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LA    PSYGHOLOGIK 


DE 


HUGUES    DE   SAINT-VICTOR 


L'étude  de  l'homme  tient  une  place  importante  dans 
les  préoccupations  de  Hugues  de  Saint-Victor.  A  l'é- 
poque où  il  vivait,  la  psychologie  était  déjà  en  grande 
faveur;  Guillaume  de  Champeaux  avait  ouvert  la  voie 
à  l'école  de  Saint-Victor  et,  plus  que  tout  autre, 
notre  pieux  docteur  aimait  à  contempler  au  dedans  de 
lui-même  le  reflet  des  perfections  divines. 

Mais  il  y  a,  dans  l'école  spiritualiste,  deux  manières 
de  concevoir  la  nature  de  l'homme.  L'homme  est  un 
être  tout  spirituel,  qui  eût  pu  vivre  dans  la  pureté  d'une 
existence  immatérielle  et  y  trouver  son  état  naturel  et 
sa  perfection  ;  pour  une  fin  particulière,  Dieu  lui  a 
donné  un  vêtement  de  chair  qui,  d'ailleurs,  ne  garde 
avec  l'esprit  qu'un  rapport  accidentel  :  telle  est  la  thèse 
platonicieline  dégagée  des  vieilles  erreurs  sur  la  pré- 
existence de  l'âme. 

Suivant  une  autre  doctrine,  l'homme,  ce  n'est  pas 
l'âme  seule,  et  l'union  avec  le  corps  n'est  pas  acciden- 
telle à  la  substance  spirituelle  ;  l'homme  est  essentiel- 
lement un  composé  dont  l'âme  sans  doute  est  la  plus 
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noble  partie,  mais  pourtant  n'est  qu'un  des  deux  élé- 
ments constitutifs.  Entre  l'âme  raisonnable  et  le  corps 
il  y  a  une  union  substantielle,  une  union  personnelle 
qui, demandée  par  la  partie  spirituelle  elle-même  com- 
me condition  de  sa  perfection,  forme,  suivant  l'heu- 
reuse expression  de»Bossuet,  ww  tout  naturel,  c'est- 
à-dire  une  substance  complète.  Telle  est,  dans  ses 
grandes  lignes, la  thèse  péripatéticienne,  qu'on  voit  déjà 
indiquée  par  certains  auteurs  du  xii"  siècle  et  qui  trou- 
vera tant  de  succès  auprès  des  scolastiques  de  l'âge 
postérieur. 

Nous  devons  avouer  notre  embarras  lorsqu'il  s'agit 
de  déterminer  quelle  fut  sur  ce  point  la  doctrine  de 
Hugues  de  Saint-Victor.  Sans  doute  on  rencontre  dans 
son  Hvre  des  Sacrements  des  phrases  comme  celle-ci  : 
«  Dieu  a  fait  l'homme  d'une  double  substance  (1).  » 
Ailleurs,  il  semble  si  bien  reconnaître  que  le  corps 
appartient  à  l'essence  de  l'être  humain  que  même  il 
lui  attribue  ce  nom  d'homme  à  cause  de  sa  partie  ma- 
térielle, homo  dictus  quia  ex  humo  est  factus  (2). 
Mais  le  plus  souvent  on  trouve  des  passages  ayant  une 
signification  toute  différente  :  «  L'âme  qui  est  la  partie 
principale  de  l'homme  ou  plutôt  qui  est  l'homme  mê- 
me, porte  en  elle  l'image  et  la  ressemblance  de  Dieu.» 
«  L'homme,  suivant  cette  partie  qui  est  l'homme  lui- 
même,  car  le  reste  e-st  de  l'homme  et  dans  l'homme, 
cœtera  hominis  et  mhomine....{S).y>  Puis  lorsqu'il  com- 
pare l'âme  humaine  aux  pures  substances  spirituelles, 
il  semble  la  considérer  comme  une  nature  complète 
qui  ne  trouve  dans  le  corps  qu'un  obstacle  à  ses  per- 


(1)  De  Sacramentis,  1.  I,  p.  VI,  c.  VI. 

(2)  De  Bestiis  et  aliis  rebuta,    lib.  III,  c.  LIX 

(3)  De  Sacramentis,  1.  I,  p.  VI,  c.  H. 
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fections,  une  dépression  de  son  immatérialité  native. 
«  Dieu,  suivant  la  libre  détermination  de  sa  volonté 
toute-puissante,  établit  en  des  états  divers  les  êtres 
spirituels  qu'il  avait  crées,  donnant  à  ceux  qu'il  avait 
laissés  dans  la  pureté  de  leur  nature  une  demeure  cé- 
leste, et  fixant  dans  une  habitation  terrestre  ceux  qu'il 
avait  unis  à  des  corps  matériels  (1).  » 

Enfin  sa  doctrine  sur  la  personnalité  humaine  qu'il 
fait  résider  dans  l'âme  seule,  éclaire  encore  davantage 
sa  pensée.  Toutes  ces  formules,  qui  seront  abandon- 
nées par  le  xiii^  siècle,  mais  qui  alors  passent  dans  les 
travaux  des  principaux  docteurs,  de  Pierre  Lombard 
lui-même,  tout  cela,  semble-t-il, dégage  un  vrai  parfum 
de  platonisme. 

Peut-être  cependant  les  paroles  de  Hugues  sont-elles 
assez  larges  pour  se  prêter  à  plusieurs  interprétations  ? 
Lorsqu'en  effet  on  jette  les  yeux  sur  certaines  pages 
du  2'  Hvre  du  DidascaUcon  ou  sur  l'opuscule  de  Unione 
corporis  et  spiritus,  ou  bien  encore  sur  le  commen- 
taire du  Magnificat^  on  y  trouve  un  enseignement  qui 
ne  peut  guère  se  concilier  soit  avec  la  doctrine  de  la 
pure  spiritualité  de  l'âme  humaine,  soit  avec  la  thèse 
de  l'union  accidentelle. 

D'après  le  DidascaUcon,  l'âme  humaine  est  si  bien 
une  substance  essentiellement  distincte  des  purs  es- 
prits qu'elle  a  par  elle-même  la  fonction  d'animer  le 
corps,  de  le  faire  vivre  de  la  vie  végétative  et  de  lui 
donner  la  vie  sensitive  ;  théorie  que  le  commentaire 
résume  en  ces  termes  précis  :  Una  eademque  anima 
est  quœ,  in  homine,  et  corporis  vitam  prœbet  per 
sensum  et  in  semetipsa  vivit  per  intellectuni{2). 

(1)  De  Sacramcntls,  c.  I. 

(2)  Explan,  in  cantk.  B,  .Mans(',cAi'd,  apud  Mif,'no,  Patrol.  Lot. 
lom.  CLXXV. 
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Dans  l'opuscule  de  Unione  corporis  et  spirîtus, 
Hugues  parle  des  différents  degrés  de  perfection  pour 
les  corps  et  les  esprits,  et  fait  voir  comment  il  y  a  des 
substances  spirituelles  qui  sont  ordonnées  naturelle- 
ment à  s'unir  avec  le  corps  et  à  lui  communiquer  la 
vie  matérielle.  Spirituum  sunt  alii  superiores,  alii 
infimi  et  pêne  infra  spiritualem  naturam  prolapsi. 
Hahet  et  ipse  spiritus  qua?ndam  in  sua  natura  muta- 
hilitatem  secundum  quam  coy^pori  mvlficando  appro- 
pinquat. 

S'il  y  a  contradiction  entre  les  deux  thèses  soute- 
nues par  Hugues,  la  cause  n'en  est-elle  point  dans  le 
peu  d'application  que  les  esprits  montraient  alors  pour 
cette  partie  mystérieuse  de  la  psychologie.  Les 
deux  solutions  avaient  leurs  avantages,  et  dans  l'im- 
puissance où  l'on  était  de  donner  une  vive  lumière 
sur  ces  sujets,  on  passait  alternativement  de  l'une  à 
l'autre  suivant  la  connexité  et  les  exigences  des  diffi- 
cultés qu'il  s'agissait  d'expliquer. 

L'unité  de  l'âme  humaine  est,  d'autre  part,  une  ques- 
tion sur  laquelle  Hugues  a  toujours  apporté  la  plus 
irréprochable  exactitude.  Les  défenseurs  du  système 
dualiste  étaient  alors  assez  nombreux.  L'âme  raison- 
nable, disaient-ils,  ne  s'unit  qu'avec  un  corps  déjà 
organisé  ;  mais  ce  corps,  destiné  à  devenir  le  corps 
d'un  homme,  se  meut  pendant  sa  formation,  il  grandit 
et  arrive  peu  à  peu  à  prendre  la  forme  d'organisme 
humain,  c'est  donc  qu'une  âme  sensitive  existe  déjà 
en  lui,  pour  le  faire  vivre  et  le  développer.  Du  reste 
l'Écriture  et  la  liturgie  chrétienne  attribuent  à  l'homme 
une  âme  et  un  esprit  tout  à  la  fois  ;  on  doit,  par  consé- 
quent, admettre  en  lui  deux  principes,  l'un  qui  le  fait 
vivre  de  la  vie  inférieure,  l'autre  par  lequel  il  connaît 
et  il  aime. 
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Hugues,  après  avoir  fait  Texposé  de  cette  opinion, 
revendique  avec  une  juste  vigueur  l'unité  de  principe 
de  vie  dans  l'homme  :  Unam  eamdemque  animctm 
esse  verîssime  testatur,  quœ  in  homine  et  corporis 
vitam  prœhet  per  sensum  et  in  semetipsa  vivit  per 
intellectum. 

D'abord,  il  donne  une  judicieuse  explication  des 
termes  spiritus  et  anima  employés  par  l'Écriture: 
«  Le  même  principe,  dit-il,  peut  s'appeler  spiritus  lors- 
qu'on le  considère  par  rapport  à  lui-même  et  anima 
si  on  l'envisage  relativement  au  corps.  Les  purs  es- 
prits qui  n'ont  pas  été  crées  pour  s'unir  à  la  matière 
peuvent  s'appeler  spiritus  et  non  oniyna  ;  le  principe 
vital  des  animaux  sans  raison  s'appelle  âme  seule- 
ment, mais  l'âme  humaine  s'appelle  âme  et  esprit, 
âme  en  tant  qu'elle  est  la  vie  du  corps,  esprit  en  tant 
qu'elle  est  une  substance  immatérielle  douée  d'intelli- 
gence (1).  »  D'autre  part,  il  indique  la  véritable  raison 
de  l'unité  d'âme  pour  l'homme  :  «  Il  y  a  une  seule  âme 
dans  l'homme,  dit-il,  car  toutes  les  opérations  qui  se 
font  en  lui,  qu'elles  soient  végétatives,  sensitives  ou 
intellectuelles,  sortent  d'un  seul  et  même  être,  se  rap- 
portent à  un  seul  et  même  sujet  (2).  »  C'est  là,  sans 
doute,  une  argumentation  trop  concise  et  nous  aurions 
dû  trouver  sur  ce  point,  où  les  preuves  sont  nombreu- 
ses et  faciles,  une  thèse  complète,  mais  sur  ce  sujet 
comme  sur  beaucoup  d'autres  Hugues  se  contente  de 
donner  un  aperçu  ;  heureux  encore  s'il  n'y  avait  pas 
mêlé  certaines  propositions  défectueuses  comme 
celle-ci  par  exemple,   que  les  mouvements  du  corps 


(t)  Explan,  in  cantic.    B.  Marige,    c.    420,  lom.   GLXXV  apud 
M  igné,  Palrol.  Lai. 

{2)  Erud.  didasc  ,1,  VI[,  c.  XIX. 
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humain  en  formation  n'ont  pas  une  âme  pour  prin- 
cipe (1). 

Il  est  inutile,  après  ces  explications,  de  faire  remar- 
quer que  Hugues  admet  Pimmatérialité  de  l'âme  hu- 
maine, sa  simplicité,  sa  subsistance  et  sa  spirituahté  ; 
ne  trouve-t-on  pas  ces  doctrines  à  chaque  page,  pres- 
que à  chaque  ligne  des  traités  déjà  cités?  Même, pour 
établir  plus  fermement  ces  attributs  de  simplicité  et 
d'immatérialité,  il  s'applique  à  interpréter  la  théorie 
des  anciens  philosophes  qui  disaient  que  l'âme  est 
composée  de  tous  les  éléments  de  la  nature. 

C'était  un  axiome,  en  effet,  dans  les  écoles  de  la 
Grèce  que  le  semblable  ne  peut  être  connu  que  par  le 
semblable  similia  similibus  comprehendi  :  «  l'âme 
humaine  qui  connaît  toutes  choses  doit  donc  être  for- 
mée de  la  substance  de  tout  être  existant  dans  le 
monde,  eadem  mens  quœ  universonon  capax  est,  ex 
omni  sudstantia  atque  natura  quœ  similitiidinis  repre- 
sentet  figuram^  coaptatur  (2).  »  Mais,  poursuit  notre 
philosophe,  des  hommes  aussi  habiles  que  l'étaient  ces 
grands  esprits  n'ont  pu  supposer  que  l'essence  simple 
de  l'âme  humaine  fût  étendue  en  parties  quantitatives. 
S'ils  ont  dit,  pour  montrer  la  perfection  merveilleuse 
de  sa  nature,  qu'elle  est  composée  de  toutes  les  sub- 
stances, parce  qu'elle  porte  en  elle  la  ressemblance 
de  toutes  choses,  ils  n'entendaient  pas  parler  d'une 
véritable  composition,  d'un  réel  assemblage  de  parties, 
mais  seulement  de  la  puissance  qui  lui  appartient  de 
saisir  et  de  produire  en  elle-même  toutes  ces  ressem- 
blances. Mens  rerum  omnium  siinilitudine  insigni- 
ta^  omnia  esse  dicitur  atque  ex  omnibus  compositio- 


(1)  Explan,  in  cant.,  ibid. 

(2)  Erud.  didasc,  I.  II.  c.  H. 
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nem  suscipere  non  integraliter  sed  virtualiter  atque 
'poteniialiter  continere  (1).  Ajouterons-nous  que  ces 
théories,  si  nettement  exposées,  sont  présentées  à  peu 
près  sans  démonstration.  Certainement  Hugues  parle 
de  toutes  ces  questions  en  homme  qui  sait  beaucoup, 
mais  on  ne  peut  lui  pardonner  d'avoir  presque  tou- 
jours laissé  de  côté  l'argumentation. 

L'âme  étant  immatérielle  ne  peut  à  son  origine  sor- 
tir de  la  matière.  Notre  docteur  a  sur  l'essence  de 
l'âme  humaine  une  doctrine  si  nettement  spiritualiste 
qu'il  ne  fléchit  jamais  sur  son  mode  d'origine.  Aussi 
après  avoir  dit  que  l'âme  humaine  est  de  la  nature  des 
esprits,  il  ajoute  :  «  De  même  que  le  corps  ne  naît  pas 
d'un  esprit,  ainsi  l'esprit  n'est  pas  engendré  d'un  corps; 
car  bien  que  la  substance  corporelle  soit  élevée  jus- 
qu'à l'esprit  et  l'esprit  abaissé  jusqu'à  la  substance 
corporelle,  pourtant  ni  l'esprit  ne  peut  se  changer  en 
corps  ni  le  corps  en  esprit  (2).  »  Hugues  rejette  donc 
sans  hésitation  toutes  les  hypothèses  traducianistes 
qui  de  son  temps  trouvaient  encore  dès  adhérents  dans 
les  écoles. 

Or,  si  les  âmes  ne  viennent  pas  de  la  matière,  il 
faut  qu'elles  soient  produites  de  rien,  c'est-à-dire 
créées,  et  créées  par  Dieu.  La  thèse  créatianiste  n'a 
pas  de  partisan  plus  déclaré  que  l'illustre  Victorin  ;  il 
suffît  pour  s'en  convaincre  de  lire  le  3*  chapitre  du  1" 
livre,  p.  VI,  de  Sacramentis.  La  solution  lui  paraît 
tellement  claire  qu'il  refuse  d'entrer  en  contestation 
avec  les  adversaires  du  créatianisme  et  se  contente 
d'affirmer  la  doctrine  :  Hoc  soliim  nobis  sufficere 
putamus,  si  ea  tantum  qiiœ  sentienda  et  asserenda 


(1)  Erud.  Didasc,  1.  II,  c.  II. 

(2)  De  Unione  corporis  et  spiritus,  c.  28* 


12  LA    PSYCHOLOGIE 

sunt  proponi?nus.  On  peut  regretter  une  semblable 
résolution  de  la  part  d'un  philosophe,  il  n'en  faut  pas 
moins  signaler  la  fermeté  de  ses  convictions. 

Les  âmes^  créées  par  Dieu,  n'ont  pas  été  produites  dès 
le  commencement  comme  les  anges,  mais  seulement 
dans  l'instant  où  elles  s'unissent  au  corps.  Sont-elles 
créées  dans  le  corps  ou  en  dehors  du  corps?  C'est  là 
un  point  délicat  que  notre  auteur  Adèle  à  ses  habitu- 
des de  prudence,  ne  veut  pas  aborder.  Tout  ce  que 
nous  pouvons  savoir,  dit-il,  c'est  que  l'àme  est  unie 
au  corps  pour  le  vivifier  par  les  sens  et  le  gouverner 
parla  raison. 

Que  deviennent  les  âmes  après  la  séparation?  Elles 
vivent  en  gardant  la  trace  de  leur  union  avec  la  matière 
et  de  leurs  anciennes  opérations.  —  Comment  sor- 
tent-elles du  corps?  Sont-elles  rejetées  par  le  corps 
lui-même,  ou  bien,  sortir  du  corps  pour  l'âme  est-ce 
seulement  cesser  de  vivifier  le  corps  comme  par  un 
rappel  à  soi  de  ses  forces  propres,  pour  une  subsis- 
tance indépendante  de  la  matière  ?  Les  auteurs,  ajoute- 
t-il,  ont  de  longues  explications  sur  ce  sujet,  mais  ce 
sont  là  des  questions  oiseuses  sur  lesquelles  l'homme 
se  fatiguerait  inutilement.  Il  ne  faut  pas  rechercher 
avec  trop  de  curiosité  les  choses  mystérieuses.  Quelle 
route  suit  l'esprit?  Dieu  son  créateur  le  sait  certaine- 
ment, mais  de  même  que  nous  ne  pouvons  apprendre 
quand  il  vient,  nous  ne  pouvons  comprendre  comment 
il  se  retire  (1). 

En  somme,  Hugues  connaît  toutes  les  questions  po- 
sées par  la  philosophie  sur  la  substance  de  l'âme  hu- 
maine; toutefois  il  se  borne  souvent  à  Texposé  de  la 
doctrine,  même  il  se  montre  trop  circonspect  en  ses 
réponses  sur  beaucoup  de  points. 

(1)  De  Sacrant.,  1.  11,  p.  XIV,  c.  II. 
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II. 


Les  philosophes  du  raoyen-àge  nous  ont  laissé  de 
savantes  dissertations  sur  les  facultés  de  Pâme  et  ses 
opérations.  Tous  les  degrés  de  l'activité  humaine  ont 
été  analysés  par  Albert  le  Grand  et  saint  Thomas  avec 
une  précision,  une  force  démonstrative,  qui  feront  tou- 
jours l'admiration  des  esprits  cultivés,  mais,  dès  le 
début  du  xii"  siècle,  nous  ne  sommes  pas  encore  arri- 
vés à  cette  brillante  période  de  la  Scolastique  ;  nous  ne 
pouvons  donc  espérer  découvrir  dans  notre  auteur  une 
doctrine  psychologique  parfaite  de  touspoints. Essayons 
cependant  d'en  saisir  les  données  les  plus  importantes. 

Si  nous  voulions  nous  en  rapporter  aux  œuvres  de 
Hugues  de  Saint- Victor  telles  que  les  éditeurs  nous 
les  ont  données,  nous  n'aurions  pas  à  chercher  long- 
temps la  pensée  du  Victorin  sur  les  facultés  en  géné- 
ral, car  il  y  a  au  chapitre  iv  du  i"'  livre  du  Didascali- 
con  un  exposé  très  clair  des  différentes  formes  de 
l'activité  humaine.  L'àme,y  est-il  dit,  se  divise  en  trois 
puissances  principales,  dont  l'une  donne  la  vie  au 
corps  pour  le  faire  croître,  le  nourrir  et  le  reproduire; 
l'autre  communique  la  connaissance  des  sens  et  la 
troisième  apporte  la  raison  et  la  vie  de  l'esprit. 

On  trouve  bien  là,  les  distinctions  que  la  Scolasti- 
que plus  récente  reconnaîtra  elle  aussi  dans  l'àme. 
Malheureusement  c'est  par  erreur  qu'on  attribue  ce 
chapitre  à  Hugues  de  Saint- Victor,  car  tout  ce  passage 
du  Didascalicon  a  été  pris  dans  le  commentaire  de 
Boèce  sur  V Introduction  de  Porphyre  (1). 

(1)  Lib.  1,  c.  71,  apud  Migne,  fatroL  lai,  tom.  LXIV. 
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Est-ce  une  raison  suffisante  pour  le  laisser  de  côté 
lorsqu'on  veut  connaître  la  doctrine  de  Hugues  ?Non 
certainement.  D'abord,  puisque  nous  voyons  le  chapi- 
tre IV,  triplicem  esse  vim  animœ,  intercalé  dans  tous 
les  manuscrits  du  Didascalicon,  nous  devons  suppo- 
ser que  l'insertion  fut  faite  par  Hugues  lui-même  ;  sans 
doute,  il  avait  trouvé  là  un  résumé  à  sa  convenance 
delà  théorie  des  facultés  de  Tàme,  c'est  pourquoi  il 
l'avait  mêlé  à  ses  propres  explications.  Cette  manière 
d'agir,  loin  d'être  insohte,  était  un  procédé  fréquent 
chez  les  auteurs  du  moyen-âge,  et  nous  le  trouverons 
plusieurs  fois  employé  par  notre  docteur  dans  le  cours 
de  ses  travaux. 

Puis  nous  n'avons  dans  ce  passage  que  ce  qui  se 
rencontre  sous  une  autre  forme,  soit  dans  le  commen- 
taire sur  le  Magnificat,  soit  dans  les  Allégories  sur  le 
Nouveau  Testament,  ou  bien  encore  dans  l'opuscule 
de  Unione  corporis  et  spiritus.  La  doctrine  des  trois 
vies,  des  trois  degrés  de  forces  vitales  avec  les  subdi- 
visions indiquées  dans  le  texte  de  Boèce,  est  une  thèse 
famihère  à  Hugues  de  Saint- Victor. 

Cependant,  n'allons  pas  chercher  dans  ces  trois  sé- 
ries de  facultés,  de  réelles  divisions^de  l'âme  :  «  L'âme 
n'est  pas  séparée  en  parties  différentes,  elle  est  tout 
entière  dans  chacune  de  ses  puissances  ;  ainsi,  la  rai- 
son n'est  pas  autre  chose  dans  sa  substance  que  l'âme 
elle-même  ;  la  môme  substance  prend  des  noms  diffé- 
rents suivant  les  activités  ;  l'âme  reçoit  divers  titres 
suivant  la  diversité  des  effets  (1).  » 

Serait-ce  donc  que  Hugues  veut  prendre  parti  dans 
la  question  de  la  distinction  des  facultés  d'avec  l'es- 
sence ?  Non,  évidemment,  car  cette  thèse  n'appartient 

(1)  Erud.  didasc,  Mb.  Il,  c.  V. 
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pas  plus  que  tant  d'autres  à  la  première  période  de  la 
philosophie  scolastique.  Ici,  le  but  de  l'auteur  est  seu- 
lement d'indiquer  qu'on  ne  doit  pas  séparer  l'âme  en 
plusieurs  principes  substantiels  d'après  la  diversité  des 
actes  végétatifs,  des  sensations  et  des  pensées. 

Ayant  bien  établi  que  l'âme  renferme  dans  son  unité 
et  sa  simpUcité  substantielle  une  virtualité  considé- 
rable, Hugues  essaye  d'en  déterminer  les  différents 
aspects. 

Dans  la  vie  inférieure,  dit-il,  nous  distinguons  la  re- 
production, l'accroissement  et  la  nutrition,  facultés  qui 
appartiennent  aux  arbres,  aux  plantes,  à  tout  ce  qui 
vit  attaché  au  sol,  mais  que  nous  trouvons  aussi  dans 
l'homme.  Le  second  degré  de  vie  uni  au  premier  dans 
l'être  humain,  comprend  les  sens,  c'est-à-dire  la  vue, 
l'ouïe,  le  goût,  l'odorat  et  le  toucher  qui  tous  ont  un 
organe  spécial  ;  même,  outre  ces  facultés  ordonnées  à 
saisir  les  formes  des  choses  sensibles  qui  sont  pré- 
sentes, la  vie  sensitive  donne  le  pouvoir  de  garder  ces 
images  en  l'absence  des  choses,  par  l'imagination  et  la 
mémoire. 

Hugues  se  contente  d'une  brève  explication  sur  la 
mémoire,  qu'il  attribue  à  la  vie  sensitive  en  tout  ce 
qui  concerne  le  souvenir  des  choses  corporelles,  mais 
il  a  dans  cet  opuscule  si  intéressant  et  si  instructif 
intitulé  de  Unione  corporis  et  spiritus,  une  théorie 
complète  sur  l'imagination. 

Rien  dans  la  partie  sensible  de  l'homme,  dit-il,  n'est 
plus  élevé,  plus  proche  de  la  nature  spirituelle  que  la 
faculté  Imaginative.  Sans  doute  elle  ne  fait  pas  partie 
de  la  vie  raisonnable  puisque  les  animaux  sans  raison 
la  possèdent,  mais  au-dessus  d'elle  il  n'y  a  que  la  rai- 
son. La  forme  sensible  reçue  de  l'extérieur  dans  l'œil 
devient  la  vision  ;  lorsqu'elle  a  passé  dans  l'intérieur 
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elle  s'appelle  imagination.  Eadem  forma  usque  ad  in- 
timum  traducta  imaginatio  vocatur.  Et  ce  n'est  pas  la 
vue  seule  qui  donne  à  la  fantaisie  son  objet,  tous  les 
sens  communiquent  avec  elle  et  impriment  une  forme 
Imaginative  dans  cette  partie  presque  spiritualisée  du 
corps  qui  lui  sert  d'organe.  Pourtant  l'imagination  est 
corporelle,  naiuram  corporis  ?'etinens etproprietatem  ; 
mais  elle  est  d'un  ordre  si  élevé  qu'elle  se  trouve  im- 
médiatement unie  à  l'esprit,  elle  est  assez  pure  dans 
son  acte  pour  mettre  en  éveil  la  raison  elle-même  et  la 
déterminer  à  agir.  Eadem  imaginatio  ipsam  animœ 
rationalis  substanliam  contingit  et  excitât  discretio- 
nem. 

De  là  vient  que  Hugues  tout  en  accordant  aux  ani- 
maux sans  raison  la  faculté  d'imaginer,  établit  une 
grande  différence  de  perfection  et  de  fonction  entre 
l'imagination  des  animaux  et  l'imagination  de  l'homme. 
L'image  sensible,  dit-il  encore,  ne  dépasse  pas  l'organe 
de  la  fantaisie  dans  la  bête,  mais  dans  l'homme  elle  pé- 
nètre jusqu'à  la  partie  raisonnable  où  elle  entre  en 
contact  avec  la  substance  incorporelle  de  l'âme.  Cette 
image  de  la  fantaisie  vient  donc  de  la  ressemblance 
d'une  chose  corporelle,  formée  de  l'extérieur  dans  les 
sens,  puis  conduite  à  une  partie  plus  pure  de  l'àme 
incorporée  où  elle  s'imprime.  Cependant,  si  subtile 
qu'elle  soit,  elle  reste  en  dehors  de  la  substance  de 
l'esprit,  parce  que  la  similitude  du  corps  tient  à  la  ma- 
tière et  demeure  matérielle  (1). 

Cette  théorie  de  l'imagination  serait  parfaite  si  Hu- 
gues s'était  expliqué  plus  clairement  sur  le  mode  de 
contact  qu'il  établit  entre  l'image  de  la  fantaisie  et  la 


(1)  I)c  Unione  corporis  et  spiritus.   Op.   Hug.  A.  S.  V  ,  l.  111,  éd. 
M  igné. 


DE  HUGUES  DE  SAINT-VICTOR  17 

faculté  purement  spirituelle,  si,  en  outre,  il  avait  été 
plus  exact  dans  les  expressions  qu'il  emploie  pour  ca- 
ractériser la  nature  du  principe  de  vie  intérieure.  Ne 
semble -t'il  pas,  en  effet,  que  pour  lui  les  forces  vitales 
soient  un  feu  intérieur  réel  et  les  opérations  sefisitives 
les  actes  d'une  puissance  toute  corporelle  V  Telle  n'est 
pas  certainement  sa  pensée,  puisque  d'après  lui  c'est 
bien  l'âme  raisonnable  qui  sensifle  et  vivifie  le  corps, 
et  pourtant  l'équivoque  dont  nous  parlons  et  sur  la- 
quelle déjà  nous  avons  attiré  Tattention  du  lecteur  (1), 
se  rencontre  dans  tout  le  cours  de  l'opuscule  de 
Uniofie  corporis  et  spirùus. 

A  côté  des  facultés  qui  nous  donnent  la  connaissance 
des  choses  matérielles,  notre  auteur  place  l'inclina- 
tion aux  biens  sensibles,  ce  qu'il  appelle  sensualitas, 
ou  encore  sensus  cariialis^  ce  que  nous  appelons 
l'appétit  sensitif.  Il  y  a,  en  effet,  dans  la  vie  infé- 
rieure de  l'homme  une  faculté  affective  qui,  faite  pri-- 
mitivement  pour  obéir  à  la  raison,  en  méconnaît  sou- 
vent la  direction  et  les  mouvements.  Lorsque  la  vo- 
lonté, c'est-à-direl'inclination  de  la  raison,  est  affaiblie, 
c'est  la  sensualité  qui  gouverne,  quelquefois  cependant, 
la  volonté  sait  l'arrêter  et  la  diriger.  Cujus  violentiam- 
aliquando  infirmatavolimtassequUur,aliquando  autem 
corroborata  coercet  et  moderatur  (2). 


IH. 


L'âme  dans  sa  plus  noble  partie  renferme  deux  acti- 
vités dont  l'une estsource  de  la  connaissance  spirituelle, 
et  l'autre  principe  d'inclination.  A  la  première,  se  rap- 

(1)  Jievue  des  sciences  ecclésiastiques,  juin  1892,  p.  o't5. 

(2)  Miscellanea,  lib.  I,  lit.  XXII. 

REVUE    DES  SCIENCES   ECCLÉSIASTIQUES.  —  TOME  VII.  iS[)-i.  "1 
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porte  la  raison  ;  à  l'autre,  la  volonté  libre  ou  le  libre 
arbitre. 

Au-dessus  de  la  perception  sensitive  et  de  Timagi- 
nation  se  trouve,  en  effet,  une  faculté  de  connais- 
sance appelée  généralement  raison.  Cette  doctrine  que 
Boèce  exprime  dans  les  termes  suivants  :  Vis  ani- 
mée tertia  eadem  tota  in  ratione  co?istituta,  est  ad- 
mise et  enseignée  par  Hugues  qui  non  seulement  re- 
produit cette  formule  dans  son  Didascalicon,  mais 
ajoute  dans  le  traité  des  Sacrements  :  Le  Dieu  caché 
s'est  manifesté  à  l'homme  par  deux  voies  différentes, 
par  la  raison  humaine  d'abord,  puis  par  la  révélation 
divine  (1)  ;  ou  encore  :  La  raison  humaine  connaît 
Dieu  par  un  double  moyen,  le  premier  qui  est  elle- 
même,  l'autre  qui  se  trouve  en  dehors  d'elle  (2).  Et 
presque  partout  Hugues  emploie  ce  mot  ratio  pour 
désigner  le  principe  naturel  de  toute  connaissance 
humaine  supérieure  aux  sens  et  à  l'imagination  : 
«  Ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé  dans  le  corps  se  rap- 
proche de  l'esprit  par  la  vertu  imaginative  au-dessus 
de  laquelle  se  trouve  la  raison,  in  ipso  (corpore)  vis 
imaginandi  fundatw^  supra  quatn  est  ratio  (3).»  Nous 
pourrions  citer  vingt  passages  où  cette  faculté  de  con- 
naissance supérieure  est  nommée  du  seul  nom  de  rai- 
son, et  si,  dans  quelques  rares  endroits,  Hugues  parle 
de  intellige?itia  ou  intellectus  (4),  ce  n'est  pas,  comme 
semble  le  croire  le  cardinal  Gonzalès  (5),  pour  étabhr 
un  principe  naturel  deconnaissance  au-dessus  de  la  rai- 
son ;  il  veut  par  là  seulement  désigner  les  actes  divers 

(1)  De  Sacram.,  lib.  1,  p.  III,  cap.  III. 

(2)  IbicL 

(3)  De  Unionecorporix  et  ^pirihis,  c.  288. 

(4)  Erud.  didasc,  lib.  Il,  cap.   IV. 

(5)  Histona  de  la  Filo^ofia,  t.  II,  p.  146,  Madrid,  1879. 
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de  ia  puissance  intellectuelle  d'après  la  perfection 
et  la  pureté  des  objets  ;  pour  Hugues  donc  comme  pour 
Boèce  lui-même,  intelUgentia  et  intellectus  c'est  la 
connaissance  des  êtres  supra-sensibles  et  spirituels  ;  à 
la  raison  prise  au  sensétroitestréservéela connaissance 
intellectuelle  des  êtres  matériels,  mais  ces  mots  ne  ser- 
vent qu'à  faire  remarquer  les  aspects  divers  d'une 
même  activité.  Nous  appelons  l'attention  du  lecteur 
sur  ce  point,  car  de  nombreux  auteurs  en  attribuant  au 
Victorin  cette  distinction  dans  les  activités  intellec- 
tuelles y  ont  trouvé  le  principe  de  la  thèse  idéaliste 
à  laquelle  ils  rattachent  son  enseignement. 

On  a  beaucoup  disserté  sur  la  doctrine  de  Saint- Vic- 
tor en  matière  de  connaissance  et  on  n'a  pas  hésité  à 
ranger  Hugues  parmi  les  adversaires  du  Péripatétisme, 
soit  par  besoin  de  trouver  d'illustres  adhérents  au  Pla- 
tonisme dans  cette  époque  reculée  de  la  scolastique, 
soit  en  raison  des  tendances  mystiques  des  principaux 
théologiens  de  cette  école. 

Nous  ne  voulons  rien  exagérer;  nous  ne  prétendons 
certes  pas  que  Hugues  fût  sur  ces  questions  un  péripa- 
téticien  parfait  ;  mais,  s'il  n'a  pas  donné  dans  tous  ses 
détails  et  avec  toute  sa  rigueur  philosophique  le  sys- 
tème d'Aristote,  nous  le  croyons  cependant  bien  plu- 
tôt disciple  du  philosophe  de  Stagyre  que  du  fondateur 
de  l'Académie,  et  nous  sommes  convaincu  qu'il  a  très 
activement  frayé  la  voie  aux  docteurs  du  XIIP  siè- 
cle. 

La  formule  générale  de  l'école  idéaliste  c'est  que 
l'âme  possède  la  connaissance  intellectuelle,  les  no- 
tions universelles  et  nécessaires  indépendamment  des 
sens,  au  moins  dans  leurs  premiers  éléments,  soit 
qu'elle  en  prenne  possession  par  l'union  avec  les  ar- 
chétypes ou  avec  l'être  et  les  idées  mêmes  de  Dieu,  soit 
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qu'elle  les  acquière  par  une  infusion  naturelle  d'espèces 
ou  d'images  intelligibles  dans  la  raison,  suivant  la  doc- 
trine d'Adélard  de  Bath  (1)  renouvelée  par  Guillaume 
de  Gonches  (2). 

Si  nous  établissons  qu'il  n'y  a  rien  de  semblable  à 
cela  dans  la  doctrine  de  notre  auteur,  mais  si,  au  con- 
traire, comme  Tadrnet  la  thèse  péripatéticienne  dans 
ses  données  fondamentales,  Plugues  enseigne  que  l'in- 
telligence acquiert  ses  idées,  toutes  ses  idées,  dépen- 
damraent  des  faits  extérieurs  et  des  faits  de  cons- 
cience ;  en  d'autres  termes,  si  le  principe  aristotélicien  : 
Nihil  est  in  intellectu  quin  prius  fuerit  in  sensu,  est 
aussi  la  formule  de  sa  théorie,  nous  aurons  la  preuve 
des  tendances  aristotéliciennes  de  son  système  sur  l'ori- 
gine des  connaissances  intellectuelles. 

Tout  d'abord,  il  rejette  catégoriquement  comme 
moyen  naturel  pour  la  vie  présente,  l'union  directe  et 
la  vision  en  Dieu  lui-même  ou  dans  ses  idées.  Au  cha- 
pitre XVI'  du  II»  livre  de  la  partie  XVIIT,  il  pose  net- 
tement la  question  de  la  vision  en  Dieu  :  «  Vous  de- 
mandez, dit-il,  si  Dieu  peut  être  vu,  je  réponds,  il  le 
peut!  Vous  voulez  apprendre  comment  je  le  sais?  Je 
réponds  que  je  le  sais,  parce  qu'on  lit  dans  l'Écriture  : 
/ieati  mundo  corde  quoniam  ipsi  Deum  videbunt.  Mais 
pourquoi,  me  direz-vous  alors,  a-t-il  donc  été  appelé 
le  Dieu  invisible?  Il  est  invisible  par  nature,  mais  il 
peut  être  vu  lorsqu'il  veut  et  comme  il  veut,  car  il  a 
été  vu  de  plusieurs,  non  sans  doute  en  lui-même,  mais 
dans  la  forme  sous  laquelle  il  lui  plaît  d'apparaître. 
Moyse  ne  dit-il  pas  à  Dieu  avec  qui  il  conversait  face  à 
face  comme  un  ami  avec  un  ami  :  Si  j'ai  trouvé  grâce 


(Ij  (juse^tiones  natwalcs,  f.  70. 
(2)  bragmatknn  philoi^ophix . 
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devant  vous,  montrez-vous  à  moi?  Quoi  donc,  n'était- 
ce  pas  à  Dieu  même  que  Moyse  parlait  I  Si  ce  n'eût  pas 
été  à  lui,  il  n'eût  pas  dit  :  Montrez-vous  à  moi,  mais 
montrez-naoi  Dieu,  et  pourtant  s'il  eût  vu  alors  la  nature 
et  l'être  de  Dieu,  il  eût  moins  dit  encore  :  Montrez-vous 
à  moi.  Dieu  donc  ne  se  révélait  pas  dans  son  être  pro- 
pre, car  la  vue  de  sa  substance  est  celle  qui  est  accor- 
dée aux  saints  dans  l'autre  monde,  et  il  est  très  vrai 
que  personne  ne  peut  voir  le  visage  de  Dieu  et  vivre 
ici-bas,  c'est-à-dire  que  personne  ne  peut  sur  cette 
terre  le  voir  en  lui-même  et  comme  il  est  ;  plusieurs 
l'ont  vu,  mais  ils  l'ont  vu  dans  la  forme  que  sa  volonté 
avait  choisie  et  non  dans  cette  essence  qui  est  l'être 
divin  (1).  » 

Hugues  est  si  bien  l'adversaire  de  cette  doctrine  de 
la  vision  en  Dieu  que  lorsqu'il  veut  expliquer  comment 
le  Verbe  nous  éclaire,  il  a  soin  d'écarter  cette  illumina- 
tion directe  et  formelle  qui  consisterait  dans  l'union 
immédiate  avec  notre  esprit:  «  La  nourriture  de  l'âme, 
dit-il,  c'est  le  Verbe  de  Dieu.  Le  Verbe  s'est  d'abord 
répandu  dans  le  monde,  puis  il  a  pénétré  en  nous.  Il 
se  répand  pour  être  vu,  il  pénètre  en  nous  pour  être 
senti.  S'il  ne  se  répandait  pas,  il  ne  serait  pas  connu, 
s'il  ne  pénétrait  pas  en  nous  il  ne  serait  pas  goûté.  Il 
s'est  d'abord  répandu  et  s'est  rendu  intelligible  parla 
créature,  ensuite  par  rincarnation,  enfin  chaque  jour 
par  la  parole  humaine  (2)  .»  Lisez  encore  le  passage 
célèbre  qui  sert  de  début  au  septième  livre  de  VEru- 
ditionis  dldascalicce  :  «  Le  Verbe  souverainement  bon, 
la  parfaite  sagesse  qui  a  fait  l'univers  se  manifeste 
dans  la  contemplation  du  monde.  Le  Verbe  n'a  pu  être 


(1)  De  Sacramentis,  loc,  cit. 

(2)  Miscellaea,  lib.  I,  tit.nCXXII. 
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VU  en  lui-même,  mais  il  a  fait  ce  qui  est  visible  et  ainsi 
il  a  été  vu  par  ce  qu'il  a  fait,  car  les  propriétés  invisi- 
bles de  Dieu  sont  connues  par  les  choses  qui  ont  été 
faites  .»  Et  afin  qu'il  n'y  ait  aucun  doute  et  que  l'on  ne 
puisse  donner  à  l'être  divin,  ni  le  rôle  de  lumière  immé- 
diate, ni  la  place  d'objet  direct  pour  l'homme  vivant 
ici-bas,  Hugues  déclare  que  la  vision  proprement  dite 
s'étend  à  la  lumière  qui  éclaire  les  objets:  «  La  vision 
se  dit  des  choses  présentes,  de  même  que  je  vois  par 
mes  sens  la  lumière  du  corps,  ainsi,  je  vois  ma  volonté 
parce  qu'elle  est  présente  en  moi  aux  sens  de  mon 
âme  (1).  »  Si  donc,  d'après  Hugues,  l'homme  ici-bas  ne 
peut  voir  l'être  de  Dieu,  Dieu  en  lui-même  ne  saurait 
être  cette  lumière  spirituelle  qui  éclaire  immédiate- 
ment les  objets  pour  notre  esprit. 

Tout  cela,  du  reste,  est  confirmé  par  les  exphcations 
du  Victorin  sur  la  connaissance  du  premier  homme  dans 
l'état  d'innocence  :  «  La  connaissance  dont  fut  gratifié 
le  premier  homme  par  rapport  à  Dieu,  est  difficile  à  ex- 
pliquer ;  ce  n'était  pas  une  connaissance  semblable  à 
celle  que  la  foi  nous  fournit  maintenant,  ce  n'était  pas 
la  connaissance^possédée  par  ceux  qui  jouissent  de  la 
contemplation  divine.  Nous  ne  pouvons  mieux  la  déter- 
miner que  par  les  paroles  dont  nous  nous  servions  plus 
haut:  Instruit  sensiblement  par  une  inspiration  inté- 
rieure, l'homme  ne  pouvait  douter  de  son  créateur  (2).» 
Cette  inspiration  intérieure  dont  jouissait  le  premier 
homme  dans  l'état  de  perfection,  n'était  pas  la  vision 
directe,  encore  moins  par  conséquent  faut-il  admettre 
pour  l'homme  déchu  l'union  immédiate  avec  l'intelli- 
gence divine. 


(1)  BeSacram.,  lib.  II,  p.  XVIII,  c.  X.WII. 
(2)/6îV/.,l.î,  p.  Vl.nap.XIV. 


DE  HUGUES  DE  SAINT-VICTOR  23 

Enflnl'opuscule  de  Contemplatio7îe  on  sont  énumérés 
les  différents  modes  de  notre  connaissance  de  Dieu  dans 
la  vie  présente,  écarte  tout  ce  qui  pourrait  fairecroire  à 
la  connaissance  directe  :  Cognitio  Dei  quinque  modis 
constat.  Fit  enim  ex  creatura  mundi,  ex  ratione  vel 
natiira  animi,  ex  cognitione  divini  eloquii,  ex  radio  con- 
te?nplationis,  ex  gaudio  visionis.  Les  deux  premiers 
moyens  indiqués  ici  —  ex  creatura  mundi,  ex  ratione 
vel  natura  animi,  —  sont  nos  moyens  naturels,  et 
nous  n'avons  pas  besoin  de  montrer  qu'ils  sont  tout 
différents  de  la  vision  en  Dieu;  les  trois  autres  —  ex 
cognitione  divini  eloquii^  ex  radio  co?itemplationis,  ex 
gaudio  visionis  —  tout  surnaturels  et  parfaits  qu'ils 
soient,  ne  désignent  encore  qu'une  connaissance  par 
des  moyens  créés  comme  celle  dont  jouissait  Moïse, 
lorsqu'il  disait:  Seigneur,  montrez-vous  à  moi(l).  La 
connaissance  immédiate  de  son  être  n'existe  que  dans 
le  ciel.  Restât  igitur  sola  Dei  facie  ad  faciem  visiOy 
de  qua  tune  plénum  dicere  poterimus  quando  eum 
sicut  est  videbimus  (2). 

Mais  alors,  dira-t-on,  que  signifient  ces  longues  pa- 
ges de  l'opuscule  de  Sapientia  animœ  Christi  sur  l'u- 
nion de  l'âme  avec  le  verbe  :  Lux  vera  quœ  illuminât 
omnem  hominem  venientem  in  hune  mundum  cunctis 
super funditur,  inomnes  clarescit,universos  illustrât, 
sed  aliiis  per  eam  videt,  alius  eam  videt  (3).  Elles 
signifient  ce  que  signifient  les  paroles  mêmes  de 
Saint-Jean,  à  savoir  que  le  premier  principe  de  toute 
illumination  pour  notre  esprit,  c'est  le  Verbe  de  Dieu, 
alius  per  eam  videt,  et  tout  objet  créé  de  connaissance 

(1)  Vid.  deSacram.  lib.  Il,  l.  XVIII,  c.  XVI. 

(2)  Ce  petit  traité  a  été  publié  par  M.  Hauréau  à  la  fin  de  son  li- 
vre intitulé  :  Hugues  de  Saint- Victor.  Nouvel  examen.  Paris  1859. 

(3)  Op.  Hvg.  de  St-Victor,  t.  II  col.  849.  éd.  Migno. 
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doit  nous  conduire  à  la  connaissance  de  Dieu,  —  aliiis 
eani  videt,  —  mais  elles  ne  nous  disent  rien  sur  la  ma- 
nière dont  cette  lumière  apparaît  à  l'homme,  et  pour 
avoir  toute  la  pensée  de  Hugues,  on  doit  recourir  à 
ces  passages  où  il  s'explique  nettement  sur  cette  sorte 
d'illumination  donnée  par  le  Verbe.  N'est-ce  pas  ce 
que  Loustrouvons  dans  les  textes  cités  plus  haut  :  «  La 
nourriture  de  l'àme,  c'est  le  Verbe  de  Dieu;  le  Verbe 
s'est  d'abord  répandu,  puis  il  a  pénétré  en  nous;  il 
s'est  répandu  et  s'est  fendu  intelligible  par  la  créature,  » 
ou  encore:  «  Le  verbe  n'a  pu  être  vu  en  lui-même, 
mais  il  a  fait  les  choses  visibles,  et  ainsi  il  a  été  vu 
parce  qu'il  a  fait  ». 

Enfin,  si  nous  avons  le  regret  de  voir  l'éminent  phi- 
losophe dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  porter  un  ju- 
gement sévère  sur  la  doctrine  de  Hugues  et  étabUr  une 
assimilation  fâcheuse  entre  le  système  de  notre  auteur 
et  la  théorie  de  Plotin  et  des  Néoplatoniciens  (l),nous 
avons  le  devoir  de  déclarer  que  ce  jugement,  apjiuyé 
sur  un  court  passage  du  traité  le  plus  obscur  du  Victo- 
rin,  nous  paraît  entièrement  méconnaître  la  doctrine 
clairement  professée  par  lui  dans  ses  ouvrages 
didactiques.  Et  qui  plus  est,  ce  passage  lui-même  pris 
au  miheu  d'explications  mystiques  qu'il  n'est  guère 
permis  de  citer  en  matière  purement  philosophique, 
est  fort  loin  de  contredire  notre  sentiment:  «  L'esprit 
humain,  s'élevant  graduellement  vers  les  choses  cé- 
lestes, découvre  à  l'aide  de  la  parole  sacrée  les  mys- 
tères du  ciel  et  l'éclat  de  la  lumière  divine  qui  éclaire 
les  anges,  d'où,  s'avançant  peu  à  peu  dans  la  connais- 
sance des  choses  invisibles,  il  arrive  a  contempler  la 
splendeur  même  de  la  suprême  clarté  (2).  »  N'y  a-t-il 

(1)  Gonzalez,  Hist.  de  la  Filosofia,  t.  II,  p.  145. 

(2)  Comment,  in  lib.  de  Cœlest.  Hierarchia.  I. 
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pas  dans  ces  lignes  qui  nous  représentent  ia  parole  di- 
vine comme  le  moyen  d'acquisition  de  la  connaissance 
humaine  la  plus  élevée,  dans  ce  perfectionnement  pro- 
gressif de  la  connaissance  de  Dieu,  une  preuve  que  la 
contemplation  de  cette  splendeur  suprême  n'est  pas 
obtenue  par  Tunion  directe  avec  l'essence  divine. 

Si  Dieu  n'est  pas  le  moyen  direct  et  immédiat  de  nos 
connaissances,  ce  n'est  pas  à  dire  que  Hugues  se  fasse 
le  défenseur  des  idées  platoniciennes:  «  En  Dieu,  dit- 
il,  les  idées  sont  Dieu  lui-même,  car  rien  n'est  en  lui 
qui  ne  soit  lui-même,  il  n'y  a  pas  même  variété  de 
propriétés  là  où  il  n'y  a  que  l'être  (1).  » 

Enfin  peut-on  admettre  que  la  connaissance  soit 
communiquée  à  notre  esprit  par  une  infusion  natu- 
relle? Cette  autre  forme  du  platonisme  ne  nous  pa- 
raît pas  plus  répondre  à  la  pensée  du  Victorin  que 
celles  dont  nous  venons  de  parler.  En  effet,  si  une 
idée  doit  nous  être  communiquée  par  ce  moyen  tout 
spirituel,  tout  indépendant  des  sens,  c'est  assuré- 
ment la  plus  immatérielle  et  la  plus  sublime  de  tou- 
tes, l'idée  de  Dieu.  Or  rien  dans  les  ouvrages  de 
Hugues  n'est  plus  net,  plus  catégorique  que  la  thèse 
où  il  établit  que  notre  connaissance  naturelle  de  Dieu, 
soit  par  rapport  à  son  existence,  soit  dans  son  essence 
et  ses  attributs,  nous  vient  par  le  raisonnement  fondé 
sur  la  considération  des  créatures:  «  La  raison  humai- 
ne, dit-il,  possède  un  double  moyen  pour  connaître 
Dieu;  d'une  part,  elle  le  connaît  en  elle-même >v,  et  il 
expose  alors  une  admirable  démonstration  de  l'imma- 
tériahté  de  l'âme  et  de  sa  contingence,  pour  montrer 
la  nécessité  d'un  premier  être  qui  est  Dieu. 

D'autres  avant  lui,  et  saint  Anselme  principalement, 

(!)  Adnot.  elucid.  in  ce  .Joan.,c.  II,  t.  I. 
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avaient  parlé  de  cette  voie  large  et  sûre  pour  arriver 
à  Dieu,  mais  ni  saint  Anselme,  ni  les  anciens  docteurs 
n'avaient  traité  ce  grand  sujet  avec  autant  d'ampleur. 

Outre  ce  premier  chemin,  Hugues  nous  en  fait  con- 
naître un  autre:  «Ayant trouvé  Dieu  en  elle-m'ême,  la 
raison  le  reconnaît  aussi  dans  les  choses  du  dehors, 
car  les  êtres  qui  commencent  et  qui  finissent  ne  sau- 
raient commencer  sans  un  auteur  (1).  »  Ainsi  la  raison 
découvre  en  elle  que  Dieu  existe,  elle  le  décou- 
vre par  tout  ce  qui  est  au  dehors  et  qui  a  été  fait 
comme  elle. 

Et  maintenant  qu'on  veuille  bien  lire  avec  atten- 
tion le  chapitre  17*  du  VIP  livre  de  Y Eruditionis 
didascalicœ  ou  plutôt  le  VII'  livre  tout  entier,  on  y 
rencontrera  les  mêmes  preuves,  les  mêmes  moyens 
de  connaissance  par  rapport  à  Dieu.  «  L'univers,  y  est- 
il  dit,  est  comme  un  livre  écrit  par  le  doigt  de  Dieu,  et 
les  créatures  sont  autant  de  signes  posés  pat  la  libre 
volonté  du  créateur  pour  manifester  sa  sagesse  in- 
visible (2).  »  C'est  aussi  ce  que  nous  trouvons  dans  le 
texte  :  «  Le  Verbe  souverainement  bon,  la  parfaite  sa- 
gesse qui  a  fait  le  monde,  se  manifeste  par  la  contem- 
plation de  l'univers.  Le  Verbe  ne  peut  être  vu  en  lui- 
même,  mais  il  a  fait  ce  qui  est  visible  et  il  a  été  vu  dans 
ce  qu'il  a  produit,  car  les  propriétés  invisibles  de  Dieu 
sont  connues  parles  choses  visibles.  »  Nous  insistons  à 
dessein  sur  ces  preuves  et  ces  considérations,  car  nous 
savons  quels  efforts  ont  été  faits  pour  ranger  notre 
Victorin  parmi  les  prédécesseurs  des  idéalistes  du 
XVIP  siècle;  or  rien  ne  saurait  prévaloir  contre  une 
doctrine  aussi  claire  que  celle  qui  vient  d'être  exposée. 

(Ij  DcSacram.,\.  I,  p.  III,  c.  VI-X. 
(2)  Erud.  didosr.,  \\h.  VII,  c.  4. 
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Assurément  le  procédé  de  Hugues  n'est  pas  le  procédé 
platonicien. 

Quelle  est  sur  ce  sujet  la  pensée  entière  de  notre 
docteur?  Nous  la  trouvons  d'abord  dans  ce  chapitre  IV 
du  Didascalicon  emprunté,  avons-nous  dit,  au  commen- 
taire de  Boèce  sur  Porphyre  :  «  La  faculté  de  connais- 
sance qui  appartient  à  la  partie  supérieure  de  l'âme,  est 
la  raison,  et  les  facultés  inférieures  en  sont  comme  les 
servantes.  Non  seulement  la  raison  saisit  les  choses 
sensibles,  les  images  soit  parfaites,  soit  obscures  de  la 
fantaisie,  mais  encore  elle  développe  ce  que  l'imagina- 
tion lui  fournit,  et  ainsi  cette  divine  nature  ne  se  con- 
tente pas  de  connaître  les  objets  qui  se  présentent  aux 
sens,  elle  connaît  encore  les  choses  conçues  par  l'ima- 
gination s'exerçant  sur  les  objets  sensibles,  puis  elle 
peut  nommer  et  les  choses  absentes  et  celles  qu'elle 
saisit  par  la  perception.  > 

Ou  nous  sommes  dans  une  complète  illusion,  ou 
c'est  bien  là  le  procédé  péripatéticien.  L'âme  trouve 
l'objet  premier  de  sa  connaissance  intellectuelle  dans 
l'imagination  et  les  représentations  sensibles,  dans  la 
connaissance  de  ses  propres  actions  et  de  sa  nature,  et 
c'est  par  là  qu'elle  arrive  à  la  notion  des  choses  supra- 
sensibles;  en  d'autres  termes,  il  n'y  a  rien  dans  l'intel- 
ligence qui  n'ait  été  auparavant  dans  les  sens,  nihil  est 
in  intellectu  quin  prius  fuerit  in  sensu. 

Hugues  analyse  lui-même  cette  action  de  l'intelli- 
gence.—  r  II  déclare  que  la  raison  connaît  au  moyen 
de  similitudes  ou  d'iaiages,  qui  loin  de  lui  avoir  été 
communiquées  par  une  cause  supérieure,  sont  produi- 
tes par  l'âme  elle-même,  et  c'est  en  ce  sens,  dit-il,  que 
cette  substance  simple,  spirituelle,  l'âme  humaine,  est 
semblable  à  toutes  choses.  Elle  est  semblable  à  toutes 
choses  non  par  sa  constitution  physique,  integraliter, 
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mais  par  sa  vertu  ou  son  activité,  virtualiter  atque 
potentialité?^  (1).  —  2°  Ces  images  que  produit  la  raison, 
viennent  en  elle  dépendamment  de  la  matière  qui  lui 
est  tournie  par  l'imagination,  de  telle  sorte  que  ce  sont 
les  images  sensibles  qui  déterminent  la  raison  à  porter 
son  regard  sur  elles-mêmes.  L'image  sensible  qui  se 
trouve  dans  la  fantaisie  et  qui  est  assez  pure  pour  s'unir 
immédiatement  à  l'esprit,  atteint^  dit-il,  la  substance 
de  l'âme  raisonnable  et  éveille  son  action.  Cette  image, 
sans  doute,  ne  dépasse  pas  dans  la  brute  le  siège  de 
la  fantaisie,  mais  dans  l'homme  elle  s'avance  jusqu'à 
la  partie  raisonnable  où  elle  entre  en  contact  avec  la 
substance  incorporelle  de  l'âme  et  éveille  son  discer- 
nement. Puis  précisant  le  rapport  de  cette  image  avec 
la  vertu  intellectuelle  :  lorsque,  dit-il,  l'image  est  ar- 
rivée jusqu'à  la  raison,  c'est  comme  l'ombre  qui  pénè- 
tre jusqu'à  la  lumière,  que  la  lumière  entoure  et  fait 
apparaître.  Posiquam  imaginatio  iisque  ad  rationem 
ascendit,  quasi  in  lucern  veniens,  i?i  quantum  ad  eani 
venit,  manifestatur  et  circumscribitur  (2). 

Évidemment  l'auteur  de  ces  explications  s'est  plus 
inspiré  des  écrits  de  Boèce^  de  Raban  et  du  Mo?io/ogium 
de  saint  Anselme  que  du  Timée  de  Platon.  Quelle  diffé- 
rence y  a-t-il,  en  efifet,  entre  ces  doctrines  et  les  thèses 
d'Albert-le-Grand  et  de  saint  Thomas  sur  le  phantasme, 
l'illumination  de  t'image  sensible  par  l'intellect  actif  et 
la  production  du  verbe  par  Tintelligence  ?  Il  y  a  la 
différence  du  moins  parfait  au  plus  parfait,  d'une 
première  ébauche,  si  l'on  veut,  à  un  travail  soigné  et 
complet  ;  mais  tout  ce  que  l'on  trouve  dans  les  grands 
docteurs  de  l'École  est  ici  en  germe,  et  M.  Hauréau  a 


(1)  Erud.  didasc.,\\b.  I,  c.  II. 

(2)  De  Unione  corp.  et  spirit.f  col.  288. 
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bien  raison  dédire,  en  parlant  du  traité  de  Unione  Gar- 
nis et  spiritus^  auquel  nous  empruntonsces  explications, 
qu'on  y  trouve  les  thèses  principales  de  la  psychologie 
péripatéticienne  (1).  Et  quelle  vigueur  d^xpression 
Hugues  sait  apporter  pour  décrire  les  rapports  de 
rame  spirituelle  avec  le  corps,  les  affections  des  sens 
et  les  images  sensibles  !  «  L'âme  ne  perd  pas,  dit-il, 
toute  passibilité  corporelle  quand  elle  sort  du  corps, 
enveloppée  pour  ainsi  dire  dans  ces  images  que  les 
jouissances  coupables  et  déshonnêtes  ont  imprimées 
en  elle.  Lorsque  l'image  ne  sert  à  la  raison  que  pour 
la  contemplation,  elle  est  comme  un  vêtement  que 
l'âme  quitte  facilement,  mais  si  l'âme  s'y  attache  avec 
délectation,  l'image  sensible  devient  pour  elle  comme 
la  peau  dont  elle  ne  peut  se  dépouiller  sans  la  plus 
vive  douleur  (2).  » 

Oui,  sans  doute,  il  faudra  beaucoup  ajouter  encore  à 
cette  analyse  pour  avoir  un  bon  traité  de  la  faculté 
intellectuelle,  mais  la  doctrine  de  Hugues,  malgré  ses 
imperfections,  surpasse  de  beaucoup  les  meilleurs  es- 
sais qui  nous  aient  été  laissés  par  les  scolastiques  de 
cette  période. 


IV. 


Il  y  a,  dit  notre  Victorin,  dans  la  partie  supérieure  de 
l'âme  une  activité  distincte  de  la  connaissance  qui  se 
nomme  l'inchnation  ou  Tappétit.  Or,  cette  inclination 
appelée  encore  par  lui  motus  ineiitis,  c'est  l'acte  de  la 
volonté,  ou  le  libre  arbitre  :  «  Il  y  a  dans  l'homme, 
trois  sortes  de  mouvements,  le  mouvement  de  l'esprit 


(1)  Les  œuvres  de  Hugues  de  Saint-Victor,  p.  191. 

(2)  De  Unione  corporis  et  spiii tus,  co\.  288. 
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—  ?7ie?itis  —  le  mouvement  du  corps  et  le  mouvement 
de  la  sensualité;  et  c'est  dans  le  mouvement  de  l'es- 
prit que  se  trouve  le  libre  arbitre  ou  la  liberté  (1).  » 

En  quoi  consiste  la  liberté  ?  Nous  avons  de 
Hugues  un  traité  sous  forme  de  lettre  à  Gauthier  de 
Mortagne,  qui  nous  apprend  qu'on  disputait  vivement 
dans  les  écoles  sur  la  nature  de  la  liberté.  L'auteur 
n'est  pas  assez  explicite  pour  que  nous  nous  fassions 
une  idée  exacte  des  opinions  alors  en  présence,  mais  il 
donne  quelques  formules  assez  précises  pour  nous 
permettre  de  connaître  l'état  de  sa  pensée. 

Le  libre  arbitre;  dit  Hugues,  c'est  un  mouvement 
spontané,  c'est-à-dire  ce  mouvement  dans  lequel  l'es- 
prit se  meut  par  lui-même.  En  outre,  c'est  le  pouvoir 
de  choisir  et  de  juger  dans  sa  liberté.  Enfin,  c'est  une 
puissance  par  laquelle  l'âme  peut  se  mouvoir  ad 
utrumque  ;  non  que  la  volonté  en  posant  un  acte  puisse 
simultanément  en  poser  un  autre,  la  volonté  est  libre' 
dans  l'acte  qu'elle  fait  parce  qu'elle  aurait  pu  ne  pas 
le  faire,  elle  est  libre  parce  que  si  en  même  temps 
qu'un  acte  existe,  elle  ne  peut  produire  l'acte  opposé, 
de  façon  qu'ils  existent  simultanément,  cependant  elle 
garde  pendant  la  durée  du  premier  le  pouvoir  de  pro- 
duire le  second  (2).  » 

La  volonté  humaine  est  libre,  telle  est  clairement  la 
doctrine  de  notre  auteur;  et  lorsqu'il  veut  caractériser 
ce  qui  de  ces  trois  choses  constitue  la  hberté,  il  déclare 
nettement  quelle  réside  avant  tout  et  essentiel- 
lement dans  le  mouvement  spontané.  Aussi  le  cha- 
pitre XI  du  3=  traité  des  Sentences  ne  fait-il,  dans  les 


(1)  De  Sacram..  lib.  1,  p.  IV.  t.  IV. 

(2)  Ep.  ai  Guallcrum  de  Mauritania,  n.  16,540.   —   Fonds  latin 
de  la  Bibliot.  iial.  et  de  Sacram,  lib.  I,  p.  V,  t.  XXl-XXll. 
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termes  suivants,  que  résumer  la  doctrine  des  Sacre- 
ments. ((  Le  libre  arbitre  est  tel  parce  qu'il  est  volon- 
taire. Si  les  bons  anges  ne  peuvent  être  mauvais,  cela 
ne  vient  pas  de  la  nécessité  mais  de  leur  volonté 
confirmée  en  grâce  ;  si  les  mauvais  ne  peuvent  être 
bons,  cela  ne  vient  d'aucune  coaction  mais  de  leur 
volonté  obstinée  dans  le  mal.  » 

Les  deux  autres  qualités  —  se  mouvoir  ad  utrumque^ 
choisir  et  juger — sont  incontestablement  des  préro- 
gatives de  la  volonté  dans  certains  états  et  par  rapport 
à  certains  objets,  mais  le  volontaire  et  le  spontané 
voilà  ce  qui  fait,  à  proprement  parler,  la  liberté. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  remarquer  com- 
bien la  doctrine  de  Hugues  sur  ce  sujet  est  superfi- 
cielle. S'il  eût  analysé  le  concept  de  Tberté,  il  aurait 
donné  une  autre  solution  et  fait  consister  la  liberté 
dans  la  puissance  de  choisir,  car  la  liberté  n'existe  pas 
là  où  n'est  pas  à  un  titre  quelconque  le  domaine  sur 
l'acte,  et  le  domaine  sur  son  acte  n'appartient  pas  à  la 
volonté  humaine  si  elle  n'a  pas  une  certaine  puissance 
d'élection  entre  vouloir  et  ne  pas  vouloir,  vouloir  ceci 
et  vouloir  cela. 

Là  où  notre  philosophe  reprend  le  bon  chemin, 
c'estlorsqu'il  met  en  rehef  la  dépendance  de  la  volonté 
libre  :  «  L'âme  humaine  peut  se  mouvoir  par  elle- 
même,  elle  ne  doit  pas  se  mouvoir  d'après  elle-même, 
mais  d'après  la  volonté  du  créateur  qui  est  son  exem- 
plaire et  sa  règle  (1).  » 

Par  rapport  aux  différents  états  du  libre  arbitre,  il  y 
a  en  plusieurs  endroits  des  ouvrages  de  Hugues  toute 
une  série  d'explications  que  nous  pouvons  résumer 
en  quelques  lignes. 

(1)  De  Sacrum.,  lib.  1,  p.  VI,  c.  IV, 
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L'homme  avant  le  péché  avait  le  libre  arbitre  qui 
consiste  à  pouvoir  se  porter  soit  au  bien  soit  au  mal, 
au  bien  par  le  secours  de  la  grâce,  au  mal  avec  la 
permission  de  Dieu  ;  cette  liberté  consistait  à  pouvoir 
pécher  et  à  pouvoir  ne  pas  pécher.  La  liberté  dont 
jouissent  les  bienheureux  consiste  à  pouvoir  ne  pas 
pécher  et  à  ne  pas  pouvoir  pécher.  La  première  liberté 
avait  un  secours  pour  le  bien  mais  elle  n'avait  pas 
perdu  toute  faiblesse  par  rapport  au  mal  ;  l'autre  hberté 
possède  la  grâce  pour  le  bien  mais  sans  faiblesse  par 
rapport  au  mal,  puisque  non-seulement  elle  a  reçu  la 
grâce  adjuvante  mais  une  grâce  qui  la  confirme  dans 
le  bien,  adjuvante  ut  sit  posse  non  peccare,  confir- 
mante ut  sit  non  posse  peccare. 

Il  y  à  une  hberté  intermédiaire,  —  la  liberté  de 
l'homme  après  le  péché  et  avant  la  réparation  —  qui 
ne  possède  pas  la  grâce  pour  le  bien  mais  la  faiblesse 
vis  à  vis  du  mal,  et  qui  consiste  à  pouvoir  pécher  et  à 
ne  pas  pouvoir  ne  pas  pécher,  pouvoir  pécher  parce 
qu'elle  n'est  pas  secourue  par  la  grâce  qui  confirme, 
ne  pas  pouvoir  ne  pas  pécher  parce  qu'elle  a  la  fai- 
blesse sans  la  grâce  qui  aide  (1). 

Comment  entendre  cela  ?  L'homme  après  le  péché 
devait  donc  inévitablement  faire  le  mal?  puisqu'il  avait 
le  pouvoir  de  pécher  et  non  le  pouvoir  de  ne  pas  pé- 
cher, toutes  ses  actions  étaient  mauvaises  ? 

Ainsi  comprise,  cette  formule  est  inacceptable,  mais 
Hugues  lui  donne  une  toute  autre  signification.  La 
nature  de  l'homme  après  le  péché  n'était  ni  détruite 
ni  viciée  dans  sa  racine  ;  celui-ci  gardait  donc 
encore  quelque  puissance  pour  faire  le  bien  naturel, 
mais  cette   puissance  était  trop  faible,  trop  diminuée 

(1)  De  Sacrum.,  c.  XVI. 
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pour  rester  longtemps  maîtresse,  et  c'est  pourquoi, 
avec  le  pouvoir  de  pécher  l'homme  n'avait  pas  le  pou- 
voir de  se  maintenir  sans  pécher. 

Entre  la  liberté  de  Thomme  parfait  comme  l'était 
Adam  dans  l'état  d'innocence  et  l'infirmité  de  l'homme 
déchu  se  trouve  cette  autre  liberté  dont  nous  jouissons 
après  la  réparation,  avec  la  grâce  qui  aide  à  faire  le 
bien  et  la  faiblesse  contre  le  mal.  Par  elle,  l'homme  a 
le  pouvoir  de  pécher  en  raison  de  cette  faiblesse  qui 
lui  est  inhérente  et  la  puissance  de  ne  pas  pécher  par 
le  fait  de  la  grâce  adjuvante,  puisque  la  faiblesse 
persiste  dans  l'homme  et  que  la  grâce  n'est  pas  par- 
faitement consommée. 

Toute  cette  exposition  est  empruntée  dans  ses  con- 
cepts et  ses  formules  à  la  théologie  de  saint  Augustin 
complétée  par  saint  Bernard;  et  Hugues  a  raison  de 
se  recommander  dans  son  opuscule  de  la  doctrine  des 
deux  illustres  docteurs  sur  les  états  de  la  volonté  hu- 
maine. Mais  toute  juste,  toute  claire  que  soit  cette 
thèse,  elle  est  trop  brève  en  ce  qui  concerne  l'état  de 
perfection  ou  de  confirmation  en  grâce.  Il  ne  suffit  pas 
en  effet,  de  nous  dire  que  la  liberté  dans  cette  condi- 
tion sublime  a  pour  prérogative  de  ne  pouvoir  pas 
pécher,  c'est  là  le  côté  négatif  de  la  liberté  dans 
l'âme  parfaite  ;  nous  savons  ainsi  quelle  est  l'infirmité 
dont  elle  est  délivrée,  mais  nous  ne  comprenons  pas 
suffisamment  ce  qu'elle  est  en  elle-même.  En  quoi 
consiste  l'activité  qu'elle  possède  ?  Qu'est-ce  qu'être 
libre  ou  maître  de  soi  ?  A  quels  objets  s'étend  cette 
puissance  et  de  quelle  manière  se  comporte-t-elie  dans 
les  actions  dont  elle  est  le  principe  ?  Les  travaux  du 
Victorin  en  psychologie  nous  donnent  peu  de  chose 
sur  ce  point,  mais  on  trouverait  des  explications  plus 
complètes  si  l'on  suivait  Hugues  de  Saint-Victor  dans 
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l'étude  de  la  liberté  en  Dieu  et  le  grand  problème  de 
la  grâce.  C'est  alors  que  l'on  rencontrerait  notamment 
ce  passage  remarquable  sur  Abdias  où  Hugues  décrit 
les  différentes  libertés  de  l'homme  par  rapport  à  son 
principe  et  à  sa  fin,  libertas  arbitrii,  libertas  exerci- 
tii,  libertas  consilii,  libertas  gaudii,  ou  sous  d'autres 
noms,  la  liberté  des  esclaves,  la  liberté  des  merce- 
naires, la  liberté  des  amis  et  la  liberté  des  enfants. 

Disons,  pour  terminer,  que  toutes  ces  idées  de  Hu- 
gues sur  rhomme  et  ses  facultés  ne  sont  pas  des  traits 
épars,  elles  s'enchaînent  logiquement  dans  ses  écrits 
et  forment,  au  miheu  des  parties  diverses  qu'il  a  ex- 
posées, un  vrai  traité  de  psychologie. 

A.  Mignon, 
Professeur  au  Grand  Séminaire  du  Mans. 
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L'an  dernier,  la  bonne  fortune  m'advint  d'analyser, 
dans  les  pages  de  la  Bévue,  le  premier  volume  du 
Cours  de  théologie  de  M.  le  chanoine  Jules  Didiot,  et 
peut-être  ai-je  été  assez  heureux  pour  inspirer  à  quel- 
ques-uns de  mes  lecteurs  le  désir  de  se  procurer  cet 
ouvrage  d'une  doctrine  si  ferme  et  d'une  science  si 
brillante.  Le  tome  second  (1)  est  arrivé  à  l'heure  pro- 
mise, et  j'ai  le  plaisir  aujourd'hui  de  n'avoir  qu'à  dou- 
bler les  éloges  que  méritaient  déjà  l'œuvre  et  l'au- 
teur. 

L'année  dernière,  M.  Didiot  traitait  de  la  Logique 
surnaturelle  subjective.  C'était  le  premier  volume 
d'un  cours  dont  les  tomes  doivent  se  succéder  d'année 
en  année,  et  qui  comprendra  non  seulement  la  Logi- 
que^ mais  encore  la  Métaphysique  et  la  Morale  sur- 
naturelles. La  partie  publiée  en  1891,  considérait  le 
sujet  de  la  science  théologique,  les  puissances  natu- 
relles et  surnaturelles  qui  produisent  son  acte.  Elle 
étudiait  ensuite  les  diverses  formes  que  revêt  la  théo- 
logie, les  sources  d'où  elle  émane,  et  le  rôle  que  le 
théologien  doit  remphr  au  milieu  du  monde  intel- 
lectuel. 

Le  deuxième  volume  traite  surtout  de  Vohjet  de  la 

(1)  Cours  de  théologie  catholique  de  M.  le  chanoine  J.  Didiot  — 
2<=  volume  —  Logique  surnaturelle  objective,  Lille.  —  Taf'lin-Leforl 
•^  700  pages. 
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connaissance  théologique  ;  il  en  fait  la  critique, 
en  établit  la  réalité  et  en  détermine  la  certitude.  Il 
correspond  donc  à  cette  apologie  du  Christianisme 
qu'on  nomme  dans  les  écoles  :  Traités  de  la  Vraie 
Religion  et  de  l'Église.  Là,  cependant,  s'arrête  la  res- 
semblance, car  la  division,  la  méthode  et  même  le 
style  en  sont  fort  différents.  Après  avoir  lu  ce  savant 
et  original  traité,  personne  assurément  ne  songera  à 
accuser  l'auteur  de  rester  dans  la  route  convenue, 
dans  \ ornière  séculaire,  comme  disent  les  rationa- 
listes. 

Une  analyse  quelque  peu  détaillée  nous  en  convain- 
cra facilement.  Ce  volume,  qui  comprend  97  théo- 
rèmes théologiques,  se  divise  en  trois  sections. 


I 


Dans  la  première,  on  traite  spécialement  de  l'objec- 
tivité de  nos  connaissances  en  général,  et  le  savant 
professeur  fait  un  examen  sommaire  de  la  valeur  cri- 
tique du  savoir  humain.  C'est  une  partie  tout  à  la  fois 
apologétique  et  théologique.  Elle  est  dirigée  d'abord 
contre  le  protestantisme  d'Allemagne,  qu'un  kantisme 
pédantesque  et  obscur,  qu'un  criticisme  à  outrance 
achèvent  de  désorganiser.  Elle  combat  ensuite  le 
scepticisme  actuel,  auquel  Descartes  et  Voltaire  ont 
préparé  la  voie  en  France,  et  que  tant  d'autres  ont 
propagé  d'une  manière  plus  ou  moins  malheureuse  et 
plus  ou  moins  consciente. 

C'est  donc  une  œuvre  de  combat  intellectuel,  en 
même  temps  qu'une  exposition  de  logique  rationnelle, 
qu'entreprend  l'éminent  chanoine  dans  sa  première 
partie.  Il  veut  déblayer  d'abord  le  terrain  où  s'élèvera 
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rédiflce.  Quant  le  lecteur  s'est  assimilé  cette  doctrine 
magistrale,  il  ne  lui  reste  plus  rien  dans  l'esprit  de 
toutes  les  objections  qu'accumulent  les  libres  pen- 
seurs. Combien  de  fois  les  tenants  du  scepticisme, 
Renan,  par  exemple,  ne  l'ont-ils  pas  déclaré  :  «  Nous 
ne  pouvons  être  sûrs  de  rien.  Tout  est  ici-bas  relatif 
et  provisoire  et  les  opinions  sont  nécessairement  suc- 
cessives. Tout  en  ce  monde  est  songe,  mensonge  et 
illusion  d'un  jour.  Qu'est-ce  que  la  science  théologi- 
que, sinon  la  fantaisie  d'une  imagination  pieuse,  le 
rêve  d'un  cœur  épris  de  l'amour  divin,  une  satisfac- 
tion peu  rationnelle  donnée  au  besoin  d'idéal  dont 
chaque  âme  est  tourmentée  dans  la  vie  ?  »  Lui,  Renan, 
s'était  octroyé  la  mission  de  détruire  tous  ces  châ- 
teaux en  Espagne  bâtis  sur  le  domaine  du  surnaturel. 
Il  prétendait  renverser  cette  doctrine  supra-sensible, 
fondée  sur  des  contre-sens  séculaires,  et  faire  dispa- 
raître, en  soufflant  sur  elles,  ces  croyances  qu'ad- 
mettent encore  des  hallucinés  qui  délirent  avec  so- 
briété ou  à  plaisir.  Tous  ces  dogmes  vont  s'évanouir, 
écrivait-il,  comme  a  disparu  la  croyance  aux  farfadets 
et  aux  revenants  (1). 

«  L'idéal  tombe  en  poudre  au  toucher  du  réel.  » 

Au  lendemain  de  la  mort  du  pseudo-critique  du 
Collège  de  France,  il  était  bon  de  réfuter,  sans  en  nom- 
mer l'auteur,  la  théorie  de  ce  coryphée  du  scepticisme 
qui  n'a  fait  que  trois  choses  en  sa  vie  :  dire,  redire  et 
se  contredire. 

Donc,  nos  actes  de  connaissance,  qu'ils  soient  na- 
turels ou  surnaturels,  sont  objectivement  vrais.  Ils  ont 
pour  caution  Dieu,  principe   de  la  puissance  d'être 

(1)  Souvenirs  d'enfance  et  de  jeunesse. 
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connu  et  de  connaître  ;  Vêtre  humain^  créé  par  Dieu 
pour  user  pratiquement  de  son  intelligence,  et  enfin  la 
traditio7i  divine,  concrétisée  dans  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ,  qui  vient  contrôler  et  garantir  notre  puissance 
de  connaître  avec  certitude. 


II 


La  première  partie  est  surtout  une  question  de  ca- 
binet de  travail  ;  elle  est  posée  et  résolue  par  le  phi- 
losophe qui  veut  se  démontrer  à  lui-même  P objectivité 
des  données  naturelles  ou  surnaturelles  qu'il  possède 
de  longue  date.   . 

La  section  qui  suit  est  moins  difficile  à  exposer  et  à 
suivre  ;  elle  peut  même  facilement  être  portée  dans  la 
chairechretienne.il  s'agit  ^e^  préambules  théoriques 
de  la  foi.  Le  corps  humain  existe,  l'âme  le  meut,  Dieu 
est  le  moteur  et  la  cause  de  l'un  et  de  l'autre  comme 
de  l'univers. 

Le  Créateur,  premier  moteur  immobile,  peut  com- 
muniquer à  l'âme  Vêtre  et  le  mouvement  surnaturels^ 
qui  élèvent  la  nature  sans  la  détruire.  De  plus,  dans 
l'ordre  des  choses  humaines,  le  miracle,  qui  est  un 
mouvement  d'intervention  divine,  est  possible,  et  il  est 
facile  à  constater. 

Il  est  encore  loisible  au  Tout-Puissant  de  nous  ac- 
corder, par  la  révélation^  un  surcroît  de  science  et  de 
vérité.  Il  peut  nous  faire  connaître  les  arcanes  de 
son  essence  et  en  même  temps  les  choses  cachées 
que  sa  science  infinie  tient  en  réserve  pour  l'avenir  ; 
d'où  la  théorie  du  mystère  et  celle  de  la  prophétie. 

On  le  voit,  tout  est  neuf  dans  cette  exposition  de 
la  vraie  Religion  :  ce  qui  l'est  plus  encore,  c'est  le 
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traité  de  l'Église,  professé  d'après  la  méthode  du 
Concile  du  Vatican.  C'est,  en  effet,  en  1870  que  cette 
question  de  méthode  apologétique  s'est  présentée  pour 
la  première  fois  au  tribunal  d'un  concile  oecuménique 
et  a  été  exposée  par  lui,  La  solution  qu'elle  y  a  reçue 
sert  de  guide  à  M.  ]e  professeur  Didiot.  Rien  n'est 
plus  intéressant,  plus  actuel  et  plus  utile  que  ce  com- 
mentaire scientifique  de  la  théologie  authentique  dans 
ses  actes  les  plus  solennels  et  les  plus  appropriés 
aux  besoins  de  l'apologétique  moderne. 

Outre  la  relation  de  cause  à  effet  entre  le  pre- 
mier moteur  et  l'âme  qu'il  meut,  y  a-t-il  réellement 
une  communication  supra-naturelle  entre  Dieu  et  l'hu- 
manité ?  Y  a  t-il  une  révélation  possible  et  connais- 
sable?  Telle  est  la  question.  Le  saint  Concile  résume 
en  deux  points  la  démonstration  de  l'existence  de 
cette  communication  : 

A.  Le  fait  ?nême  de  VÉglise,  qui  est  manifestement 
divin  ; 

B.  Les  faits  relatifs  aux  origines  de  la  foi  chré- 
tienne, manifestement  divins,  eux  aussi,  et  faisant 
partie  du  patrimoine  assuré  à  l'Église  par  le  Fils  de 
Dieu. 

1°  Le  savant  auteur  prend  donc  pour  point  de  dé- 
part l'ÉgUse  considérée  comme  fait  historique  encore 
actuellement  existant  et  connu  par  notre  expérience  per- 
sonnelle. Après  et  avec  le  Concile,  il  en  démontre  d'a- 
bordle  caractère  surnaturel  et  miraculeux  par  son  ad- 
mirable développement.  Toutes  les  causes  naturelle- 
ment capables  d'empêcher  cette  propagation  ont  été 
divinement  domptées,  toutes  les  causes  naturellement 
incapables  de  la  réaliser  ont  été  divinement  complé- 
tées, et,  en  fin  de  compte,  un  résultat  s'est  produit  qui 
était  naturellenfient  impossible  et  qui  n'est  explicable 
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que  sur  naturellement.  Quelle  rapidité  de  diffusion  et 
en  même  temps  quelle  unité  de  doctrine,  de  morale,  de 
discipline,  au  milieu  de  cette  propagation  !  Depuis  dix- 
huit  siècles,  quel  mouvement  vital  toujours  en  progrès 
vers  le  bien  !  Quel  adaptation  parfaite  à  toutes  les  ca- 
tégories d'hommes  sincèrement  amis  du  juste  et  du 
vrai!  A  quelles  causes  naturelles  pourrait-on  attri- 
buei"  ce  merveilleux  et  incomparable  succès? 

Il  faut  Ure  par  quels  aperças  nouveaux,  par  quelles 
comparaisons  ingénieuses,  avec  quel  enchaînement 
logique,  à  l'aide  de  quelles  frappantes  et  décisives  ré- 
futations, M,  le  chanoine  Didiot  rend  plus  intéres- 
sante et  plus  assurée  cette  démonstration  catholique. 
La  chaire  chrétienne  saura  y  trouver  des  secours  et 
bien  des  matières  à  développements  oratoires.  Au 
moyen-âge,  on  aurait  introduit  toute  cette  partie  dans 
la  Summa  prœdicantium  ou  dans  VUniversum  prœdi- 
cabile,  ou  enfin  dans  ce  célèbre  recueil  du  francis- 
cain Jean  de  Werden  qui  avait  pour  but  de  fournir 
des  sermons  tout  préparés,  qui  a  eu  trente  éditions  et 
qui  portait  ce  titre  très  significatif  :  Dormi  secure. 

Aujourd'hui  ce  serait  peut-être  le  meilleur  volume 
de  la  Tribune  sacrée. 

Et  ce  que  nous  disons  de  la  diffusion  évangélique 
nous  pouvons  l'affirmer  également  de  la  sainteté  sociale 
de  rÉglise,  de  'Son  inépuisable  fécotidité  pour  tout 
bien,  de  son  wiité  miraculeuse  que  les  hérésies  ne 
sauraient  entamer,  de  sa  stabilité  providentielle  que 
les  persécutions  ne  peuvent  ébranler. 

C'est  en  ce  point  surtout  que  la  méthode  apologé- 
tique de  M.  le  professeur  diffère  de  celle  de  ses  devan- 
ciers, qui  lui  paraît  à  bon  droit  longue,  parfois  débile, 
parfois  peu  lumineuse. 

Il  part  donc  du  fait  de  V Eglise  avec  les  caractères 
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précités  ;  il  affirme  que  c'est  un  fait  divin,  non  pas 
produit  naturellement  par  voie  de  création,  mais  supra- 
naturellement  par  voie  d'intervention  ;  c'est  la  mani- 
festation objective  et  vivante  d'une  révélation  surnatu- 
relie.  11  y  a  donc  eu,  réellement  et  historiquement,  une 
communication  supranaturelle  de  Dieu  à  l'homme,  et 
elle  se  continue  encore  aujourd'hui  par  l'Église  qui 
est  cette  relation  même.  L'Église  est  le  grand  et 
perpétuel  motif  de  croire  en  cette  communication. 
Elle  l'a  reçue  et  elle  la  transmet  sans  cesser  de  la  pos- 
séder, de  la  perpétuer  et  de  l'incarner  en  elle-même 
dans  son  corps  comme  dans  son  âme.  Elle  enseigne  et 
agit  comme  sujet  supranaturel,  et  elle  demeure  ainsi 
dans  le  monde,  l'organe  attitré  du  vrai  et  du  bien  di- 
vins. C'est  elle,  dès  lors,  qui  déclare  surnaturels  les 
documents  placés  sous  sa  main  ;  c'est  elle  qui  nous 
offre  l'Ecriture  et  la  Tradition  comme  revêtues  d'une 
autorité  divine  critiquement  démontrée  ;  c'est  elle  enfin 
qui,  selon  le  mot  du  Concile  du  Vatican,  «  est  un  signe 
levé  parmi  les  nations,  pour  être  reconnue  de  tous 
comme  la  gardienne  et  la  maîtresse  de  la  parole  ré- 
vélée. » 

L'Eglise,  en  se  déclarant  ainsi  à  nous,  ne  nous  force 
pas  à  croire  en  elle  uniquement  sur  parole  ;  elle  énu- 
mère  les  preuves  de  son  origine  et  de  sa  mission  di- 
vines ;  elle  demande  à  être  vue  telle  qu'elle  est  et  à 
être  jugée  sur  ce  qu'eUe  est. 

2"  Ainsi  révélée  au  monde,  elle  rend  témoignage  à 
la  vérité  par  ses  multiples  professions  de  foi,  par  ses 
traditions,  par  les  Écritures  authentiques  et  reconnues 
comme  telles  dès  les  premiers  siècles.  Chez  M.  Didiot, 
comme  chez  le  cardinal  Franzelin  d'ailleurs,  la  Tradi- 
tion passe  avant  les  Livres  saints.  Elle  les  renferme. 
«  Elle  vivait  et  fonctionnait  déjà  avant  que  les  Ecri- 
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tures  du  Nouveau  Testament  fussent  rédigées,  depuis 
que  le  canon  des  Livres  Saints  est  clos,  elle  persé- 
vère dans  sa  fonction  explicatrice  et  continue  à  se  déve- 
lopper d'âge  en  âge,  par  les  paroles  et  les  écrits  hu- 
mains, infaillibles  ou  non,  qui  jaillissent  du  sein  de 
l'Eglise  (1).  « 

3"  Mais  quel  est  ïobjet  de  ce  témoignage  ?  quelles 
sont  les  vérités  dont  l'Eglise  est  le  témoin?  Il  en  est 
deux  : 

a)  C'est  d'abord  que  Jésus-Christ  est  le  vrai  Messie, 
centre  d'un  groupe  dont  la  doctrine  et  la  valeur  mo- 
rale ont  changé  la  face  du  monde.  Dans  son  originale 
et  éloquente  exposition,  M.  Didiot  nous  a  rappelé 
Donoso  Gortès,  montrant  la  rapide  transformation  de 
l'univers  lors  de  la  prédication  des  Apôtres  :  «  Qu'est- 
il  arrivé?  s'écrie  celui-ci.  Rien,  ou  du  moins  peu  de 
chose.  Quelques  théologiens  ont  parcouru  le  monde  en 
prêchant  une  théologie  nouvelle  (2).  » 

Cette  théologie  étrange  et  sublime  du  Messie  s'ap- 
puie sur  les  prophéties  pour  convaincre  les  Juifs.  Seul 
Jésus-Christ  a  été  prédit  et  prédisant,  comme  l'affirme 
Pascal.  Elle  se  prouve  par  les  miracles,  pour  les  Juifs 
et  les  Gentils,  operihus  crédite.  Pour  tous,  l'intelli- 
gence de  Jésus-Christ  est  transcendante  comme  sa 
sainteté,  c'est  vraiment  le  Messie  promis. 

b)  De  plus,  ce  Messie  est  Dieu.  Toutes  les  prophéties 
messianiques  annoncent  sa  divinité,  les  quatre  évan- 
giles la  proclament,  saint  Paul  la  glorifie  en  termes 
magnifiques.  Jésus-Christ  lui-même  affirme  qu'il  est  le 
Fils  de  Dieu  dans  les  trois  premiers  évangélistes,  et  il 
agit  comme  tel  ;  il  le  déclare  plus  fréquemment  et  plus 
formellement  encore  dans  saint  Jean. 

(1)  Logique  surnaturelle  subjective,  p.  324. 

(2;  Eami  sur  le  catholicisme,  le  libéralisme  et  le  socialisme,  livre  l'^ 
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Donc, non  seulementJésus  est  le  Messie, mais  encore 
il  est  Dieu  et  il  sert  de  centre  et  de  sommet  à  la  com- 
munication supranaturelle  qui  existe  entre  la  divinité 
et  l'humanité. 

Jésus-Christ  revêt  de  sa  sanction  divine  l'Ancien 
Testament,  ses  miracles,  ses  prophéties,  les  doctrines 
qu'il  expose  et  l'histoire  qu'il  raconte. 

Il  ne  confirme  pas  seulement  le  passé,  il  se  donne 
à  l'avenir  par  son  Église  perpétuelle,  qui  est  son  corps 
et  son  épouse.  Il  est  la  pierre  fondamentale  mais  invi- 
sible et  il  fait  de  Pierre  l'élément  visible  le  plus  essen- 
tiel de  cette  fondation  divine. 

Enfla  M.  Didiot  énumère  dans  leur  ordre  les  pro- 
priétés et  les  ftotes  de  cette  Éghse,  il  démontre  l'au- 
torité de  gouvernement  dont  jouit  le  Prince  des  apô- 
tres, puis  il  prouve  la  parfaite  évidence  démonstrative 
de  tous  les  faits  précédemment  discutés  et  la  certitude 
historique,  morale  et  intellectuelle  qu'ils  font  naître  en 
nous.  «  Tous  ces  signes  de  la  divine  révélation  sont 
très  certains,  dit  le  Concile  du  Vatican,  et  ils  sont  ac- 
commodés à  l'intelligence  de  tous...  Dieu  a  pourvu 
l'Eglise  de  notes  manifestes  de  son  institution  divine, 
afln  qu'elle  puisse  être  reconnue  de  tout  le  monde 
comme  la  gardienne  et  la  maîtresse  de  la  parole  ré- 
vélée (1).  » 


III 


Telle  est  la  méthode  avec  laquelle  M.  Didiot 
nous  expose  les  'préambules  théoriques  de  la  foi  ;  la 
troisième  section  comprend  les  préambules  pratiques. 
Est-on  obligé  d'admettre  cette  révélation  que  nous  ve- 


(1)  Constit.  dogm.  de  fide  caihodca,  cap.  III. 
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nons  de  reconnaître  comme  un  fait  historique  incon- 
testable ?  Faut-il  dire  :  Je  dois  croire  en  cette  Eglise 
qui  nous  transmet  cet  ensemble  de  vérités  et  qui  est 
l'unique  organe  actuel  de  l'enseignement  divin  ? 

Si  oui,  ce  jugement  pratique,  basé  sur  l'histoire,  est- 
il  déjà  un  acte  de  foi?  Non,  c'est  un  jugement  de  cré- 
dibilité, formé  avec  le  secours  de  la  grâce  actuelle, 
mais  pourtant  naturel  dans  son  essence,  tandis  que 
l'acte  de  foi  appartient  à  un  ordre  plus  élevé.  Ce  der- 
nier est  une  croyance  essentiellement  surnaturelle  aux 
vérités  enseignées  par  l'Église  cathohque,  révélées  et 
affirmées  par  Dieu,  et  rendues  croyables  précisément 
à  cause  de  cette  révélation  et  de  cette  affirmation. 

Le  jugement  de  crédibilité  naturelle  qui  dit  :  Je  dois 
croire,  précède  donc  logiquement  l'acte  de  foi  surna- 
turelle qui  dit  :  Je  crois.  Mais  le  premier  est  comme 
le  second  un  devoir  de  conscience  pratique,  une  obli- 
gation morale.  Ce  n'est  plus  un  acte  d'intelligence  de 
l'ordre  purement  spéculatif,  comme  les  actes  que  nous 
avons  analysés  dans  la  partie  précédente. 

Donc,  point  déraison  pour  les  catholiques  de  renon- 
cer à  leur  croyance  ;  toute  raison  au  contraire  pour  les 
incroyants  d'abandonner  leurs  fausses  opinions  et  d'ob- 
tenir par  la  prière  la  grâce  d'embrasser  la  foi  de  l'E- 
glise. 

La  certitude  de  cet  acte  théologal  est  plus  grande 
que  celle  de  tout  autre  acte  de  connaissance  naturelle 
et  ne  le  cède  qu'à  la  seule  vision  béatifîque.  Cette  cer- 
titude s'appuie,  non  pas  sur  la  claire  évidence  de  l'objet 
de  la  foi,  mais  sur  l'infaillible  et  infiniment  véridique 
autorité  du  Dieu  révélateur.  Dieu  et  l'Éghse  de  sa 
part,  sont  cautions  de  la  vérité  objective  de  nos  actes 
de  connaissance  surnaturelle.  Ils  ne  sauraient  con- 
courir à  un  acte  d'illusion  et  de  mensonge.  Il  en  est 
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de  même,  proportion  gardée,  de  Vacte  de  science 
thèolorjique  basé  sur  la  foi,  car  la  grâce  de  Dieu  ne 
peut  pas  plus  contribuer  à  une  fausse  argumentation 
qu'à  une  fausse  croyance. 

Dans  l'ordre  intellectuel,  quelle  est  donc  la  gran- 
deur, quelle  est  la  surnaturelle  beauté  de  ces  actes  de 
foi  et  de  théologie  !  Ils  sont  une  magnifique  assimila- 
tion de  notre  intelligence  aux  pensées  de  l'Église  en- 
seignante et  de  Jésus-Christ,  son  fondateur,  qui  veut 
bien  nous  communiquer  par  elle  quelques  reflets  de 
son  infini  savoir. 

Combien  je  voudrais  que  tous  les  ecclésiastiques 
pussent  lire  et  méditer  les  admirables  théorèmes  qui 
terminent  le  magistral  ouvrage  de  M  le  chanoine  Di- 
diot  !  Ils  trouveraient  là  un  très  utile  couronnement  de 
cette  théologie  nécessairement  trop  succincte  des  sé- 
minaires !  Quelles  belles  et  grandes  idées  sur  le  pro- 
grès théologique  !  Quelle  probante  réfutation  des  son- 
ges de  certains  auteurs  modernes,  qui  prennent  leurs 
imaginations  pour  des  concepts  scientifiques  et  qui 
rêvent  quand  ils  croient  penser. 

Les  erreurs  que  l'éminent  auteur  combat  ne  sont 
point  des  opinions  fossiles,  déjà  enterrées  cent  fois  sous 
la  poussière  des  champs  de  bataille  dogmatiques  ;  ce 
sont  des  hérésies  d'hier  et  d'aujourd'hui,  menées  bat- 
tant avec  une  verve  originale,  des  comparaisons  neu- 
ves et  une  logique  nerveuse  qui,  unie  à  une  chaleur 
communicative,  atteint  souvent  l'éloquence.  Il  faut 
hre  aussi  ces  interprétations  bibliques  tout  à  fait  per- 
sonnelles, et  qui  séduisent  à  force  de  simplicité  natu- 
relle (1), 

Avec  quel  intérêt  on  suit  d'un  bout  à  l'autre  le  tra- 

(t)  Voir,  par  exemple,  pp.  367  et  547. 
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vail  théologique  de  M.  Didiot  !  On  assiste  au  dévelop- 
pement progressif  de  sa  pensée.  On  voit  les  blocs  de 
marbre  sortir  de  la  carrière,  se  poser  à  leur  place  à  la 
voix  de  l'architecte  et  bâtir  un  édifice  de  première 
force  comme  de  première  beauté.  Il  ne  s'agit  plus  ici 
d'une  de  ces  apologies  à  l'usage  des  femmes  sensibles, 
qu'on  nous  a  parfois  servies  depuis  dix  ans,  comme  la 
dernière  et  la  plus  parfaite  expression  de  l'apologétique 
contemporaine,  et  dans  lesquelles  malheureusement 
se  rencontraient  des  propositions  contestables,  dange- 
reuses, parfois  fausses.  Mais  ne  comparons  pas  des 
ouvrages  de  fortification  hâtive  et  passagère,  que  le 
soldat  construit  en  un  jour  de  lutte,  avec  ces  redoutes 
formidables,  qui  braveront  tous  les  assauts  du  temps 
et  de  l'ennemi. 

M.  le  Professeur  nous  dit  dans  sa  Préface  qu'en  mé- 
ditant et  rédigeant  ce  volume,  les  évidences  sacrées  de 
la  religion  inondaient  ses  yeux  d'une  lumière  toujours 
croissante  et  toujours  fortifiante.  C'est  ce  que  ressen- 
tait Dante,  le  théologien-poète  quand  il  décrivait,  émer- 
veillé, les  visions  et  les  splendeurs  du  Paradis  :  «  C'é- 
tait moi  qui  changeais,  et  la  divine  apparition,  toujours 
identique  en  elle-même,  semblait  s'adapter  de  mieux 
en  mieux  à  mon  regard  (1).  » 

Ce  phénomène  de  progrès  transformateur,  nous 
l'avons  ressenti  après  lui  et  comme  lui,  à  la  lecture  de 
son  livre.  Nous  espérons  que  bien  d'autres  voudront 
faire  la  même  expérience,  se  mettront  à  cette  école  et 
assureront  à  cette  haute  théologie  tout  le  succès  dont 
elle  est  digne.  Que  les  prêtres  de  la  France  entière 
élargissent  ainsi  les  cadres  encore  trop  restreints  des 
étudiants  de  notre  Aima  Mater  UUoise.  Que  nos  Insu' 

(1)  Paradiso,  c.  XXXIIl,  v.  112. 
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leiises  d'aujourd'hui  soient  lus  avec  la  même  ardeur 
scientifique  et  le  même  profit  théologique  que  nos 
Duacenses  d'autrefois  !  Que  chaque  vrai  théologien  ait 
ces  volumes  sur  le  rayon  d'honneur  de  sa  bibliothèque, 
là  précisément  où  il  aurait  placé,  il  y  a  deux  siècles, 
son  Estius  et  son  Sylvius  ! 

D""  L.  Salembier. 
Professeur  agrégé  de  la  Faculté  de  théologie. 


LE  SAINT-SUAIRE  DE  CADOUIN. 


Dans  un  coin  solitaire  etsilencieux de  cette  partie  du 
Périgord,  qui  fornaait  autrefois  le  diocèse  de  Sarlat,  se 
trouve  une  petite  paroisse  perdue  au  fond  d'une  gorge 
et.  qu'on -appelait  jadis  «  la  Jérusalem  de  l'Occident  ». 
C'est  Cadouin  (1),  dont  le  nom  fut  jadis  célèbre  et  qui 
conserve  toujours  la  cause  vénérable  de  cette  antique 
illustration,  le  Saint-Suaire  qui  recouvrit  la  tête  de 
N.  S  dans  le  sépulcre,  Sudarium  Capitis. 

C'est  son  histoire  que  je  présente  à  grands  traits. 
Elle  est  consignée  dans  trois  livres  écrits  avec  au- 
tant d'amour  que  de  science,  par  M.  le  Vicomte  de 
Gourgues,  le  R.  P.  Caries,  M'"  Beauregard.  J'ai  butiné 
soigneusement  et  voici  la  substance  de  ces  travaux 
consciencieux. 

Plusieurs  suaires  en  différents  lieux  sont  offerts  à  la 
vénération  publique  :  l'impiété  s'en  offense,  l'ignorance 
s'en  scandalise.  Or  il  est  certain  que  les  Juifs  avaient 
emprunté  des  Egyptiens  la  manière  d'ensevelir  leurs 
morts,  et  le  dépouillement  des  momies  égyptien- 
nes (2)  révèle  quelle  quantité  d'étoffe  nécessitait  l'ap- 
plication desparfums.  Selonla  coutume,  deslingesnom- 
breux  furent  donc  imbibés  des  «  cent  livres  de  myrrhe 


(1)  Ca  Douin  en  langue  cellique  sïgniûe couaerver  /mg'C.(M""^  Beau- 
regard,  p.  21  i.) 

(2)  De  Gourgues,  p.  50. 
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et  d'aloès  »,  apportées  par  Nicodème  et  fixés  autour 
du  corps  du  divin  Crucifié,  par  des  bandelettes.  La 
tête,  non  la  figure,  fut  enveloppée  du  suaire  en  forme 
de  coiffe  conservé  à  Cahors,  et  un  autre  linceul  plus 
grand  appelé  proprement  Suaire  (1)  recouvrit  la  figure 
et  la  partie  supérieure  du  corps  (2).  Au  lieu  donc  de 
s'étonner  de  lavpluralité  des  suaires,  il  faut  supposer 
que  plusieurs  assurément  ont  disparu.  C'est  le  dernier 
indiqué  que  Cadouin  possède,  celui  que  l'évangile 
(Joh.  XX,  6)  mentionne  enroulé  et  mis  à  part  des  au- 
tres dans  le  sépulcre  après  la  Résurrection. 

La  plus  ancienne  mention  historique  de  ce  suaire 
est  dans  Vltinéraire  de  St-Antonin  de  Plaisance.  Ayant 
visité  la  Terre  Sainte  au  Vr  siècle,  il  acquit  la  certitude 
que  le  suaire  de  la  tête  était  conservé  dans  une  grotte 
auprès  du  Jourdain. 


(1)  Le  nom  de  fiuaire  était  spécialement  réservé  au  suaire  de  la 
tèle.  Celui  qui  fait  l'objet  de  cette  étude  représente  exactement 
ceux  que  l'on  retrouve  sur  les  momies  égyptiennes  et  que  les  sa- 
vants nomment  le  suaire,  de  préférence  aux  autres  linges.  (V.  de 
Gourgues  au  congrès  anthropologique  de  Paris,  août  1867).  Les  di- 
mensions sont  semblables  ;  ceux-ci  comme  le  nôtre  ont  des  orne- 
ment à  deux  extrémités. 

En  outre,  il  ne  semble  vraiment  pas  que  ce  nom  de  suaire  de  la 
lête  puisse  appartenir  à  la  Ste-Goiflfe  de  Cahors  notamment. On  se 
représente  difficilement  cette  sorte  de  serre-tête,  eu  ayant  la  for- 
me et  les  dimensions  (1  pied  de  long),  composé  de  8  épaisseurs 
de  toile,  enroulé  à  part  des  autres  linges,  separatim  invohdum.  — 
Sudarium  circumiolutum  (Lettre  sur  les  lieux  Saints,  au  nom 
de  St-Jérôme).  Ces  8  morceaux  de  linge  cousus  ensemble  sur  une 
si  petite  dimension  se  prêtent  plutôt  au  pliage  qu'à  l'enroulement 
dont  les  termes  involutum,  circumvolutum,  éveillent  l'idée.  Ce 
suaire  donc  de  Cahors,  très  vénérable  et  très  vénéré,  n'est  pas,  selon 
toute  apparence,  celui  que  S.  Jean  désigne  séparément  des  autres. 

(2)  S.  Jean  (XI,  44)  parlant  de  Lazare  le  représente  la  face  cou- 
verte du  suaire  faciès  illiits  sudario  crat  ligata.  La  coiffe  mor- 
tuaire  ne  couvrait  pas  la  face;  il  s'agit  donc  d'un  autre  linge. 
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Au  VII*  siècle  un  autre  pèlerin  du  nom  d'Arculphe, 
évêque  de  la  nation  gauloise  le  vit  et  le  vénéra.  Des 
diocèses  français,  celui  de  Périgueux  est  le  seul  dont 
la  liste  d'évêques  renferme  un  nom  semblable  (1),  en- 
tre Austérius  et  Bertrandus  de  680  à  702.  Arculphe,  à 
son  retour  de  la  terre  Sainte,  alla  visiter  dans  l'île  de 
Hy  (plus  tard  lona),  au-dessus  de  l'Ecosse,  l'abbé 
S.  Adamnan,  son  ami,  comme  lui  bénédictin,  et  lui 
conta  minutieusement  tous  les  détails  de  son  voyage. 
Le  vénérable  abbé  en  publia  alors  un  très  long  récit 
en  trois  livres.  Cet  ouvrage  (2)  fut  peu  après  abrégé 
par  le  vénérable  Bède  (7  735),  sous  le  titre  de  Libellus 
de  Locis  Sanctis,  qui  demeura  longtemps  le  seul  guide 
des  pèlerins  en  Terre  Sainte.  On  y  trouve  une  légende 
très  intéressante  du  Saint-Suaire. 

Après  l'Ascension,  y  est-il  raconté,  un  Juif  chrétien 
déroba  le  Saint-Suaire  qui  se  transmit  pendant  plusieurs 
générations  dans  sa  famille  où  il  fut  toujours  une 
sourcede  bénédictions  célestes.  Ensuite,  à  défaut  d'hé- 
ritier, il  passa  aux  mains  des  Juifs  infidèles  qui,  l'ayant 
conservé  avec  honneur,  en  furent  aussi  temporelle- 
ment  récompensés.  Mais  les  Juifs  chrétiens  leur  dis- 
putèrent cette  relique  et  le  roi  des  Sarrazins  Mahu- 
vias  (3)  (661-680),  fut  appelé  à  juger  ce  différend.  Pre- 
nant le  sacré  linceul,  il  le  jeta  sur  un  bûcher  allumé 
en  prononçant  ces  paroles:  «  Que  le  Christ  qu'on  dit 
être  mort  pour  le  genre  humain  et  avoir  eu  sur  sa  tête 
et  sur  son  corps  ce  suaire  que  je  tiens  et  qui  est  entre 
vous  un  sujet  de  dispute,  soit  juge  et  qu'il  désigne  par 


(1)  V.  Leydet,  prieur  de  Chancelade,  au  XVIP  siècle,  —  l'abbé  de 
Lespinc,  conservateur  de  la  bibliothèque  impériale,  tom.  30,  fol.  74. 

(2)  Il  fut  réédité  par  Mabillon. 

(3)  Moaviah,  fondateur  de  la  dynastie  desKalifes  Omniades. 
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la  flamme  de  ce  feu  quel  est  celui  des  deux  partis 
qui  doit  en  iiériter  ». 

Cette  étrange  sentence  ne  trouverait  point  grâce 
devant  nos  cours  d'appel;  mais  Dieu  entendit  la  som- 
mation. Le  suaire  s'éleva  miraculeusement  (1)  au-des- 
sus des  flammes  et  vint  tomber  du  côté  des  chrétiens 
qui  le  reçurent  «  avec  un  très  grand  respect  »  et  le  dé- 
posèrent dans  une  église  de  Jérusalem.  Voici  la  con- 
clusion du  récit:  «  Notre  frère  Arculphe  le  vit,  le  baisa 
et  il  en  a  rendu  témoignage'(2).  Il  a  8  pieds  de  long». 

Ce  récit  étant  contenu  dans  l'ouvrage  du  vénérable 
Bède,  consulté  par  tous  les  pèlerins  de  la  Terre  Sainte 
de  l'époque,  quelqu'un  de  ces  pieux  voyageurs,  à  son 
retour,  aurait  bien  protesté  contre  cette  légende,  après 
avoir  constaté  qu'à  Jérusalem  elle  était  ignorée  ou 
contredite.  Or  aucune  voix  ne  s'élève  pour  contester(3) 
ces  faits  et  l'existence  du  Saint-Suaire.  Nous  sommes 
donc  en  droit  de  conclure  de  ce  silence  une  sorte  de 
confirmation  tacite  apportée  à  notre  légende  par  les 
visiteurs  des  lieux  saints,  nombreux  déjà. 

Une  histoire  du  Saint-Suaire  d^  1644  dit  que  le  prêtre 
dont  nous  allons  parler  qui  dota  le  Périgord  du  Saint- 
Suaire,  y  apporta  aussi  «  son  histoire  suscrite  ».  Or 
l'histoire  qui  précède  ces  mots  est  celle  que  nous  ve- 
nons de  raconter  succinctement.  Cette  conformité 
entre  l'histoire  recueillie  par  Arculphe  et  l'histoire 
écrite  qui,  dit  le  R.  P.  Caries,  accompagna  en  Occident 

(1)  Nous  devons  également  à  des  miracles  la  reconnaissance  de 
la  vraie  Croix  et  de  la  sainte  Lance. 

(2)  Le  fait  était  récent  lorsqu' Arculphe  l'apprit,  puisque  Mahu- 
vias  était  mort  en  680,  et  l'épiscopat  d' Arculphe  et  de  680  à  702. 

(3)  Un  pèlerin,  Bernard  (Act.  sanct.  t.  v.),  1X'=  siècle,  dans  le 
récit  de  son  voyage,  renvoie  au  Libellus  de  Bède  pour  ce  qui  concerne 
le  Saint-Sépulcre,  et  c'est  le  chapitre  du  St-Sépulcre  qui  contient 
notre  légende. 


52  LE  SAINT-SUAIRE  DE  CADOUIN 

lo  Saint-Suaire,  est  une  preuve  de  la  véracité  des  faits. 

Ce  suaire  avait  eu  le  sort  des  autres  reliques.  Deux 
ans  avant  la  prise  de  Jérusalem  par  Titus,  les  fidèles 
avertis  par  révélations,  émigrèrent  en  grand  nom- 
bre dans  d'autres  provinces  avec  les  Saintes  Reliques 
qu'ils  rapportèrent  sous  l'empire  de  Trajan,  au  témoi- 
gnage d'Eusèbe.  Lorsqu'on  636  les  Mahométans  entrè- 
rent en  maîtres  à  Jérusalem,  i'évêque  Sophronius 
obtint  d'eux  la  liberté  du  culte  pour  les  chrétiens.  Le 
Saint-Suaire  put  donc  y  être  fidèlement  gardé,  son  his- 
toire conservée  pieusement  et  au  VIP  siècle  Arculphe 
le  vénéra  dans  une  grande  église  et  n'eut  pas  de  peine 
à  recueillir  sa  légende. 

En  l'an  1000,  Héquem,  kalife  de  Babylone,  faisant 
une  guerre  impie  à  tous  les  vestiges  du  Christ,  on 
transporta  le  Saint-Suaire  à  Antioche  où  les  croisés 
l'ont  retrouvé. 

Le  récit  de  sa  translation  au  Périgord  était  écrit  à 
la  suite  de  la  légende  qui  précède  sur  un  tableau  en 
parchemin  placé  dans  l'éghse  de  Cadouinen  1135;  on 
l'y  voyait  encore  en  1644  (1).  On  en  conserve  une 
reproduction  sur  parchemin  datant, pense-t-on,du  XIIP 
siècle.  Un  chroniqueur  du  Xlir  siècle,  Albéric,  moine 


(1)  Prunis  (fin  du  XVIII^  siècle)  a  relevé  sur  un  manuscrit  l'intitulé 
dont  voici  la  traduction:  Histoire  du  Saint-Suaire  de  J.  G.  con- 
servé dans  cette  présente  église  et  qui  fut  recueilli  par  I'évêque 
Adhémar  à  Antioche,  l'an  du  Seigneur  1098,  extraite  d'un  ancien 
cartulaire  noté  plus  haut. — Suit  le  récit  même  d'Arculphe. — Selon 
la  transcription  récente  qui  en  a  été  faite  de  l'autographe  en  par- 
chemin que  nous  avons  en  lettres  antiques  semi-onciales,  passées 
en  rouge  à  cause  de  leur  vétusté,  ou  plutôt  de  rouges  devenues 
blanches. 

Les  écrits  en  lettres  demi-onciales  sont  antérieurs  au  IX"  siècle, 
(Dict.  raisonné  de  la  diplomatiiiue  do  Doin  Vaines,  t.  1,  p.  449 
Dict.  Dupiney  de  Vorepierre,  paléographie). 
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de  l'abbaye  des  Trois-Fontaines  au  diocèse  de  Liège, 
le  mentionne  aussi  avec  quelques  variantes,  citant 
Radulphus,  auteur  du  XII^  (1). 

Adhémar  de  Monteil,  évêque  du  Puy  et  légat  du 
Saint-Siège  pendant  la  première  croisade,  devint  pos- 
sesseur du  Saint-Suaife  à  Antioche  en  1098.  En  mou- 
rant dans  cette  même  ville  il  le  confia  à  son  chapelain 
pour  son  église  avec  une  lettre  le  nommant  chanoine 
duPuy.  Ce  chapelain  mourutlui-mêmependantleretour 
et  un  prêtre  du  Périgord,  son  compagnon  de  route, 
en  devint  dépositaire.  Mal  accueilli  par  le  Chapitre  du 
Puy  (2),  la  Providence  le  permit  peut-être  comme  une 
reconnaissance  involontaire  de  cette  église  qui  dut  à 
notre  S.  Front  la  résurrection  de  son  premier  évêque 
S.  Georges,  ce  prêtre  revint  en  son  pays  et  cacha  son 
tréso»  dans  une  petite  église  dont  il  avait  la  charge, 
près  de  Cadouin.  On  montre  encore  à  Brunet,  hameau 
de  Cussac,  des  vestiges  de  murs  là  où,  dit-on,  s'éle- 
vait cette  église.  Peu  de  jours  après,  en  son  absence; 
un  incendie  détruisit  le  village  et  L'église  ;  le  coffre  seul 
contenant  le  Saint-Suaire  fut  miraculeusement  préser- 
vé. Avertis  de  ce  fait,  les  religieux  de  l'abbaye  de 
Cadouin,  fondée  depuis  deux  ans  par  Robert  d'Arbri- 
selles,  s'emparèrent  de  la  relique:  c'était  en  1117.  Le 
pauvre  prêtre,  à  son  retour,  pour  rentrer  en  possession 
du  Saint-Suaire  prit  l'habit  religieux  dans  ce  monas- 


(1)  Radulphus  de  Bello  Loco,  auteur  d'une  chronique  aujourd'hui 
perdue  sur  la  première  croisade. 

(2)  L'envoi  de  la  relique  à  l'église  du  Puy  cl  le  refus  des  chanoi- 
nes ne  se  trouvent  que  dans  Alberic,  On  suppose  que  les  moines 
de  Cadouin  évitaient  d'en  faire  mention  de  crainte  que  le  chapitre 
du  Puy  revenu  de  son  indififérence  ne  leur  réclamât  la  sainte  reli- 
que, puisque  de  leur  aveu  elle  lui  eût  appartenu  par  la  volonté  du 
vénérable  défunt. 
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tère.  La  tradition  le  nomme  Pierre  Raoul  ou  Gérard, 
inscrit  au  i4  mai  dans  le  ménologe  cistercien. 

En  1118,  les  moines  entreprirent  en  l'honneur  de 
cette  insigne  relique,  la  construction  de  la  remarquable 
église  qui  existe  encore.  Elle  fut  solennellement  con- 
sacrée le  3  août  1154  parles  évêques  de  Périgueux, 
Agen,  Angoulême,en  présence  de  onze  abbés.  Le  cha- 
pitre général  de  Giteaux,  malgré  les  règles  sévères  de 
l'Ordre  interdisant  les  vases  d'or, même  pour  conserver 
la  Sainte  Eucharistie,  autorisa  exceptionnellement  que 
le  Saint-Suaire  fût  enfermé  dans  un  reliquaire  d'or. 

Lors  de  l'invasion  anglaise,  dans  la  crainte  que  le 
Sacré  Linceul  fût  ravi,  l'abbé  Bertrand  Dumouhn  l'em- 
porta en  sûreté  à  Toulouse  (1)  en  1392.  Il  y  fut  accueilli 
avec  de  grands  honneurs  et  une  joie  incroyable  :  à  la 
première  ostension  (28oct.),  il  fut  entouré  de  10  pré- 
lats, 30.000  personnes  et  on  le  déposa  dans  l'église  du 
Taur  (2), 

Malgré  réclamations  et  procès,  les  Toulousains  le 
gardèrent  (3).  Ils  admirent  toutefois  les  religieux  de 
Gadouin  à  vivre  près  de  lui,  mais  après  s'être  engagés 
par  serment  à  ne  pas  tenter  de  le  ravir. 

Le  Périgord  ne  renonçait  pas  pour  cela  à  ses  droits. 

L'abbé  de  Gadouin,  Jacques  De  Lanis,  très  avancé 


(i)  Dans  l'obédience  du  Pape,  de  l'Eglise  el  du  Roi,  dit  la 
chronique. 

(2)  Lafaille,  Annales  de  Toulome,  1392. 

(1)  L'évêque  de  Périgueux  et  l'institut  de  Giteaux  intentèrent  un 
interminable  procès  à  Bertrand  Dumoulin  et  au  chapitre  Sl-Ser- 
nin  Je  Toulouse  (dont  dépendait  Téglise  du  Taur),  devant  le  Pape 
à  Avignon  et  le  Roi  à  Paris.  En  1396,  l'abbé  de  Giteaux  renonça 
au  nom  de  l'Ordre  à  revendiquer  le  Saint-Suaire  pour  Gadouin. 

Pondant  ce  séjour  à  Toulouse  il  fut  volé  en  1399  par  des  reli- 
gieux qui  l'emportèrent  chez  le  seigneur  de  Caraman  et  une  se- 
conde fois  en  1401. 
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en  âge,  résigna  son  titre  en  1452  en  faveur  de  Dom 
Pierre  de  Gaing,  du  monastère  de  Linars  en  Limou- 
sin ;  celui-ci  ne  fut  confirmé  par  le  Chapitre  de  Gi- 
teaux  que  le  14  septembre  1456.  Entre  temps,  n'étant 
pas  encore  lié  par  le  serment  requis  par  les  Toulou- 
sains, il  forma  le  projet  de  restituer  à  Cadouin  son 
trésor,'  sinon  de  force  au  moins  par  ruse.  11  envoya 
donc  de  jeunes  religieux  périgourdinsàToulouse, sous 
prétexte  d'études.  Ceux-ci  ayant  pris  habilement  l'em- 
preinte des  clefs  du  coffre  renfermant  le  Saint-Suaire, 
en  firent  façonner  de  semblables,  au  moyen  desquel- 
les ils  s'emparèrent  de  la  relique  et  la  rapportèrent  à 
Cadouin  en  1456.  La  joie  fut  grande  en  Périgord  et  les 
plaintes  vives  à  Toulouse. 

Charles  Vil,  à  qui  les  Toulousains  dénoncèrent  le 
méfait,  ordonna  que  le  Saint-Suaire  resterait  toujours 
à  Cadouin.  Toutefois,  pour  le  préserver  d'un  coup  de 
force  des  Toulousains  outrés,  on  le  mit  secrètement  en 
dépôt  dans  une  autre  abbaye  de  TOrdre,  à  Obazine,près 
deTulle,  dont l'administrateurperpétuel  Pierre  de  Com- 
bort,  évêque  d'Evreux,  refusa  encore  de  le  rendre  en 
1461.  Une  ordonnance  du  Roi  vainquit  cette  obstina- 
tion et,  le  10  juin  1463,  il  revint  pacifiquement  à  Ca- 
douin où,  par  ordre  royal,  il  fut  enfermé  dans  un  cof- 
fre (1)  à  trois  clefs  confiées  à  la  garde  de  Tévêque  de 
Périgueux,  de  l'abbé  de  Cadouin  et  du  sénéchal  du 
Périgord. 

Les  Toulousains  tentèrent  bien  encore  une  nouvelle 
réclamation  auprès  de  Louis  XI,  mais  un  arrêt  du 
Parlement  de  Paris  de  1468  décida  à  perpétuité  en  fa- 
veur de  Cadouin. 


(1)  Ce  coffre  élait  suspendu  à  la  voûte  du  sanctuaire  par  deux 
chaînes  de  fer  encore  pendantes.  (Gallia  christiana). 
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Heureux  temps  !  où  les  peuples  avaient  assez  de  foi 
pour  se  disputer  les  saintes  reliques  !  Providentielles 
contestations  qui  manifestent  cette  foi  si  grande  des 
peuples  à  l'authenticité  du  Saint-Suaire,  foi  qui  a  pour 
défenseur  les  Pontifes,  pour  champions  des  moines, 
pour  protecteurs  des  Rois  de  France  ! 

AuXVP  siècle  lorsque  les  Huguenots  profanèrent  ce 
sanctuaire,  comme  tant  d'autres,  la  famille  de  Biron 
abrita  le  Saint  Suaire  en  son  château  de  Montferrand. 
Cet  honneur,  en  1793,  fut  providentiellement  dévolu  à 
M.  Bureau,  maire  deCadouin.  Son  culte  public  fut  re- 
pris le  8  septembre  1797. 

Depuis  ce  jour  nous  le  possédons  en  paix  et  sans 
conteste  :  nous  verrions  sans  peine  néanmoins  qu'on 
nous  l'enviât  et  qu'on  vînt  nous  le  dire. 

Le  Saint-Suaire  mesure  2  mètres  84  (1)  de  long  sur 
1  m.  25  de  large.  Il  est  en  lin,  d'un  tissu  très  fin, d'une 
antiquité  manifeste.  Aux  extrémités  de  la  longueur  on 
remarque  de  chaque  côté,  dans  le  tissu,  deux  bandes 
de  dessins  coloriés  à  la  judaïque,  travail  oriental  ex- 
quis (2).  L'une  des  bandes  a  quatre  doigts  [de  largeur, 
l'autre  deux.  Les  deux  autres  bords  ont  ane  hsière  : 
preuve  de  l'intégrité  du  linceul.  En  plusieurs  endroits 
on  voit  les  traces  vénérées  des  taches  de  sang,  de 
sueur  et  d'aromates. 

Sa  conservation  après  dix-huit  cents  ans  semble  éton- 
nante, mais  on  ne  s'émeut  pas  des  trois  mille  ans  d'exis- 
tence des  toileségyptiennesqui  encombrent  nos  musées 
après  avoir  servidevêtementsfunèbres  aux  momies.  Un 
antiquaire,  M.  Ch.  Lenormant,  attribue  quatorze  siècles 
à  des  étoffes  de  chappes  conservées  dans  les  églises  du 


(1)  Huit  pieds,  dit  Arculphe  . 

(2)  V.  de  Gourgues,  Mlle  Beauregard 
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Mans  et  de  Chinon  ;  le  respect  religieux  dont  fut  tou- 
jours entouré  notre  Saint-Suaire  a  bien  pu,  même  natu- 
rellement, lui  ménager  cinq  siècles  de  plus. 

Il  n'a  presque  jamais  été  séparé  d'une/  bande  de 
toile,  moins  flne,  que  l'on  pense  avoir  été  appliquée, 
sur  la  bouche  et  les  yeux  de  Notre  Seigneur  en  les  ser- 
rant. Il  n'en  reste  qu'un  lambeau. 

Le  Saint-Suaire  est  dans  cette  église  construite  par  les 
moines  peu  après  son  arrivée.  Elle  est  d'une  architec- 
ture très  intéressante.  Tout  auprès  subsiste  encore  le 
cloître  du  monastère.  L'extrait  suivant  d'une  lettre  de 
Montalembert  à  Victor  Hugo  en  donne  une  idée  :  «  A 
côté  de  l'église  abbatiale,  se  trouve  un  autre  chef- 
d'œuvre,  car  il  semble  que  les  chefs-d'oeuvre  des  trois 
arts  se  sont  donné  rendez-vous  dans  ce  coin  de 
terre,  c'est  le  cloître  intérieur,  véritable  bijou  de  l'épo- 
que la  plus  brillante  qui  a  précédé  la  Renaissance, 
marqué  du  sceau  de  l'influence  moresque  qui  envahit 
alors  l'imagination  française.  Je  crois  qu'il  n'existe  pas 
en  France  un  morceau  de  ce  temps  plus  riche,  plus  fin, 
plus  orné.  Si  on  avait  le  courage  d'y  trouver  un  défaut, 
ce  serait  la  profusion  des  détails,  la  beauté  vraiment 
trop  coquette  des  ornements  »  (1). 

Outre  ces  luttes  populaires  si  significatives,  ces  pro- 
cès devant  les  plus  hautes  juridictions  de  la  terre  pour 
la  possession  de  ce  linceul,  la  vénération  des  foules 
qui  accoururent  pendant  plusieurs  siècles,  non  seule- 
ment du  Périgord,  mais  de  tous  les  coins  de  la  France, 
de  plusieurs  contrées  de  l'Europe,  les  documents  que 
la  Révolution  a  oubliés  renferment  çà-et-là  des  hom- 
mages nombreux  et  très  importants,  preuve  incontes- 


(1)  Mlle  Beauregard   explique  soigneusement  ces  sculptures  et 
leur  symbolisme. 
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table  que  cet  attrait  des  masses  était  approuvé  et  se- 
condé par  l'Église. 

Aussi  le  P.  Léonard  Frison,  jésuite  du  xyii'  siècle, 
appelait  le  Saint-Suaire  «le  très-antique  et  très-assuré 
monument  de  la  religion,  l'ornement  brillant  de  la 
France.  »  Un  vieux  chroniqueur,  André  du  Chesne,  di- 
sait :  w  Cadouin  est  un  lieu  de  singulière  dévotion, 
renommé  par  toute  la  France  et  même  en  plusieurs 
endroits  de  la  chrétienté  pour  les  précieuses  reliques 
d'un  des  suaires  de  N.  Sauveur.  »  On  lit  encore  dans 
le  Dictionnaire  de  Trévoux  (tom.  VII,  p.  864)  :  «  Il  n'y 
a  guère  de  reliques  qui  aient  plus  de  preuves  de  vérité 
que  ce  Saint-Suaire  de  Toulouse.  » 

Le  vénérable  Alain  de  Solminlhac,né  en  1593,  abbé 
de  Chancelade  et  réformateur  de  plusieurs  abbayes, 
avant  d'être  évêque  de  Cahors,  le  visita,  «  il  le  baisa 
et  le  rebaisa  très  dévotement,  dit  son  historien  Léo- 
nard Chastenet  (1663),  et  particulièrement  aux  endroits 
qui  paraissent  empourprés  de  ce  sang  précieux  qui  a 
été  la  rançon  du  monde  ». 

Beaucoup  d'évêques  agissaient  ainsi  faisant  eux- 
mêmes  l'ostension  du  Saint-Suaire  (1),  autorisant  dans 
leurs  diocèses  des  quêtes  pour  la  confrérie  du  Saint- 
Saaire,  établissant  dans  l'abbaye  au  profit  de  leur  âme 
des  fondations  de  messes  comme  Jean  de  Mareuil  évê- 
que d'Uzès,  le  2  août  1483,  Godefroy  d'Estissac, évêque 
de  Maillezais,  le  16  mars  1542  ;  comblant  l'abbaye  de 
largesses,  comme  au  XII"  siècle  Guillaume  d'Aube-  ~ 
roche,  auXIIT  Raymond  d'Auberoche,  l'un  et  l'autre^ 
évêques  de  Périgueux.  L'acte  de  donation  du  dernier, 
du  21  avril  1292,  renferme  cette  mention  pieuse   du 

(1)  Li\  principale  avait  lieu  le  8  septembre,  selon  lu  mention  du 
ménologe  Cistercien. 
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Pontife  :  «  Nous  avons  touché  de  nos  mains  respec- 
tueuses le  très  saint  Suaire  de  N.  S.  J.-C.  et  contemplé 
de  nos  yeux  attendris  les  glorieux  stigmates  de  sueur, 
de  sang  et  d'aromates,  témoignages  de  sa  mort,  impri- 
més sur  le  sacré  linceuil.  » 

Quantité  de  patentes  anciennes  des  archevêques  de 
Bordeaux,  Auch,  Toulouse,  des  évêques  de  Montauban, 
Angoulême,  Périgueux,  Gahors,  Rodez,  Condom,  etc., 
redisaient  la  croyance  de  leurs  églises  et  la  conviction 
des  pasteurs. 

La  Gazette  de  France  du  1"  septembre  1651  a 
publié  le  récit  d'un  vœu  fait  par  la  ville  de  Sarlat  au 
Saint-Suaire  pendant  les  troubles  de  la  Fronde.  Les 
sarladais  vinrent  en  foule,  à  pied,  de  huit  ou  neuf 
lieues, supplier  Dieu  «  par  le  Saint-Suaire  qui  a  enve- 
loppé la  tête  et  le  corps  de  notre  Rédempteur  ». 

Un  roi  de  France  et  un  pape  d'Avignon  s'étant  ren- 
contrés à  Périgueux  vinrent  ensemble  à  Cadbuin  véné- 
rer le  Saint-Suaire.  En  mars  ou  avril  1270,  saint  Louis, 
en  allant  s'embarquer  à  Aigues-Mortes  pour  la  dernière 
croisade,  vint  à  Gadouin  avec  ses  enfants  et  sa  suite. 
Charles  V  s'y  intéressa  vivement.  Pendant  la  démence 
de  Charles  VI  on  apporta  l'insigne  rehque  à  Paris  en 
1399  ;  lorsque  le  roi  eut  accompli  ses  dévotions,  on 
l'exposa  pendant  un  mois  à  la  vénération  publique 
dans  l'église  des  Bernardins.  Charles  Vil  confirma  le 
droit  de  Cadouin  à  posséder  le  Saint-Suaire.  Ayant 
reconquis  son  royaume  il  se  préoccupait  de  cette 
gloire  française:  «Sile  Périgord,  disait-il,  ne  s'impose 
pas  des. sacrifices  pour  conserver  le  Saint-Suaire  avec 
honneur,  avec  l'agrément  du  Pape  il  sera  transféré 
ailleurs  ».  Les  trois  états  assemblés  préférèrent  un  im- 
pôt à  la  perte  de  la  relique  si  enviée  ;  Bergerac  avança 
huit   écus   (un   millier  de  francs),    le  12  juin    1456. 
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Louis  XI  avait  annoncé  sa  visite  et  la  jurade  de  Ber- 
gerac songeait,  le  1''  février,  à  recevoir  dignement  le 
monarque.  Empêché  sans  doute,  il  se  fit  apporter  le 
Saint-Suaire  à  Poitiers  avec  toutes  sortes  d'honneurs 
et  fit  à  l'abbaye  une  donation  dont  le  titre  existe  encore. 
Louis  XII  autorisa  partout  des  quêtes  «  en  l'honneur 
et  révérence  du  précieux  Suaire  de  N.  S.  J.-C.  » 

Cette  dévotion  a  eu  la  suprême  approbation  de  qua- 
torze souverains  Pontifes.  Dès  M40  ils  instituaient  une 
confrérie  (1)  célèbre  en  l'honneur  du  Saint-Suaire  et 
rétendaient  à  toute  l'Europe.  C'est  la  plus  ancienne 
confrérie  de  France  puisque  celle  de  N.-Dame  de  la 
Treille  de  Lille  ne  remonte  qu'à  1237  et  les  Pénitents 
gris  d'Avignon  à  1226.  Clément  III  (1190),  Innocent  III, 
Alexandre  IV,  Boniface  VIII,  Clément  VI,  Urbain  V, 
Grégoire  XI,  Nicolas  V,  Innocent,  VIII,  Clément  VII, 
Paulin  (1535),  Clément  VIII,  Benoît  XIII,  ont  suc- 
cessivement confirmé  cette  dévotion  ou  la  Confrérie, 
accordé  des  privilèges  très  importants  à  l'abbaye,  pro- 
clamé l'abbé  de  Cadouin  «  custos  et  administrator 
Sancti  Sudarii  ».  A  ces  voix  augustes,  Pie  IX  a  bien 
voulu  mêler  la  sienne. 

Nous  avons  enfin  un  procès-verbal  canonique  de 
Mgr  de  Lingendes,  évêque  de  Sarlat,  auXVIP siècle, qui 
établit  solennellement  l'authenticité  du  Saint-Suaire. 
Ce  docte  prélat  (2)  et  son  vicaire  général  ayant  sépa- 
rément et  très  soigneusement  vérifié  tous  les  manus- 
crits conservés  à  Cadouin  (ils  étaient  nombreux  alors) 
donnèrent  leur  avis  le  26  ocfobre  16i3.  Le  vicaire  gé- 

(i;  Elle  a  été  canoniquement  rétablie  par  Mgr  Dabert,  évêque  de 
Périf,'ueux,  le  28  août  1878. 

(2)  Comme  prédicateur  ordinaire  du  Roi,  il  fut  chargé  de  l'o- 
raison funèbre  de  Louis  XIll.  C'était  un  des  grands  évêques  de 
son  temps. 
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néral  disait  :  «  Que  le  Saint-Suaire  est  la  plus  précieuse 
et  la  plus  remarquable  relique  qui  soit  en  l'église  de 
Dieu.  »  L'évêque  assure  que  «  les  fidèles  ne  peuvent 
douter,  après  une  si  exacte  recherche,  de  la  vérité  de 
la  sainte  relique  qui  est  des  plus  insignes  pour  avoir 
immédiatement  touché  l'humanité  sacrée  de  Notre 
Rédempteur  et  d'autant  plus  vénérable  que  l'impres- 
sion du  sang  de  Jésus-Christ  se  voit  encore  en  elle  ». 
Le  6  septembre  1643,  il  arriva  lui-même  à  Gadouin, 
avec  une  commission  de  cinq  docteurs  ou  théolo- 
giens (1)  Après  une  minutieuse  enquête  canonique, 
Mgr  de  Lingendes  en  consigna  les  résultats  dans  un 
magnifique  procès-verbal, avec  une  autorité  décisive  en 
la  matière,  puisque  la  charge  de  l'évêque  lui  impose 
l'obligation  de  vérifier  les  reliques.  En  voici  un  ex- 
trait : 

«  Ainsi  le  nom  de  Dieu  invoqué,  le  cœur  touché  de 
respect  et  de  dévotion,  du  commun  avis  de  tous  les 
susdits  prêtres,  docteurs  et  religieux,  nous  jugeâmes 
que  c'était  vraiment  le  saint  et  adorable  Suaire  qui  fut 
mis  immédiatement  sur  le  divin  Ghet  et  Gorps  sacré 
de  Notre  Rédempteur  et  Sauveur  Jésus-Ghrist,  qu'il 
ne  se  pourrait  désirer  une  plus  grande  assurance  de 
cette  vérité,  et  comme  il  n'y  a  pas  au  monde  une  plus 
auguste  (2)  et  plus  précieuse  relique  puisqu'elle  est 
empourprée  du  sang  de  Jésus-Ghrist  et  consacrée  par 
l'attouchement  de  son  corps,  aussi  n'en  peut-on  trou- 
ver de  plus  certaine  et  de  mieux  attestée.  » 

(1)  M.  Gabriel  de  la  Brousse,  docleur,  chanoine  de  Sarlat,  M. 
Antoine  Nicol,  chanoine  de  Sainl-Avit  Sénieur,  M.  Pierre  du 
Breuil,  docleur,  chanoine  d'Issigeac,  les  RR,  PP.  Pierre  de  la 
Brangelie  et  Pierre  Jarrige,  théologiens  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

(2)  «  C'est  la  seule  des  reliques  de  la  Passion  qui  n'ait  pas 
été  un  instrument  de  torture  et  d'humiliation  pour  notre  divin 
Sauveur.  »  Discours  de  Mgr  de  la  Tour  d'Auvergne,  14  sept  1873. 
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Notons  en  passant  que  tant  de  documents  amassés 
par  la  patience  des  moines  et  détruits  en  grande  partie 
à  la  Révolution,  ont  servi  de  base  à  ce  jugement  épis- 
copal.  Il  est  donc  lui-même  comme  le  résumé  et  le 
témoin  autorisé  de  cette  tradition  auguste  dont  quel- 
ques débris  seuls  sont  venus  jusqu'à  nous. 

Les  moines  de  Gadouin  écrivirent  la  même  année 
une  histoire  du  Saint-Suaire  (1)  qui  est  aussi  en  quel- 
que sorte  une  analyse  de  ces  manuscrits  et  qui  fut 
approuvée  par  l'évêque,  le  26  octobre  1643. 

Lorsque  deux  siècles  plus  tard,  les  quatre  épisco- 
pats  de  NN.  SS.  de  Lostange,  Gousset,  George  et 
Baudry  ayant  été  employés  à  réparer  les  ruines  maté- 
rielles et  morales  accomplies  en  Périgord  par  la  Ré- 
volution, Mgr  Dabert,  évêque  de  Périgueux,  crut  le 
temps  venu  de  restaurer  le  culte  du  Saint-Suaire,  il 
n'eut  qu'à  se  reporter  à  ce  monument  de  la  tradition, 
le  procès-verbal  de  Mgr  de  Lingendes,  dont  il  écrivait 
dans  une  lettre  pastorale  du  29  juin  1866:  «  Vraiment! 
si,  en  pareil  sujet,  de  telles  garanties  ne  suffisaient 
pas  à  la  bonne  foi,  il  faudrait  désespérer  de  la  valeur 
du  témoignage  humain.  » 

A  l'appel  de  l'évêque,  NN.  SS.  Guibert  de  Tours, 
Fruchaud  de  Limoges,  deux  cent-cinquante  prêtres, 
dix  mille  fidèles  accoururent  le  5  septembre  1866  et  le 
pèlerinage  de  Gadouin  commença  à  reprendre  quelque 
chose  de  son  ancienne  splendeur. 

Depuis  ce  jour,  le  mouvement  ne  s'est  pas  ralenti, 
amenant  des  groupes  importants  du  pèlerinage  national 
le  18  août  1876,  le  20  août  1891,  chaque  année  des 
foules  considérables  à  la  grande  ostension  du  mois  de 


(1)  Imprimée  6  Paris,  Bessin,  lô'i'i.  —  Bordeaux,  Pierre  deLa- 
couil,  1G45.  —  Tulle,  1682.  —  Gel  ouvrage  est  très  rare. 
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septembre,  en  tout  temps  beaucoup  de  visiteurs  isolés, 
de  différents  pa^s.  Beaucoup  d'évêques  tels  que  NN. 
SS.  de  la  Tour  d'Auvergne  de  Bourges,  le  Gard.  Des- 
prez  de  Toulouse,  Bonnet  de  Viviers,  Dénéchaud  de 
Tulle,  le  Gard.  Donnet,  de  Langalerie  d'Auch,  Lecot 
de  Bordeaux,  ont  tenu  à  honneur  de  vénérer  le  Saint- 
Suaire,  de  dire  éloquemment  du  haut  de  la  chaire  ses 
gloires  et  leur  piété. 

Ge  béni  linceul  a  eu  aussi  la  consécration  du  mira- 
cle,comme  une  affirmation  divine  de  son  authenticité. 
L'histoire  de  1644  atteste  que,  quoiqu'on  n'eût  plus  à 
cette  époque  les  trois  quarts  des  registres  où  l'on  con- 
signait ces  i'aveurs  éclatantes,  on  comptait  alors  plus 
de  deux  mille  miracles  dont  soixante  résurrections  dû- 
ment constatées  (voir  le  procès-verbal  de  Mgr  de 
Lingendes)  ;  quelques-uns  sont  relatés  dans  les  ou- 
vrages érudits  déjà  mentionnés. 

La  principale  ostension  du  Saint-Suaire  a  lieu  cha- 
que année  le  mardi  qui  suit  le  14  septembre,  sous  la 
présidence  de  l'évêque  du  diocèse. 

Puisse  le  XIX°  siècle  ne  pas  s'achever  sans  voir  une 
restauration  plus  populaire,  plus  pieuse,  plus  nationale 
de  ce  culte,  comme  réalisation  de  ce  vœu  poétique 
d'un  enfant  du  Périgord,  le  P.  Léonard  Frison  de 
Brantôme  (1): 

Sic  âge  :  Fraiiciani 

Tuere;  sic  rursus  per  omnes, 

Christiadas  tua  fama  curratl 

J.  B.  Mayjonade, 
Curé  de  Lembras. 


(1)  Frizon,  né  en  1628,  professeur  au  collège  de  Guyenne  :  dix- 
huit  odes  latines  sous  ce  titre  ;  Sacras  indon  Cadunensis. 
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(Suite). 


§  H. 


Le  jour  de  la  Pentecôte,  l'Eglise  du  Christ  est  sortie 
du  cénacle,  dotée  par  l'Esprit  Saint  de  toute  la  puis- 
sance nécessaire  à  l'établissement  du  règne  de  Jésus- 
Christ  dans  le  monde.  Le  dépôt  des  vérités  révélées 
était  confié  aux  Apôtres,  avec  autorité  pour  le  trans- 
mettre aux  hommes.  Si  donc  aujourd'hui  la  nature 
de  ce  pouvoir  doctrinal  et  juridictionnel  exige  une  cer- 
taine participation  de  puissance  temporelle  pour  son 
libre  exercice,  on  ne  saurait  nier  que,  dès  le  dé- 
but, le  divin  fondateur  n'ait  communiqué  à  son  Eghse  la 
même  aptitude.  Alors,  comme  aujourd'hui,  il  s'agis- 
sait d'étabhr  libres  rapports  entre  le  pasteur  et  le  trou- 
peau ;  de  dégager  la  vérité  des  liens  séculaires  forgés 
par  les  passions  des  uns,  par  l'ambition  des  autres,  par 
l'ignorance  générale.  L'Église  à  qui  incombait  cette 
mission  devait  donc  tendre  de  toutes  ses  forces  à  af- 
franchir de   toute    sujétion   la  parole    évangélique. 
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Elle  le  fit  lentement,  au  prix  du  sang  des  martyrs,  en 
vertu  de  cette  puissance  sans  borne  qui  lui  avait  été 
conférée.  Quodcumque  ligaveris  super  terrant  erit  li- 
gatum  et  in  cœlis. 

Les  lois  de  l'empire  romain  interdisaient  la  forma- 
tion de  toute  société,  de  toute  propriété,  de  tout  culte 
non  reconnu  par  le  Sénat.  Et  voilà  qu'une  société  qui 
prêche  néanmoins  le  respect  à  l'autorité,  l'obéissance 
aux  lois,  commence  de  vivre,  de  posséder  et  d'ensei- 
gner, nonobstant  les  rescrits  impériaux.  En  vertu  d'un 
principe  supérieur  à  toute  législation  humaine,  elle 
ébauche  dès  les  premiers  jours,  dans  son  organisation 
matérielle,  comme  dans  son  culte,  le  plan  divin  qui  se 
développera  plus  tard,  grâce  à  un  travail  séculaire. 
Parce  que  l'EgUse  ne  se  croyait  nullement  liée  par  ces 
édits  impériaux,  elle  posséda  des  maisons  pour  y  réu- 
nir les  fidèles,  des  prairies  et  même  des  domaines  pour 
l'entretien  des  pauvres,  des  édifices  nécessaires  à  la 
célébration  des  saints  mystères.  Lorsque  Constantin 
reconnut  officiellement  les  possessions  de  l'Eglise,  il 
ne  fit  que  confirmer  l'existence  de  ce  droit  de  propriété; 
sanctionnant  par  une  loi  civile  l'exercice  de  ce  même 
droit  que  la  société  chrétienne  s'attribuait  à  un  titre 
supérieur,  /wre  divino. 

Sans  doute  ce  n'est  pas  encore  là  le  pouvoir  tempo- 
rel proprement  dit,  avec  son  extra territoriaUté,  avec 
son  autonomie  civile,  avec  sa  souveraineté.  Nous  ue 
voyons  dans  cette  possession  de  patrimoines  parfois 
très  considérables,  que  le  développement  du  droit  de 
propriété,  base  et  germe  de  la  véritable  indépendance. 
Mais,  pour  une  société  comme  l'Eglise,  appelée  à  s'é- 
tendre sous  tous  les  cieux,  dans  les  mêmes  conditions, 
le  principe  de  l'affranchissement  complet  était  déjà 
posé  ,  il  ne  devait  pas  tarder  à  porter  ses  fruits.  L'his- 

BEVUE  DES  SCIENCES  ECCXÉSLVSTIQUES.  —  TOME  VU.  1893.  .') 
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toire  en  témoigne,  la  charte  libératrice  date  de  l'avè- 
nement de  Constantin. 

Jusqu'à  cette  époque,  toute  manifestation  tem- 
porelle eût  déchaîné  les  plus  violents  orages  contre 
TEglise.  On  peut  assurer  même  que,  d'après  les 
voies  ordinaires  de  la  Providence,  l'établissement 
d'une  souveraineté. territoriale  entraînait  une  impossi- 
bilité morale.  En  effet,  l'Eglise  naissait  en  plein  empire 
romain,  sous  la  domination  civile  de  maîtres,  païens; 
les  fidèles  devaient  solder  le  tribut  à  César  d'après 
le  précepte  du  maître  lui-même.  Pendant  trois  siècles 
les  Pontifes,  chefs  de  l'Eglise,  payèrent  presque  tous, 
de  leur  tête,  leur  indépendance  apostoHque.  Dans 
cette  situation,  la  fondation  d'une  souveraineté  tempo- 
relle, telle  que  nous  la  concevons  aujourd'hui,  était 
donc  d'une  réahsation  impossible.  Il  suffisait  d'en  éta- 
blir le  principe  avec  les  premiers  linéaments  de  la  pos- 
session territoriale.  Plus  tard,  la  Providence  devait 
conduire  les  événements  de  façon  à  asseoir  l'indépen- 
dance de  ses  vicaires,  sur  ses  bases  naturehes  et  dé- 
finitives. On  peut  suivre  de  l'œil  les  phases  diverses  de 
l'étabhssement  historique  du  pouvoir  temporel  de  la 
Papauté  ;  constater  de  siècle  en  siècle,  le  développe- 
ment graduel  de  ce  phénomène,  tendant  à  dégager 
providentiellement  la  puissance  spirituelle,  de  toute 
subordination  civile. 

Nous  avons  suffisamment  indiqué  la  situation  parti- 
cuUère  de  l'Eglise  à  ce  point  de  vue,  pour  la  première 
période  qui  s'étend  jusqu'à  Constantin. 

Avec  le  transfert  de  la  couronne  impériale  en  Orient, 
commence  l'ère  de  l'organisation  de  la  puissance  ci- 
vile des  Pontifes  romains.  Tout  concourt  à  la  mettre 
en  relief.  L'éloignement  des  empereurs,  l'abandon  où 
se  trouvent  les  peuples  occidentaux  ;  les  invasions 
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impunies  des  hordes  barbares  qui  anéantirent  les  der- 
niers vestiges  de  la  prépondérance  impériale.  Pendant 
que  la  puissance  des  Césars  s'évanouissait  dans  les  murs 
de  Byzance,  l'autorité  des  Papes  surgissait  à  Rome, 
comme  la  seule  sauvegarde  du  droit  et  de  la  vérité. 
Les  Pontifes  romains,  par  la  seule  force  des  événe- 
ments, en  vertu  des  services  rendus,  s'installaient  sur 
le  trône  vacant  des  Césars  absolument  déchus  ;  dès 
lors,  les  Vicaires  du  Christ  devinrent  rois,  juges,  arbi- 
tres, législateurs  et  sauveurs  des  peuples. 

Dans  la  période  faisant  suite  au  déplacement  du 
siège  de  l'Empire,  les  Souverains  Pontifes  seuls  exer- 
cèrent cette  souveraineté  paternelle,  à  laquelle  les  peu- 
ples se  soumirent  avec  l'empressement  le  plus  ôommu- 
nicatif,  et  pour  leur  plus  grand  bonheur.  Lesdésigna- 
tions  d'empereurs,  de  préfets,  de  dictateurs  avaient 
disparu;  survécurent  seuls,  grâce  à  la  prudente  et  fer- 
me administration  des  Pontifes,  les  bienfaits  provenant 
de  l'exercice  d'un  pouvoir  agréé.  Le  Pape  Etienne  II, 
à  son  retour  de  France,  fut  salué  parce  titre  qui  résu- 
me les  idées  de  l'époque  sur  l'administration  des 
papes,  «  Pater  noster  et  post  Dominum  salus nostra  ». 
De  fait,  les  populations  sauvées  une  première  fois,  par 
l'intervention  des  Papes,  de  l'anarchie  provoquée  par 
l'éloignement  des  empereurs  romains,  furent  plus  tard 
protégées  encore,  par  les  Papes  seuls,  contre  les  inva- 
sions ultérieures  des  hordes  barbares. 

L'unité  de  l'empire  rompue,  les  irruptions  des  Van-' 
dales  en  Afrique,  des  Visigoths  en  Espagne  et  en 
Gaule,  des  Lombards  en  Itahe,  des  Saxons  en  Breta- 
gne, transformèrent  l'Occident  en  un  vaste  champ  de 
carnage  et  de  dévastation.  Les  Pontifes  ne  cessèrent 
de  faire  prévaloir  la  haute  autorité  morale  dont  ils  dis- 
posaient, pour  ramener  la  paix  dans  ce  monde  boule- 
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versé,  et  imposer  les  lois  de  la  justice  au  milieu  des 
fureurs  de  la  guerre. 

Par  un  singulier  retour  des  choses  d'ici-bas,  Rome, 
la  brillante  capitale  du  monde  connu,  subit  le  con- 
tre coup  de  ces  événements.  Sur  elle  surtout,  sem- 
blait peser  l'arrêt  prophétique,  Cecidit,  cecidii  Baby- 
lon  magna.  L'histoire  nous  rapporte  qu'à  la  suite  de 
cet  ouragan  d'invasion,  il  ne  restait  plus  à  la  ville  des 
Césars,  que  le  souvenir  de  son  ancienne  prospérité, 
les  ruines  de  ses  monuments,  les  tronçons  de  ces  arcs 
de  triomphe,  les  pans  mutilés  de  ses  palais  et  de  ses 
aqueducs.  L'extrémité  a  laquelle  fut  réduite  la  ville  fut 
telle,  que  Rome  resta,  assure-t-on,  des  jours  entiers, 
sans  un  habitant.  Les  renards  descendus  des  monts 
de  la  Sabine  glapissaient  sur  le  Palatin  ;  les  loups  cir- 
culaient étonnés  au  milieu  des  marbres  soulevés  delà 
maison  dorée  de  Néron.  Pour  toute  autre  que  la  cité 
prédestinée,  c'était  la  mort,  l'implacable  et  définitive 
destruction  comme  pour  Tyr,  pour  Rabylone,  pour  Car- 
thage.  Mais  ces  épreuves  inouïes,  constituaient  seule- 
ment le  baptême  de  feu  et  de  sang,  prélude  de  sa  trans- 
figuration. Les  vicaires  du  Christ  veillaient  sur  elle. 

Tels  furent  les  bienfaits  exercés  par  la  Papauté  pen- 
dant les  septième  et  huitième  siècles,  que  les  peuples 
considéraient  les  Papes,  non  seulement  comme  leurs 
sauveurs,  mais  comme  les  véritables  et  seuls  sou- 
verains de  Rome.  La  donation  de  Pépin  et  de  Char- 
lemagne  n'est  historiquement  que  la  restitution  de 
ce  que  les  Lombards  avaient  dérobé  au  patrimoine 
déjà  constitué  de  St-Pierre.  Le  rétablissement  de  l'Em- 
pire d'Occident  au  profit  de  Charlemagne  est  un  autre 
acte,  élevant  la  Papauté,  même  au  point  de  vue  civil, 
au-dessus  de  toutes  les  puissances  temporelles.  Le 
grand  empereur^le  reconnut  solennellement,  en  accep- 
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tantla  couronnedes  mainsdu  Pape  Léon  III.  Par  toutes 
ces  initiatives  réitérées,  la  Papauté  assurait  non  seule- 
ment son  indépendance,  mais  encore  sa  suprématie; 
au  i^gard  des  peuples,  comme  au  regard  des  souve- 
rains, les  États  de  l'Église  devenaient  dès  lors  choses 
sacrées,  garanties  suprêmes  de  la  puissance  spiri- 
tuelle. 

Dans  la  période  tourmentée  du  neuvième  au  onzième 
siècle,  la  souveraineté  civile  du  Saint-Siège,  reçut  une 
nouvelle  confirmation.  Les  États  pontificaux  furent 
reconnus  par  les  diplômes  historiques  des  Louis,  des 
Othon,  des  Henri.  En  outre,  des  principautés  indépen- 
dantes préludant  au  régime  féodal,  surgissaient  de 
toutes  parts.  La  monarchie  pontificale  s'imposa'it  donc 
a^u  milieu  d'états  et  de  seigneuries  multiples,  s'érigeant 
sur  les  ruines  de  l'unité  romaine  anéantie.  Sans  cette 
garantie  territoriale  si  providentiellement  aménagée, 
le  Pontificat  n'eût  pu  subsister  au  point  de  vue  humain  ; 
il  devait  disparaître  au  milieu  des  compétitions  des 
rois,  des  princes,  des  seigneurs  se  disputant  les  lam- 
beaux des  royaumes  démembrés.  Les  interminables 
querelles  du  sacerdoce  et  de  l'empire,  la  lutte  des  in- 
vestitures eussent  seules  suffi,  pour  paralyser  complè- 
tement l'influence  civilisatrice  de  Rome;  sa  souverai- 
neté civile  lui  permit  de  tenir  tête  aux  menées  en- 
vahissantes de  souverains  ambitieux.  C'est  ainsi  que 
les  Grégoire  VII,  les  Innocent  III,  les  Grégoire  IV, 
les  Boniface  VIII,  maintinrent  la  suprématie  du  Saint- 
Siège.  Leur  situation  indépendante  permit  à  ces  Pon- 
tifes d'avoir  une  politique  personnelle,  une  influence 
prépondérante;  à  ce  titre,  ils  parvenaient  à  rappeler 
une  diplomatie  souvent  peu  scrupuleuse  aux  principes 
de  la  morale  et  de  la  justice. 

D'ailleurs,  la  Providence  dont  les  voies  sont  admira- 
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bles,  permit  durant  tout  le  cours  du  XIV  siècle,  la 
preuve  par  le  contraire,  de  la  nécessité  d'un  principal 
autonome  pour  le  Saint-Siège.  Les  troubles  occa- 
sionnés par  le  transfert  de  la  Papauté  à  Avignon,  le 
schisme  d'Occident  dont  il  fut  la  cause,  les  embarras 
sans  nombre  dans  lesquels  se  trouva  jetée  l'adminis- 
tration pontiftcale,  l'asservissement  déplorable  des 
chefs  de  l'Éghse  aux  volontés  des  rois  de  France,  dé- 
chaînèrent sur  l'Église  les  dernières  calamités.  On  vit 
alors  clairement,  ce  que  deviendrait  la  sécurité  des 
successeurs  de  Pierre,  assujetis  à  des  princes  sécu- 
liers. L'ingérence  du  roi  de  France  dans  l'administra- 
tion ecclésiastique,  et  surtout  dans  les  nominations  des 
cardinaux  et  évêques,  finirent  par  compromettre  aux 
yeux  de  la  catholicité,  la  dignité  des  Papes.  Sous  la 
pression  de  l'opinion  surexcitée,  devant  les  exhorta- 
tions de  deux  saintes  femmes  notoirement  suscitées  par 
Dieu,  sainte  Brigitte  et  sainte  Catherine  de  Sienne,  les 
Papes  reprirent  le  chemin  de  Rome,  et  reconquirent 
ainsi  une  liberté  dont  l'impérieuse  nécessité  éclatait 
chaque  jour  plus  manifeste. 

Dès  ce  moment,  les  Souverains  Pontifes  travaillè- 
rent à  restaurer  cette  autorité  temporelle  compromise 
au  grand  dam  de  leur  autorité  spirituelle.  Au  miUeu 
de  difficultés  sans  cesse  renaissantes,  l'histoire  nous 
montre  les  Papes  reconstituant  leurs  États,  réprimant 
au  besoin  par  les  armes,  les  séditions,  les  révoltes  de 
sujets  rebelles,  repoussant  les  envahissements  de  prin- 
ces ambitieux,  étabUssant  l'unité  de  leur  gouvernement 
temporel,  par  la  destruction  de  tous  les  éléments  de 
désordre.  Aussi,  comme  résultat  de  ce  travail  persé- 
vérant, les  XVIs  XVIP  et  XVIIP  siècles  donnèrent  le 
spectacle  de  l'action  énergique,  glorieuse  de  la  Papauté 
sur  le  monde  chrétien.  Pendant  trois  cents  ans,  les  Sou- 
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verains  Pontifes,  maîtres  incontestés  du  principat  civil 
constitué  par  le  patrimoine  de  St-Pierre,  parviennent 
à  rétablir  la  foi  et  les  mœurs  dans  les  peuples;  ils  lut- 
tent courageusement  contre  la  plus  formidable  hérésie 
que  l'enfer  ait  suscitée  ;  frappent  de  leurs  anathèmes 
les  princes  auteurs  ou  fauteurs  des  schismes;  exercent 
par  leurs  conseils  une  influence  décisive  dans  les  rap- 
ports des  grandes  nations  qui  se  constituaient  sur  de 
nouvelles  bases;  poussent  activement  à  la  réforme  du 
clergé,  à  la  fondation  de  nouveaux  ordres  religieux 
dont  le  caractère  sera  plus  en  harmonie  avec  les  be- 
soins des  temps  modernes  ;  provoquent  la  réunion  de 
ces  Conciles,  dont  le  plus  illustre,  celui  de  Trente,  or- 
ganisa la  victoire  du  dogme  catholique  en  face  des  né- 
gations du  protestantisme,  et  de  la  discipline  sacrée 
contre  des  désordres  favorisés  par  les  sectes  héréti- 
ques. Ajoutez  à  toutes  ces  œuvres,  celle  de  la  diffusion 
de  l'Évangile  dans  les  régions  orientales  par  les  mis- 
sionnaires délégués  des  Papes,  la  protection  accordée 
aux  hommes  d'études  par  le  Saint-Siège,  toujours  ar- 
dent à  promouvoir  le  progrès  des  lettres  et  des  scien- 
ces, et  vous  aurez  un  aperçu  de  ce  que  la  sécurité  et 
l'indépendance  intérieures  ont  permis  aux  Papes  de  réa- 
liser dans  cette  période  si  mouvementée. 

Cette  double  démonstration,  l'une  indiquant  le  déclin 
pour  la  Papauté  privée  de  son  indépendance  terri- 
toriale ;  l'autre,  faisant  éclater  la  puissante  vitalité 
de  l'institution,  dans  l'expression  de  son  initiative  si 
féconde,  devait  paraître  historiquement  péremptoire. 

Mais,  voilà  que  la  Révolution  française  est  venue 
remettre  tout  en  question,  en  semant  les  ruines  dans 
le  monde  matériel,  le  mépris  de  tous  les  principes 
d'ordre  et  de  justice  dans  le  monde  moral.  Nous  ne 
pouvons  entrer  dans  le  récit  des  vicissitudes  diverses 
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subies  par  la  souveraineté  temporelle  des  Papes  depuis 
les  catastrophes  de  la  fin  du  18'  siècle.  L'histoire  de  la 
domination  civile  du  Saint-Siège,  peut  se  résumer  en 
deux  traits.  Persécution  et  outrages  à  la  personne  des 
Papes;  ni  l'exil,  ni  la  prison,  ne  leur  sont  épargnés. 
Envahissement  périodique  des  États  pontificaux  sous 
rimpulsion  d'une  diplomatie,  tantôt  cauteleuse,  tantôt 
brutale.  En  ces  derniers  temps,  annexion  de  Rome 
capitale,  comme  couronnement  de  l'unité  italienne: 
œuvre  lamentable  de  perfidie  et  de  violence.  Ces  faits 
de  l'histoire  contemporaine  sont  gravés  dans  toutes  les 
mémoires.  Si  nous  les  signalons,  c'est  afin  de  rappeler 
en  même  temps  que  les  raisons  de  tout  ordre,  produites 
par  nous  plus  haut,  subsistent  toujours.  La  violence, 
de  si  longue  durée  soit-elle,ne  saurait  prescrire  contre 
ces  principes;  à  n'en  pas  douter,  ils  finiront  par 
triompher. 

D""   B.    DOLHAGARAY. 
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M.  l'abbé  B.  Melata,  prêtre  romain,  déjà  coiinu  pour 
son  Manuale  theologiœ  moralis  in  usum  prœsertim 
examinandorum^  vient  de  publier  un  ilfanwaferf^  ijidul- 
gentiis  qui  nous  paraît  appelé  à  un  vrai  succès  (1  vol.  in- 
12  de  XXI,  244,  129  pages  ;  Rome,  A.  Befani,  1892). 
—  En  voici  le  plan  :  préliminaires  ;  des  indulgences  en 
général,  (notion,  division,  concession,  sujet,  conditions 
d'obtention,  suspension,  translation,  cessation)  ;  des  in- 
dulgences en  particulier  (indulgences  générales,  soit  per- 
sonnelles, soit  réelles,  soit  locales  ;  et  indulgences  particu- 
lières aux  instituts  réguliers  et  aux  confréries)  ;  appendice 
de  documents  ;  appendice  de  formules  pour  diverses  bé- 
nédictions, etc.  —  En  tête  du  chapitre  relatif  aux  indul- 
gences des  confréries,  l'auteur  veut  bien  faire  cet  éloge, 
certainement  mérité,  des  articles  de  notre  collaljorateur 
M.  Tachy,  sur  les  Confréries  :  «  qui  quidem  arliculi  com- 
mendantur  et  soliditate  et  vastitate  doctrime  »  (p.  202). 
Il  fait  observer  que  ces  articles,  quand  lisseront  complets, 
formeront  un  vrai  traité  de  la  matière,  et  ils  les  cite  à 
plusieurs  reprises  avec  une  confiance  que  je  puis  dire  très 
justifiée.  —  L'ouvrage  de  M.  Melata  est  muni  d'une  auto- 
risation de  la  S.  G.  des  Indulgences,  en  date  du  28  sep- 
tembre dernier. 
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IL 

M.  l'abbé  Séaiime,  l'intelligent  curé  de  Dortan  (Ain), 
aidé  du  concours  généreux  et  éclairé  de  M.  Noël  le  Mire, 
a  remanié  l'ancienne  et  vraiment  trop  lourde  biographie 
d'une  de  ses  saintes  paroissiennes  du  XYIl"  siècle,  la  Vé- 
nérable Françoise  dite  de  Bona,  née  Françoise  Monet,  de- 
venue carmélite  sous  le  nom  de  sœur  Françoise  de  Saint- 
Joseph,  et  morte  à  Avignon  le  30  janvier  1609.  C'est  pré- 
cisément l'imprimerie  avignonnaise  et  pontificale  des 
frères  Aubauel  qui  vient  de  rééditer  avec  beaucoup  de  soin 
et  de  goût  sa  très  intéressante  vie  (1  beau  vol.  in-12  carré, 
de  XXIV,  504  p.,  avec  gravures  ;  Avignon,  1892). 
Pour  l'étude  de  la  théologie  mystique,  c'est  un  document 
de  haute  valeur  ;  pour  l'édification  des  âmes,  soit  dans  le 
cloître,  soit  dans  le  monde,  c'est  un  livre  excellent  ;  pour 
l'histoire  du  Carmel,  et  même  pour  l'histoire  du  Sud-Est 
de  la  France,  c'est  une  vraie  mine  de  curieux  renseigne- 
ments. Peu  d'ouvrages  d'hagiographie  m'ont  plus  ému 
que  celui-là,  et  je  lui  souhaite  de  très  nombreux  lecteurs. 
Même  dans  ce  qu'on  appelle  le  monde^  il  pourrait  pro- 
duire d'excellents  résultats,  en  portant  dans  cette  région 
la  connaissance  de  faits  suinalureis,  de  faits  divins,  très 
capables  d'y  réveiller  la  foi  et  l'amour  de  Dieu. 


m. 


On  sait  en  quelle  haute  estime  nous  tenons  les  travaux 
philosophiques  de  M.  Domet  de  Vorges.  La  profondeur 
de  la  pensée,  la  force  de  l'expression,  la  clarté  de  la  mé- 
thode en  font  des  œuvres  tout  à  fait  remarquables.  La 
perception  et  la  psychologie  thomiste^  qui  a  récemment 
paru  (1vol.  in-8",  de  XI,  282  p.;  Paris,  Roger  et  Gher- 
noviz,  1892),  est  peut-être  encore  en  progrès.  C'est  un 
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puissant  rempart  élevé  pour  la  défense  de  la  certitude 
contre  les  assauts  du  kantisme.  C'est  aussi  un  beau  mo- 
nument à  la  gloire  de  saint  Thomas  d'Aquin  et  un  fort  bon 
commentaire  de  sa  théorie  de  la  connaissance  sensible  et 
intellectuelle.  Si  je  fais  abstraction  d'un  peu  trop  d'indul- 
gence pour  Rosmini,  dont  M.  de  Vorges  ne  s'est  pas  rap- 
pelé que  le  système  fnt  condamné  dès  1861,  —  et  d'une 
page  ou  deux  relatives  à  l'origine  du  langage  et  peu  soli- 
des à  mon  avis,  je  considère  cet  ouvrage  comme  un  guide 
très  sur  dans  l'étude  de  la  psychologie  scolastique,  et 
comme  un  des  premiers  traités  qu'on  doit  se  procurer  si 
l'on  veut  devenir  un  vrai  disciple  de  l'angélique  Docteur. 


IV. 


C'est  justement  par  une  citation  empruntée  à  M.  Domet 
de  Vorges  et  suivie  de  beaucoup  d'autres  de  même  sour- 
ce, que  s'ouvrent  les  Simples  notes  sur  la  morale  de 
H.  Spencer,  de  Littré,  de  A.  Fouillée,  par  L.  Saint- 
André  (1  br.  in-8  de  VI,  70  p.  ;  Paris,  Roger  et  Cherno- 
viz,  1802).  En  effet,  des  notes  plutôt  qu'un  travail  bien 
suivi  et  bien  enchaîné  ;  des  notes  plutôt  qu'une  doctrine  ou 
qu'une  polémique  d'ensemble  ;  mais  enfin  des  notes  utiles, 
et  qui  peuvent  faire  du  bien  à  des  lecteurs  ennemis  des 
livres  un  peu  longs. 


V. 


Nous  signalons  bien  volontiers  le  Johannes  Mahillon 
du  R.  P.  S.  Baumer,  bénédictin  de  la  Congrégation  de 
Reuron  (1  vol.  in-8  de  XII,  272  p.  ;  Augsbourg,  Hut- 
tler,  1892).  C'est  une  étude  de  l'homme,  qui  fut  un  excel- 
lent moine,  et  du  savant,  qui  fut  un  prodige.  Le  biographe 
s'est  entouré  de  tous  les  documents  relatifs  à  la  biographie 
et  aux  travaux  du  grand  ijéuédictin  français,  accordant 
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peut-être  un  peu  trop  d'importance  à  certains  écrivains 
qui  n'en  ont  pas  tant  chez  nous.  Il  y  aurait  quelques  cor- 
rections typograpliiques  à  faire  dans  les  noms  propres.  Il 
faudrait  dans  une  nouvelle  édition,  profiter  des  articles 
publiés  récemment  ici-même  sur  la  controverse  de  Mabillon 
avec  Tabbé  de  Rancé.  Un  fac-similé  de  l'écriture  de  celui 
qui  a  créé  la  science  diplomatique  et  paléographique,  eût 
fait  au  moins  autant  de  plaisir  que  son  portrait. un  peu 
banal.  Au  demeurant,  l'ouvrage  du  R.  P.  Raumer,  bien 
qu'écrit  en  allemand,  bien  que  dédié  «  au  prince  Léopold 
de  Hohenzollern  », —  était-il  nécessaire  de  mettre  l'his- 
toire du  français  Mabillon  sous  ce  patronage?  —  sera 
consulté  avec  fruit  par  ceux  qui  voudront  désormais  chez 
nous  glorifier  une  de  nos  gloires  les  plus  pures  et  les 
moins  discutées. 


VI. 


Un  récent  voyage  à  Rordeaux  nous  a  mis  en  rapport  avec 
un  érudit  dont  les  ouvrages  relatifs  à  l'histoire  ecclésias- 
tique, surtout  du  Rordelais,  méritent  d'être  signalés  dans 
cette  Revue.  Voici  entre  autres  V Oratoire  à  Bordeaux 
(i  vol.  in-S-'de  182  p.  ;  Rordeaux,  Féret,  1886),  où  M. 
Ant.  de  Lantenay  raconte  les  travaux  de  quelques  disciples 
du  P.  deRérulle  dans  la  ville  et  le  diocèse  de  Rordeaux, 
ainsi  que  leurs  tentatives  et  celles  du  Parlement  pour  leur 
élablissement  en  ce  pays.  Des  citations  et  références  cu- 
rieuses, exactes,  abondantes,  complètent  un  texte  clairement 
et  sobrement  écrit.  En  appendice,  une  suite  de  lettres  du 
pieux  évêque  de  Marseille,  .I.-R.  Gault  ;  les  pièces  d'une 
polémique  oratoire,  poétique  et  juridique  au  sujet  du  Col- 
lège de  Bordeaux  qu'on  voulait  confier  aux  oratoriens  ;  le 
testament  du  célèbre  jésuite  Fronton  Duduc,  avec  le  som- 
maire des  difficuhés  qui  s'ensuivirent;  d'autres  documents 
encore,  nous  ont  fait  un  très  grand  plaisir.  La  table  des 
noms  de  personnes  est  digne  d'un  archiviste,  —  digne, 
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par  exemple,  de  celui  rie  l'archevêché  de  Bordeaux,  M.  le 
chanoine  Allain,  auteur  de  livres  très  connus,  très  bien 
faits,  sur  les  écoles  de  Tancien  régime  et  de  la  révolution, 
et  directeur  de  la  Revue  catholique  de  Bordeaux  où  il  a 
justement  M.  de  Lantenay  pour  collaborateur  assidu.  — 
Celui-ci  vient  aussi  de  publier  dans  la  Revue  de  Gascogne 
(extrait  in-8°  de  8  p.  ;  Auch,  imprimerie  Foix,  1892)  deux 
Lettres  inédites  de  Mgr  Macheco  de  Prémeaux^  èvêque 
de  Périgueux,  àVabbé  Leheuf,  chanoine  d Auxerre. 
Elles  sont  de  1751-1752,  et  renferment  «  quelques  menus 
faits  pouvant  servir  à  l'histoire  de  la  liturgie  gallicane  au 
XVIIP  siècle.  »  — Presque  en  même  temps,  le  zélé  M.  de 
Lantenay,  a  donné  au  public  une  notice  ancienne  mais 
inédite  sur  V Abbaye  d'Eysses  en  Agenais  (1  vol.  in-8 
de  115  p.  ;  Bordeaux,  Féret,  1893).  Il  y  a  ajouté,  avec 
grand  soin  de  l'exactitude  dans  tous  les  détails,  des  notes 
et  des  appendices  relatifs  à  l'histoire  du  pays  d'Agen,  sur- 
tout des  Carmes  déchaussés  et  des  Yisitandines  de  la 
ville  épiscopale.  — Dans  la  cellule  de  M.  de  Lantenay, 
nous  eûmes  l'avantage  de  rencontrer  son  inséparable  com- 
pagnon, M.  l'abbé  L.  Bertrand,  prêtre  de  Saint- Sulpice, 
docte  auteur  de  la  Vie,  écrits  et  correspondance  litté- 
raire de  Laurent-Josse  Le  Clerc  (1  vol.  in-8  de  XII, 
552  p.  ;  Paris,  L.  Techener,  1878).  —  L.-J.  Le  Clerc  était 
le  fils  du  fameux  graveur  Sébastien  Le  Clerc.  Il  entra  de 
bonne  heure  dans  la  Compagnie  de  Saint-Sulpice,  et  passa 
presque  toute  sa  vie  dans  l'enseignement  des  sciences 
ecclésiastiques,  à  Orléans  et  à  Lyon  surtout.  Il  avait  du 
talent  pour  la  théologie,  et  un  goût  très  vif  pour  l'histoire 
littéraire.  Ses  travaux  nombreux,  approfondis,  générale- 
ment exacts  sont  fort  curieusement  analysés  par  M.  l'abbé 
Bertrand.  Plusieurs  ont  de  l'importance  pour  l'histoire 
ecclésiastique.  Ses  vertus  sacerdotales  et  son  opposition 
déclarée  contre  le  jansénisme  le  rendaient  digne  d'avoir  de 
nos  jours  un  biographe  tel  que  celui  qu'il  a  rencontré  et 
qui  continue  dans  sa  chère  Société,  ses  traditions  d'infa- 
tigable labeur  et  de  parfaite  obligeance. 
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VII 

La  Bibliothèque  Théologique  de  Herder  vient  de  s'en- 
richir d'un  nouveau  volume  qui  sera  sans  doute'bientôt 
traduit  en  français  et  rendra  de  vrais  services  à  nos  jeunes 
théologiens.  C'est  {'Encyclopédie  et  la  méthodologie  de 
la  Théologie  par  le  D'  H.  Kihu,  professeur  de  théologie 
à  l'université  de  Wursbourg.  (1  vol.  in-8  de  VI,  573  p.  ; 
Fribourg-en-Brisgau,  1892).  C'est  une  introduction  à 
l'étude  des  sciences  ecclésiastiques,  donnant  sur  leur 
ensemble  et  sur  chacune  d'entre  elles  des  notions  précises, 
décrivant  leur  étendue  et  leurs  mutuelles  relations,  indi- 
quant les  livres  à  consulter  et  fixant  le  point  où  elles  sont 
arrivées,  en  Allemagne  surtout.  — Après  des  préliminaires 
sur  la  science  encyclopédique  et  son  application  à  la  théo- 
logie, M.  Kihn  expose  le  concept  de  celle-ci,  ses  rapports 
avec  la  philosophie,  son  histoire,  la  méthode  à  suivre  pour 
l'étudier,  et  l'usage  quelle  doit  faire  de  la  linguistique,  de 
la  critique,  de  rherméneutique.  Il  examine  ensuite  ce  qu'il 
appelle  la  théologie  historique,  c'est-à-dire,  l'étude  de  la 
Bible  et  de  Ihistoire  de  l'Église  ;  puis  il  arrive  à  la  théo- 
logie systématique  qu'il  divise  en  théorétique  comprenant 
la  dogmatique  et  la  morale,  et  en  pratique  embrassant  la 
pastorale  et  le  droit  canonique.  Chacune  de  ces  branches 
se  subdivise  naturellement  en  divers  rameaux  qu'il  serait 
un  peu  long  de  rapporter  ici.  — Je  ne  partage  pas,  il  s'en 
faut  toutes  les  idées  du  savant  professeur,  particulièrement 
celles  qu'il  a  sur  l'organisation  et  le  programme  des  facul- 
tés de  théologie  :  qu'avec  sou  système,  ce  soient  des 
facultés  de  Sciences  ecclésiastiqttes^  oui,  je  le  veux  bien  ; 
mais  que  ce  soient  des  facultés  de  Théologie^  non  ;  la 
théologie  proprement  dite  n'y  tient  pas  assez  de  place.  — 
Le  D'  Kihn  n'est  sans  doute  pas  de  ces  académistes  ou- 
trés, pour  lesquels  il  n'y  a  de  bonne  instruction  sacerdo- 
tale que  celle  des  universités  allemandes  ;  et  il  parle  en 
bons  termes  sagement  et  religieusement,  du  système  des 
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séminaires  établis  par  le  concile  de  Trente.  Ce  que  nous 
voudrions  de  lui,  c'est  moins  d'engouement  pour  la  méthode 
historique  et  pour  la  compilation  en  théologie.  Qu'il  y 
faille  de  l'histoire  et  de  l'érudition,  qui  en  doute  ?  Mais  que 
ce  ne  soit  pas  au  détriment  de  la  métaphysique,  de  la 
spéculation  à  la  fois  naturelle  et  surnaturelle,  enfin  de  la 
méthode  recommandée  si  hautement  et  si  fréquemment  par 
S.  S.  Léon  XIII.  La  Méthodologie  de  M.  Kihn  s'en  rap- 
proche, mais  il  nous  permettra  de  croire  que  ce  n'est  pas 
encore  assez  pour  répondre  à  la  pensée  pontificale  et  aux 
réels  besoins  de  l'Église  attaquée  par  le  kantisme  et  par  lé 
hbérahsme. 

VIII. 

On  connaît  les  belles  publications  liturgiques  de  la 
Société  de  S.  Jean  Vévangéliste  (Desclée,  Lefebvre  et 
G'%  à  Tournai).  Après  une  série  de  livres  relativement 
chers,  elle  a  inauguré  une  série  dont  le  bon  marché  n'ex- 
clut ni  la  commodité  ni  l'élégance.  Je  citerai  comme 
exemple  le  nouveau  Missale  Romaniim  in-4,  rouge  et 
noir,  édité  en  1892,  sur  bon  papier,  encadré  de  filets 
rouges,  avec  plusieurs  gravures  de  style  dans  le  texte  et 
hors  texte.  Les  caractères  sont  beaux  et  très  lisibles  ;  le 
plain-chant  est  noté  conformément  aux  décisions  du  Saint- 
Siège  ;  les  plus  récents  offices  sont  à  leur  place  ;  les  messes 
pro  aliquibus  locis  sont  très  nombreuses,  le  canon  est 
mieux  disposé  que  dans  bien  d'autres  éditions,  les  renvois 
sont  clairement  indiqués.  C'est  un  excellent  missel  pour  les 
églises  et  chapelles  qui  ne  peuvent  s'imposer  de  grands 
frais,  ou  qui  ont  beaucoup  d'autels  à  fournir,  comme  dans 
les  séminaires  et  communautés  ecclésiastiques.  C'est  aussi 
un  bon  missel  de  bibliothèque  pour  ceux  qui  savent  que  les 
livres  liturgiques  sont  parmi  les  sources  les  plus  fécondes 
du  savoir  théologique  et  de  la  vraie  prédication  catholique. 

G.  C. 
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SS.  D.  N.  LEONIS 
DIVINA  PROVIDENTIA  PAP.^  XIII 

EPISTOLA  AD  EPISCOPOS  ITALIE 


Venerabilibus  fratribus,  arçhiepiscopis  et  episcopis  Italiâe. 

LEO  PP.  XIII 

VENERABILES  FRATRES  SALUTEM    ET  APOSTOLICAM  BENEDICTIONEM 

Inimica  vis,  instinctu  impulsuque  mali  dsemonis  cum  chris- 
liano  nomiae  sueta  confligere,  certos  homines  sibi  semper 
adiunxit  in  id  consociatos  ut  Iraditas  divinitus  docirinas  dedila 
opéra  pervetere,  ipsamque  cliristianam  rempublicam  distrahere 
fimeslis  dissidiis  conarenlur.  Alque  istae  velut  compositce  ad 
oppugnationem  cohortes,  nemo  nescit  quantam  Ecclesiœ  cladem 
omni  tempore  attulerint,  lamverosectarum,  quotquot  antea  fuere 
institutis  calholicis  infensae,  in  ea  revixere  spiritus,  quœ  secta 
Masso7ika  nominalur,  quœque  virium  et  opum  valida,  acerrimain 
bello  facem  prœferens,  quidquid  usquam  sacri  est,  aggreditur. 
Eam  quidem,  quod  probe  nostis,  sa'culi  unius  dimidiatique 
spatio,  Romanorum  Pontificum  decessorum  Nostrorum  non  semei 
sed  saîpius  sententia  proscripsit  ;  eanidem  Nosmetipsi,  ut  opor- 
tebat,  damnaviraus,  monilis  vehementer  populis  cbristianis,  ut 
eius  insidias  summa  providentia  caverent,  conalusque  nefarios 
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fortiler,  ut  asseclas  lesu  Ghristi  decet,  refutarent.  Quin  eliam, 
ne  obreperei  ignavia  et  sopor,  consulto  stiiduiinus  sectae  perni 
ciosissiraœ  aperire  mysleria,  et  quibus  artibus  in  excidium 
catholicœ  rei  niterelur,  velut  intento  digilo  demonstravimus. 
Nihilominus,  si  fateri  volumus  id  quod  res  est,  plurimos  italorum 
parum  cautos  parumque  providos  inconsiderata  quœdam  secu- 
rilas  facit  ;  ideo  magnitudinem  periculi  aut  omnino  non  vident, 
eut  non  ex  veritate  metiuntur.  Atqui  fides  avita,  parta  hominibus 
per  lesum  Chiistum  saius,  et  quod  consequens  est,  ipsa  chris- 
tianse  humanitalis  benefacla  in  discrimine  vertuntur.  Siquidem 
nitiii  timens,  nemini  cedens,  maiora  quotidie  audet  secla 
Massonum  :  lotas  civilates  velut  contagio  invasit,  omnibusque 
reipublicte  institulis  se  implicare  altius  in  dies  uititur,  coniurata 
quod  passim  solet,  calhobcam  religionem,  principium  et-fontem 
bonorum  maximorum,  italico  generi  eripere.  —  Hinc  adbibitœ  ad 
oppugnandam  fldem  divinam  infinilce  arles  ;  liinc  spreta,  oppressa 
legibus,  légitima  Ecclesiae  libertas.  Receptum  et  doctrina  et  re, 
non  vim  non  rationem  in  Ecclesia  perlectcy  socielatis  inesse  : 
antistare  rempublicam,  sacreeque  polestati  principatum  civilem 
anlecedere.  Ex  qua  doctrina  perniciosa  et  falsa,  Sedis  Aposlo- 
licaï  iudicio  sa;pe  damnata,  cum  mala  mulla  consequuntur,  tum 
lioc  maxime,  ut  inférant  se  gubernatores  rei  civilis,  quo  minime 
fas  est,  nec  vereantur  ad  se  tradacere  quod  Ecclesiée  detraxerint. 
Videtisin  beneficiis  ecclesiasticis  illud  quale  sit,  quod  ius  perci- 
piendi  fruclus  sibi  arrogant  dare,  demere,  ad  arbitrium.  Nec 
allerum  minus  insidiosum,  quod  Glerum  inferioris  ordinis  per- 
mulcere  poUicilando  cogitant.  Quse  res  quorsum  pertineat,  facile 
est  dispicere,  maxime  quia  ipsi  buius  consilii  auctores  non  salis 
curant  occultare  quid  velini.  Yolunt  nimirum  administres  sacro- 
rum  iu  partes  suas  blande  compellere,  permistosque  semel  rébus 
novis  ab  obsequio  legilimcii  potestatis  divellere.  Quamquam 
haud  satis  hac  in  re  videntur  Clericorum  noslratium  cognosse 
virtulem  :  qui  sane  tôt  iam  annos,  tam  multis  ;ûodis  exerciti, 
exempla  abslinenlia;  et  fidei  edidere  non  obscura,  ut  omnmo 
confidenduui  sit,  in  eadem  religioneofficii,  qualiacumque  tempora 
inciderint,  Deo  adiutore,  constanter  permausuros, 

REVUE  DES  SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES.  —  TOME  VU.  18U:J.  G 


82  LETTRE  DE  N.   S.  P.  LE  PAPE 

At  vero  ex  his,  quae  perbreviler  attigimus,  facile  apparet  qiiid 
possil  secta  Massonum  itemque  quid  expetat  ut  extremum.  Quod 
autern  auget  malum,  quodque  cogilare  sine  magna  animi  soUi- 
citudine  non  possumus,  nimis  multi  etiam  ex  noslratibus  niime- 
ranlur,  quos  nomen  seclte  operamve  dare,  suarum  spes  utilita- 
tura  et  misera  ambitio  subigit.  —  Quce  cum  ita  sinl,  episcopalem 
caritatem  vestram,  urgente  propositum  conscientia  oîfîcii,  appel- 
lamus,  Venerabiles  Fratres,  in  primisque  petimus  ut  eorum, 
quos  modo  diximus,  sit  vobis  proposita  salus  :  in  iis  ab  errore  cer- 
tissimoque  interitu  revocandis  assidue  et  constanter  vestra  certet 
industria.  Extricare  posse,  qui  se  Massonum  impedivit  in  plagas, 
res  profecto  est  multi  negotii  et  exitu  anceps,  si  sectie  inge- 
nium  spectetur  ;  nuUius  lamen  desperanda  saualio,  quia  caritatis 
apostolicse  mira  vis  est,  Deo  nimirum  opitulante,  cuius  in  potes- 
la  te  arbitrioque  ipsee  sunt  hominum  voluntales. 

Dein  excubandmu  in  omnem  occasionem,  ut  sanari  ii  quoque 
possint,  qui  timiditate  in  hoc  génère  peccant  :  qui  videlicet  non 
suopte  ingenio  pravo,  sed  molli  lia  animi  atque  inopia  consilii  ad 
favendum  cœptis  Massonicis  delabunlur.  Admodum  gravis  est 
illa  Felicis  III  decessoris  Nostri  in  hanc  rem  sententia  :  Error, 
cui  non  resistitiir,  approbatiir  ;  et  veritas,  quœ  non  defen- 
satur,  opprimitur . . .  Non  caret  scrnpulo  societatis  occultse, 
qui  evidenti  facinori  desinit  ohviare.  Fractos  horum  spiritus 
attoUere  necesse  est,  traducendis  cogita tionibus  ad  exempta 
maiorum,  ad  custodem  officii  et  dignitalis  fortitudinem,  ut  pigeât 
omnino  ac  pudeat  facere  quicquam  aut  fecisse  non  viriliter.  Est 
enim  vita  nostra  omnis  cuidam  dimicalioni  proposita,  in  qua 
maxime  de  sainte  decernitur,  niliilque  homini  christiano  turpius, 
quam  claudicare  in  officio  propter  ignaviam. 

Pariler  omnibus  modis  fulciendi,  qui  per  imprudentiam  ruunt  : 
de  iis  intelligimus,  nec  exiguo  numéro,  qui  simulatione  capti 
variisque  illecebris  deliniti,  illigari  se  societate  Massonica  sinunt, 
inscii  quid  agant.  De  his  magna  spes  esse  débet,  Venerabiles 
Fratres,  ali(iuando  Deo  aspirante  posse  errorem  deponére  et 
vera  cernere,  maxime  si  vos,  quod  vehemenler  rogamus,  slu- 
dueritis  lictam  sectae  speciem  detrahere,  et  occulta  consiliorum 
retegere.  Quamquam  htec  ne  occulta  quidem  uunc  videri  possunt, 
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posleaquein.  Ipsiiiiet  conseil  mullis  inodis  prodidei'e.  Hi.s  ipsis 
poslremis  niensibus  audila  ilerum  per  Ilaliam  vox  est  consilia 
Massonum  usque  ad  osteQlationem  vulgo  eniinciantis.  Repudiari 
fundilus  religionem  Deo  auclore  conslitutam,  atque  oninia  cum 
privala  tum  publica  meris  naturalismi  principiis  administrari 
volunt  :  idque  instaurationem  socielalis  civilis  impie  simul  ac 
slulte  appellant.  Quo  igitur  prœcipitatura  civilas,  si  populus 
chrislianus  non  induxerit  animum  vigiiare,  laborare,  saluti 
consulere  ? 

Sed  in  lanta  rerum  malarum  audacia,  nec  satis  est  cavere 
seclae  teterrimse  insidias  :  i!lud  quoque  necessarium,  capessjere 
pugnam  :  idque  sumptis  a  fide  divina  armis  iis  ipsis,  quse  olim 
contra  ethnicismum  valuerunt.  Quapropter  vestrmn  est,  Vene- 
rabiles  Fratres,  accendere  suasione,  hortatu,  exemplo  animos  ; 
et  in  Glero  populoque  nostro  sludium  religionis  salutisque  fovere 
operosum,  constans,  impavidum,  cuiusmodi  apud  catholicos  ex 
gentibus  ceteris  in  similibus  caussis  haud  raro  videmus  enites- 
cere.  Ardorem  animi  prislinum  in  fide  avita  tuenda,  vulgo  aiunt 
apud  italas  gentes  deierbuisse.  Nec  lortasse  falso  :  propterea 
quod  si  animorum  habitus  ulrimque  spectetur,  plus  quidem 
videntur  adhibere  contenlionis  qui  inferunt  religioni  bellum, 
quam  qui  propulsant.  At  vero  salutem  cupienlibus  nihil  médium 
inter  laboriosum  certamen  aut  interitum.  Itaque  in  socordibus 
et  languidis  excitanda,  vobis  adnilenlibus,  virtusest  :  in  strenuis, 
tuenda  ;  parilerque  omni  dissidiorum  exlincto  semnie,  elficien- 
dum  ut  ductu  auspiciisque  vestris  una  omnes  mente  eademque 
disciplina  in  certamen  animose  descendant. 

Gravita  te  rei,  prohibendique  periculi  nécessita  te  perspecla, 
ipsum  llalite  populum  compellare  litteris  decrevimus.  —  Eas 
litteras  una  cum  his  ad  vos,  Venerabiles  Fratres,  curavimus 
perferendas  :  eritque  diligentiie  veslrae  quam  latissime  propagare 
in  vulgus,  itemque  opportuna  explanatione,  ubi  opus  esse 
videatur,  populo  interpretari.  Qua  ralione,  ita  adsit  propitius 
Deus,  spes  est  iulurum,  utexcitentur  animi  premenlium  contem- 
plalione  malorum,  et  ad  remédia  quœ  indicavimus,  sese  sine 
cunclatione  converlant. 
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Divinorum  munerum  auspicem,  et benevolealiœ  Noslrœ  leslem, 
vobis,  Yenerabiles  Fralres,  populisque  fidei  veslrœ  concreditis 
apostolicam  beuedictionem  peramanter  imperlimus. 

Datuiu  Romceapud  S.  Pelrum,  dieviiiDec.  An.  iMDcccLxxxxii, 
Ponlificatus  Noslri  decimoquinlo. 

LEO  PP.  XIII. 


LETTRE  DE  S.  S.  LÉON  XIII  AU  PEUPLE  ITALIEN 
SUR  L'OEUVRE  MAÇONNIQUE  EN  CE  PAYS. 

Fils  Bien-Aimés, 

Gardien  de  cette  foi  à  laquelle  les  nations  chrétiennes  sont  dé- 
bilrices  de  leur  grandeur  morale  et  politique,  Nous  manquerions 
à  l'un  de  nos  devoirs  suprêmes,  si  Nous  nélevions  la  voix  sou- 
vent et  bien  haut  contre  la  guerre  impie  par  laquelle  on  essaye, 
bien  chers  fils,  de  vous  ravir  un  si  précieux  trésor. 

Instruits  déjà  par  une  longue  et  douloureuse  expérience,  vous 
avez  subi  les  terribles  épreuves  de  celte  guerre  et  vous  la  déplo- 
rez profondément  dans  votre  cœur  de  catholiques  et  d'Italiens. 

Eh  !  vraiment,  peut-on  demeurer  Italien  de  nom  et  d'affection, 
sans  ressentir  vivement  les  outrages  adressés  aujourd'hui  aux 
divines  croyances  ? 

Ces  croyances  constituent  la  plus  belle  de  nos  gloires  :  elles 
ont  donné  à  ritahe  la  primauté  sur  les  nations,  et  à  Rome,  le 
sceptre  spirituel  du  monde  ;  sur  les  ruines  du  paganisme  et  de 
la  barbarie,  elles  ont  fait  surgir  l'admirable  édifice  de  la  civilisa- 
tion chrétienne. 

Sur  cette  terre,  au  sein  de  laquelle  notre  adorable  Rédempteur 
a  daigné  fixer  le  siège  de  son  règne,  peut-on,  si  l'on  a  le  cœur 
et  l'esprit  catholiques,  contempler  sans  larmes  sa  sainte  doctrine 
repoussée,  son  culte  outragé,  son  Eglise  combattue,  son  Vicaire 
en  butte  à  tous  les  assauts,  et  tant  d'âmes  que  son  sang  avait  ra- 
chetées, perdues  pour  toujours. 
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Peut-on  enfin  voir  sans  pleurer  la  partie  la  plus  privilégiée  de 
son  troupeau,  un  peuple  toujours  demeuré  fidèle  pendant  dix- 
neuf  siècles,  exposé  aujourd'hui  à  toute  heure  au  péril  imminent 
de  l'apostasie  et  entraîné  dans  la  voie  des  erreurs  et  des  vices, 
des  misères  matérielles  et  des  abjections  morales  ! 

La  guerre  dont  Nous  parlons  est  dirigée  à  la  fois  contre  la  patrie 
du  ciel  et  contre  la  patrie  de  la  terre;  elle  attaque,  avec  la  religion 
de  nos  pères,  celte  civilisation  qu'ils  nous  ont  transmise  toute  res- 
plendissante de  l'éclat  des  sciences,  des  lettres  et  des  beaux-arts. 

Cette  guerre,  chers  fils,  est  donc  deux  fois  scélérate  ;  elle  n'est 
pas  moins  un  crime  de  lèse-humanité  que  de  lèse-divinité. 

Mais  d'où  vient-elle  ? 

Elle  sort  surtout  de  cette  secte  maçonnique  dont  Nous  vous 
avons  entretenu  au  long  dans  l'Encyclique  Rumanum.genus^ 
du  10  avril  1884,  et  plus  récemment,  leo  octobre  1890,  en  Nous 
adressant  aux  évêques,  au  clergé  et  au  peuple  d'Italie. 

Par  ces  deux  lettres,  Nous  avons  arraché  le  masque  dont  la  ma- 
çonnerie se  couvrait  aux  yeux  du  peuple,  et  Nou.s  l'avons  dévoi- 
lée dans  sa  hideuse  difformité,  dans  son  action  ténébreuse  et  fu- 
neste. 

Aujourd'hui,  considérons  ces  déplorables  effets  en  Italie  ;  car, 
depuis  longtemps  déjà,  la  secte  s'est  glissée  en  ce  beau  pays  sous 
les  spécieuses  apparences  de  société  philanthropique  et  en  se  pré- 
sentant comme  libératrice  des  peuples. 

Ruines  religieuses. 

Grâce  aux  complots,  à  la  corruption  et  à  la  violence,  elle  est 
parvenue  à  dominer  l'Italie  et  Rome  elle-même.  A  quels  trou- 
bles, à  quelles  calamités  n'a-t-elle  pas  ouvert  la  voie  depuis  un 
peu  plus  de  trente  ans  ! 

Des  maux  immenses  ont  passé  sur  notre  patrie  et  l'ont  torturée 
en  un  si  court  espace  de  temps.  La  religion  de  nos  pères  est  deve- 
nue le  point  de  mire  des  persécuteurs  de  toute  sorte  :  ils  ont  eu 
ledessein  satanique  de  substituer  au  christianisme,  le  naturalisme; 
au  culte  de  la  foi,  le  culte  de  la  raison;  à  la  morale  catholique,  la 
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prétendue  morale  indépendante;  au  progrès  de  l'esprit,  le  progrès 
de  la  matière.  Enfin,  on  a  laudace  d'opposer  aux  sacrées  maxi- 
mes et  aux  lois  saintes  de  l'Évangile,  des  lois  et  des  maximes  qui 
peuvent  s'appeler  le  code  de  la  révolution  ;  à  l'école,  à  la  science 
et  aux  arts  chrétiens,  un  enseignement  athée  et  un  réalisme 
abject. 

On  a  envahi  le  temple-du  Seigneur,  dissipé,  par  la  confiscation 
des  biens  ecclésiastiques,  la  plus  grande  partie  du  patrimoine 
indispensable  au  saint  ministère;  et,  par  la  conscription  des  clercs, 
réduit,  au  delà  des  limites  extrêmes  de  la  plus  stricte  nécessité, 
le  nombre  des  ministres  sacrés.  Si  l'on  n'a  pu  empêcher  l'admi- 
nistration des  sacrements,  on  a  cherché  néanmoins,  par  tous  les 
moyens,  à  introduireet  à  susciter  les  mariages  et  les  enterrements 
civils.  Si  l'on  n'a  pu  encore  réussir  â  arracher  complètement  des 
mains  de  lEglise  l'éducation  de  la  jeunesse  et  le  gouvernement 
des  institutions  charitables,  on  travaille  sans  cesse,  avec  des  ef- 
forts persévérants,  à  tout  laïciser,  autant  vaut  dire  à  efïacer  de 
partout  l'empreinte  chrétienne.  Si  l'on  n'a  pu  étouffer  la  voix  de 
la  presse  catholique,  on  a  tout  mis  en  œuvre  pour  la  discréditer 
et  l'avilir. 

Et  dans  ces  combats  contre  la  religion  catholique,  quelle  par- 
tialité, quelles  contradictions  I  On  a  fermé  les  monastères  et  les 
couvents,  et  d'autre  part,  on  laisse  se  multiplier  à  leur  gré  les 
loges  maçonniques  et  les  repaires  des  sectes  ;  on  a  proclamé  le 
droit  d'association,  mais  la  personnalité  juridique,  dont  les  asso- 
ciations de  toute  couleur  usent  et  abusent,  est  refusée  aux  seules 
sociétés  religieuses.  On  exalte  la  liberté  des  cultes  et,  en  attendant, 
l'on  réserve  des  intolérances  et  des  vexations  odieuses  précisé- 
ment à  ce  qui  est  la  religion  des  Italiens,  alors  qu'il  faudrait  lui 
assurer  un  respect  et  une  protection  spéciales. 

Pour  la  sauvegarde  de  la  dignité  et  de  l'indépendance  pontifi- 
cales, on  a  fait  des  protestations  et  des  promesses  généreuses, 
mais  vous  voyez  à  quels  outrages  Notre  personne  est  en  butte 
tous  les  jours.  Des  manifestations  publiques  de  toute  sorte  trou- 
vent le  champ  libre  ;  mais  les  diverses  démonstrations  catholi- 
ques sont  aussitôt  interdites  ou  troublées. 

On  encourage,  au  sein  même  de  l'Église,  schismes,  apostasies, 
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révoltes  contre  les  supérieurs  légitimes;  les  vœux  de  religion,  et 
notamment  celui  d'obéissance,  sont  réprouvés  comme  contraires 
à  la  liberté  et  à  la  dignité  humaines:  et  cependant,  on  laisse  vivre 
impunément  des  associations  impies  qui  lient  leurs  adeptes  par 
de  coupables  serments  et  qui  exigent  même,  dans  le  crime,  une 
obéissance  aveugle  et  absolue. 

Sans  exagérer  la  puissance  de  la  franc-maçonnerie,  ni  attribuer 
à  son  action  directe  et  immédiate  tous  les  maux  dont  nous  souf- 
frons actuellement  dans  Tordre  religieux,  on  sent  néanmoins  son 
esprit  se  manifester  dans  les  faits  que  Nous  avons  rappelés  et  dans 
une  foule  d'autres  que  nv')us  pourrions  mentionner  encore. 

C'est  cet  esprit,  adversaire  implacable  du  Christ  et  de  l'Église, 
qui  essaye  de  toutes  les  méthodes,  use  de  tous  les  artifices,  se 
prévaut  de  tous  les  moyens  pour  ravir  à  l'Église  sa  fille  première 
née,  au  Christ  son  peuple  de  prédilection,  à  qui  il  a  confié  ici-bas 
le  siège  de  son  Vicaire  et  le  centre  de  l'unilé  catholique. 

Nous  n'avons  pas  aujourd'hui  à  conjecturer,  d'après  de  rares 
et  fugitifs  indices,  ni  à  déduire  des  faits  qui  se  succèdent  depuis 
trente  ans,  l'influence  malfaisante  et  très  efficace  de  cet  esprit  sur 
toutes  nos  affaires  puljUques.  Enorgueillie  par  ses  succès,  la  secte 
elle-même  a  parlé  haut,  elle  nous  a  dit  ce  qu'elle  avait  fait  dans 
le  passé,  ce  qu'elle  se  propose  dans  l'avenir. 

Les  pouvoirs  publics,  complices  ou  non,  ne  sont,  à  ses  yeux, 
en  définitive,  que  ses  instruments.  En  d'autres  termes,  la  persé- 
cution religieuse  qui  a  troublé,  qui  trouble  encore  notre  Italie,  la 
secte  impie  s'en  fait  gloire  comme  d'une  œuvre  principalement 
sienne  ;  œuvre  exécutée  souvent  par  d'autres  mains,  mais  tou- 
jours immédiatement  ou  médiatement,  directement  ou  indirecte- 
ment, au  moyen  de  ruses,  de  menaces,  de  séductions,  de  révéla- 
lions  ;  œuvre  inspirée,  poussée  en  avant,  encouragée,  soutenue 
par  elle. 

Ruines   sociales. 

Des  ruines  religieuses  aux  ruines  sociales,  il  n'y  a  qu'un  pas. 

Déchu  des  hauteurs  de  l'espérance  et  de  l'amour  céleste,  le 

cœur  de  l'homme,  capable  de  goûter  l'infini  et  qui  en  a  le  besoin, 
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se  rabat  avec  une  avidité  insatiable  sur  les  biens  de  la  terre  ;  de 
là,  par  une  conséquence  nécessaire,  inévitable,  un  conflit  perpé- 
tuel des  passions  avides  de  jouir,  de  s'enrichir,  de  monter  plus 
haut,  et  par  suite  une  large  et  intarissable  source  de  haines,  de 
discordes,  de  corruptions  et  de  crimes. 

Dans  notre  Italie,  les  désordres  moraux  et  sociaux  ne  man- 
quaient pas  sans  doute,  avant  les  désastres  actuels  ;  mais  quel  dou- 
loureux spectacle  ne  nous  offre- t-elle  pas  de  nos  jours? 

Au  foyer  domestique  s'amoindrit  cet  affectueux  respect  qui 
fait  l'harmonie  de  la  famille;  l'autorité  paternelle  est  trop  souvent 
méconnue  et  par  les  fils  et  par  les  parents.  Les  querelles  sont 
fréquentes;  les  divorces  ne  sont  pas  rares. 

Dans  les  villes,  chaque  jour,  croissent  les  discordes  civiles,  les 
haines  envenimées  entre  les  diverses  classes  de  la  société,  le  dé- 
bordement des  générations  nouvelles  qui,  grandies  au  souffle 
dune  liberté  mal  comprise,  ne  respectent  plus  rien  ni  en  haut  ni 
en  bas.  Partout  des  excitations  au  vice,  des  délits  précoces,  des 
scandales  publics. 

Au  lieu  de  s'en  tenir  à  la  haute  et  noble  mission  de  reconnaî- 
tre, de  sauvegarder,  de  favoriser  dans  leur  harmonieux  ensemble 
les  droits  divins  et  humains,  l'État  s'en  croit  presque  l'arbitre, 
il  les  méconnaît  et  les  restreint  selon  son  caprice. 

Enfin,  l'ordre  social  est  généralement  ébranlé  jusque  dans  ses 
fondements.  Livres  et  journaux,  écoles  et  chaires  d'enseigne- 
ment, cercles  et  théàh-es,  monuments  et  discours,  photographies 
et  beaux- arts,  tout  conspire  à  pervertir  les  esprits  et  à  corrompre 
les  cœurs. 

Cependant,  les  peuples  opprimés  et  appauvris  frémissent,  les 
sectes  anarchistes  s'agitent,  les  classes  ouvrières  lèvent  la  tète  et 
vont  grossir  les  rangs  du  socialisme,  du  communisme,  de  l'anar- 
chie. 

Les  caractères  s'affadissent,  et  un  grand  nombre  de  désespérés, 
ne  sachant  plus  ni  souffrir  noblement  ni  s'affranchir  virilement 
de  leurs  misères,  abandonnent  lâchement  la  vie  par  le  suicide. 

Et  après  cela,  elle  ose  se  présenter  à  vous  avec  de  magnifiques 
paroles,  comme  ayant  bien  mérité  de  l'Italie  ;  elle  ose  Nous  jeter, 
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à  Nous,  et  à  tous  ceux  qui  écoutent  Notre  parole  et  sont  fidèles  à 
Jésus-Christ,  le  lilre  calomnieux  d'ennemis  de  la  pairie. 

Quels  sont  les  mérites  de  la  secte  criminelle  envers  notre  pé- 
ninsule? Il  est  ])on  de  le  répéter,  les  faits  le  disent  assez. 

Les  faits  disent  que  le  patriotisme  maçonnique  n'est  qu'iin 
égoïsme  sectaire,  jaloux  de  tout  dominer  en  s'assujettisant  les 
États  modernes  qui,  dans  leurs  mains,  réunissent  et  concentrent 
tout. 

Les  faits  disent  que,  dans  les  desseins  de  la  franc-maçonnerie, 
les  mots  d'indépendance  politique,  d'égalité,  de  civilisation,  de 
progrès,  ne  tendent  qu'à  favoriser  dans  notre  patrie  l'indépen- 
dance de  l'homme  vis-à-vis  de  Dieu,  la  licence  de  l'erreur  et  du 
vice,  la  ligue  d'une  faction  au  détriment  des  autres  citoyens,  et, 
pour  les  heureux  du  siècle,  l'art  de  jouir  plus  largement  des  aises 
et  des  délices  de  la  vie.  Enfin,  le  but  est  de  ramener  aux  luttes 
intestines,  aux  corruptions  et  aux  hontes  du  paganisme,  un  peuple 
racheté  par  le  sang  divin. 

On  ne  saurait  d'ailleurs  s'en  étonner.  Une  secte  qui,  après  dix- 
neuf  siècles  de  civilisation  chrétienne,  s'etïorce  d'abattre  l'Église 
catholique,  et  d'en  tarir  les  sources  divines;  une  secte  qui  nie 
absolument  le  surnaturel,  répudie  foute  révélation  avec  tous  les 
moyens  de  salut  que  la  révélation  nous  procure,  une  secte  qui, 
pour  la  réalisation  de  ses  desseins  et  de  ses  œuvres,  ne  se  fonde 
que  sur  une  nature  infirme  et  corrompue  comme  la  nôtre,  ne 
peut  être  que  le  comble  de  l'orgueil,  de  la  convoitise  et  de  la  sen- 
sualité. Or,  l'orgueil  opprime,  la  convoitise  dépouille,  la  sensua- 
lité corrompt,  et  lorsque  ces  trois  concupiscences  sont  pous.sées 
à  l'extrême,  les  oppressions,  les  spoliations,  les  corruptions  sé- 
ductrices s'élargissent  peu  à  peu,  prennent  des  proportions  dé- 
mesurées et  finissent  par  devenir  l'oppression,  la  spoliation,  le 
foyer  de  corruption  de  tout  un  peuple. 

Nécessité   et   moyens  de  résistance. 

Laissez-Nous  donc,  en  Nous  adressant  à  vous,  dénoncer  la 
franc-maçonnerie  comme  une  ennemie  de  Dieu,  de  l'Église  et  de 
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notre  pairie.  Reconnaissez-la  pratiquement  pour  telle,  une  fois 
pour  toutes,  et  avec  toutes  les  armes  que  la  raison,  la  conscience 
et  la  foi  nous  mettent  entre  les  mains,  débarrassez-vous  d'un  si 
cruel  ennemi.  Que  personne  ne  se  laisse  plus  tromper  par  ses  bel- 
les apparences,  allécher  par  ses  promesses,  séduire  par  ses  flatte- 
ries, effrayer  par  ses  menaces. 

Rappelons-nous  que  le  chnsfianisme  et  la  franc-maçonnerie 
sont  essentiellement  inconciliables,  si  bien  que  s'agrégera 
Vunc,  c'est  divorcer  avec  l'autre. 

Cette  incompatibilité  entre  la  profession  de  catholique  et  celle 
de  franc-maçon,  vous  ne  pouvez  plus  l'ignorer  désormais,  (ils 
bien-aimés.  Nos  prédécesseurs  vous  en  ont  clairement  avertis,  et 
de  même,  Nous  vous  en  réitérons  hautement  la  déclaration. 

Que  ceux  qui,  par  le  plus  grand  malheur,  ont  donné  leur 
nom  à  quelqu'une  de  ces  sociétés  de  perdition  sachent  donc 
qu'ils  sont  strictement  tenus  de  s'en  séparer,  s'ils  ne  veulent 
pas  rester  retranchés  de  la  communion  chrétienne  et  perdre 
leur  âme  dans  le  temps  et  dans  l'éternité. 

Que  les  parents,  les  éducateurs,  les  patrons,  tous  ceux  qui  ont 
charge  des  autres,  sachent  aussi  qu'ils  ont  le  devoir  rigoureux 
d'empêcher,  selon  leur  pouvoir,  leurs  sujets  d'entrer  dans  cette 
secte  coupable  ou  d'y  rester  s'ils  y  ont  pénétré. 

Il  importe,  dans  une  matière  si  grave,  où  la  séduction  de  nos 
jours  est  si  facile,  que  le  chrétien  se  garde  des  premiers  pas,  redoute 
les  plus  légers  périls,  évite  toute  occasion,  prenne  les  plus  minu- 
tieuses précautions,  suive,  pour  tout  dire,  le  conseil  évangélique, 
en  conservant  dans  son  cœur  «  la  simplicité  de  la  colombe  avec 
toute  la  pi-udence  du  serpent  ».  Que  les  pères  et  les  mères  de  fa- 
mille se  gardent  d'accueillir  sous  leur  toit,  et  d'admettre  dans 
l'intimité  du  foyer  domestique,  les  personnes  inconnues,  ou  du 
moins  sur  la  religion  desquelles  ils  ne  sont  pas  assez  édifiés;  qu'ils 
aient  soin  de  s'assurer  d'abord  que,  sous  le  manteau  de  l'ami,  du 
maître,  du  médecin,  ou  de  toute  autre  personne  serviable,  ne  se 
cache  pas  un  astucieux,  recruteur  de  la  secte.  Ah  !  dans  combien 
de  familles  le  loup  a  pénétré  sous  la  peau  de  l'agneau  ! 

11  est  beau  assurément  de  voir  les  sociétés  les  plus  variées  sur- 
gir aujourdhui  dans  tous  les  ordres  de  la  vie  civile,  de  toutes 
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parts,  avec  une  prodigieuse  fécondité  :  sociétés  ouvrières,  socié- 
tés de  secours  mutuels,  de  prévoyance,  de  sciences,  de  lettres, 
d'arts  et  autres  semblables.  Lorsqu'elles  sont  pénétrées  d'un  bon 
esprit  moral  et  religieux,  elles  deviennent  certainement  utiles  et 
opportunes.  Mais,  ici  encore,  et  même  surtout  ici,  a  pénétré  et 
pénètre  le  poison  maçonnique. 

Il  faut  donc  généralement  tenir  pour  suspectes  et  éviter 
les  sociétés  qui^  échappant  à  toute  influence  religieuse, 
peuvent  facilement  iHre  dirigées  et  dominées  plus  ou  moins 
par  des  fra?ics-?naço?is,  il  faut  éviter  de  même  celles  qui,  non 
seulement  prêtent  leur  aide  à  la  secte,  mais  en  forment  pour 
ainsi  dire  la  pépinière  et  l'atelier  d'apprentissage. 

Que  les  femmes  ne  s'agrègent  pas  facilement  aux  sociétés  phi- 
lanthropiques dont  on  ne  connaît  pas  bien  la  nature  et  le  but, 
sans  avoir  d'abord  consulté  des  personnes  sages  et  expérimen- 
tées :  souvent  cette  philanthropie,  que  l'on  oppose  avec  tant  de 
pompe  à  la  charité  chrétienne,  n'est  qu'un  laisser-passer  pour  la 
marchandise  maçonnique. 

Que  chacun  évite  toute  liaison,  toute  familiarité  avec  des  per- 
sonnes soupçonnées  d'appartenir  à  la  franc-maçonnerie  ou  à  des 
sociétés  affihées.  qu'on  les  reconnaisse  à  leurs  fruits  et  qu'on  s'en 
éloigne,  et  ainsi  qu'on  laisse  toute  relation  familière,  non  seule- 
ment avec  les  impies  et  les  libertins  déclarés  qui  portent  au  front 
le  caractère  de  la  secte,  mais  encore  avec  ceux  qui  se  déguisent 
sous  le  masque  de  la  tolérance  universelle _  du  respect  pour 
toutes  les  religions,  de  la  manie  de  concilier  les  maxitnes 
de  rÉvangile  avec  celles  de  la  Révolution,  le  Christ  avec 
Bélial,  l'Église  de  Dieu  avec  l'Etat  sans  Dieu. 

Quant  aux  livres  et  aux  journaux  qui  distillent  le  venin 
de  l'impiété,  attisent  dans  les  cœurs  le  feu  des  convoitises 
effrétiées  et  des  passions  sensuelles  ;  quant  aux  cercles  et 
cabiiiets  de  lecture  où  rode  l'esprit  maçonnique,  cherchant 
une  proie  à  dévorer,  qu'ils  soient  en  horreur  à  tous  les 
chrétiens  et  à  chacun  d'eux. 

De  plus,  comme  il  s'agit  d'une  secte  qui  a  tout  envahi,  il  ne 
suffit  pas  de  se  tenir  sur  la  défensive,  mais  il  faut  des- 
cendre courageusement  da?is  l'arène  et  la  combattre  de 
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front  :  c'est  ce  que  vous  ferez,  chers  fils,  en  opposant  pu- 
blications à  publications,  écoles  à  écoles,  associatioîis  à 
associations,  congrès  à  congrès,  actions  à  actioyis. 

La  franc-maconnerie  s' est  emparée  des  écoles  publiques. 
Vous,  avec  les  écoles  privées,  avec  les  écoles  maternelles,  avec 
celles  que  dirigent  des  ecclésiastiques  zélés  et, des  religieux 
ou  des  religieuses,  dispuîez-hn  rifistructioîi  et  Véducation 
de  Venfance  et  de  la  jeunesse  chrétiennes,  7nais  surtout 
que  les  pareîits  ne  confient  pas  l'éducation  de  leurs  en- 
fants à  des  écoles  peu  sûres. 

Elle  a  confisqué  le  patrimoine  de  la  bienfaisance  publique  : 
vous,  sachez  y  suppléer  par  le  trésor  de  la  charité  publique. 

Elle  a  mis  dans  les  mains  de  ses  adeptes  les  œuvres  pies  ; 
vous,  confiez  à  des  institutions  catholiques  celles  qui  dépendent 
de  vous. 

Elle  ouvre  et  maintient  des  maisons  pour  le  lice  ;  faites  votre 
possible  pour  ouvrir  et  maintenir  des  asiles  à  la  vertu  en  péril. 

A  ses  gages,  combat  une  presse  antichrétienne  au  double  point 
de  vue  reUgieux  et  social  ;  vous,  de  votre  personne  et  de  votre 
argent,  aidez,  favorisez  la  presse  catholique. 

Des  sociétés  de  secours  mutuel  et  des  établissements  de  crédit 
sont  fondés  par  elle  pour  ses  partisans  ;  vous,  faites  de  même, 
non  seulement  pour  vos  frères,  mais  pour  tous  les  indigents; 
vous  montrerez  ainsi  que  la  vraie  et  sincère  charité  est  fille  de 
Celui  qui  fait  lever  le  soleil  et  tomber  la  pluie  sur  les  justes  et  les 
pécheurs. 

Que  cette  lutte  du  bien  contre  le  mal  s'étende  à  tout,  et  cher- 
che, dans  la  mesure  du  possible,  à  tout  réparer. 

La  franc-maçonnerie  tient  fréquemment  ses  congrès  pour  con- 
certer de  nouveaux  moyens  d'attaque  contre  l'Église  ;  vous  aussi, 
réunissez-vous  souvent  pour  mieux  vous  entendre  sur  les  moyens 
et  Tordre  de  la  défense. 

Elle  multiplie  les  loges;  vous  aussi,  multipliez  les  cercles 
catholiques  et  les  comités  paroissiaux,  favorisez  les  associations 
de  charité  et  de  prière  ;  concourez  à  maintenir  et  à  augmenter  la 
splendeur  du  temple  de  Dieu. 

La  secte,  désormais  libre  de  toute  crainte,  se  montre  aujour- 
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d'hui  au  grand  jour.  Vous,  catholiques  italiens,  faites  aussi  pro- 
fession ouverte  de  votre  foi,  à  l'exemple  de  vos  glorieux  ancêtres 
qui,  intrépides  devant  les  tyrans,  les  supplices  et  la  mort,  la 
confessaient  et  la  scellaient  par  le  lénioignage  de  leur  sang. 

Quoi  encore  ?  La  secte  s'efforce  d'asservir  l'Eglise  et  de  la 
mettre,  humble  servante,  aux  pieds  de  l'Etat  :  vous,  ne  cessez 
pas  de  demander,  et  par  les  voies  légales,  de  revendiquer 
la  liberté  et  liîidépendance  qui  lui  sont  dues. 

Pour  déchirer  l'unité  catholique,  elle  essaye  de  semer  dans  le 
clergé  lui-môme  la  zizanie,  suscite  des  querelles,  fomente  des 
discordes,  excite  les  esprits  à  l'insubordination,  à  la  révolte,  au 
schisme.  Vous,  resserrant  plus  étroitement  le  nœud  sacré  de  la 
charité  et  de  l'obéissance,  réduisez  ses  desseins  à  néant,  rendez 
vaines  ses  tentatives,  trompez  ses  espérances.  Comme  les  fidèles 
de  la  primitive  Eglise,  ne  soyez  tous  qu'un  cœur  et  qu'une  âme, 
et,  rassemblés  autour  de  la  Chaire  de  saint  Pierre,  unis  à  vos 
pasteurs,  protégez  les  intérêts  suprêmes  de  l'Eglise  et  de  la 
papauté,  qui  sont  aussi  les  intérêts  suprêmes  de  l'Italie  et  de  tout 
le  monde  chrétien. 

Le  Siège  Apostolique  a  toujours  été  l'inspirateur  et  le  gardien 
jaloux  des  grandeurs  de  l'Italie  ;  soyez  donc  Italiens  et  catho- 
liques ;  libres  et  non  sectaires  ;  fidèles  à  la  patrie  et  en  même 
temps  au  Christ  et  à  son  Vicaire  visible.  Restez  convaincus  qu^une 
Italie  antichrétienne  et  antipapale  serait  opposée  à  l'ordre  divin 
et,  par  conséquent,  condamnée  à  mourir. 

Fils  bien-aiinés,  la  religion  et  la  patrie  parlent  par  Nos  lèvres. 
Ali  !  écoutez  leur  cri  d'angoisse,  levez- vous  tous  ensemble,  el 
combattez  virilement  les  combats  du  Seigneur. 

Que  le  nombre,  l'audace  et  la  force  des  ennemis  ne  vous 
épouvantent  pas  ;  car  Dieu  est  plus  fort  queux,  et,  si  Dieu  est 
avec  vous,  que  pourront-ils  contre  vous  ? 

Afin  que  Dieu  soit  avec  vous  et  vous  accorde  de  plus  abon- 
dantes grâces  ;  afin  que  ce  Dieu  combatte  avec  vous,  avec  vous 
triomphe,  redoublez  vos  prières,  accompagnez-les  des  œuvres 
des  vertus  chrétiennes  et  surtout  des  œuvres  de  charité  envers 
les  indigents. 

Renouvelez  tous  les  jours  les  promesses  du  Baptême  ;  implorez 
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avec  liuluililé,  ferveur  et  persévérance  les  miséricordes  divines. 

Gomme  gage  de  ces  miséricordes  et  en  témoignage  de  notre 
paternelle  dilection.  Nous  vous  accordons,  fils  bien-aimés,  la 
bénédiction  apostolique. 

Donné  à  Rome,  près  Saint-Pierre,  le  8  décembre  1892,  quin- 
zième année  de  Notre  Pontificat. 

LÉON  Xlll. 
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SACRÉE  CONGRÉGATION  DES  ÉVÈQUES  ET  RÉGULIERS 

Appel  aux  ordi^es  et  renvoi  des  religieux. 


Auctis  admodum  ex  singulari  Dei  beneficio  volorum  simplicium 
Institulis,  uti  multa  inde  bona  oriunlur,  lia  aliqua  parit  incom- 
moda facilis  alumnorum  hujusmodi  socielatum  egressus,  et  con- 
sequens,  ex  jure  constituto,  regressus  in  diœcesim  originis. 
Hsec  autem  graviora  efficit  temporalium  bonorum  inopia  qua 
nunc  Ecclesia  premitur,  unde  Episcopi  saîpe  providere  nequeunt 
ut  illi  vilam  boneste  traducant.  Hœc,  aliaque  id  genus,  etiam  de 
alumnis  ordinum  volorum  solemnium,  perpendenles  nonnuUi 
Sacri  locorum  Antistites,  pro  Ecclesiastici  ordinis  décore  et 
fldelium  aedificatione,  ab  Aposlolica  Sede  enixis  precibus  postu- 
larunt,  remedium  aliquod  adhiberi.  Cum  ergo  lotum  negotium 
SSmus  D.  N.  Léo  PP.  XIII  detulisset  Sacrae  buic  Congregationi 
Episcoporum  et  Regularium  negotiis  et  consultationibus  pi'aepo- 
sitre,  Emi  patres  in  convenlu  plenariobabito  in  Vaticanis  ledibus 
die  29  mens,  augusti  anni  1892,  praevio  maturo  examine  ac 
discussione,  perpensaque  uni  versa  rei  ratione,  opportunas  edere 
censuerunt  dispositiones  per  générale  decrelum  ubique  locorum 
perpetuis  futuris  lemporibus  servandas.  Quas  cum  SS.  D.  N.  in 
Audientia  d.  23  sept,  hujus  anni  1892  infrascripto  Secretario 
bénigne  imperlita  probare  et  confirmare  dignalus  fuerit,  ea  quai 
sequuntur  per  praesens  decretum  Apostolica  Auctoritate  staluun- 
tur  et  decernunlur. 

I.  Firmis  remanenlibus  Constitutione  S.  Pii  V  diei  14  ocl. 
anni  1568,  incipient.  Romanus  pontifex,  et  declaratione  s.  m. 
Pii  PP.  IX  edila  die  12  mens,  junii  anni  1858,  quibus  superio- 
ribus  Ordinum  Regularium  prohibetur,  ne  lilteras  dimissoriales 
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concédant  noviliis  aut  professis  votorum  simplicium  Iriennalium, 
ad  hoc  ut  titulo  pauperlalis  ad  SS.  Ordines  promoveri  v^eant, 
eiedem  dispositiones  exlendunlur  eliamad  Instituta  votorum  sim- 
plicium, ita  ut  horum  Inslitutorum  superiores  non  possint  in 
posterum  litteras  dimissoriales  concedere  pro  SS.  Ordinibus,  vel 
quomodocumque  ad  sacros  Ordines  alumnos  promovere  litulo 
mensee  communis,  vel  missionis,  nisi  illis  lantura  aiumnis,  qui 
vota  quidem  simp'icia,  sed  perpétua  jam  emiseriiit,  et  proprio 
Institulo  slabiliter  aggregali  fuerint  ;  vel  qui  saltem  per  triennium 
permanserint  in  votis  simplicibus  temporaneis  quoad  ea  Instilula 
quœ  ultra  triennium  perpetuam  dit'ferunt  professionpm.  Revocatis 
ad  hune  efifectum  omnibus  indultis  ac  privilegiis  jam  obtentis  a 
S.  Sede,  necnon  dispositlonibus  contrariis  in  respeclivis  Gonsti- 
tutionibus  contentis,  etsi  taies  Gonstiluliones  fuerint  a  S.  Sede 
Apostolica  approbalae. 

II.  Hinc  notum  sit  oportet  de  generali  régula  haud  in  posterum 
dispensalum  iri,  ut  ad  Majores  Ordines  alumnus  Gongregalionis 
votorum  solemnium  promovealur  quin  prius  solemnem  profes- 
sionem  émisent,  vel  per  integrum  triennium  in  votis  simplicibus 
perse veraverit,  si  alumnus  Institulo  votorum  simplicium  sit 
addictus.  —  Quod  si  interdum  causa  légitima  occurral,  cur  quis- 
piam  Sacros  Ordines  suscipiat  triennio  nondum  expleto,  peli 
poteritab  Apostohca  Sede  dispensalio,  ut  clericus  vota  solemnia 
nuncupare  possit,  quamvis  nonexpleverit  trienniuin,quoad  Insti- 
tuta vero  votorum  simplicium,  ut  vota  simplicia  perpétua  emittere 
possit,  quamvis  non  expleto  lempore  a  respeclivi  Instituli  Gonsti- 
tulionibus  preescripto  pro  professione  votorum  simplicium  per- 
petuorum . 

III.  Dispositiones  contentae  in  decreto  S.  G.  Goncilii  jussu  s. 
m.  Urbani  VIII  edito  die  21  septembris  1624  incipien.  Sacra 
Congregatio,  ac  in  decreto  ejusdem  S.  G.  jussu  s.  m.  Inno- 
centii  XII  edito  die  24  mens,  julii  anni  1694,  incipien.  Instanti- 
bus,  ac  in  ahis  decretis  generalibus,  quibus  methodus  ordinatur  a 
superioribus  Ordinum  Hegularium  servanda  in  expellendis  pro- 
pres aiumnis,  nedum  in  suo  robore  manent,  sed  servandie  impo- 
nuntur  etiam  superioribus  Institutorum  votorum  simplicium, 
quolies  agatur  de  aliquo  alumno  vota  simplicia  quidem  sed  per- 
pétua professe,  vel  votis  simplicibus  temporaneis  adstricto,  ac  in 
sacris  insuper  Ordinibus  constilulo  dimittendo  ;  ita  ut  horum 
neminem  et  ipsi  dimiltere  valeant,  ut  nunc  dictum  est,  nisi  ob 
culpam  gravem,  externam,  et  publicam,  et  nisi  culpabilis  sit 
etiam  incorrigibilis.  Ut  autem  incorrigibilis  rêvera  habealur, 
superiores  picemitteredebent^dislinclis  temporibus,  triuam  admo- 
nilionem  et  correclionem  ;  qua  nihil  prolicienle  superiores  debenl 
processum  contra  delinquenlem  iiistruere,  processus  resuUantia 
accusato  conteslari,  eidem  tempus  congruum  concedere,  quo 
suas  del'ensiones  sive  per  se,  sive  per  alium  ejusdem  instituti 
religiosum,  exhibere  valeat  ;  quod  si  accusatus  ipse  proprias 
defensiones  non  praeseutaverit,  supeiior,  seu  tribunal,  defenso- 
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rem,  ut  supra,  aiumnum  respeclivi  Insliluli  ex  offîcio  consUluere 
debebit.  Post  baec  superior  cum  suo  Gonsilio  senteutiam  expul- 
sionis  aut  diniissionis  pronuntiare  poterit,  quai  lamen  nuUam 
effectuai  habebit  si  condemnalus  a  sententia  prolata  rite  ad 
S.  G.  EE.  et  RR.  appellaverit,  douée  per  eamdem  S.  G.  deflnili- 
vum  iudicium  prolatum  non  fuerit.  —  Qiioties  aulem  gravibus  ex 
causis  procedeudi  melhodus  supradicla  servare  nequeat,  tune 
recursus  ^liaberi  debeat  ad  hane  S.  G.  ad  etïeclum  obtinendi  dis- 
pensationem  a  solemnitatibus  prœscriptis,  et  facuitatem  proce- 
dendi  summario  modo  juxia  praxim  vigentem  apudhanc  S.  G. 

IV.  Aliimni  votorum  solemnium,  vel  simpbciumperpetuorum, 
vel  temporalium,  in  Sacris  Ordinibus  constiluti,  qui  expulsi  vel 
dimissi  fuerint,  perpetuo  suspensi  maneant,  donec  a  S.  Sedealio 
modo  eis  consulatur  :  ae  praelerea  Episcopum  benevolum  recep- 
torem  invenerint,  et  de  eccle  iastieo  palrimonio  sibi  providerint. 

y.  Qui  in  Sacris  Ordinibus  constitali  et  votis  simplicibus 
obstricti  sive  perpetuis,  sivetempoialibus,  sponle  dimissionem  ab 
Apostolica  Sede  pelierint  et  oblinuerint,  vei  aliter  ex  Aposlolico 
privilégie  a  votis  simplicibus  vel  perpetuis  vel  temporaneis  dis- 
pensati  fuerint,  ex  claustro  non  exeant,  donec  Episcopum  bene- 
volum receptorem  invenerint.  et  de  ecclesiastieo  patrimonio  sibi 
providerint,  secus  suspensi  maneant  ab  exercitio  susceptorum 
Ordinum.  Qaod  porrigitur  quoque  ad  alumnos  volorum  simpli- 
eium  temporalium  qui  quovis  professionis  vinculo  jam  forent 
soluti,  ob  elapsum  tempus  que  vota  ab  ipsis  fuerunt  nuncupata, 

Yl.  Professi  tum  votorum  solemnium,  tum  simplicium  ab 
ordinariis  locorum  ad  Sacros  Ordines  non  admittanlur,  nisi, 
prœler  alia  a  jure  staluta,  testimoniales  litteras  exliiljeant,  quod 
saltem  per  annum  sacrai  tbeologiae  operam  dederint,  si  agatur  de 
subdiaconatu,  ad  minus  per  biennium,  si  de  diaconalu,  et  quoad 
presbyleratum,  saltem  per  trienuum,  prœmisso  tamen  regulari 
aliorum  studiorum  curriculo. 

Hsec  de  expresse  Sanctitatis  Suse  mandate  prœfala  Sacra  Con- 
gregatio  constiluitatque  decernit,  contranis  quibuscumque,etiam 
speciali  et  individua  mentione  dignis,  minime  obslantibus. 

Datum  Romae,  ex  Sacra  Congregatione  Episcoporum  et  Regu- 
larium,  die  4  novembris  1892. 

I.  GARD.  VERGA,  Praef. 
i  los.  M.  Arch.  G.ESARiEN,  Secretarius. 


Amiens. -r  Imprimerie  ROUSSEAU-LEROY.  18,  rue  St-Fuscieu. 


QUELQUES     MOTS 

SUR  L'ANTHROPOLOGIE  MODERNE 

(Les  tailles.  —  Les  indices  céphaliques). 


Après  la  physique  et  la  chimie,  l'anthropologie  est 
peut-être  la  science  qui  compte  aujourd'hui  le  plus 
d'adeptes.  Si  les  deux  premières  attirent  les  esprits 
positifs,  l'anthropologie  rassemble  sous  ses  drapeaux 
tous  les  rêveurs,  tous  les  demi-philosophes,  tous  ceux 
qui,  ne  voyant  en  l'homme  que  le  produit  de  l'évolu- 
tion, veulent  expliquer  son  âme  par  son  corps,  ses 
acuités  par  ses  organes.  Elle  comprend  surtout  les 
vieux  traînards  de  la  théorie  darwinienne.  Chemin 
faisant,  ce  bataillon  sacré  a  recueilli  toutes  les  ques- 
tions que  la  physiologie  ou  la  géologie  abandonnaient 
comme  trop  complexes,  l'hypnotisme,  la  responsabilité 
morale,  l'origine  de  l'homme,  la  date  de  son  apparition, 
le  développementde  la  civilisation,  etc.  ;  et  de  toutes  ces 
questions  mal  liées,  l'anthropologie  a  prétendu  faire 
un  corps  de  doctrine,  un  arsenal  d'objections  contre 
l'enseignement  catholique.  Ce  qu'il  y  a  d'étrange,  c'est 
que  plus  d'un  croyant  a  pris  au  sérieux  ses  affirma- 
tions et  lui  a  cédé  du  terrain,  sous  prétexte  de  mieux 
combattre  ses  exagérations.  Broca,  qui  en  fut  long- 

7 
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temps  le  chef  en  France,  a  consumé  sa  vie  à  mesurer 
des  crânes,  sans  jamais  pouvoir  établir  un  principe 
sérieux  ni  découvrir  une  loi.  M.  Topinard,  qui  l'a  suivi, 
s'est  procuré  le  plaisir  ou  donné  la  mission  d'étudier 
la  couleur  des  yeux  et  des  cheveux  en  France  ;  et  notre 
Académie  des  sciences,  qui  n'avait  pas  d'encourage- 
ments pour  des  savants  tels  qu'Abel  et  de  Jouffroy 
d'Abbans,  vient  de  le  récompenser  par  un  prix  de  cette 
divertissante  étude. 

Mais,  si  l'on  veut  savoir  ce  que  c'est  que  la  Babel 
anthropologique,  on  n'a  qu'à  lire  le  traité  que  M.  Topi- 
nard lui-même  a  publié  sur  ce  sujet.  On  y  verra  que 
pour  les  uns,  le  critérium  de  Tintelligence  humaine 
réside  dans  l'angle  facial;  pour  les  autres,  dans  les 
dimensions  du  cerveau  ;  pourles  autres  encore,  dans  le 
rapport  des  diamètres  du  crâne  ;  pour  quelques-uns, 
dans  les  rapports  des  membres;  pour  un  certain  nombre 
dans  les  formes  du  visage  ou  l'obliquité  des  yeux  ;  pour 
d'autres  enfin,  dans  le  développement  du  système  pi- 
leux et  dans  la  couleur  des  prunelles.  Quelques-uns 
prennent  tous  ces  critériums  à  la  fois,  sans]  attacher 
aux  uns  plus  d'importance  qu'aux  autres  ;  d'autres  les 
acceptent  aussi  tous,  mais  en  étabhssant  entre  eux  une 
subordination  comme  on  le  fait  dans  les  classifications 
botaniques. 

Il  est  cependant  quelques  points  sur  lesquels  presque 
tous  les  anthropologistes  sont  d'accord  et  qu'ils  ont 
érigés  en  dogmes.  Ce  sont  les  suivants  : 

1^  Les  hommes  existent  depuis  des  millions  d'années. 

2"  Ils  dérivent  tous  des  singes. 

3°  Les  différences  des  races  sont  fort  anciennes. 
Elles  remontent  aux  différences  de  races  de  singes 
d'où  les  hommes  sont  descendus,  ce  qui  supprime 
l'unité  du  type  humain. 
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Ces  trois  grands  principes  ne  souffrent  aucune  dis- 
cussion. Ils  sont  le  résultat  si  évident  des  découvertes 
scientifiques  modernes,  qu'il  faut  n'avoir  jamais  fait  la 
moindre  observation  géologique,  ni  lu  le  moindre 
livre  pour  oser  en  douter.  Que  si  quelque  catholique 
arriéré  s'avise  de  demander  des  preuves,  on  lui  ré- 
pond par  les  grands  mots  de  troglodytes,  debrachycé- 
phales,  de  dolichocéphales,  de  limon  des  cavernes,  de 
diluvium.  Et  souvent  le  pauvre  infortuné,  dont  les  études 
en  géologie  ou  en  anatomie  sont  malheureusement 
trop  sommaires,  est  tenté  de  prendre  ces  mots  pour 
des  réalités.  Il  ne  demande  pas  ce  que  c'est  que  ce 
diluvium,  ce  limon,  cette  brachycéphalie,  cette  doli- 
chocéphaUe.  Mais  il  se  réduit  le  plus  souvent  à  plaider 
les  circonstances  atténuantes  ou  à  discuter  sur  quel- 
ques centaines  d'années,  alors  que  ce  sont  les  prin- 
cipes eux-mêmes  qui  sont  faux. 

J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  dire  ailleurs  combien  la 
géologie  est  tenue  de  garder  la  réserve  en  ce  qui 
touche  à  l'antiquité  de  l'homme,  et  combien  ce  pro- 
blème soulève  de  difficultés  que  les  anthropologistes 
ne  soupçonnent  peut-être  pas.  M.  Gaudry  lui-même, 
quoique  favorable  dans  une  certaine  mesure  à  l'évo- 
lution, s'est  chargé  dernièrement  encore  de  faire  res- 
sortir l'immense  confiance  qu'il  fallait  avoir  au  système 
pour  rattacher  les  races  humaines  aux  derniers  singes 
connus  (1).  Je  voudrais  aujourd'hui  montrer  par  quel- 
ques faits,  à  quoi  semble  se  réduire  la  fameuse  question 
de  la  haute  antiquité  des  races,  lorsqu'on  veut  bien 
étudier  le  milieu  dans  lequel  l'homme  vit.  Je  dirai 
ensuite  quelques  mots  da  brachycéphahsme  et  du 
dolichocéphahsme. 

(1)  Comptes-rendus  de  l'^Académie  des  Sciences,  1891. 
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Les  premiers  éléments  de  l'examen  sur  les  races  se- 
ront empruntés  à  Broca  lui-même.  A  ses  yeux  comme 
aux  yeux  de  beaucoup  de  ses  adhérents,  la  taille  est 
un  des  premiers  critériums  des  différences  ethnolo- 
giques. Aussi  n'a-t-il  rien  omis  pour  se  munir  de  do- 
cuments sur  ce  sujet.  Il  a  scruté  tous  les  registres  des 
conseils  de  révision  depuis  1830  à  1866;  et,  avec  ces 
documents  portant  sur  plus  de  trente  années  de  me- 
sure, le  célèbre  anthropologiste  a  dressé  une  carte 
des  tailles  par  départements.  «  Les  départements  où 
la  taille  était  plus  haute  ont  été  laissés  en  blanc,  ceux 
où  la  taille  était  plus  petite  ont  été  teintés  en  noir  ;  les 
autres  ont  reçu  des  nuances  intermédiaires.  » 

«  Alors,  dit  Broca,  embrassant  d'un  seul  coup  d'œil 
tous  les  détails  de  la  répartition  de  la  taille,  j'ai  pu 
procéder  aisément  à  la  recherche  des  causes  de  cette 
répartition. 

»  C'est  ainsi  que  j'ai  reconnu  que  la  taille  des  Fran- 
çais, considérée  d'wie  manière  générale,  ne  dépendait 
ni  de  l'altitude,  ni  de  la  latitude,  ni  de  la  pauvreté, 
ni  de  la  richesse,  ni  de  la  nature  du  sol,  ni  de  l'ali- 
mentation,  ni  d'aucune  des  co7iditions  de  milieu  qui 
ont  pu  être  invoquées.  Après  toutes  ces  éliminations 
successives,  j'ai  été  conduit  à  ne  constater  qu'une 
seule  influence  générale,  celle  de  l'hérédité  ethni- 
que (1).  >) 

Partant  alors  en  campagne  sur  ce  thème  de  l'hérédité, 
Broca  trouve  qu'il  y  a  sur  notre  sol  la  trace  incontes- 

(1)  Mémoires  de  la  Société  anthropologique  de  France  lome  III. 
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table  de  deux  races  distinctes  ;  la  race  coiirlc  à  che- 
veux bruns,  la  race  longue  à  cheveux  blonds. 

La  première,  dite  race  celtique,  précéda,  d'après 
lui,  la  race  blonde  en  Gaule.  Quand  cette  dernière 
vint,  la  première  lui  opposa  une  vive  résistance  ;  il  y 
eut  des  guerres  qui  se  prolongèrent  longtemps,  «  puis 
il  se  fît  un  partage  conforme  aux  conditions  géogra° 
phiques.  La  région  du  Nord-Est,  comprise  entre  la 
Seine,  la  Marne  et  le  Rhin,  fut  définitivement  occupée 
par  les  peuples  de  la  seconde  invasion,  qui  formèrent 
plus  tard  la  confédération  des  Belges  ».  Le  reste  fut  le 
domaine  de  la  vieille  race  ou  de  la  race 'celtique. 

Ne  croirait-on  pas  en  lisant  ces  affirmations  que  le 
problèmedes  tailles  est  définitivementrésoluetqu'après 
un  tel  maître,  qui  nous  fait  assister  si  facilement  à  la 
lutte  des  races,  il  n'y  a  plus  à  parler  ni  de  la  nourriture 
ni  du  sol,  mais  uniquement  comme  il  le  dit,  de  l'héré- 
dité ethnique. 

Le  malheur  est  que  la  carte  de  Broca  ne  s'harmonise 
pas  comme  on  le  croirait  avec  ses  conclusions.  Il  y  a 
assurément  de  grandes  tailles  au  Nord-Est  de  laFrance; 
mais  il  y  en  a  aussi  dans  les  vallées  de  la  Saône  et  du 
Rhône,  qui  sont  au  sud  de  la  Marne.  C'est  même  là 
que  la  moyenne  est  la  plus  élevée,  comme  en  témoi- 
gnent les  teintes  du  Doubs,  de  la  Côte-d'Or  et  du  Jura. 
On  est  étonné  aussi  de  constater  que  du  côté  du 
Poitou,  du  Bordelais,  de  la  Gascogne,  il  se  rencontre 
d'assez  belles  tailles,  tandis  qu'aux  Vosges,  en  pleine 
zone  de  race  blonde,  la  moyenne  est  inférieure  à 
celle  des  Bouches-du-Rhône  et  de  l'Isère.  Un  élément 
que  Broca  aurait  dû  fournir  et  qui  aurait  achevé 
de  jeter  de  l'ombre  sur  son  tableau,  c'eût  été  celui 
de  la  région  ardennaise  belge.  Dans  ce  pays,  de 
l'avis  de  tous  ceux  qui  l'ont  étudié,  les  tailles  sont  pe- 
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tites,  et  les  chevelures  noires,  comme  si  la  première 
race,  ou  la  race  celtique,  n'avait  jamais  permis  à  la 
race  blonde  ou  belge  de  s'y  établir. 

N'est-il  pas  permis  alors  de  se  demander  si  Broca  a 
bien  étudié,  comme  il  le  dit,  tous  les  autres  facteurs, 
si  le  sol  en  particulier  n'y  est  pour  rien?  Afin  de  s'en 
assurer  il  n'y  a  qu'à  suivre  son  exemple,  qu'à  des- 
siner une  carte  où  les  sols  divers  seront  indiqués  de 
nuances  diverses. 

Or,  quand  on  se  donne  la  peine  de  faire  ce  travail, 
on  constate  facilement  que  les  sols  calcaires  sont 
ceux  des  grandes  tailles,  les  sols  mélangés,  ceux  des 
tailles  moyennes  et  les  sols  siliceux,  ceux  des  tailles 
rabougries. 

Les  Bretons  sont  petits,  ils  vivent  sur  un  sol  siliceux. 

Les  Limousins  et  les  autres  habitants  du  Plateau  cen- 
tral ont  une  taille  médiocre,  ils  vivent  sur  des  forma- 
tionscristallines  riches  en  quartz  et  pauvres  en  calcaire. 

Aux  Vosges,  c'est  la  silice  qui  domine. 

Dans  l'Ardenne  belge,  le  calcaire  est  rare,  les 
quartzites  et  les  grès  fort  abondants. 

Par  contre,  dans  la  majeure  partie  du  Nort-Est  de 
la  France,  le  calcaire  est  l'élément  prépondérant.  Il 
forme  les  rochers  du  Jura,  les  colHnes  de  la  Bourgo- 
gne et  les  bombements  crayeux  de  la  Champagne  et 
de  l'Artois.  C'est  là  que  se  trouvent  les  tailles  élevées. 

Comment  d'ailleurs  cette  influence  du  sol  ne  se  mon- 
trerait-elle pas?  La  taille  dépend  avant  tout  du  sque- 
lette et  le  squelette  est  formé  de  carbonate  et  de 
phosphate  de  chaux.  Si  une  poule,  dont  la  nourriture 
est  pauvre  en  calcaire,  ne  peut  donner  que  des  œufs 
à  coquille  mince,  comment  peut-on  s'attendre  à  trou- 
ver une  ossature  puissante  chez  les  hommes  qui  ne 
boivent  que  des  eaux  ou  qui  ne  mangent  que  des  ali- 
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ments  où  le  calcaire  est  rare?  Il  me  semble  qu'il  ne 
faut  pas  avoir  étudié  cent  ans  la  médecine  pour  savoir 
que  rien  ne  se  fait  de  rien,  à  moins  d'en  revenir  à  la 
pierre  philosophale.  (^e  fut  cependant,  paraît-il,  l'idée 
de  Broca  qui  était  médecin. 

L'influence  du  sol  sur  la  taille  est  si  vraie  qu'elle 
atteint  aussi  les  animaux.  Les  boeufs  de  TArdenne 
sont  petits  comme  les  hommes,  ceux  du  Jura  Salinois 
vigoureux  et  à  puissante  ossature.  Autant  donc  de  sols, 
autant  de  races,  sans  recourir  aux  invasions  ou  à 
l'hérédité  ethnique  du  fameux  fondateur  de  l'anthro- 
pologie. 

S'il  faut  toutefois  des  exemples  plus  précis,  j'en  ci- 
terai deux,  tirés  de  deux  départements  où  les  con- 
trastes du  sol  sont  fortement  tranchés. 

Le  premier  est  le  département  de  FAveyron,  dont 
une  partie  est  siliceuse  et  l'autre  calcaire.  Dans  la 
carte  de  Broca,  ce  département  vient  au  65°  rang 
pour  la  taille.  Les  habitants  semblent  donc  être  des 
Celtes.  Mais  quand  au  lieu  de  n'envisager  que  l'en- 
semble de  la  population,  comme  l'a  fait  Broca,  on 
examine  à  part  celle  qui  vit  sur  les  plateaux  calcaires 
et  celle  qui  vit  sur  les  coteaux  sihceux,  voici  ce  que 
l'on  constate  d'après  M.  le  docteur  Lombal  qui  est  du 
pays  (1). 

«  Dans  la  zone  Nord  (région  des  plateaux),  est  une 
race  qui,  dans  son  type  le  plus  accusé,  présente  les 
caractères  suivants  :  taille  élevée,  système  muscu- 
laire puissant,  peu  de  tissu  adipeux,  système  sanguin 
très  riche,  le  système  nerveux  est  très  actif  et  bien 
coordonné.  Les  bruns  sont  à  peu  près  inconnus. 

»  Dans  la  zone  sud  (coteaux),  la  taille  est  peu  éle- 

(1)  Bulletin  d'anthropologie,  2''  sprie,  t.  III,  page  243.' 
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vée,  il  y  a  très  peu  de  tissu  adipeux,  le  corps  paraît 
même  décharné  ;  le  système  musculaire  a  un  déve- 
loppement médiocre.  Ici  la  population  est  en  moyenne 
un  peu  moins  blonde  que  celle  du  Nord;  mais  elle 
n'est  pas  cependant  d'un  brun  foncé. 

»  Pour  les  bestiaux  on  observe,  d'après  le  même 
auteur,  que  ceux  de  Salers  ou  des  plateaux  dégénèrent 
sur  les  terrains  siliceux.  La  différence  devient  même 
tellement  sensible  au  bout  de  peu  de  temps  que  le 
comice  agricole  a  dû  y  établir  deux  concours  :  un 
pour  la  zone  nord,  une  autre  pour  la  zone  sud.  Tous 
les  agriculteurs  du  pays  sont  persuadés  que  les  qua- 
lités spéciales  de  chaque  pâturage  donnent  naissance 
à  une  variété  spéciale  de  bestiaux,  c'est  là  pour  eux 
un  fait  hors  de  doute.  » 

Le  second  dépaçtement  est  celui  du  Jura,  dont 
une  grande  partie  est  montagneuse  et  calcaire,  tandis 
que  quelques  cantons  situés  au  couchant  de  Pohgny 
appartiennent  à  la  plaine  argileuse  de  la  Bresse.  J'ai 
parcouru  beaucoup  cette  région  pour  en  dresser  la 
carte  géologique  et  j'ai  constaté  presque  toujours  la 
justesse  d'une  remarque  déjà  faite  par  Reclus  (1),  que 
les  hauts  plateaux  calcaires  y  donnent  les  fortes  tailles 
et  que  la  plaine  bressanne  les  ^réduit  lorsqu'elles  y 
descendent.  Tout  est  si  petit  dans  la  Bresse,  depuis 
l'homme  jusqu'au  bœuf  et  au  cheval  que  les  gens  de  la 
montagne  en  font  malicieusement  la  remarque  en 
disant  qu'entre  Dole  et  Châlon,  il  faut  six  chevaux  pour 
traîner  une  voiture  vide. 

Je  pourrais  ajouter  encore  qu'en  Allemagne  les  plus 
fortes  tailles  et  les  cheveux  les  plus  blonds  se  trouvent 
sur  l'Albe  Wurtembergeoise,  c'est-à-dire,  sur  un  pla- 

(i)  Géor/raphie  générale  :  La  France, 
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teau  calcaire  qui  fait  suite  au  Jura;  mais  c'en  est  assez, 
je  pense,  pour  montrer  que  le  maître  de  l'anthropologie 
française  a  trouvé  plus  simple  d'affirmer  que  de  voir.  Je 
n'en  conclurai  pas  de  mon  côté  que  le  sol  est  tout  :  ce 
serait  tomber  dans  la  même  faute  que  lui.  J'aurais  peut- 
être  cependant  plusde  facilité  à  rendre  compte  des  races 
qu'il  n'en  a  pour  expliquer  les  singularités  de  sa  race 
conquérante  ou  blonde.  Comprend-on,  en  effet,  qu'au 
Jura  comme  dans  l'Aveyron,  cette  race  ait  eu  l'é- 
trange idée,  elle  qui  était  conquérante,  de  passer  par 
dessus  les  Celtes  de  la  plaine  ou  des  coteaux,  leur 
laissant  ainsi  les  bons  terrains  ou  tout  au  moins  le 
meilleur  climat,  pour  se  percher  sur  les  terres  rocail- 
leuses de  la  montagne  et  sous  un  climat  sibérien  ? 


11 


J'arrive  maintenant  aux  quelques  remarques  que 
je  me  propose  de  faire  sur  le  brachycéphalisme  et  le 
dolichocéphalisme,  ces  deux  pièces  maîtresses  de  la 
grande  machine  anthropologiste.  Deux  ou  trois  exem- 
ples suffiront  pour  montrer  combien  ces  pièces  fonc- 
tionnent mal  et  combien,  à  l'instar  des  fusils  mal 
faits,  elles  menacent  d'accidents  ceux  qui  les  mettent 
en  jeu. 

On  sait  que,  pour  savoir  si  quelqu'un  est  brachycé- 
phale  ou  dolichocéphale,  on  lui  applique  sur  la  tête  un 
compas-glissière,  c'est-à-dire  un  compas  de  cordon- 
nier. L'opérateur  mesure  d'abord  le  diamètre  trans- 
versal du  crâne  qu'il  multiplie  par  100,  puis  le  dia- 
mètre antéro-postérieur  qu'il  place  en  diviseur  au- 
dessous  du  premier  produit.  Le  résultat  se  chiff're  par 
un  nombre  qui  est  toujours  inférieur  à  100. 
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Lorsque  : 

Diamètre  transversal  X  100 
Diamètre  antéro-postérieur 

donne  un  chiffre  supérieur  à  82,  la  personne  mesurée 
est  brachycépiiale  ou  à  tête  courte. 

Lorsque  ce  chiffre  est  compris  entre  82  et  80,  la 
personne  est  son^-brachycêphale. 

Lorsqu'il  descend  entre  77  et  75,  elle  est  sous-do- 
lichocéphale. 

Lorsqu'enfln  il  ne  dépasse  pas  75,  la  personne  est 
nettement  dohchocéphale  ou  à  crâne  allongé. 

Les  chiffres  ainsi  obtenus  sont  ce  que  l'on  nomme 
Vindice  céphaîique. 

Or,  d'après  Broca,  cet  indice  est  toujours  faible 
chez  les  Australiens,  les  Esquimaux,  les  Néo-Calé- 
doniens,  les  Hottentots,  les  Cafres,  les  nègres  de 
l'Afrique  occidentale;  chez  toutes  les  peuplades,  en 
un  mot,  dont  la  civilisation  est  presque  nulle. 

Il  est  au  contraire  plus  grand  chez  les  peuples  ci- 
vilisés. 

Parmi  les  crânes  anciens  il  s'en  rencontre  beau- 
coup de  dolichocéphales,  mais  peu  de  brachycéphales 
au  dire  du  même  auteur  ;  les  troglodytes,  ou  anciens 
habitants  des  cavernes,  accusent  un  indice  crânien 
compris  entre  73  et  79.  Ils  sont  donc  plus  ou  moins 
dohchocéphales. 

La  conclusion  que  la  plupart  des  anthropologistes 
cherchent  à  tirer  de  là,  c'est  que,  si  au  lieu  des  tro- 
glodytes de  l'âge  de  la  pierre  polie,  on  avait  pu  me- 
surer ceux  de  la  pierre  éclatée,  qui  doivent  être  plus 
anciens,  on  trouverait  un  indice  céphaîique  encore 
plus  faible,  quelque  chose  de  si  voisin  de  l'indice  du 
singe,  que  la  parenté  serait  indiscutable. 
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Ici,  comme  on  le  voit,  et  c'est  la  première  remar- 
que que  je  veux  faire,  les  anthropologistes  chan- 
gent de  tactique.  Lorsqu'il  s'agit  de  faire  remonter 
l'homme  à  un  passé  fabuleux  et  de  nier  son  unité  d'o- 
rigine, ils  affirment,  en  dépit  des  faits,  que  rien  dans  le 
sol,  rien  dans  la  nourriture,  rien  dans  le  miheu  n'a 
pu  faire  varier  les  races.  On  croirait  que  Darwin  est 
leur  plus  grand  ennemi.  Mais,  lorsqu'il  s'agit  de  com- 
parer le  crâne  de  l'homme  à  celui  du  singe  et  qu'ils 
supposent  leur  principe  de  l'antiquité  des  races  ad- 
mis, ils  n'ont  plus  peur  des  plus  hautes  barrières  et 
ils  franchissent  d'un  bond  toutes  celles  qu'ils  rencon- 
trent sur  leur  route.  L'homme  n'est  plus  qu'un  singe 
transformé. 

Mais  voici  deux  séries  de  documents  qui  démontrent 
les  dangers  de  la  machine  pour  ceux  qui  la  manient. 
Je  ne  vais  pas  les  chercher  dans  les  revues  catholiques 
ou  indépendantes,  je  les  emprunte  aux  anthropolo- 
gistes eux-mêmes  en  parcourant  le  tome  premier  de 
leur  nouvelle  revue  V Anthy^opologie. 

La  première  série  de  documents  est  fournie 
par  M.  Collignon,  qui,  s'inspirant  de  l'exemple  de 
Broca  sur  les  tailles,  a  voulu  dresser  une  carte  de 
H indice  céphalique  en  France.  On  croirait  peut-être 
que  cette  carte  doit  coïncider  points  pour  points  avec 
celle  de  Broca,  et  démontrer  que  la  race  blonde  a  son 
indice  et  la  brune  ou  celtique  le  sien.  Point  du  tout. 
On  rencontre,  il  est  vrai,  un  indice  céphahque  élevé 
dans  les  tailles  fortes  et  blondes  de  la  Franche- 
Comté,  mais  ce  même  indice  se  retrouve  dans  beau- 
coup de  tailles  brunes  et  courtes  du  plateau  central. 
Les  habitants  du  Nord  qui  appartiennent  à  la  race 
belge,  s'il  en  fat,  ont  un  indice  faible  et  sensiblement 
inférieur  à  celui  des  Bretons  qui  font  partie  de  la  race 
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celtique  de  Broca.  Quant  aux  Parisiens,  ils  viennent  à 
un  rang  très  inférieur  par  rapport  à  un  grand  nombre 
de  Français,  avec  un  indice  dont  la  moyenne  serait 
81.57. 

L'autre  série  de  documents  consiste  dans  les  me- 
sures prises  sur  les  races  étrangères  ou  exotiques  ve- 
nues à  l'Exposition  de  1889  (1).  On  y  voit  que  les  Taï- 
tiens,  les  Tonkinois,  les  Gochinchinois  se  rattachent 
aux  brachycéphales  et  ont  un  indice  céphalique  qui 
peut  faire  envie  à  plus  d'un  Parisien.  En  iaut-il  con- 
clure que  ces  races  sont  plus  avancées  que  le  Parisien 
et  que  celui-ci  est  plus  voisin  des  singes?  C'est  une 
question  que  nous  laisserons  à  résoudre  aux  anthro- 
pologistes.de  la  capitale. 

Pour  nous,  ce  qui  nous  intéresse,  et  ce  que  je  tenais 
à  mettre  en  lumière,  c'est  d'une  part  l'assurance  avec 
laquelle  certains  anthropologistes  affirment  ce  qu'ils 
n'ont  point  vu  ou  pas  voulu  voir  ;  et  de  l'autre,  la 
désinvolture  avec  laquelle  ils  changent  de  principes 
suivant  les  besoins.  On  comprend  qu'une  science  qui 
en  est  encore  réduite  à  ces  petits  moyens,  n'est  pas 
un  adversaire  bien  redoutable  pour  la  doctrine  catho- 
lique. Si  elle  peut  tromper  quelques  esprits  superfi- 
ciels et  s'en  faire  des  recrues,  elle  a  besoin  de  se  for- 
tifier et  de  s'armer  autrement  pour  causer  de  l'inquié- 
tude à  ceux  qui  ont  pour  mission  de  défendre  nos 
dogmes. 

Chanoine  Bourgeat, 
Professeur  à  la  Faculté  catholique  des  Sciences  de  Lille. 


(1)  Laloy,  Les  /afcs  exotiques,  Vanlfiropologie,  tome 
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(1^ 


Ce  volume  contient  l'exposé  de  tous  les  événements 
intéressants  qui  se  sont  accomplis  dans  l'Allemagne 
catholique  depuis  vingt  ans.  L'auteur  se  défend  d'avoir 
fait  une  histoire  proprement  dite  ;  cependant  rien  de 
ce  qui  peut  fixer  l'attention  du  lecteur  français  n'a  été 
omis.  Nous  connaissions  sans  doute  les  principaux  ca- 
ractères du  Kulturkampf,  nous  savions  que  cette  per- 
sécution avait  été  particulièrement  violente  et  que  le 
clergé  avait  résisté  vaillamment.  Mais  nous  nous  ima- 
ginions trop  facilement  que  ce  qui  avait  lassé  les  vio- 
lences des  persécuteurs,  c'était  la  patience,  la  pru- 
dence, la  modération  résignée  et  timide  des  persécu- 
tés. M.  Kannengieser  nous  apprend  que  ce  n'est  pas 
ainsi  que  le  clergé  allemand  a  résisté  et  a  vaincu  ;  nous 
voyons  clairement  que  si  Bismarck  est  allé  à  Ganossa  et 
si  la  victoire  de  l'ÉgUse  a  été  suivie  de  la  chute  si  pro- 
fonde et  si  lâchement  supportée  de  cet  ennemi  du  ca- 
tholicisme, la  cause  principale,  nous  pourrions  presque 
dire  unique,  est  l'énergie  indomptable,  invincible  du 
clergé,  et  la  vigueur  de  son  action  politique  et  so- 
ciale. 

Ce  livre  a  été  écrit  spécialement  pour  les  fidèles  et 
surtout  pour  les  prêtres  français.  Nous  ne  méconnais- 


fi)  Catholiques  allemands,  par  A.  Kaiuiengiescr,  un  vol.  ii)-l2 
de  400  pp.  —  Paris,  Lethielieux. 
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sons  pas  les  différences  entre  la  situation  des  ca- 
tholiques en  France  et  en  Allemagne  ;  nous  savons 
que  la  persécution  ne  revêt  pas  les  mêmes  caractères 
dans  les  deux  pays.  Cependant  tous  les  attentats  contre 
la  liberté  de  l'Église  ont  un  fond  de  ressemblance  ; 
partout  aussi  le  clergé  catholique  peut  avoir  la  même 
vitahté  et  la  même  énergie  ;  et  l'on  peut  dire  aussi, 
sans  nier  aucun  des  avantages  de  la  patience  et  de  la 
prudence,  que  la  meilleure  manière  de  vaincre  est  de 
s'unir,  d'agir  énergiquement  et  de  combattre  avec 
vaillance. 

On  se  convaincra  de  cette  vérité  en  lisant  ce 
volume  ;  il  a  sa  place  marquée  dans  toutes  les  biblio- 
thèques ecclésiastiques  de  France  sans  exception,  nous 
faisons  des  vœux  pour  qu'il  soit  lu  et  médité  par  tous 
les  membres  du  clergé  français.  La  fidèle  analyse  que 
nous  allons  en  donner  n'a  pas  d'autre  but  que  de  con- 
tribuer pour  sa  part  à  cet  heureux  résultat. 


/.  —  Le  KuUurhampf, 

M.  Kannengieser  dit  fort  justement  et  prouve  ample- 
ment que  cette  persécution  fut  une  des  plus  redouta- 
bles que  l'Éghse  ait  subies  dans  les  temps  modernes. 
Elle  eut  contre  elle  :  dans  le  pays,  l'esprit  pubUc  et  la 
haine  des  protestants  qui  lormaient  les  deux  tiers  de 
la  nation  ;  dans  le  parlement,  tous  les  partis  de  gauche 
et  de  droite,  libéraux  et  conservateurs,  à  l'exception 
d'une  phalange  de  quarante  à  cinquante  députés  du 
pays  rhénan  ;  dans  la  région  du  pouvoir,  tous  les 
ministres  et  à  leur  tête  le  chancelier  de  fer  parvenu 
au  sommet  de  la  puissance  et  de  la  gloire. 

L'unité  politique  et  nationale  de  l'Allemagne  avait 
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été  fondée  dans  le  sang  et  les  larmes  de  la  France  ; 
l'unité  religieuse  devait  être  fondée  sur  les  ruines  de 
l'Église  catholique  dont  M.  de  Bismarck  a  été  toujours 
l'ennemi  implacable.  Vingt-cinq  ans  avant  la  guerre, 
il  fut  l'instigateur  de  la  persécution  religieuse  dans  le 
duché  de  Bade.  Le  concile  réveille  ses  haines  assou- 
pies. «  Nous  traduirons  ses  décisions  devant  le  Forum 
de  nos  lois  »,  disait-il  le  5  janvier  1870.  La  guerre  n'est 
pas  encore  finie,  la  politique  sanglante  du  ministre 
prussien  obtient  des  succès  inouïs  et  inespérés,  et  cet 
homme  pense  toujours  à  se  servir  de  sa  puissance 
contre  le  catholicisme.  «  Quand  nous  l'aurons  vaincu, 
les  races  latines  ne  tarderont  pas  à  disparaître  ». 

Le  ministre  prépara  le  terrain  à  l'avance  et  réunit 
autour  de  lui  un  groupe  nombreux  de  députés  libéraux 
et  conservateurs,  qui  furent  entre  ses  mains  des  ins- 
truments d'une  souplesse  extrême.  «  L'ultramonta- 
nisme,  s'écrie  Schulze-Delitsch,  c'est  l'hydre  qu'il  faut 
anéantir  !  »  —  «  C'est  le  devoir  de  l'État,  disait  Fried- 
berg,  le  conseiller  ordinaire  de  Bismarck,  de  fouler 
auxpieds l'Église  catholique.»  M.  de  Munster, ambassa- 
deur d'Allemagne  à  Paris,  tenait  un  langage  non 
moins  violent  et  parlait  d'un  grand  empire  protestant 
et  d'une  église  nationale  à  fonder. 

Les  esprits  modérés  eux-mêmes  partageaient  ce  fa- 
natisme. Au  Landtag  prussien,  le  comte  de  Stolberg 
déniait  aux  catholiques  le  droit  d'existence.  Un  autre 
conservateur,  le  comte  de  Rath,  ressemblait  à  un  épi- 
leptique  chaque  fois  qu'il  était  question  de  «  papisme.  » 
«  Arrière  la  longanimité  germanique,  s'écriait-il  dans 
un  de  ses  accès  ;  toutes  les  armes  qui  sont  à  ma  portée, 
je  veux  les  tourner  contre  Rome  (1).  » 

(1)  Pag.  220. 
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Partout  le  même  souffle  de  persécution  anime  les 
hommes  politiques.  Ondirait,écntM.  Kannengieser  (1), 
qu'ils  répètent  chaque  matin  le  mot  de  Luther  à  la 
ligue  de  Smalkalde  :  «  Que  Dieu  me  remplisse  de  la 
haine  du  pape  ».  Cette  haine  s'exaltait  jusqu'à  la  fé- 
rocité :  le  ministre  Hobrecht  ne  s'écriait-il  pas:  «  quelle 
joie  de  vivre  !  »  ce  pendant  que  les  prisons  regorgeaient 
de  prêtres  et  que  les  malades  mouraient  sans  sacre- 
ments ! 

C'est  à  ce  paroxysme  qu'étaient  montées  les  passions 
haineuses  du  chanceher  allemand  et  de  ses  séides. 
Nous  savons  bien  que  les  radicaux  juifs  et  francs-ma- 
çons de  France  détestent  l'Église  du  fond  de  leur 
cœur  ;  divisés  entre  eux,  ils  arrivent  toujours  à  s'unir 
dès  qu'il  s'agit  de  prendre  une  mesure  ou  de  voter 
une  loi  qui  nous  soit  hostile.  Mais  nous  croyons  cepen- 
dant que  les  prussiens  dont  nous  venons  de  parler 
haïssent  encore  avec  pins  de  fureur.  On  sent  en  eux 
ces  sectairçs  protestants,  ces  fils  de  Luther  qui  ont 
sucé  avec  le  lait  la  haine  de  l'Église,  et  dont  l'éduca- 
tion familiale  et  universitaire  s'applique  à  faire  des 
ennemis  irréconciUables  du  catholicisme. 

Avec  de  telles  dispositions,  les  actes  ne  tardèrent 
pas. à  succéder  aux  paroles.  Depuis  le  8  juillet  1871, 
jour  où  fut  supprimée  par  voie  administrative  la  sec- 
tion catholique  au  ministère  des  cultes,  les  mesures 
violentes  se  succédèrent  presque  sans  interruption. La 
première  loi  votée  est  dirigée  contre  les  abus  de  pa- 
role du  clergé  et  permet  à  l'État  de  condamner  les  prê- 
tres à  la  prison  sous  le  prétexte  le  plus  futile.  Par  la  loi 
du  11  mars  1872,  l'État  sectaire  et  protestant  s'arroge 
le  droit  exclusif  d'enseigner  le  catéchisme  à  l'école. 

(1)  P.  24. 
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Les  jésuites  et  les  congrégations  affiliées  :  Réderapto- 
ristes,  lazaristes,  etc.,  sont  condamnés  à  l'exil,  par 
la  loi  du  4  juillet  1872.  Q  lelques  jours  après,  un  arrêt 
ministériel  interdisait  à  tous  les  ordres  religieux  ren- 
seignement à  tous  les  degrés,  et  supprimait  toutes  les 
confréries  de  la  Sainte-Vierge  établies  dans  les  pa- 
roisses. 

Vinrent  ensuite  les  fameuses  lois  de  mai  1873,  di- 
rigées contre  la  constitution  même  de  l'Église.  Elles 
sont  relatives  à  l'éducation  du  clergé,  à  la  discipline 
ecclésiastique,  à  l'intervention  de  l'État  dans  les  nomi- 
nations de  tous  les  curés. Ces  lois  tyranniques  devaient, 
dans  la  pensée  de  leur  auteur,  détruire  promptement  la 
hiérarchie  catholique  et  l'esprit  sacerdotal  même,  puis- 
qu'elles confiaient  la  formation  du  clergé  et  la  nomina- 
tion des  curés  à  des  ministres  sectaires  et  protestants. 

L'année  suivante,  d'autres  lois  non  moins  odieuses, 
interdisaient  les  fonctions  ecclésiastiques,  la  célébra- 
tion de  la  messe  et  l'administration  des  sacrements 
dans  les  diocèses  vacants. 

Gomme  le  clergé  résistait  à  ces  lois  scélérates  et 
préférait  l'exil,  la  prison  et  l'amende  aux  défections  les 
plus  lucratives,  le  Parlement  promulguait  le  20  avril 
1875  le  Sperrgesetz  ou  loi  qui  supprimait  les  traite- 
ments ecclésiastiques.  Le  chancelier  jugeait  cette 
peine  plus  forte  et  plus  efficace  que  les  autres,  ayant 
de  plus  l'avantage  de  ne  pas  donner  à  celui  qui  en  est 
atteint  le  prestige  du  martyre.  Du  jour  au  lendemain, 
le  budget  des  cultes  fut  supprimé  purement  et  simple- 
ment dans  tout  l'empire,  par  le  premier  article  de 
cette  loi. 

Les  autres  articles  furent  rédigés  avec  une  habi- 
leté infernale  ;  le  second  rétablissait  les  traitements 
dans  les  diocèses  dont  l'évèque  ou  l'administrateur  se 
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serait  engagé  par  écrit  à  observer  les  lois  de  l'État  ; 
c'était  essayer  de  semer  la  discorde  et  de  soulever  le 
clergé  contre  les  évêques.  Un  autre  article  avait  pour 
but  de  rendre  le  Pape  odieux,  en  disant  que  les  traite- 
ments seraient  donnés  dans  le  diocèse  de  Gnésen  et 
Posen  dès  que  l'archevêque  serait  nommé  de  concert 
avec  le  gouvernement.  Le  dernier  article  enfin  avait 
pour  but  de  séduire  les  prêtres  faibles  :  le  traitement 
était  rendu  à  ceux  qui  manifesteraient  par  leurs  actes, 
l'intention  d'obéir  aux  lois  de  l'État.  On  n'exigeait  pas 
d'adhésion  formelle,  on  mettait  l'apostasie  au  rabais, 
on  se  contentait  d'un  simulacre  de  consentement,  quel- 
ques-uns même  recevaient  leurs  traitements  sans  avoir 
rien  promis  ni  fait  aucun  acte  de  faiblesse. 

c(  Dompter  les  forts  par  la  violence,  séduire  les 
faibles  par  l'étalage  d'une  hypocrite  sympathie,  en- 
traîner les  lâches  par  des  menaces,  les  cupides  par  des 
promesses,  tel  devait  être  le  rôle  du  Sperrgesetz .  (1)  » 
Les  ennemis  de  l'Église  annonçaient  sa  fin  prochaine. 
L'heure  de  Sedan  a  sonné  pour  la  hiérarchie  catho- 
lique, disaient-ils.  Dans  trente  ans,  au  plus  tard,  les 
paroisses  catholiques  seront  toutes  privées  de  pas- 
teurs, et  les  églises  seront  fermées. 

Une  telle  législation  aurait  eu  raison  d'une  institution 
humaine.  Mais  on  ne  tue  pas  la  divine  et  immortelle 
ÉgUse  catholique.  Sur  des  milliers  de  prêtres,  une  di- 
zaine d'apostats  jurèrent  cette  sorte  de  constitution  ci- 
vile. Le  clergé  et  les  évêques  regardèrent  ces  lois 
comme  non  avenues. 

Aussi  le  résultat  de  cette  résistance  ne  se  fait 
pas  attendre.  Tous  les  séminaires  sont  fermés, 
les  couvents  de   même,   les  évêques    jetés   en   pri- 

(1)P.23L 
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son.  Le  3  février  1873,  l'archevêque  de  Posen,  le 
cardinal  Ledochowski  est  arrêté  et  condamné  à  une 
détention  qui  dure  deuxans  et  enfin  exilé.  L'évêque 
de  Trêves  est  emprisonné  à  son  tour  et  meurt  à  la 
suite  de  mauvais  traitements,  sur  le  grabat  d'une  pri- 
son. Le  31  mars,  Mgr  Melchers,  archevêque  de  Co- 
logne est  arrêté  dans  son  palais  et  jeté  en  prison.  On 
l'enferme  avec  les  voleurs  et  les  assassins  et  sur  l'é- 
crou  il  figure  sous  ce  nom  :  Paul  Melchers,  tresseur  de 
paille  ;  il  sort  des  mains  du  geôlier  pour  prendre 
le  chemin  de  l'exil.  Puis  ce  fut  le  tour  de  l'évêque 
auxiliaire  de  Posen,  des  évêques  de  Pader- 
born  et  de  Munster.  Le  prince-évêque  de  Breslau,  l'é- 
vêque de  Limbourg  sont  déposés.  Trois  ou  quatre  évê- 
ques étaient  trop  âgés  ou  trop  malades  pour  qu'il  fût 
possible  de  les  emprisonner.  Mais,  on  saisit  tous  leurs 
biens  et  tous  leurs  meubles.  A  peine  si  on  leur  laissait 
un  lit,  une  table  et  une  chaise  ! 

Les  prêtres  partagèrent  les  souffrances  des  évêques. 
Des  centaines  de  curés  et  de  vicaires  furent  emprison- 
nés, bannis,  spoliés,  réduits  à  la  famine  et  à  la  misère. 
Pourquoi  ?  parce  qu'ils  avaient  commis  le  crime  de  dire 
la  sainte  messe,  d'administrer  les  mourants!  Dès  1877, 
plus  de  sept  cents  paroisses  étaient  privées  de  pas- 
teurs! 

Le  peuple  catholique  ne  fut  pas  moins  énergique. 
Quand  les  fidèles  savaient  qu'an  prêtre  avait  reçu  son 
traitement,  ils  le  fayaientjusqu'à  ce  qu'il  eût  renvoyé  ce 
gage  ou  ce  signe  delatrahison.  lisse  faisaient  unegloire 
de  soutenir  de  leurs  dons  leursbonscurésetpartagaient 
avec  eux  le  dernier  morceau  de  pain. 

C'était  un  beau  spectacle  que  celui  de  ces  prêtres 
dépouillés  de  tout,  qui  sortaient  de  prison  pour  vivre 
dans  ia  pauvreté  au  milieu  de  leurs  paroissiens,  et 
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qui  étaient  de  nouveau  arrachés  à  leur  ministère,  pour 
revoir  la  prison  ou  reprendre  le  chemin  de  l'exil...  Si 
le  clergé  allemand  avait  faibli  devant  le  fantôme  de  la 
misère,  s'il  s'était  cramponné  au  budget  des  cultes 
sous  prétexte  d'éviter  de  plus  grands  maux,  le  catho- 
licisme était  perdu  en  Prusse  (1). 

C'est  l'énergie  de  leur  résistance  qui  a  assuré  la 
victoire.  Dès  18.S5,  le  prince  de  Bismarck  se  dirigea 
vers  Canossa  ;  cette  année-là,  des  évêques  furent  ré- 
tablis dans  cinq  diocèses,  le  diocèse  de  Posen,  le  der- 
nier qui  fût  vacant,  fut  pourvu  d'un  titulaire  en  1886.  A 
partir  de  cette  date  le  Sperrgesetz  fut  aboli  dans  tout 
l'empire  ;  et  les  évêques,  les  curés,  les  vicaires,  les 
établissements  diocésains  touchèrent  régulièrement 
leur  allocation  annuelle.  L'année  dernière,  le  Parle- 
ment votait  une  loi,  par  laquelle  une  somme  de  vingt 
millions  de  marcks,  représentant  le  total  des  traite- 
ments spoliés,  était  restituée  à  l'Église. 

Comment  ce  magnifique  résultat  a-t-il  été  atteint? 
Est-ce  par  la  résistance  purement  passive  du  clergé  et 
des  fidèles?  Le  chancelier  de  fer  a-t-il  été  ému  par 
l'indomptable  énergie  que  les  catholiques  ont  déployée 
dans  la  persécution  ? 

La  suite  de  notre  analyse  va  répondre  à  ces  ques- 
tions. 

//.  —  Action  'politique  du  clergé. 

«  11  y  a  deux  ans (2),  dit  l'auteur  de  Catholiques  Al- 
lemands, je  me  trouvais  à  Paris  dans  une  réunion  de 
conservateurs,  où  l'on  parlait    des  élections   législa- 


(1)  P.  V33 

(2)  P.  74. 
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tives.  Je  ne  sais  à  quel  propos  il  fut  question  du 
clergé,  et  un  candidat  (hélas  !  malheureux)  de  s'é- 
crier aussitôt  : 

>'  Le  clergé  ne  s'occupe  pas  de  politique,  et  il  a  rai- 
son, car  il  n'y  entend  rien!  —  Ces  paroles  auraient 
sans  doute  fort  étonné  les  cathoHquas  allemands, 
qui  voient  leur  clergé  tenir  une  si  grande  place  dans 
la  politique.  En  Allemagne,  en  effet,  le  prêtre  n'en- 
tend passe  confiner  dans  la  sacristie.  Depuis  l'évê- 
que  jusqu'au  dernier  vicaire,  ils  se  jettent  dans  la 
mêlée,  préparent  les  élections,  posent  leurs  candida- 
tures, organisent  et  président  les  réunions  électo- 
rales, créent  et  dirigent  les  œuvres  sociales,  défen- 
dent et  propagent  leurs  principes  par  la  presse,  le 
livre,  dans  les  grandes  assemblées  catholiques  et 
quelquefois  jusque  dans  les  clubs  de  leurs  adver- 
saires. » 

Dans  ces  dernières  paroles  se  trouvent  énumérés  les 
moyens  dont  le  clergé  s'est  servi  pour  faire  reculer  le 
chancelier  de  fer  et  arrêter  la  marée  montante  de  la  dé- 
mocratie socialiste  et  révolutionnaire. 

Mgr  de  Ketteler  (1)  disait  un  jour  :  «  Si  saint  Paul 
revenait  sur  la  terre,  il  se  ferait  journaliste.  >>  Et  à  l'ap- 
pui de  cette  parole  Tillustre  évêque  de  Mayence  est 
resté  lui-même  journaliste  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 

Avant  la  persécution  religieuse,  il  y  avait  dans  tout 
l'empire  d'Allemagne  cinquante  feuilles  religieuses  ; 
les  organes  libéraux  étaient  lus  dans  un  grand  nom- 
bre de  familles  catholiques.  Le  Kulturkampf  changea 
la  face  des  choses.  Du  premier  coup,  le  clergé  com- 
prit que  la  résistance  serait  impossible  sans  le  secours 
de  la  presse,  et  il  se  fit  journaliste. 

(1)  P.  92. 
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Des  ceutaiiies  de  prêtres  (1)  taillèrent  leurs  plumes, 
pour  défendre  chaque  jour  ou  chaque  semaine  la 
cause  de  la  liberté  de  l'Église.  Plusieurs  d'entre  eux 
fondèrent  des  journaux  avec  le  concours  des  laïques 
et  en  prirent  la  direction  effective.  L'abbé  Matzner 
fonde  le  Reichszeltung  de  Bonn  et  en  fait  un  journal 
de  premier  ordre.  L'abbé  Majunke  dirige  longtemps 
la  Germania  et  est  remplacé  par  l'abbé  Franz.  Tous 
les  grands  journaux  catholiques  ont  des  prêtres  pour 
rédacteurs  en  chef.  Une  multitude  de  revues,  traitant 
desquestions  sociales  et  politiques,  sont  rédigéespar  des 
religieux  et  des  prêtres  séculiers.  A  Bochum,  Dort- 
mund,  Dusseldorf,  Elberfeld,  Nassau,  Munster,  Essen. 
Aix-la-Chapelle, Mayence,  etc.,  etc.,  des  journaux  sont 
fondés  et  composés  par  le  clergé  local.  L'abbé 
Desbach  de  Trêves  en  crée  quatre  à  lui  seul  et  tra- 
vaille avec  succès  à  la  fondation  d'une  Association  qui 
a  pour  but  de  favoriser  et  de  développer  la  presse  ca- 
tholique. 

De  cinquante  le  nombre  des  feuilles  catholiques  s'é- 
lève à  quatre  cent  cinquante,  dont  trois  cents  jour- 
naux pohtiques  paraissent  deux  fois  par  semaine  et  un 
très  grand  nombre  sont  quotidiens.  Neuf  ont  de  vingt 
mille  à  trente  mille  abonnés;  seize,  de  dix  à  vingt 
mille.  La  plupart  des  autres  ont  de  quatre  à  dix  mille 
lecteurs.  On  n'  en  compte  que  vingt-quatre  dont  le 
tirage  soit  inférieur  à  mille  exemplaires.  D'après  les 
renseignements  les  plus  dignes  de  foi,  le  nombre 
total    des   abonnés  est  au-dessus   d'un    million. 

A  ce  développement  de  la  presse  catholique  corres- 
pondait la  décadence  de  la  presse  neutre  ou  hostile. 
Aussi  des  colères  intéressées  s'allumaient  de  toutes 

(i)  P.  93. 
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parts  contre  la  personne  et  l'œuvre  des  prêtres  jour- 
nalistes ;  on  employa  contre  eux  la  calomnie  furieuse 
et  la  violence.  Le  gouvernement  les  combattit  à  ou- 
trance. Les  procès-verbaux  pleuvaient  dans  les  salles 
de  rédaction  (1).  Les  amendes  étaient  le  pain  quoti- 
dien de  ces  courageux  rédacteurs.  La  prison  les  guet- 
tait. Si  l'on  connaissait  le  nombre  de  mois,  que  les 
vicaires  journalistes  ont  passé  sous  les  verroux,  on 
serait  stupéfié. 

L'admirable  énergie  de  ces  hommes  vaillants  ne  suf- 
fisait pas  toujours  pour  recruter  des  abonnés  aux 
journaux  cléricaux.  Beaucoup  de  familles  catholiques 
conservaient  par  suite  d'une  habitude  invétérée 
leur  abonnement  aux  feuilles  libérales.  11  fallut 
vaincre  cette  apathie,  ce  fut  la  mission  des  curés  et  des 
vicaires  et  elle  fut  couronnée  de  succès.  Ils  multi- 
phaient  leursdémarches  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  intro- 
duit dans  chaque  foyer  un  prédicateur  courageux  qui 
s'appelle  le  journal,  prédicateur  plus  puissant  que  le 
prêtre  en  chaire,  parce  qu'il  parle  tous  les  jours  et 
exerce  une  action  continue,  la  seule  efficace.  Dans  les 
congrès  cathohques,  les  orateurs  ne  cessaient  de 
rappeler  la  triple  obhgation  de  s'abonner  aux  bons 
journaux,  d'y  insérer  ses  annonces,  de  servir  de 
correspondant.  Ce  dernier  point  regardait  spéciale- 
ment le  clergé  ;  tout  curé  devait  être  selon  l'expres- 
sion de  l'évêque  de  Linz,  le  correspondant-né  de  sa 
paroisse. 

C'est  ainsi  que  la  presse  catholique  d'Allemagne  est 
devenue  la  première  presse  cléricale  du  monde  et  un 
instrument  d'une  puissance  irrésistible. 

L'activité  catholique  du  clergé  se  manifeste  encore 

(1)    P.    101. 
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SOUS  une  autre  forme  surtout  dans  les  périodes  électo- 
rales. Non  pas  que  le  clergé  transforme  la  chaire  de 
vérité  en  tribune  aux  harangues  (1).  A  l'église  le  curé 
reste  avant  tout  l'homme  de  la  prière.  Quelques  jours 
avant  les  élections,  presque  tous  les  évêques  adres- 
sent à  leurs  ouailles  une  lettre  pastorale  pour  leur 
rappeler  leurs  devoirs  d'électeurs  et  leur  recomman- 
der de  choisir  exclusivement  des  candidats  catholiques. 
Le  curé  lit  cette  lettre  en  chaire  et  la  commente  en 
peu  de  mots. 

Mais  dès  qu'il  a  quitté  l'autel,  il  revendique  ses 
droits  de  citoyen.  Il  préside  ou  assiste  à  toutes  les  réu- 
nions électorales,  prend  la  parole  pour  réfuter  un 
adversaire,  stimuler  les  faibles,  ébranler  ceux  qui  ré- 
sistent, ramener  les  récalcitrants...  Dans  les  pays  ca- 
tholiques, il  est  l'âme  et  le  centre  du  mouvement. 
Dansles  locahtésmixtes,il déploie  plus  d'ardeur  encore. 
Il  va  dans  les  réunions  des  adversaires,  même  dans 
celles  des  sociahstes.  Attentif  à  tout  ce  qui  s'y  dit,  il 
est  prêt  à  saisir  le  mensonge  au  bond  et  à  étouffer  la 
calomnie  dans  son  antre  même.  Et  M.  Kannensieger 
cite  deux  exemples  très  intéressants  de  l'interven- 
tion du  prêtre  dans  une  réunion  publique  organiséepar 
les  libéraux. 

Le  clergé  ne  se  borne  pas  à  défendre  les  candidats 
du  centre  catholique;  dans  beaucoup  de  circonscrip- 
tions, les  prêtres  posent  leurs  candidatures.  En  Allema- 
gne, pays  dont  les  deux  tiers  de  la  population  sont 
protestants, cinquante  ecclésiastiques  appartiennentaux 
divers  parlements  de  l'empire.  Le  Reichstag  en 
compte  vingt-trois  dont  sept  prêtres  alsaciens-lorrains  ; 
et  les  parlements  de  chaque  état  particulier  en  comp- 

(1)  P.  85. 
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tent  vingt-sept.  Parmi  les  cent  cinquante-neuf  membres 
de  la  diète  de  Munich,  il  n'y  a  pas  moins  de  vingt, 
prêtres.  Citons  parmi  les  évêques,  le  prince-évêque 
de  Breslau,  membre  de  la  Chambre  des  seigneurs 
prussiens  et  les  évêques  de  Munich,  Bamberg,  Wurtz- 
bourg,  membres  du  Reichstag  de  Bavière.  Ces  évêques 
et  ces  prêtres  rivalisent  d'ardeur  et  de  courage  avec 
les  membres  laïques  du  Centre  (1)  et  sur  le  terrain 
économique,  social,  et  financier  ils  montrent  autant  de 
compétence  que  leurs  adversaires  de  gauche  et  de 
droite.  «  Si  le  Centre  e?t  une  tour  inexpugnable,  disait 
Windthorst,  le  clergé  forme  la  garde  vigilante  qui  en 
écarte  l'ennemi  et  contribue  à  mamtenir  l'ordre,  la  dis- 
cipline et  la  concorde  dans  la  garnison.  Si  la  discipline 
et  l'union  manquent  parmi  les  conservateurs  du  parle- 
ment français,  dirons-nous  à  notre  tour,  une  des  rai- 
sons principales  n'est-elle  pas  dans  l'absence  presque 
totale  de  membres  du  clergé? 

La  participation  aux  listes  électorales,  la  création  et 
la  diffusion  de  la  presse  cléricale  ne  sont  pas  les  seules 
armes  que  le  clergé  sache  manier  contre  ses  adver- 
saires. Une  des  plus  puissantes'  est  sans  contredit 
l'œuvre  des  réunions  et  congrès  catholiques.  Ces  as- 
semblées ont  été  le  principal  instrument  de  la  renais- 
sance catholique  en  Allemagne.  Là,  l'unité  est  imprimée 
au  mouvement  de  résistance  et  d'attaque  ;  là,  un  élan 
irrésistible  est  donné  aux  volontés  généreuses;  là,  se 
font  entendre  des  orateurs  à  l'âme  ardente  qui  commu- 
niquent leur  zèle  aux  auditeurs.  Ceux-ci  rentrent  dans 
leurs  foyers  remplis  de  généreuses  pensées,  ils  racon- 
tent à  leurs  familles,  à  leurs  voisins,  à  leurs  amis,  ce 
qu'ils  ont  vu  et  entendu  et  leur  font  partager  la  réso- 

(1)  P.  83. 


1  22  UN  LIVRE   SUGGESTIF 

lution  de  défendre  en  tout  et  parlout  la  sainte  cause  de 
rÉgliseet  delà  liberté  (1). 

C'est  sur  ce  terrain  de  la  liberté  que  se  placent  les 
catholiques  allemands.  Paix  et  liberté,  tel  est  le  ré- 
sumé de  leurs  revendications  ! 

La  paix  qu'ils  demandent  n'est  pas  la  fausse  paix 
des  lâches  qui  capitulent  sans  avoir  épuisé  leurs  der- 
nières cartouches,  des  faibles  qui  jettent  les  armes  dès 
qu'on  leur  tend  la  main.  Dans  les  congrès,  on  proteste 
contre  cette  paix  menteuse,  on  flétrit  ses  partisans. 
*(  Prenez  garde,  disait  Mgr  Knecht,  au  congrès  de  Fri- 
bourg,  de  vous  laisser  corrompre.  Que  la  crainte  d'une 
disgrâce  ou  l'ambition  inassouvie  ne  pousse  aucun 
prêtre  à  abandonner  le  drapeau  de  l'Église  !  »  Le  P. 
^\''eiss  signale  les  ravages  que  cette  fausse  paix,  cette 
somnolence  de  la  vie  catholique,  fait  dans  l'Autriche. 
Mgr  Scheicher  de  Saint-Pœlten  ne  craint  pas  de  criti- 
quer vivement  ce  qui  se  passe  dans  son  pays.  «  Notre 
clergé,  dit-il,  conforme  sa  conduite  aux  ordres  de  la 
bureaucratie,  reste  indifférent  aux  misères  sociales  qui 
l'environnent  et  par  cette  apathie  ébranle  sa  position 
vis-à-vis  du  peuple...  Le  prêtre  surtoutdoit  être  une  sen- 
tinelle vigilante  et  préférer  son  indépendance,  fût-elle 
doublée  de  disgrâce,  à  la  fausse  tranquillité  qui  tue  la 
religion  dans  les  âmes.  » 

Ce  qui  fait  la  force  et  le  succès  des  cathohques  alle- 
mands, c'est  qu'ils  détestent  cette  fausse  paix,  et  que, 
dans  la  défense  de  l'Église,  ils  se  placent  sur  le  terrain 
de  la  liberté.  S'ils  demandent  la  liberté  pour  leur  pro- 
pre compte,  ils  sont  loin  de  la  refuser  aux  autres...  «  Il 
n'y  a  point,  disait  Windthorst, de  représentants  plus  so- 
lides de  la  liberté  que  les  catholiques.  Nous  réclamons 
pour  tout  le  monde  ce  que  nous  désirons  pour  nous- 

(1)  P.  287. 
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iiiémus.  Nous  sommes  seuls  libéraux,  uos  adversaires 
qui  se  targuent  de  ce  nom  et  qui  nous  oppriment  ne 
sont  que  les  singes  de  la  liberté.  » 

L'idée  de  la  liberté  est  l'idée  maîtresse  des  réunions 
et  des  congrès. Ces  réunions  sont  nombreuses  ;  pendant 
l'année  dernière,  plus  de  trente  assemblées  ont  été  te- 
nues. Les  unes  sont  cantonales,  d'autres  diocésaines  ; 
d'autres,  plus  étendues,  comprennent  des  représen- 
tants de  tous  les  diocèses  d'une  nation  ;  d'autres  enfin, 
sont  générales  et  traitent  les  questions  communes  à 
tout  l'empire.  Celles  ci  se  tiennent  tous  les  ans  sous  le 
nom  de  congrès  ;  le  trente-sixième  congrès  caiholique 
s'est  tenu  l'année  dernière. 

Pour  nous  faire  uue  idée  exacte  de  ces  assises  so- 
lennelles de  tous  les  catholiques  d'un  grand  empire, 
voyons  avec  M.  Kannensieger  ce  qui  s'est  passé  au 
congrès  de  Fribourg,  en  1888.  Il  faudrait  un  volume 
pour  analyser  les  grands  discours  des  séances  publi- 
ques et  les  intéressantes  discussions  soulevées  dans 
les  diverses  commissions  de  la  presse^,  des  arts,  des 
sciences,  de  la  question  romaine,  des  écoles,  des  œu- 
vres pies  et  des  questions  sociales. 

Mais  mettons  en  relief,  à  la  suite  de  notre  auteur, 
le  caractère  dominant  de  ce  congrès  :  l'amour  de  la 
liberté  et  des  intérêts  du  peuple.  Le  premier  vœu  en 
faveur  de  la  liberté  concerne  les  malheureux  nègres 
d'Afrique  ;  on  acclame  avecenthousiasme  une  motionde 
reconnaissance  à  Léon  XIII  et  au  cardinal  Lavigerie 
pour  ce  qu'ils  ont  fait  contre  l'esclavage.  La  liberté  de 
l'ouvrier  est  unanimement  réclamée  ;  des  vœux  sont 
votés  en  faveur  de  la  réglementation  du  travail  des 
femmes  et  des  enfants,  du  repos  dominical,  et  de  la 
limitation  sage  des  heures  de  travail.  On  demande  avec 
ardeur  la  liberté  de  l'école,  et  en  attendant  la  liberté  de 
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l'enseignement  catholique.  La  liberté  des  ordres  reli- 
gieux trouve  un  éloquent  défenseur  en  la  personne  du 
député  Rake,  de  Mayence.  A  sa  voix,  l'assemblée  tout 
entière  lève  les  mains  au  ciel  et  fait  le  serment  de 
ne  prendre  de  repos,  qu'au  moment  où  la  dernière 
sœur  d'hôpital,  le  dernier  capucin,  le  dernier  jésuite 
sera  rentré  en  Allemagne.  Enftn  l'occupation  perma- 
nente des  États  pontificaux  et  de  Rome  par  le  gouver- 
nement italien  est  stigmatisée  comme  un  attentat  con- 
tre les  droits  de  l'Église,  une  grave  atteinte  aux  prin- 
cipes du  droit  des  gens,  un  empiétement  intolérable 
sur  la  liberté  du  vicaire  de  Jésus-Christ. 

Outre  les  immenses  avantages  dont  nous  avons  parlé, 
l'assemblée  générale  des  catholiques  et  les  congrès 
nationaux  et  provinciaux  ont  encore  celui  d'être  pour 
tous  une  excellente  école,  où  ils  se  forment  aux  de- 
voirs de  la  vie  publique.  Les  élèves  des  séminaires  et 
des  universités,  étudiants  en  philosophie  et  en  théolo- 
gie se  font  un  plaisir  d'assister  aux  séances  de  ces 
congrès,  et  ils  retournent  au  séminaire  l'esprit  impré- 
gné des  graves  problèmes  sociaux,  religieux  et  politi- 
ques qu'ils  ont  entendu  discuter  ;  dans  leurs  moments 
de  loisir  ;  ils  étudieront  les  savants  traités  des 
économistes  et  les  discours  des  orateurs  catholiques. 
Quand  ils  entreront  dans  le  clergé  paroissial,  ils 
seront  au  courant  du  mouvement  social,  politique  et 
religieux  de  la  nation.  C'est  grâce  à  cette  formation 
large  et  pleine  d'initiative  que  le  clergé  catholique  tient 
une  si  grande  place  en  Allemagne.  On  l'aime  et  on  le 
respecte  ;  on  le  déteste  et  on  le  craint  ;  on  ne  peut  ni 
l'ignorer,  ni  l'exiler  dans  son  presbytère.  Il  défend 
l'Église  sur  la  place  publique  et  l'empêche  ainsi  d'être 
attaquée  et  écrasée  au  pied  des  autels  même  (1). 

(1)  P.  91. 
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m.  —  Action  sociale  du  clergé. 

«  Si  le  clergé  catholique  d'Allemagne  se  contentait 
de  prononcer  de  beaux  discours  et  d'écrire  des  articles 
de  journaux,  si  son  action  politique  n'était  pas  appuyée 
sur  son  action  sociale,  il  ne  jouerait  pas  le  rôle  que 
nous  lui  voyons  jouer.  Ce  qui  fait  sa  force,  ce  sont  ses 
oeuvres.  Le  peuple  allemand  aime  les  prêtres,  les  ho- 
nore, les  charge  d'aller  défendre  dans  les  parlements 
ses  droits  et  ses  intérêts,  parce  que  les  prêtres  ont 
fondé,  soutenu,  protégé,  développé  des  oeuvres  admi- 
rables en  faveur  du  peuple.  Les  socialistes  n'offrent 
aux  ouvriers  que  des  promesses  chimériques.  Le  mou- 
vement économique  de  notre  temps  a  soulevé  des  pro- 
blèmes qui  mettent  en  péril  l'organisation  actuelle  de 
la  société.  Le  clergé  a  commencé  et  poursuit  avec  suc- 
cès la  solution  de  ces  problèmes  par  ses  œuvres  en 
faveur  des  populations  agricoles,  des  artisans,  des 
ouvriers  industriels. 

1°  Œuvres  rurales.  —  En  Allemagne,  comme  par- 
tout, on  constate  une  décadence  rapide  et  profonde  de 
l'agriculture.  Les  paysans  se  ruinent,  désertent  la  cam- 
pagne et  vont  grossir  les  rangs  du  prolétariat  des 
grandes  villes.  La  proportion  de  la  population  des  cam- 
pagnes relativement  à  celle  des  villes  était  de  48  pour 
100  en  1882  ;  elle  est  de  42  pour  100  en  1890.  Les  ter- 
res sont  grevées  do  charges  hypothécaires  pour  une 
somme  de  dix  milliards  ;  l'agriculture  est  donc  obligée 
de  payer  au  capital  un  tribut  annuel  de  cinq  cents  mil- 
lions. 

Les  causes  de  cette  crise  sont  multiples.  Voici  les 
principales  :  les  impôts  de  l'État  et  des  communes,  qui 
augmentent  chaque  année,  le  service  militaii'e  qui  pèse 
bien  plus  lourdement  sur  le  paysan  que  sur  l'ouvrier 
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des  villes,  pour  des  raisons  faciles  à  saisir  ;  les  droits 
fiscaux  d'enregistrement,  hypothèques,  frais  énormes 
de  procédure  ;  le  prix  élevé  de  la  main-d'oeuvre  ;  les 
progrès  mêmes  de  la  science  et  l'adoption  des  machi- 
nes agricoles  ;  la  diminution  sensible  de  la  valeur  des 
produits  du  sol,  par  suite  de  la  concurrence  étrangère, 
américaine  surtout  ;  la  spéculation  juive  sur  les  céréa- 
les ;  et  enfin  l'usure  juive,  qui  exerce  en  Allemagne  les 
plus  grands  ravages. 

La  misère  du  paysan  éclate  au  grand  jour.  Les  Cham- 
bres, l'aristocratie,  le  gouvernement  se  préoccupent  de 
cette  situation.  Mais  le  clergé  se  distingue  au  premier 
rang  parmi  les  bienfaiteurs  de  l'agriculture. 

Il  favorisa  d'abord  la  diffusion  la  plus  grande  du 
Syndicat  agricole  westphalien.  Cette  association  avait 
été  fondée  par  le  baron  de  Schorlemer-Alst  :  son  but 
est  d'unir  en  une  société  les  possessions  foncières 
pour  les  relever  moralement,  intellectuellement,  maté- 
riellement et  les  constituer  en  une  corporation  puis- 
sante. 

Les  principaux  moyens  d'atteindre  ce  but  sont 
les  suivants  :  Se  réunir,  étudier  les  moyens  d'écarter 
ce  qui  est  nuisible  à  la  propriété  foncière;  éliminer  les 
mauvaises  habitudes,  les  abus,  les  dépenses  excessi- 
ves ;  favoriser  la  diffusion  des  connaissances  utiles  à 
l'agriculture  ;  terminer  les  procès  à  l'amiable  par  des 
tribunaux  d'arbitrage  ;  fonder  des  institutions  d'utilité 
publique,  telles  qu'établissements  de  crédit,  assurances, 
sociétés  coopératives. 

Les  conditions  pour  être  admis  dans  l'association 
sont  d'appartenir  à  Tune  des  deux  confessions  chré- 
tiennes, d'en  remplir  les  devoirs,  de  mener  une  vie  so- 
bre et  morale,  d'exercer  l'agriculture  et  de  posséder 
quelque  chose. 
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Les  services  ^rendus  par  ce  syndicat  sont  déjà  très 
nombreux  ;  il  a  contribué  à  faire  modifier  d'une  façon 
très  avantageuse  les  lois  successorales  ;  a  provoqué 
d'excellentes  mesures  relatives  aux  impôts,  etc.  ;  a 
obtenu  des  compagnies  d'assurances  sur  la  vie,  contre 
la  grêle  et  l'incendie,  etc. 

Si  le  clergé  n'a  pas  pris  l'initiative  ici,  il  est  inter- 
venu très  efficacement  lorsqu'il  s'est  agi  de  gagner  des 
associés  au  syndicat. 

Les  exemples  de  M.  de  Schorlemer  excitèrent  une 
noble  émulation  parmi  les  catholiques  allemands.  De 
toutes  parts  surgirent  des  syndicats  formés  sur  les 
modèles  de  celui  de  Westphalie., 

L'abbé  Dasbach  fonda  V Association  agricole  trévi- 
raise.  Ce  prêtre  vaillant  flétrit  d'abord,  dans  les  nom- 
breux journaux  qu'il  dirige,  les  abominables  excès  de 
l'usure  juive;  puis,  pour  réagir  contre  ce  fléau,  résolut 
de  grouper  les  paysans  et  d'opposer  à  la  ligue  des  ex- 
ploiteurs la  ligue  des  exploités.  11  recueillit  douze  mille 
adhésions. 

L'usure  donne  lieu  à  des  procès  et  les  procès  rui- 
nent les  paysans.  Le  syndicat  s'engage  à  conduire  à 
ses  frais  les  procès  intentés  aux  associés  et  porte  ainsi 
un  coup  mortel  aux  rapines  juives. 

Les  statistiques  les  plus  dignes  de  foi  établissent 
que,  dans  l'achat  des  bestiaux,  le  maquignon  juif  préle- 
vait sur  le  paysan  qui  avait  recours  à  lui,  une  somme 
de  deux  cents  francs  par  tête  de  bétail.  L'abbé  Dasbach 
créa  une  banque  agricole,  dont  le  capital  primitif  était 
de  trente  mille  marcks  et  s'élève  aujourd'hui  à  plus  d'un 
milhon.  Trois  mille  a  trois  mille  cinq  cents  bêtes  à 
cornes  furent  prêtées  à  des  paysans  avec  des  facilités 
de  paiement  qui  leur  permirent  d'en  devenir  proprié- 
taires en  très  peu  d'années.  Une  société  d'assurances 
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contre  la  mortalité  du  bétail  est  venue  s'adjoindre  à  la 
banque  agricole  et  rend  les  plus  grands  services.  Toutes 
ces  belles  œuvres  ont  déjà  sauvé  de  la  ruine  des 
centaines  de  petits  propriétaires  :  les  profits  qui  en 
résultent  chaque  année  se  chififrent  par  millions. 

Les  membres  de  l'aristocratie,  surtout  dans  les  pays 
rhénans,  suivirent  ces  nobles  exemples.  Il  y  a  mainte- 
nant neuf  syndicats  qui  comptent  cent  mille  adhérents. 
Le  syndicat  fondé  par  le  baron  de  Loë  compte  à  lui  seul 
trente-cinq  mille  membres  répartis  en  huit  cent  dix- 
neuf  associations  locales.  L'aristocratie  allemande  a 
bien  compris  son  devoir  social.  Elle  vit  toute  Tannée 
au  milieu  de  ces  populations  agricoles  qui  Taiment. 
Le  baron  de  Schorlemer,  le  baron  de  Loë,  le  baron 
d'Huene,  etc.,  exercent  une  véritable  royauté  parmi 
elles  et  la  reconnaissance  de  Teurs  protégés  leur 
décerne  le  beau  titre  de  j^ois  des  paysans  (i). 

Nous  croyons  que  ces  nobles  personnages  font  un 
bien  plus  réel  que  beaucoup  de  membres  de  l'aristo- 
cratie française  qui  se  désintéressent  complètement 
de  la  question  sociale,  s'en  vont  dépenser  à  Paris  en 
des  fêtes  souvent  immorales  Targent  de  leurs  fermages, 
et  ne  croient  pas  s'avilir  en  entretenant  des  relations 
amicales  avec  les  Juifs  de  la  haute  banque  internatio- 
nale. 

Remarquons  aussi  que  le  clergé  est  en  quelque 
sorte  le  trait  d'union  entre  l'aristocratie  et  les  paysans. 
Il  appartient  à  ceux-ci  par  son  origine,  il  se  rappro- 
che de  celle-là  par  sa  science,  son  éducation.  Il  est 
tour  à  tour  l'avocat  et  le  censeur  des  uns  et  des  autres , 
il  ne  gourmande  pas  trop  les  paysans,  n'est  pas  obsé- 
quieux vis-à-vis  des  châtelains,  garde  une  noble  indé- 

(1)  P.  37. 
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pendance  dont  il  est  très  fier,  est  l'ami  influent  et  res- 
pecté de  tous.  Si  ces  belles  institutions  agricoles  ont 
réussi,  le  mérite  en  revient  en  grande  partie  au  clergé 
paroissial. 

L'activité  sociale  du  clergé  vis-à-vis  des  paysans  ne 
s'est  pas  arrêté  à  la  création  et  à  la  diffusion  des  syn- 
dicats agricoles  :  mais  il  s'est  beaucoup  occupé  de  la 
diffusion  des  caisses  populaires  d'épargne  et  de  prêt, 
système  Raiffeisen. 

Le  but  de  cette  oeuvre  est  de  recevoir  les  épargnes 
et  de  les  rendre  utiles;  utiles  au  prêteur,  puisqu'il 
perçoit  un  modeste  intérêt,  utiles  à  l'emprunteur, 
puisqu'il  y  trouve,  à  un  taux  peu  élevé,  le  crédit  qui 
le  préserve  de  l'usurier  et  de  la  ruine.  Pour  en  être 
membre,  il  suffit  de  n'être  pas  absolument  pauvre, 
d'avoir  quelque  chose  au  soleil,  et  d'habiter  sur  le  ter- 
ritoire de  la  paroisse  ou  dans  une  paroisse  très  voi- 
sine. Car  les  comités  de  direction  et  de  surveillance 
doivent  connaître  exactement  l'état  de  fortune  de  tous 
les  membres.  L'assemblée  générale,  qui  se  tient  deux 
fois  par  an,  fixe  le  montant  de  la  somme  que  la  so- 
ciété accepte  à  titre  de  prêt  ou  d'épargne,  ainsi  que 
le  taux  du  prêt  et  de  l'emprunt.  La  différence  entre 
ces  deux  taux  sert  à  amasser  un  fonds  de  réserve  ina- 
liénable. Des  garanties  très  solides  sont  affectées  aux 
prêteurs  et  aux  emprunteurs. 

On  ne  prête  pas  inconsidérément  ;  ce  serait  prépa- 
rer la  ruine  des  cultivateurs.  On  ne  prête  pas  pour 
subvenir  à  des  dépenses  improductives,  mais  pour 
payer  des  dettes  onéreuses,  acheter  des  semences, 
des  bestiaux,  des  engrais,  des  instruments  agricoles 
utiles.  La  caisse  Raiffeisen  est  comme  une  famille  où 
les  faibles  sont  soutenus  et  portés  par  les  forts  :  elle 
a  déjà  rendu  des  services  énormes,  elle  est  appelée 
Février  1893,  9 
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à  en  rendre  de  plus  importants  encore,  si  elle  re- 
crute des  adhérents  nouveaux.  Car  il  est  certain  que 
si  tout  paysan  avait  le  courage  ou  la  facilité  de  con- 
fier ses  affaires  à  la  direction  d'une  collectivité  cha- 
ritable, les  neuf  dixièmes  des  ruines  foncières  seraient 
évitées. 

Le  clergé  a  fait  partout  les  plus  grands  efforts  pour 
établir  ces  caisses  de  prêt  et  d'épargne.  Dans  beau- 
coup de  paroisses,  le  curé  ou  le  vicaire  appartient  au 
comité  directif  ou  de  surveillance.  En  Alsace,  le  clergé 
paroissial  compte  cent-quatre  caisses  Raiffeisen,  avec 
plus  de  dix  mille  membres. 

Les  prêtres  considèrent  cet  apostolat  comme  faisant 
partie  de  leur  ministère  pastoral.  Les  caisses  Raiffei- 
sen, c'est  l'amour  du  prochain  et  surtout  l'amour  du 
paysan  sous  sa  forme  la  plus  moderne  et  la  plus  ap- 
propriée aux  conditions  actuelles  (1). 

2"  Œuvres  pour  les  artisans.  —  Autrefois  le  corps 
des  arts  et  métiers  formait  un  édifice  admirable  qui 
abritait  une  population  nombreuse  et  lui  assurait  une 
protection  efficace.  La  corporation  antique  prenait  un 
soin  spécial  des  jeunes  apprentis  et  la  préservait  des 
misères  matérielles  et  morales  dont  ils  sont  menacés. 
Sorti  de  sa  famille,  l'apprenti  entrait  dans  la  famille 
de  son  patron,  et  celui-ci  lui  assurait,  avec  le  salaire 
dû  à  son  travail,  le  vivre  et  le  couvert.  Partout  où  il 
allait,  la  corporation  dont  il  faisait  partie  le  recevait 
comme  l'un  des  siens.  A  l'hôtellerie  de  la  corporation, 
il  trouvait  un  bon  gîte,  en  attendant  qu'il  pût  trouver 
un  autre  patron. 

Rien  de  tout  cela  n'existe  plus.  Notre  société  pul- 
vérisée, continue  M.   Kannengieser,  ne  connaît  que 

(1)  P.  148. 
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les  atomes  humains.  Les  corporations  sont  abolies. 
L'artisan  est  abandonné,  il  ne  loge  plus  chez  son  pa- 
tron. La  maison  de  pension  mal  famée,  le  bouge,  le 
contremaître  libre-penseur  a^u  lieu  du  père  de  famille 
chrétien,  la  mauvaise  camaraderie,  voilà  ce  que  la 
civilisation  moderne  lui  offre  partout  où  il  arrive.  Rien 
d'étonnant  s'il  perd  la  foi  et  les  mœurs,  s'il  devient  la 
proie  des  meneurs  socialistes. 

M.  l'abbé  Kolping  voulut  remédier  à  cette  situation. 
Il  avait  commencé  par  être  ouvrier  cordonnier.  Or- 
donné prêtre  à  l'âge  de  trente-deux  ans,  il  fonda  d'abord 
à  Elberfeld,  où  il  était  vicaire,  un  cercle  pour  les  ap- 
prentis, les  compagnons,  dont  il  connaissait  à  fond 
les  besoins  et  les  misères. 

Le  Gesellenvereiii  ou  cercle  des  artisans  se  propose 
de  réunir  les  jeunes  ouvriers  dans  une  vaste  asso- 
ciation qui  offre  tous  les  avantages  de  la  famille  chré- 
tienne. Pour  en  faire  partie  il  faut  être  chrétien  et 
remplir  tous  ses  devoirs  religieux.  En  outre  de  cette 
obligation,  le  Gesellenverein  procure  aux  artisans  une 
société  agréable,  des  jeux,  des  amusements  honnêtes, 
des  cours  instructifs,  une  sage  direction  et  dans  beau- 
coup de  cas,  le  logement  et  la  pension  à  bon  marché. 

Kolping  parcourut  l'Allemagne  pour  établir  des  cer- 
cles semblables  dans  toutes  les  grandes  villes.  En 
1853,  il  y  en  avait  déjà  près  de  trois  cents.  En  1864,  les 
présidents  de  tous  les  cercles  se  réunirent  àWurtzbourg 
pour  tenir  leur  congrès  annuel.  A  cette  occasion,  on 
mit  la  dernière  main  à  l'organisation  des  Vereins.  A  la 
tête  de  chacun,  est  placé  un  président  ecclésiastique, 
élu  par  le  bureau  et  approuvé  par  l'évêque.  Ce  prê- 
tre, choisi  d'ordinaire  parmi  le  clergé  paroissial  de  la 
locahté,  en  a  la  direction  suprême  (1).  Il  est  le  père  de 

(1)  P.  161. 
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cette  famille  d'adoption  et  comme  tel  chargé  de  ses 
intérêts  matériels  et  spirituels.  Les  différents  cercles 
d'un  diocèse  sont  à  leur  tour  placés  sous  la  direction 
d'un  président  diocésain.  Chaque  pays  a  un  président 
central,  qui  est  en  rapport  avec  les  divers  présidents 
diocésains.  Au-dessus  de  tous,  se  trouve  le  président 
général  qui  a  son  siège  à  Cologne.  L'impulsion  donnée 
en  haut  passe  à  travers  toute  l'association  et  l'unité  de 
direction  assure  à  Tœuvre  une  vitalité  et  une  fécon- 
dité qu'elle  n'aurait  pas  sans  cette  organisation  parois- 
siale et  ecclésiastique. 

Dans  chaque  Verein,  on  a  établi  une  caisse  d'é- 
pargne où  l'on  reçoit  des  quantités  minimes .  Ces 
caisses  ont  un  double  avantage.  L'ouvrier  se  prépare 
un  petit  pécule  pour  le  moment  où  il  voudra  voyager 
ou  s'établir.  En  même  temps  il  s'enlève  les  moyens 
de  dépenser  inutilement  son  argent.  La  caisse  de  Co- 
logne a  deux  cent  cinquante  mille  francs.  On  compte  en 
AUemagne  sept  cent  quatre-vingt-quatorze  cercles  et 
quatre-vingt  mille  compagnons.  Quatre-vingt  mille 
jeunes  gens  se  confient  volontairement  à  la  direction 
paternelle  d'un  millier  de  prêtres.  Ils  forment  une  vaste 
corporation  dont  chaque  membre  s'engage  à  servir 
Dieu  et  à  se  rendre  utile  à  l'humanité.  Depuis  quarante 
ans,  quatre  cent  mille  compagnons  ont  passé  par  les 
Gesellenvereins  et  sont  devenus  ou  restés  d'honnêtes 
ouvriers  chrétiens,  les  colonnes  de  l'édifice  social  (1). 
3"  OEuvres  pour  les  ouvriers  industriels,  —  Ce  que 
l'abbé  Kolping  a  fait  pour  les  artisans,  l'abbé  Hitze 
Fa  fait  en  faveur  des  ouvriers  de  l'industrie,  en  les 
groupant,  en  les  organisant,  en  multipliant  les  foyers 
de  vie  chrétienne  et  familiale.  Au  Congrès  d'Amberg, 

(1)  P.  173. 
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ce  prêtre  vaillant  fit  voter  la  motion  suivante  :  «  La 
trente-unième  assemblée  générale  des  catholiques 
recommande  la  création  des  cercles  ouvriers  chrétiens 
comme  le  moyen  le  plus  efficace  pour  combattre  le  cou- 
rant des  idées  iniques  et  corruptrices  du  temps.  »  Le 
clergé  se  mit  à  l'œuvre  et  tous  les  évêques  eurent  à 
cœur  d'encourager  cette  entreprise.  Les  évêques  de 
Breslau  et  de  Hildesheim  en  firent  l'objet  do  lettres 
pastorales.  L'évêque  de  Munster  nomma  un  président 
diocésain,  chargé  d'organiser  partout  des  cerclas.  Les 
archevêques  de  Bamberg,  Fribourg,  Munich  provo- 
quèrent directement  la  création  des  cercles  ouvriers. 
L'évêque  de  Limbourg  voulut  que  la  question  fût  dé- 
battue dans  les  conférences  ecclésiastiques  de  son 
diocèse.  A  Cologne,  l'archevêque  nomma  un  comité 
diocésain  chargé  exclusivement  des  cercles.  Ce  comité, 
composé  de  neuf  prêtres,  curés  et  vicaires  du  diocèse, 
a  pour  mission  de  susciter  partout  des  cercles,  de  les 
soutenir,  de  fournir  des  renseignements  aux  prési- 
dents, de  publier  une  correspondance  oii  les  prési- 
dents trouvent  toutes  les  indications  qui  peuvent  leur 
être  utiles. 

Le  clergé  suivit  les  conseils  des  évêques  et  fonda 
des  cercles  de  jeunes  ouvriers,  des  cercles  d'hommes, 
des  associations  d'ouvrières. 

La  tâche  était  délicate.  11  fallait  attirer  les  jeunes 
gens  par  l'appât  de  nombreuses  distractions  et  en 
même  temps  faire  du  cercle  une  forte  école  morale  et 
religieuse.  Le  clergé  a  admirablement  réussi,  tous  les 
nombreux  cercles  qu'il  a  fondés  sont  dans  un  état  do 
prospérité  florissante.  Sans  les  prêtres,  sans  le  clergé 
paroissial,  le  cercle  traîne  une  misérable  existence  et 
finit  par  mourir  (1).  Dans  quelques  cas  très  rares,  des 

(1)  P.  189. 
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laïques  ont  essayé  de  créer  un  cercle  un  peu  en  dehors 
de  la  paroisse.  Il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  président  plus 
ou  moins  honoraire  ;  il  ne  suffit  pas  d'assister  simple- 
ment dans  un  beau  fauteuil  à  une  représentation  théâ- 
trale ni  même  de  prononcer  un  discours  éloquent  au- 
tant que  solennel.  Le  clergé  se  mêle  aux  ouvriers  ;  le 
directeur  leur  consacre  tous  ses  moments  ;  ses  collègues 
se  font  tout  à  tous.  En  Alsace,  il  y  a  près  de  vingt 
cercles  de  jeunes  gens,  la  ville  de  Cologne  en  a  trois  à 
elle  seule. 

La  diffusion  des  cercles  d'hommes  a  été  plus  rapide 
encore.  Qu'on  lise  la  belle  énumération  qu'en  fait  M. 
Kannengieseri),  qu'on  étudie  l'organisation  du  cercle 
de  Mulhouse,  où  grâce  à  l'action  religieuse  et  sociale 
de  M.  l'abbé  Cetfy,  la  majorité  du  conseil  municipal  est 
cathoHque,  ce  qui  ne  s'était  pas  vu  depuis  la  Réforme. 

Le  clergé  s'est  aussi  occupé  de  la  mère  et  de  la  fille 
de  Touvrier.  La  femme  est  un  élément  de  la  plus 
haute  importance  dans  la  réorganisation  de  la  société. 
C'est  pourquoi  la  démocratie  révolutionnaire  essaye  de 
l'enrôler  sous  ses  drapeaux. 

L'un  des  grands  devoirs  sociaux  de  notre  temps  doit 
être  de  former  des  ouvrières  qui  sachent  tenir  conve- 
nablement un  intérieur.  Le  bonheur  du  pays  dépend 
de  là.  Souvent,  si  l'ouvrier  après  son  travail  va  finir  sa 
journée  à  l'auberge,  au  lieu  de  rester  avec  ses  enfants, 
c'est  que  sa  femme  n'a  pas  su  l'attacher  à  la  maison. 

Les  catholiques  allemands,  inspirés  et  dirigés  par 
leurs  prêtres,  ont  tourné  leurs  efforts  de  ce  côté.  On  a 
créé  dans  un  grand  nombre  de  villes  des  associations 
d'ouvrières,  des  hospices  d'ouvrières  où  les  jeunes 
filles  obligées  de  vivre  loin  de  leurs  familles  sont  lo- 
gées, nourries  et  blanchies  à  raison  de   un  franc  par 

(1)  p.  197  et  suiv. 
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jour.  Les  religieuses  chargées  de  la  direction  de  ces 
maisons,  font  à  ces  ouvrières  une  vraie  famille  où  ré- 
gnent la  vertu,  la  piété,  la  politesse,  la  charité  chré- 
tienne. L'enseignement  ménager  leur  est  donné  cer- 
tains jours,  et  cet  enseignement  comprend  la  couture 
avec  tout  ce  qui  s'y  rapporte  :  coupe,  raccommodage, 
etc.,  le  repassage  et  la  cuisine.  Quelle  noble  entre- 
prise que  de  former  chaque  année  dans  un  centre  in- 
dustriel, quatre  ou  cinq  cents  jeunes  filles  aux  tra- 
vaux du  ménage,  de  leur  apprendre  à  organiser  pour 
le  mari  un  intérieur  où  il  se  plaise  !  On  ne  saurait 
trouver  de  tactique  plus  sûre  contre  la  démocratie  ré- 
volutionnaire. 

Toutes  ces  oeuvres  que  nous  ne  faisons  qu'indiquer, 
cercles  de  jeunes  gens,  d'hommes,  de  jeunes  filles, 
les  écoles  ménagères,  les  institutions  des  usines  mo- 
dèles sont  sorties  deVArbeitervjohl.  C'est  une  société 
industrielle  fondée  par  l'abbé  Hitze  et  d'autres  écono- 
mistes catholiques.  Elle  s'occupe  de  tout  ce  qui  con- 
cerne le  bien-être  des  ouvriers  :  création,  organisation 
des  sociétés  ouvrières  ;  caisses  de  tout  genre  ;  collège 
des  anciens  ;  règlements  de  fabrique  ;  organisation  in- 
térieure de  l'usine,  ventilation,  chauffage;  séparation 
des  sexes  ,  etc.,  etc.  ;  Voilà  quelques-unes  des  ques- 
tions que  YArbeiterwold  s'efforce  de  résoudre  de  con- 
cert avec  les  patrons,  les  autorités,  le  clergé  et  les  ou- 
vriers eux-mêmes.  Toutes  ces  questions  sont  étudiées 
à  fond  et  exposées  dans  l'organe  de  la  société,  qui 
porte  le  même  nom  et  paraît  chaque  mois.  Cette  revue 
Arheiterwohl  est  une  mine  précieuse  pour  quiconque 
s'occupe  d'institutions  ouvrières. 

On  voit  combien  est  complète  l'organisation  des  ca- 
tholiques allemands  pour  combattre   le  socialisme  et 
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améliorer  le  sort  des  classes  ouvrières,  et  quelle'éton- 
nante  variété  d'oeuvres,  ont  enfanté  le  zèle  et  l'intelli- 
gence du  clergé.  Car,  ce  qui  surtout  fixe  l'attention  et 
excitell'admiration,  c'est  le  rôle  prépondérant  que  joue, 
dans  ce  pays,  le  clergé  paroissial  ;  c'est  lui  qui  con- 
çoit, dirige,  développe  ces  œuvres,  avec  l'aide  des 
laïques  de  bonne  volonté  sans  doute,  mais  ceux-ci  re- 
çoivent l'impulsion  et  ne  la  donnent  presque  jamais. 
Par  là,  ces  œuvres  revêtent  le  caractère  d'œuvres  es- 
sentiellement catholiques  ;  par  là  elles  acquièrent  une 
efficacité  invincible  ;  par  là  aussi  ces  évêques  et  ces 
prêtres  ont  conquis  une  popularité  toujours  croissante. 

On  le  comprendra  mieux  en  lisant  le  livre  lui- 
même  dont  nous  venons  de  donner  une  analyse  fi- 
dèle, mais  incomplète.  Si  longue  qu'elle  soit,  nous 
avons  omis  beaucoup  de  choses  dignes  du  plus  haut  in- 
térêt ;  Windthorst,  le  grand  orateur  catholique  ;  l'abbé 
Hitze  et  la  législation  protectrice  des  ouvriers;  la 
grande  manifestation  catholique  de  Trêves  en  1891, 
sont  le  sujet  de  chapitres  très  attachants,  dont  nous 
regrettons  de  ne  pouvoir  parler. 

Beaucoup  de  feuilles  et  de  revues  françaises  ont 
publié  sur  cet  ouvrage  des  articles  fort  élogleux. 
Nous  avons  pensé  que  le  plus  bel  éloge  qu'on  en  pût 
faire,  était  d'offrir  une  analyse  un  peu  développée,  et 
de  nombreux  extraits. 

Nous  avons  été  très  sobre  de  commentaires.  Et  main- 
tenant nous  nous  abstenons  de  toutes  réflexions  rela- 
tives à  la  situation  de  l'Église  de  France,  persuadés 
qu'elles  jaillissent  d'elles-mêmes  dans  l'esprit  du  lec- 
teur, et  qu'il  en  est  peu  qui  ne  se  disent  à  eux-mêmes 
comme  saint  Augustin  :  Tu  non  poteris  quod  isti  ? 

H.  G. 


LES  «  RELIQUES  »  DE  JEANNE  D  ARC 


On  a  beaucoup  écrit  sur  la  Pue  elle  d'Orléans  durant 
ces  dernières  années. 

«  Jeanne  d'Arc  est  à  l'ordre  du  jour,  dit  M.  l'abbé 
Th.  Gochard,  dans  un  intéressant  travail  que  nous 
analyserons  tout  à  Theure.  Il  se  fait,  autour  de  son 
nom,  une  agitation  patriotique.  Ce  serait  de  bon  au- 
gure, si  elle  n'était,  d'un  côté  du  moins,  toute  de  sur- 
face et,  partant,  à  échéance  passagère.  L'espoir  de 
l'introduction  imminente  de  la  cause  de  notre  héroïne 
en  cour  de  Rome  sera  seul  de  nature  à  la  rendre  plus 
profonde  et  plus  durable.  » 

De  fait,  on  a  étudié  la  vie  de  Jeanne  d'Arc  sous  les 
points  de  vue  les  plus  variés  et  jusque  dans  les  plus 
petits  détails.  Outre  les  biographies  complètes  (1)  — 

(1)  J.  (le  Mariana,  Jtiana  de  Arco,  la  donccUa  de  Orléana  (1877). 
—  Baumgarten.  Geschichte  der  Jimgfrau  von  Orléans  (1879).  — 
Mme  (le  Labouiaye,  Vie  de  Jeanne  d'Arc  (1880).  —  G.  Gocrres, 
Vie  de  Jeanne  d'Arc  d'après  les  chroniques  contemporaines  (1885).  — 
A.  Desjardins,  Vie  de  Jeanne  d'Are  (1885).  —  Marius  Sepet, 
Jeanne  d'Arc  (1885).  —  A.  Thévet,  Jeanne  d'Arc  (1890).  —  H.  Rlaze 
de  Ëury,  Jeanne  d'Arc  (1890).  —  V.  Canet,  Jeanne  d'Arc  et  fa  mis- 
sion nationale  (1892).  —  Etc.,  etc. 
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et  pour  ne  citer  que  les  principaux  ouvrages  parus 
depuis  quinze  ans  —  un  grand  nombre  d'études  histo- 
riques ont  été  publiées,  prenant  tour  à  tour  pour  sujet 
la  mission  de  Jeanne  d'Arc  (1)  ;  ses  merveilleuses  apti- 
tudes de  «  chef  de  guerre  »  caput  guerrœ  ;  (2)  son 
itinéraire  à  travers  la  France,  de  Domrémy,  son  hum- 
ble berceau,  jusqu'à  Rouen,  théâtre  de  son  sup- 
plice ;  (3)  les  combats  et  les  sièges  auxquels  elle  prit 
une  part  décisive  :  (4)  les  diverses  localités  où  elle  ne 


(1)  Godefroy,  La  wiss/o«  de  Jeanne  d'M'c  (1878).  —  F.  B.  La 
missioti  de  Jeanne  d'Arc  rémmée  par  un  chroniqueur  wallon  (1881). 
J.  Vâhre,  Jeanne  d'Arc,  libératrice  de  la  France  (1882),  —  L.  Mor- 
van,  Jeanne  d'Arc,  sa  mission,  sa  vie,  sa  mort  (1883).  —  L.  Delisle, 
Nouveau  tf-moignage  relatif  à  la  mission  de  Jeanne  d'Arc  (1885).  — 
E.  de  Las  Cases,  Jeanne  d'Arc  et  sa  wis.uon  devant  la  critique  con- 
temporaine (1885).  —  Siméon  Luce,  Jeanne  d'Arc  à  Domrémij, 
recherches  critiques  sur  les  origines  de  la  mission  de  laPueelle  {\S86). 

—  R.  P.  Ayroles,  La  vraie  Jeanne  d'Arc  (1890).  —  R.  P.  Wynd- 
bam,  The  mission  of  Jane  d'Arc,  ils  objets  and  extent  (1890).  —  Le 
même,  The  maid  of  Orléans  (1891).  —  G.  de  Cougny,  La  mis^sion  de 
Jeanne  d'Arc  (1891).  —  P.  Marin,  La  mission  de  Jeanine  d'Arc 
1891).  —Etc..  etc. 

(2)  P.  Marin,  L'art  militaire  dans  la  première  moitié  du  XV"  siè- 
cle ;  Jeanne  d'Arc  tacticien  et  stratégiste.  1"^  partie  :  La  Campagne 
de  l'Oise.  4  volumes  in-12  (1&89-1890K 

(.3'J.  A.  Le  Vaiire,Jean7ie d'Arc  en  Seine-et-Marne  (1882).  —  Bou- 
cher de  .Molandon,  La  maison  de  Jeanne  d'Arc  à   Domrémij  (1883). 

—  Siméon  Luce,  Jeanne  d'Arc  à  Domrémy  (1885).  —  Rigaud,  Atlas 
des  voyages  et  expéditions  de  Jeanne  d'Arc  (1888).  —  H.  Genol, 
Jeanne  d'Arc  en  France  et  à  Domrémy  (1890).  —  0.  Leroy,  Jeanne 
d'Are  à  Domrémy  (1890).  —  De  Pimodan,  Première  étape  de  Jeanne 
d'Arc  (1891). —  L'abbé  Salembier,  .r^rt/i/ie  d'Arc  et  la  région  du 
Nord  (1891).  — Etc.,  etc. 

(4)  Jollois,  Histoire  du  siège  d'Orléans  (1883).  —  G..  Lefèvre  Pon- 
talis,  Vn  détail  du  siège  de  Paris  par  Jeanne  d'Arc  (1885).  —  A. 
Sorel,  La  prise  de  Jeanne  d'Arc  devant  Compiègne  (1889).  —  Jarry, 
Le  compte  de  l'armée  anglaise  au  siège  d'Orléans  [1892].  —  lîoucher 
de  Molandon  et  A.  de  Beaucorps,  L'armée  anglaise  vaincue  par 
Jeanne  d'Arc  sous  les  murs  d'Orléans  (1892).  —  Elc,  etc.  ^ 
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fit  même  que  passer;  (1)  son  procès,  son  martyre  et 
sa  réhabilitation  (2). 

Dans  un  autre  ordre  d'idées,  on  s'est  aussi  beaucoup 
occupé  de  la  bibliographie  de  Jeanne  d'Arc,  (3)  de  son 
iconographie,  (4)  des  panégyriques  prononcés  à  sa 
louange,  (5)  du  culte  rendu  à  cette  vierge  héroï- 
que ((')). 


(1)  .1.  Weber,  La  maison  et  les  souvenirs  de  Jeanne  d'Arc  à  Domré- 
m>i  (1877).  ^-  J.  Doinel,  La  maison  de  la  famille  de  Pierre  d'Arc  à 
Orléans  (1877).  —  Le  même,  Note  sur-une  maison  de  Jeanne  d'Arc 
(1877).  —  G.  Lecocq,  Etude  historique  sur  le  séjour  de  Jeanne  d' Arc 
à  Elinrourt-Sainte-Marguerite  (1879j.  —  Lucol,  Jeanne  d'Arc  en 
Cliampugne{iH80].--  L'abbé  Fourault,  Sainte-Catherine-de-Fierbois, 
ses  monuments,  ses  souvenirs  de  Jeanne  d^Arc  (1886).  —  Jadart, 
Jeanne  d'Arc  à  Reims  (1877). —  Perot,  Jeayine  d'Arc  en  Bourbonnais 
(1889).  —  E.  Bade],  Jeanne  d'Arc  à  N une t/ (1890).  —  B.  Ledain, 
Jeanne  d'Arc  à  Poitiers  (1891).  —  L'abbé  Donizeau,  Jea«ne  d'Arc  à 
Poitiers  {{%^[).  —  Etc.,  etc. 

(2)  J.  Fabre,  Procès  et  condamnation  de  Jeanne  d'Arc  (i88i).  — 
Le  même,  Procès  de  réhabilitation  de  Jeanne  d'Arc  (1884).  —  V. 
Canet,  Jeanne  d'Arc,  ses  exploits,  son  procès,  sesvertus  (1888).  —  P. 
Lanéry  d'Arc,  Mémoires  et  consultations  en  faveur  de  Jeanne  d'Arc 
par  les  juges  du  procès  de  réhabilitation  (1889).  —  Ch.  de  Beaure- 
paire,  Notes  sur  les  juges  et  assesseurs  du  procès  de  condamnation  de 
Jeanne  d'Arc  (1890).  —  Etc.,  etc. 

(3)  L'abbé  U.  Chevalier,  Jeanne  d'Arc,  bio-bibliographie  (1880).  — 
P.  Lanéry  d'Arc,  bibliographie  des  ouvrages  relatifs  à  Jeanne  d'Arc 
^1888).  —  M.  H.  Stein,  des  archives  nationales,  a  réuni  déjà 
6,000  articles  pour  la  Bibliographie  de  Jeanne  d'Arc. 

(4)  E.  de  Bouleiller  et  G.  de  Braux,  Noies  iconographiques  sur 
Jeanne  d'Arc  (1879).  —  Desnoyers,  L'iconographie  de  Jeanne  d'Arc 
(1892).  Cet  auteur  a  recut;illi  jusqu'ici  2,300  pièces  relatives  à  cette 
étude. 

(oj  H.  Herluison,  Les  panégyristes  de  Jeanne  d'Arc,  liste  chrono- 
logique (1810) — .  B.  Lemerle,  E^'Sai  d'une  bibliographie  raisonnée 
de  Jeanne  d' Arc:  les  éloges  et  les  panégyriques  (I886j  —  Etc. 

(()jR.  P.  Ayroles,  Jeanne  d'Arc  sur  les  autels  (1885).  —  L'abbé 
Séjourné,  La  canonisation  de  Jeanne  d'Arc  (1887).  —  P.  Lanéry 
d'Arc,  Le  culte  de  Jeanne  d'Arc  au  XV"  siècle  (1888).  —  Lecoy  de 
la  Marche,  L6'  culte  de  Jeanne  d'Arc  (18S9).  —  Etc.,  etc. 
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D'autres  recherches  ont  porté  aussi  sur  la  famille 
de  la  Pucelle  et  bon  nombre  de  très  heureuses 
trouvailles  ont  récompensé  déjà  les  patientes  investi- 
gations des  érudits  (1). 


Il 


Un  sujet  qui  n'avait  été  qu'effleuré  jusqu'ici,  c'est 
celui  des  «  reliques  »  de  la  «  Sainte.  » 

Monsieur  l'abbé  Th.  Cochard  vient  de  combler  cette 
lacune  en  publiant  dans  les  Mémoires  de  la  société 
archéologique  et  historique  de  VOrlèanais,  (-2)  une 
très  intéressante  étude  sur  cette  question  :  Existe-t-il 
des  reliques  de  Jeanne  d'Arc^ 

«  Nous  nous  sommes  demandé,  écrit-il,  si,  échap- 
pant à  l'oubH  et  à  l'action  délétère  du  temps  et  conser- 
vés par  une  pieuse  reconnaissance,  ces  objets  ont  pu 
parvenir  jusqu'à  notre  génération  qui  est  toute  prête, 
dès  que  Rome  aura  parlé,  à  les  vénérer  comme  les 
reliques  d'une  sainte.  » 

L'épigraphe  choisie  par  M.  l'abbé  Cochard  nous 
indique  clairement  à  l'avance  sa  conclusion  :  Sola 
superstat  memoria.  «  Nous  ne  nous  sommes  jamais  fait 

(l)  C.  E.  Bouillevaux,  Quelques  documenls  sur  la  famille  de 
Jeanne  dWrc  (1878).  —  E.  de  Bouteiller  cl  G.  de  Braux,  La  famille 
de  Jeanne  d'Arc  (1878).  —  Boucher  de  Molandon,  La  famille  de 
Jeanne  d'Arc,  son  séjour  dans  rOrléanais  (\819).  —  E.  de  Bouteiller 
et  G .  de  Braux,  Nouvelles  recherches  sur  la  famille  de  Jeanne  d'Arc 
(1879).  —  J.  Doinel,  Nouveaux  documents  sur  Jean  du  Lys,  neveu 
de  Jeanne  dWrc  (1880).  —  Renard,  Origines  de  la  famille  de  Jeanne 
d'Arc  (1882).  —  Boucher  de  Molandon,  Jacques  d'Arc,  père  de  la 
Pucelle,  sa  notabililé  {\8So).  —  De  la  yicolWère,  Petits  neveux  de 
Jeanne  d'Arc  (1889).  —  Boucher  de  Molandon,  Pierre  du  Lys,  troi- 
sième frère  de  la  Pucelle  {1890).  —  P.  Carel,  Une  descendance  nor- 
mande de  Pierre  d'Arc,  frère  de  la  Pucelle  d'Orléans  (1891).  — 
Boucher  de  Molandon,  Un  oncle  de  Jeanne  d'Arc  (1892).  —  Etc., 
etc. 

(•?)  Tome  XXIII.  —  Orléans,//.  Herluison,  189!2.  —In-octavo. 
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d'illusion  sur  le  résultat  de  l'enquête  à  laquelle  nous 
nous  sommes  livré,  dit-il  encore.  Bien  que  nous  sus- 
sions à  priori  que,  s'il  existe  encore  des  objets  ayant 
appartenu  à  la  Pucelle  d'Orléans,  ils  devaient  être 
rares,  très  rares  même,  nous  avions  à  cœur  de  le 
constater  dans  un  tableau  d'ensemble,  où  nous  pour- 
rions les  voir,  les  suivre  un  instant  jusqu'à  extinction 
complète  ;  et  notre  conclusion  sera  que,  comme  les 
monuments,  les  objets  auxquels  notre  héroïne  avait, 
par  son  usage,  attaché  un  souvenir  personnel,  ont 
disparu  à  tout  jamais:  Etiam  periere.  Mais  sa  mé- 
moire nous  reste  intacte,  pure  et  digne,  plus  que  ja- 
mais, de  tous  les  honneurs  qu'un  peuple  vaillant  et 
croyant  réserve  à  celle  qui  lui  a  conservé,  avec  son 
nom,  sa  nationalité.  > 

L'auteur  n'est  pas  seulement  historien,  il  est  aussi 
théologien  et  bien  que,  dans  son  idée,  sa  dissertation 
doive  rester  foncièrement  historique,  il  a  soin  d'avertir 
le  lecteur  que  c'est  au  sens  liturgique  du  mot  reli- 
ques qu'il  recherchera,  sinon  l'existence  actuelle,  du 
moins  la  trace  de  celles  de  Jeanne  d'Arc, 

Dans  le  sens  strict  du  mot,  on  entend  par  reliques 
d'un  saint  son  corps  entier  ou  quelqu'une  —  même  la 
plus  petite  —  des  parties  de  ce  corps.  Mais  dans  une 
acception  large,  on  apphque  la  dénomination  de  reli- 
ques aux  divers  objets  qui  ont  pu  servir  au  saint: 
linges,  vêtements,  bijoux,  etc.,  et  même  à  ceux  qui 
ont  été  simplement  en  contact  avec  leur  corps  ou  leurs 
ossements.  Enfin  il  est  permis  d'étendre  encore  davan- 
tage l'application  de  ce  mot,  en  considérant  comme 
reliques  ou  souvenirs  matériels  du  saint  les  lieux  où 
il  a  séjourné,  où  il  est  mort.  (1) 

(Ij  Reliquiaruiu  nomine  inlelli^'unlur,  sensu  slricliori  et  priina- 
rio,  sanctorum  corpora,  cineres,  ossa,  etc.  ;  sensu  aulem  latiori  et 
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M.  l'abbé  Gochard  ne  s'occupe  que  des  deux  pre- 
mièresacceplions.  Pourquoi  a-t-il  négligé  la  troisième? 
En  voici  la  raison  :  «  Si  seulement  les  édifices  civils 
011  Jeanne  a  logé,  les  églises,  les  chapelles  où  elle  a 
pénétré  pour  prier,  nous  étaient  restés  intacts,  ils 
pourraient  être,  à  un  moment  donné,  un  lieu  vénéré  de 
pèlerinage.  Mais,  sauf  peut-être  à  Domrémy  et  à  Reims, 
on  ne  rencontre  dans  toutes  les  villes  où  la  Pucelle  a 
séjourné  que  les  emplacements  des  églises  et  cha- 
pelles où  elle  a  prié,  des  hôtels  et  châteaux  où  elle 
a  pris  logis  et  sur  lesquels,  depuis  quelque  temps,  on 
multiplie  des  plaques  commémoratives.  Il  n'y  a  donc 
pas  lieu  de  s'étendre  sur  le  souvenir  direct  que  ces 
monuments  refaits  ou  dénaturés  ne  rappellent  qu'im- 
parfaitement. » 

11  est  presque  superflu  de  faire  observer  qu'en  em- 
ployant les  expressions  de  reliques,  de  martyre,  de 
sainte,  au  sujet  de  Jeanne  d'Arc,  il  n'entre  aucune- 
ment en  notre  pensée  de  vouloir  préjuger  et  devan- 
cer les  décisions  infaillibles  de  l'Eglise.  Ces  expres- 
sions correspondent  seulement  aux  sentiments  de  pa- 
triotique admiration  que  nous  professons  pour  la 
mémoire  de  la  libératrice  «  du  beau  royaume  de 
France  »  et  à  nos  vives  espérances  de  pouvoir,  dans 
un  avenir  prochain,  lui  rendre  publiquement  ce  culte 
de  reconnaissance  et  de  vénération  qui  se  trouve  en 
notre  cœur. 


seciindai'io,  res  omnes  quoc  cum  Christo  ant  sanctis  peculiarem 
connexionem  habuerunt  ac  de  se  apUe  sunt  ad  piam  eorumdem 
memoriam  excitandan».  (D.  Bouquillon,  Tractatns  de  cirtute  religi- 
onis,  t.  I,  lib.  I,  p.  1,  c.  11,  art.  1,  a"  83. J 
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III 


Du  corps  même  de  Jeanne  d'Arc  il  ne  nous  est  rien 
demeuré.  Les  Anglais  «  n'ont  pas  voulu  qu'elle  eût  un 
tombeau  dans  le  pays  qu'elle  avait  sauvé.  »  (1)  On 
sait  en  effet  que,  le  jeudi  31  mai  de  l'an  1431,  la 
Pucelle,  hérétique  et  relapse,  fut  brûlée  vive  sur  la 
place  du  Vieux-Marché  de  Rouen,  et  que,  par  ordre 
du  cardinal  de  Winchester,  ses  cendres,  mises  en  un 
sac,  «  furent  pour  vray  jettées  en  la  rivière,  pour  les 
sorceriesqui  s'en  feussentpeu  en  suivis.  »  (2) 

D'après  la  déposition  du  Fr.  Isambard,  le  bourreau 
aurait  trouvé,  au  milieu  des  cendres,  le  cœur  de 
Jeanne  illœsum  et  sanguine  plénum  et  une  légende 
prétendait  que  ce  malheureux,  saisi  de  remords, 
aurait  recueilli  cette  sanglante  relique  et  l'aurait  portée 
au  couvent  des  Frères-Prêcheurs  ou  à  celui  des  Grands- 
Carmes  de  Rouen.  L'abbé  Gochard  fait  justice  de  cette 
légende  qui  ne  repose  sur  aucune  donnée  sérieuse. 

Il  ne  prend  pas  davantage  en  considération  la  lettre 
d'un  pharmacien  affirmant  qu'un  des  notables  de  la 
Touraine  serait  possesseur  d'un  os  calciné  de  la  Pu- 
celle. 

Une  autre  allégation  paraît  plus  sérieuse  à  l'auteur 
que  nous  analysons  et  il  s'attache  à  la  réfuter.  Il  s'agit 
d'un  ou  de  deux  cheveux  de  Jeanne  d'Arc.  «  Si  minime 
que  serait  cette  relique,  devant  la  disparition  totale  et 
incontestable  du  corps,  il  y  a  un  réel  intérêt  à  exami- 
ner cette  question.  » 

Disons  d'abord  que,  suivant  une  coutume  usitée  au 


(1)  L'abbé  A  Mouchard,  Panéijijrique  do  Jeanne  cfXrc  (1890). 
(Z)  Journal  du  Bourgeois  de  Paris, 
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moyen-âge,  celui  qui  écrivait  une  lettre  insérait  par- 
fois, comme  signe  spécial  d'authenticité  et  comme 
mesure  de  précaution  contre  les  faussaires,  un  ou 
plusieurs  de  ses  cheveux  ou  des  poils  de  sa  barbe  dans 
la  cire  encore  molle  du  sceau  appliqué  à  la  lettre. 

Or,  il  paraîtrait —  M.  Quicherat  le  laisse  entendre  (1) 
et  M.  Francis  Pérot  l'affirme  (2)  —  que  les  lettres 
adressées  par  Jeanne  aux  habitants  de  Riom,  le  9  no- 
vembre 1429,  et  aux  habitants  de  Reims,  le  16  mars 
1430,  portaient  un  sceau  de  cire  rouge  traversé  par  un 
cheveu  noh^  (3). 

M.  de  Maleyssie,  possesseur  de  la  seconde  de  ces 
lettres,  «  se  tait  absolument  sur  cette  importante  par- 
ticularité. »  Aussi  M.  l'abbé  Cochard  conclut-il  —  avec 
raison,  selon  nous  :  —  «  Devant  ce  silence  de  M.  de 
Maleyssie,  d'une  part,  nous  ne  croyons  pas  que  la 
lettre  aux  habitants  de  Reims  contienne  le  plus  petit 
brin  de  cheveu  ;  d'autre  part,  devant  la  formule  pru- 
dente de  M.  Quicherat  sur  le  cheveu  qui  parait  avoir 
été  mis  originairement  dans  le  sceau  de  la  lettre  aux 
habitants  de  Riom,  nous  n'osons  point  affirmer  que  ce 
cheveu  appartenait  originairement  à  Jeanne  d'Arc.  » 
D'ailleurs  «  le  cachet  où  ce  cheveu  était  adhérent  a 
disparu.  » 

11  n'existe  donc  plus  aucune  r^/tgwe  de  Jeanne,  dans 
sens  le  strict  du  mot. 


(1)  Procès  de  Jeanne  d'Arc,  t.  V,  p.  iM. 

(2)  Jeanne  d\irc  en  Bourbonnais,  p.   13. 

(3)  D'après  l'affirmation  de  Philippe  de  Bergaïue,  Jeanne  d'Arc 
«  cra(...  nigro  capiUo.  »  —  Voir  à  ce  sujet,  la  Revue  des  questions 
historiques,  tome  X,  page  564  et  tome  XXIX,  page  337. 
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IV. 

Arrivons  maintenant  aux  objets  personnels  ou  maté- 
riels auxquels  se  rattache  le  souvenir  de  la  Pucelle. 

M.  l'abbé  Gochard  passe  en  revue  les  divers  vête- 
ments que  Jeanne  a  portés,  d'abord  à  Domrémy,  la 
robe  grossière  de  la  paysanne  ;  puis  à  Vaucouleurs,  le 
costume  militaire  d'un  simple  sergent  d'armes  ;  enfin, 
après  l'épreuve  de  Poitiers,  le  costume  d'un  chevalier 
banneret  (1). 

«  Les  Anglais,  logiques  dans  leur  haine,  ont-ils 
anéanti  ceux  de  ces  objets,  qui  sont  tombés  en  leur 
pouvoir?  Les  Français  ont-ils,  au  contraire,  recueiUi 
par  reconnaissance  et  conservé  par  vénération  ce  qui 
leur  a  échappé  ?  »  Telle  est  la  question  que  l'auteur 
examine  d'après  les  données  de  l'histoire,  mais  en 
négligeant  un  peu  trop,  selon  nous,  ce  qui  a  rapport 
au  vêtement  civil  et  à  l'habillement  de  sergent  de 
Jeanne. 

La  première  armure  de  la  Pucelle,  son  «  blanc  har- 
nois  »  qu'elle  tenait  du  Roi  lui-même,  fut  offerte  par 
elle  à  Saint-Denis  «pour  ce  que  c'est  le  cryde  France  », 
dit-elle  (septembre  1429).  Or  les  Anglais  pillèrent  plus 
tard  l'abbaye  de  Saint-Denis  et  emportèrent  cette  ar- 
mure comme  trophée.  «  Ce  trophée  a-t-il  passé  en 
Angleterre?  Il  y  a  tout  heu  d'en  douter.  » 

La  seconde  armure  de  Jeanne  fut  capturée,  ainsi 
que  sa  bannière,  par  Jean  de  Luxembourg,  à  Gom- 
piègne.  Qu'est-eile  devenue?  Il  serait  difficile  de  le 
dire. 

(1)  Le  chevalier  banneret  était  ainsi  nommé  parce  qu'il  servai 
le  Roi  à  la  tête  d'une  compagnie  levée  à  ses  propres  frais  et  avait 
droit,  en  conséquence,  de  porter  une  bannière  à  ses  armes. 
Février  1893.  10 
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«  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  plusieurs  armures 
dites  de  Jeanne  d'Arc  semblent  être  restées  en  France. 
Le  malheur,  ajoute  l'abbé  Cochard,  c'est  qu'on  n'en 
puisse  établir  la  provenance.  »  Du  XV°  au  XYIIl^  siècle, 
Ambroise,  Anet  et  Chantilly  prétendent  avoir  possédé 
une  armure  de  la  Pucelle.  Carré,  dans  sa  Panoplie  (1), 
en  signale  deux  autres,  en  1795,  à  Londres  et  a  Sedan. 
Enfin,  depuis  1825,  le  musée  de  Berlin  possède  aussi 
une  armure  dite  de  Jeanne  d'Arc. 

Nous  devons  avouer  que  notre  déception  a  été 
grande,  après  avoir  lu,  dans  le  travail  de  l'abbé  Co- 
chard, la  description  détaillée  de  ces  armures  et  l'énu- 
mération  des  prétentions  des  six  villes  que  nous  venons 
de  citer,  de  ne  trouver,  au  heu  d'une  discussion  appro- 
fondie et  définitive,  que  cette  simple  conclusion  :  «  Ces 
diverses  prétentions,  qui  ne  sont  pas  sans  valeur,  dé- 
montrent du  moins  qu'on  ne  croyait  pas,  au  XVP,  au 
XVIP,  au  XVIIP  siècle  et  au  commencement  de  ce- 
lui-ci, à  la  disparition  totale  des  diverses  armures 
que   notre  Jeanne  a  revêtues.  » 

L'auteur  n'est  pas  plus  afflrmatif  en  ce  qui  concerne 
spécialement  les  épées  et  les  casques  de  Jeanne  d'Arc. 
En  revanche,  il  considère  absolument  comme  une 
fable  l'existence  d'un  houseau  ayant  appartenu  à  la 
Pucelle  et  dont  M.  le  Marquis  de  Çarbonnel  d'Hierville 
prétendait  être  en  possession  (2). 

(1)  Panoplie,  ou  réunion  de  tout  ce  qui  a  trait  à  la  guerre  depuis 
Voriginc  de  In  nation  jusqu'ànos  jours,  par  J.-B.-L.  Carré,  Chùlons- 
sur-Marne,  1795. 

(2)  En  1888,  à  la  suite  de  la  lettre  pastorale  de  Mgr  Thomas 
archevêque  de  Rouen,  annonçant  le  projet  d'érection  d'un  monu- 
ment expiatoire  en  l'honneur  de  Jeanne  d'Arc,  M.  le  marquis  de 
Çarbonnel,  ou  s'en  souvient,  avait  exhibé  cette  prétendue  relique. 
Il  est  regrettable  qu'une  bonne  partie  de  la  presse  ait  alors  ac- 
cepté cette  affirmation,  sans  aucun  contrôle. 
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Quant  à  la  bannière  de  Jeanne  d'Arc,  qu'est-elle 
devenue  ?0n  distingue  trois  bannières  dites  de  Jeanne 
d'Arc  :  1°  la  bannière  des  prêtres  avec  l'image  de  Jésus 
crucifié  ;  2°  le  pennon  où  était  représentée  l'Annon- 
ciation; 3°  la  bannière  proprement  dite  de  la  Pucelle 
que  celle-ci  portait  de  préférence  à  l'épée  pour  éviter 
de  verser  le  sang.  L'auteur  conclut  qu'elles  ont,  toutes 
trois,  disparu,  car  il  rejette  — et  avec  raison —  comme 
apocryphe  la  bannière  dont  Carré,  dans  sa  Panoplie, 
signale  l'existence  à  l'arsenal  de  Chantilly.  Il  se 
refuse  même  à  croire  que  la  bannière  de  ville^  donnée 
à  Orléans  par  Louis  XII  ou  François  I"  et  actuellement 
conservée  au  musée  de  Jeanne  d'Arc  en  cette  même 
ville,  contienne  quatre  fragments  du  véritable  étendard 
de  la  Pucelle.  «  Aucun  de  nos  vieux  chroniqueurs, 
dit-il,  n'a  relevé  cette  singularité  qui  n'est  que  légen- 
daire. » 

Il  y  avait  plus  de  certitude  au  sujet  du  chapeau  de 
la  Pucelle  donné  par  elle  au  trésorier  ducal,  Jacques 
Boucher,  pour  le  remercier  de  l'hospitalité  qu'elle  en 
avait  reçue.  M.  l'abbé  Cochàrd  suit  très  exactement 
les  vicissitudes  de  cette  relique^  transmise  dans  l'ho- 
norable famille  par  voie  d'héritage,  confiée  plus  tard, 
en  1631,  au  Père  Metezeau,  de  l'Oratoire  d'Orléans, 
lequel  en  dressa  un  authentique  en  bonne  et  due  forme. 
Malheureusement,  ce  chapeau,  malgré  les  précautions 
prises  aux  mauvais  jours  de  la  révolution,  fut  brûlé 
par  la  populace  ameutée,  en  septembre  1792. 

L'histoire  nous  apprend  encore  que  Jeanne  d'Arc 
posséda  trois  anneaux.  C'était  d'ailleurs  la  coutume, 
plutôt  pieuse  que  mondaine,  des  jeunes  filles  de  cette 
époque  et  delà  condition  de  Jeanne,  de  porter  un  an- 
neau. «  Nul  de  ces  trois  anneaux  reconnus  authenti- 
ques n'est  parvenu  jusqu'à  nous.  Leur  matière  les 
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préservait  sans  doute  de  la  destraction,  mais  l'oubli 
s'est  fait  sur  eux  et  c'est  cet  oubli  qui  a  causé  leur 
perte.  » 


Il  reste  à  examiner  les  divers  objets  qui  ont  été  en 
contact  avec  Jeanne  d'Arc.  Dans  le  sens  lay^ge  du  mot, 
ce  sont  encore  des  reliques. 

L'auteur  passe  l'examen  des  instruments  de  supplice 
de  Jeanne  :  la  cage  de  fer  où  elle  fut  enfermée  au 
château  de  Rouen,  puis  les  chaînes  dont  elle  fut  char- 
gée. «  Le  silence  que  font  les  chroniqueurs  rouennais 
sur  ces  instruments  sanctifiés  parla  victime  des  Anglais, 
nous  autorise  â  croire  que  ceux-ci  les  détruisirent  de 
manière  à  ce  qu'aucune  parcelle  ne  fût  recueillie  par 
le  peuple  de  Rouen  qui  avait  pleuré  en  la  voyant 
mourir.  » 

A  Poitiers,  Jeanne,  pour  monter  en  selle,  s'aida 
d'une  borne  placée  au  coin  de  la  rue  Saint-Etienne, 
plus  tard  rue  Sainte-Marthe.  Ce  raontoir  encore  en 
place,  en  1823,  fut  alors  brisé  par  des  ouvriers  paveurs 
et  recueilli  au  musée  lapidaire  de  Poitiers,  sous  la 
rubrique  :  Montoir  de  la  Pucelle. 

Un  autre  montoir,  conservé  par  M.  G.  d'Espinay, 
proviendrait  du  puits  du  Garroy  à  Ghinon.  Jeanne  y 
aurait  posé  le  pied  en  descendant  de  cheval  à  son  ar- 
rivée en  cette  ville.  «  De  ces  deux  montoirs,  le  premier 
seul,  dit  M.  l'abbé  Gochard,  offre  toutes  les  garanties 
requises  d'authenticité;  le  second  n'a  pour  lui  qu'une 
tradition,  fort  respectajole,  il  est  vrai,  mais  insuffisante 
pour  le  qualifier  de  relique.  » 

En  terminant   ses  investigations,   Tauteur  signale 
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encore  comme  authentiques  quelques  lettres  écrites 
sous  les  yeux  de  Jeanne  d'Arcetsans  doute  sous  sa  dic- 
tée, et  dont  quatre  seulement  sont  revêtues  de  sa  signa- 
ture ou  d'une  croix  en  tenant  lieu.  Deux  sont^signées: 
celle  que  Jeanne  adressa, de  Moulins, le  7  novembre  1429, 
aux  habitants  de  Riom  (1)  et  celle  qu'elle  envoya,  de 
Sully,  le  16  mars  1430,  à  ceux  de  Reims  (2).  —  Nous 
avons  déjà  mentionné  ces  deux  lettres.  —  Les  deux 
autres  ne  portent  qu'une  simple  croix  devant  le  Jhesus 
Maria  ({wi  les  termine.  L'une,  du  25  juin  1429,  est 
adressée  aux  habitants  de  Tournay  ;  l'autre,  du 
17  juillet  1429,  datée  de  Reims,  portepoursuscription  : 
Au  duc  deBourgoingne.  Toutes  deux"^  sont  conservées 
dans  le.  riche  dépôt  des  archives  départementales  du 
Nord. 


VI. 


Comment  expliquer  cette  absence  presque  totale  de 
reliques. 

«  N'en  soyons  pas  surpris  plus  que  de  raison.  Tout  a 
conspiré  pour  nous  priver  de  ces  souvenirs  vénérés: 
le  temps  et  la  haine,  l'indifférence  et  l'impiété.  Les 
premiers  détenteurs  des  objets  qui  avaient  appartenu 
à  Jeanne  d'Arc  furent  ses  ennemis  et  ses  compatriotes. 
La  haine  des  Anglais,  haine  inteUigente,  détruisit  jus- 
qu'au dernier  ceux  de  ces  objets  qui  tombèrent  entre 
leurs  mains.  L'indifférence  des  Français,  ses  contem- 
porains, des  grands  surtout,  ces  politiques  de  cour  qui, 
après  avoir  entravé  sa  mission,  se  réjouirent  de  sa 

(1)  Cette  lettre  est  conservée  à  la  bibliothèque  municipale  de 
Riom. 

(û)  Cette  lettre  est  conservée  au  château  d'Houville,  près  de 
Chartres  par  le  comté  de  Maleyssie. 
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chute,  s'ils  ne  la  préparèrent  pas,  fit  dédaigner  tout 
ce  qui  pouvait  rappeler  la  libératrice  d'Orléans.  Ce 
dédain  engendra  l'oubli  ;  l'oubli  fait,  la  tradition  rom- 
pue, les  divers  objets  qui,  à  l'origine,  avaient  été 
recueillis  et  conservés,  n'attirant  plus  l'attention,  ne 
tardèrent  pas  à  disparaître  à  tout  jamais.  » 

L'auteur  cependant  n'abandonne  point  tout  espoir. 
Il  a  confiance  en  ce  mouvement  historique  qui  se  gé- 
nérahse  depuis  quelques  années.  Il  a  confiance  dans 
l'Angleterre  elle-même,  qui  «  faisant  taire  son  amour- 
propre  national,  étudie,  à  son  tour,  au  foyer  de  lumière 
créé  par  les  érudits  français,  celle  que,  dans  un  mo- 
ment de  colère  et  dépit,  elle  a  condamnée.  Or,  après 
avoir  tiré  de  l'érudition  française  tout  ce  qu'elle  a  mis 
en  lumière  sur  la  vie,  la  mission,  le  jugement  et  le 
supplice  de  Jeanne  d'Arc,  les  Anglais  scruteront  leurs 
archives  nationales  et  privées,  pour  éclairer  d'un  nou- 
veau jour  le  belle  figure  de  leur  pure  et  héroïque  vic- 
time ;  il  ne  s'arrêteron  t  pas  là  ,et  —  c'est  l'un  nos  vœux 
—  ils  examineront  si,  dans  leurs  riches  collections 
d'art  et  de  souvenirs  historiques,  il  ne  se  trouve  pas 
quelque  objet  ayant  appartenu  à  la  Pucelle  d'Orléans. 
Alors,  quand  Rome  aura  parlé,  comme  nous  ils  tombe- 
ront à  genoux  devant  ces  reliques  pour  vénérer  en 
elles, comme  sainte,  celle  qu'ils  ont  brûlée  comme  sor- 
cière. » 

Daigne  Dieu  réaliser  un  jour  oe  vœu  auquel  nous 
nous  associons  de  tout  notre  cœur! 

Th.  Leuridan, 

bihliothécaire  des  Facultés  Catholiques 
de  Lille. 
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Premier  article 


Nous  avons  à  dire:  1°  Ce  que  l'on  entend  par  là, 
ceux  qui  peuvent  être  nommés  et  la  manière  de  les 
nommer  ;  2"  la  durée  de  leurs  pouvoirs  ;  3"  leurs  préro- 
gatives ;  4»  leurs  obligations  ;  5"  les  règles  d'adminis- 
tration qui  leur  sont  imposées  ;  6"  leur  responsa- 
bilité. 

Art.  I.  —  Nomination  des  administrateurs. 

Ce  que  /'o/i  enteivl  ?,om  le  nom  (V administrateurs,  1.  —  Termes 
employés  pour  les  désigner,  2.  —  Les  divers  administrateurs  des 
.confréries, 3.  —  Us  ne  sont  pas  nécessaires  pour  ^existence  légale, 
il  en  faut  pour  l'administration ,  4.  —  Combien  en  faut-il?  o.  — 
Qui  peut-être  nommé?  6.  —  Les  membres  sortants  peuvent-ils  être 
réélus?  7.  — Qui  nomme  les  administrateurs?  8.  —Les  supé- 
rieurs réguliers  n^ont  aucun  pouvoir.  9.  — Ni  le  curé,  10.  —  Ni 
Vévêque,  ii.  — Vévêque  peut  cotifirmer,  42.  —  Il  peut  refuser 
son  approbation,  43.  —  Il  peut  nommer  lui-même  en  deux  cas, 
Ii.  — La  nomination  se  fait  dans  une  réunion  générale,  4o. 

1.  Z).  — Que  faut-il  entendre  par  les  administrateurs 
des  confréries  ? 

R.  —  On  entend  par  là  les  of/lciers  ou  dignitaires 
chargés  de  l'administration  temporelle  des  confréries. 
On  peut  les  comparer  au  bureau  des  margaillers,  dont 
la  fonction  est  d'administrer  le  temporel  des  fabriques 
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des  églises  paroissiales,  mais  avec  des  pouvoirs  plus 
étendus,  comme  nous  le  démontrerons. 

2.  D.  —  Quels  sont  les  termes  employés  pour  dé- 
signer les  administrateurs  des  confréries? 

R.  —  Dans  les  actes  publics,  le  Saint-Siège  les  dé- 
signe souvent  par  les  mots  mviistri,  offîciales,  admi- 
nistratores,  que  Ton  a  traduits  de  diverses  manières 
suivant  les  pays.  Ainsi,  en  Italie,  les  officiers  des  con- 
fréries sont  des  camerlingues,  camerlenghi,  tandis  que, 
en  France,  on  les  décore  parfois  du  nom  de  marguil- 
lierSf  à  cause  des  rapports  qu'il  y  a  entre  leurs  fonc- 
tions et  celles  des  marguilliers  des  églises  paroissiales. 

3.  D.  —  Quels  sont  les  divers  administrateurs  des 
confréries  ? 

R.  —  Cela  dépend  des  contrées.  Autrefois,  en  France, 
il  y  avait  à  la  tête  des  administrateurs  un  prévôt,  prœ- 
positus,  quelquefois  deux.  Le  prévôt  était  assisté,  à 
titre  de  conseillers,  de  confrères  qui,  en  Normandie, 
retenaient  le  nom  d'éc/zeoms  et  parmi  lesquels  étaient 
désignés  un  procureur,  un  trésorier  ou  collecteur.  On 
adjoignait  parfois  au  prévôt  un  clerc  pour  l'aider  dans 
la  partie  administrative  de  ses  fonctions,  et  des  frères 
servants  ou  hommes,  plus  particulièrement  chargés 
des  travaux  manuels. 

Aujourd'hui  chaque  confrérie  peut  donner  à  ses  ad- 
ministrateurs les  noms  qu'elle  veut  ;  le  principal  est  de 
bien  déterminer  dans  les  statuts  les  droits  de  chacun 
d'eux. 

4.  D.  —  La  nomination  des  administrateurs  est- 
elle  obligatoire  pour  Vexr'stenre  légale  d'une  confrérie? 

R.  —  Non;  car  une  confrérie  peut  exister  sans  ad- 
ministrateurs. Toutefois  l'Église  conseille  la  nomina- 
tion d'administrateurs  en  toutes  circonstances  pour  le 
bon  gouvernement  des  sociétés.  «  An  necesse  sit,  sub 
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«  eadem  pœna  (nuUitatis),  demandait  l'évêque  du 
«  Mans,  ut  administratores  eligantur?  »  La  S.  Congré- 
gation des  Indulgences  répondit,  le  18  novembre  1842  : 
«  Négative,  quia  administratorum  electio  erit  tantum 
«  ad  bonum  sodalitatum  regimen,  minime  vero  ad  va- 
(  liditatem  erectionis  necessaria  (1).  » 

Mais  quand  il  y  a  des  fonds  à  gérer,  la  nomination 
des  administrateurs  devient  une  nécessité  canonique, 
par  la  force  des  choses.  C'est  que  si  l'on  ne  nomme 
pas  de  dignitaires,  personne  n'a  qualité  pour  adminis- 
trer les  biens.  Ce  n'est  pas  le  curé  qui  pourra  le  faire, 
en  effet,  puisque,  d'après  la  loi  ecclésiastique,  il  n'a, 
dans  les  confréries,  d'autres  droits  que  ceux  que  lui 
confère  son  titre  de  membre  quand  il  a  été  admis  régu- 
lièrement, ou  ceux  que  l'évêque  pourrait  lui  déléguer. 
Or,  l'évêque  lui-même  ne  peut  pas,  comme  nous  le 
démontrerons  plus  loin,  prendre  directement  en  main 
l'administration  des  biens  des  confréries.  Il  reste  donc 
que  les  confréries  soient  administrées  au  temporel  par 
une  commission  nommée  dans  leur  sein.  C'est  la  règle 
pour  tout  collège  indépendant. 

5.  D.  —  Combien  faut-il  d'administrateurs  dans  les 
confréries. 

R.  —  La  plus  grande  liberté  est  laissée  aux  confré- 
ries à  ce  sujet,  le  droit  commun  n'ayant  rien  statué 
sur  ce  point.  Elles  peuvent  donc  se  donner  une  forme 
monarchique,  tempérée  d'oligarchie,  comme  l'Église, 
en  nommant  un  chef  suprême,  assisté  d'un  conseil. 
Rien  ne  les  empêche  de  créer  deux  présidents  qui  rap- 
pelleront les  deux  consuls  romains. 

Toutefois  le  Saint-Siège  ayant  à  manifester  son  opi- 
nion pour  la  réforme  d'une  confrérie  imposa  à  l'évêque 

(1)  Décréta  anth.,u.  ;]lâ,  ad.  2-".  Cl.  n.  308,  ad  2m. 
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qui  l'avait  consulté,  un  règlement  qui  n'avait  de  valeur 
que  pour  le  cas,  mais  que  nous  analyserons  avec  plaisir 
à  cause  des  renseignements  qu'il  fournil. 

La  commission  administrative  devait  se  composer 
d'un  président  et  de  deux  assistants  élus  chaque  année, 
et  de  quatorze  conseillers  élus  pour  six  ans  ;  ceux-ci 
devaient  être  renouvelés  par  moitié  tous  les  trois  ans. 
Ces  personnages  formaient  ce  qu'on  appelait  la  con- 
grégation restreinte  ou  secrète.  Le  secrétaire  pouvait 
y  assister  sans  prendre  parc  aux  votes.  Voici  comment 
le  règlement  pourvoyait  dans  la  suite  au  renouvelle- 
ment de  la  commission  administrative  : 

«  La  congrégation  secrète  désignera  les  sept  frères 
en  remplacement  de  ceux  qui  sortent.  On  les  soumettra 
à  la  congrégation  générale.  Celui  qui  obtiendra  au 
scrutin  secret  une  voix  au-dessus  de  la  moitié  sera 
approuvé.  S'il  arrive  que  quelqu'un  n'obtienne  pas  la 
majorité,  la  congrégation  secrète  en  désignera  un 
autre... 

«  Si  la  congrégation  secrète  néglige  de  faire  la  nomi- 
nation dans  le  mois  qui  suit  la  vacance,  le  droit  passera 
aussitôt  à  Mgr  Tévêque.  On  ne  prendra  jamais  dans  la 
congrégation  secrète  deux  ou  plusieurs  parents  du 
premier  ou  du  second  degré.  On  ne  recevra  pas  non 
plus  un  délateur  de  la  confrérie  (1).  » 

6.  D.  —  Qui  sont  ceux  qui  peuvent  être  nommés 
administrateurs? 

B.  —  a)  Il  faut  d'abord  être  membre  de  la  confrérie 
et  y  jouir  de  la  voix  passive,  voce  passiva.  On  ne  pour- 
rait pas,  en  effet,  nommer  comme  administrateurs  des 
personnes  étrangères  à  la  société,  et,  même  parmi  les 
membres  de  la  confrérie,  il  en  est  parfois  qui  ont  été 

(\)  \nakctn,  XII,  p.  112. 
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déclarés  inéligibles  soit  par  les  statuts,  soit  à  raison 
d'une  faute.  On  voit  un  exemple  d'une  punition  de  ce 
genre  dans  un  décret  de  la  S.  Congrégation  des  Evo- 
ques et  Réguliers  du  17  avril  1761  :  Fasolillus,  y  est-il 
dit,  excludatur  ab  officio  superintendentîs,  etiam  in 
posterum  (1).  Quant  aux  statuts  particuliers,  c'est  l'es- 
prit de  l'Église  qu'ils  établissent  des  cas  d'exclusion 
pour  empêcher  les  parents  à  un  degré  rapproché  de 
faire  partie  en  même  temps  du  comité  d'administration 
des  confréries. 

b)  Il  faut  être  capable  d'administrer  :  à  défaut  du 
droit  canon  qui  laisse  à  l'évêque  le  droit  d'éliminer  les 
incapables,  le  droit  naturel  dirait  que  l'on  ne  peut  con- 
fier une  fonction  à  celui  qui  n'est  pas  à  même  de  la 
remplir. 

c)  Il  faut  n'avoir  aucun  rapport  d'intérêts  temporels 
avec  la  confrérie,  parce  que  l'on  se  trouverait  juge  et 
partie.  Les  administrateurs  sont,  en  effet,  chargés  de 
sauvegarder  les  intérêts  de  la  confrérie  ;  il  serait  à 
craindre  qu'ils  n'eussent  pas  la  liberté  suffisante  lors- 
qu'ils seraient  eux-mêmes  en  cause.  C'est  pour  cela 
que  la  S.  Congrégation  des  Evêques  et  Réguliers  a 
plusieurs  fois  défendu  de  réélire  les  membres  du  con- 
seil d'administration  qui  n'avaient  pas  rendu  leurs 
comptes.  «  Quant  à  la  réélection  du  Procureur,  écri- 
vait-elle le  21  juillet  1741,  leurs  Éminences  veulent 
que  vous  ne  l'autorisiez  jamais  si  d'abord  le  procureur 
qu'on  veut  confirmer,  n'a  pas  rendu  un  compte  exact 
de  tout  le  temps  de  l'administration  passée,  conformé- 
ment aux  décrets  généraux  publiés  à  plusieurs  repri- 
ses par  la  même  S.  Congrégation  (2). 

d)  Le  droit  général  n'a  rien  déterminé  ni  par  rapport 

(1)  Analecta,  XII,  p.  83,  n.  497,  ad  S-». 

(2)  Analecta,  XI,  p.  1093,  n.  3T2. 
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à  Tâge,  ni  par  rapport  aux  sexe  des  administrateurs. 
On  peut  donc  nommer  des  femmes. 

7.  D.  —  Les  membres  sortants  peuvent-ils  être 
réélus? 

R.  —  Aucune  loi  générale  ne  s'y  oppose,  s'ils  ont, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  rendu  leurs  comptes 
pour  l'administration  précédente. 

Le  Saint-Siège  reconnaît  toutefois  à  l'évêque  le 
droit  de  défendre  la  réélection  après  trois  années  con- 
sécutives. «  Episcopus  decernere  potest  ut  qui  in  ad- 
«  ministratores  assumuntur,  singulis  trienniis  amo- 
«  veantur.  nec  sine  ejusdem  consensu  confirmentur  (1).» 

C'est  là  un  droit  particulier,  que  l'évêque  peut  éta- 
blir par  un  décret  général  ou  par  un  statut  synodal, 
mais  qui  ne  peut  pas  être  appliqué  sans  promulgation 
préalable  à  telle  ou  telle  confrérie  du  diocèse. 

8.  D.  —  Par  qui  se  fait  la  nomination  des  adminis- 
trateurs? 

R.  —  Par  la  confrérie  elle-même.  C'est  là  un  droit 
sacré  que  les  Congrégations  Romaines  ont  toujours  re- 
vendiqué pour  les  confréries.  «  Electio  superintendentis 
«  spectat  ad  confratres  légitime  convocatos  cum  in- 
«  terventu  vicarii  foranei  per  suffragia  sécréta  in  domo 
«  confraternitatis  et  cum  approbatione  episcopi.  » 
Ainsi  s'exprimait  la  S.  Congrégation  des  Evêques  et 
Réguliers,  le  17  avril  1761  (2). 

Le  Folium  de  la  cause  in  Forolivien,  du  21  août 
1784,  a  parfaitement  résumé  l'enseignement  général 
dans  les  quelques  lignes  qui  suivent  :  «  Hinc  Doctores' 
«  sustinent  quod  quidem  offlcialium  electio  pertinetad 
«  confratres,  confirmatio  vero  ad  Episcopum,  sed  imo 


(1)  S.  C.  C,  in  Forolivien.,  21  aoùl  1784,  §  Ad  soluiionem. 

(2)  Analecta,  XII,  p.  86,  n.  497,  ad  2^- 
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«  et  electio  ad  eumdem  episcopum  spectat,  si  confratres 
«  insufficienti  numéro  per  triplex  scrutinium  non  conve- 
«  nerint  (1).  »  Il  est  donc  hors  de  doute  que  la  nomina- 
tion des  administrateurs  appartient  à  chaque  confrérie. 
Les  canonistes  en  donnent  la  raison  suivante  :  «  Jus 
«  ehgendi  proprios  officiales  et  ministros  profluens  a 
«  naturali  facultate(insàVQ^\&Q\'^QïiQS  coUegium com- 
'(  petit  sodalibus,  reservata  solum  potestate  Episcopo 
«  illos  eligendi  ex  jure  devolutionis,  si  in  tertio  scru- 
«  tinio  sodales  non  convenerint,  vel  electionem  de 
«  indigne  fecerint  (2).  »  Les  confréries,  en  effet,  sont 
de  véritables  sociétés,  indépendantes  et  parfaites  en 
elles-mêmes  :  elles  peuvent  donc  se  choisir  des  admi- 
nistrateurs à  leur  gré. 

9.  D.  —  Les  Supérieurs  réguUers  peuvent-ils  pren- 
dre part  à  la  nomination  des  administrateurs  des  con- 
fréries établies  dans  leurs  églises  ? 

R.  —  Les  Supérieurs  des  Réguliers  n'ont  aucun 
droit  à  nommer  les  administrateurs  des  confréries  éta- 
blies dans  leurs  églises.  La  S.  Congrégation  du  Con- 
cile donne  sur  ce  sujet  une  décision  que  Zamboni  ré- 
sume en  ces  termes  :  «  Neque  commendator  religionis 
«  Hierosolymitanse  valet  se  ingerere  in  electione  offi- 
«  cialium  Societatis  sanctissimae  Annuntiatae  existentis 
«  in  Ecclesia  S.  Joannis  Baptistse...  quœ  ecclesiae  reli- 
«  gionis  Hierosolymitanie  jurisdictioni  se  subjectam 
«  esse  autumabat  (3).  » 

10,  D.  —  Un  curé  peut-il  nommer  les  administra- 
teurs des  confréries  établies  dans  sa  paroisse  ? 

R.  —  Un  curé  ne  peut  pas  de  sa  propre  autorité 
nommer  les  administrateurs  des  confréries   établies 

(1)  Cf.  Monacelli,  Formul.  légal.,  tom.  I,  lit.  VI,  form.  XI,  n.  24. 

(2)  S.  G.  G.  in  Cicit.  Pleb.  26junv.  176U,  §  kd  jus. 

(3)  Zamboni,  Collectio...  t.  III,  v»  Sodaiilium,  %  VI,  1,  i. 


158  LES    ADMINISTRATEURS 

sur  sa  paroisse.  «  An  officiales  seu  magistri  sint  eli- 
«  gendi  a  toto  corpore  confraternitatis  seu  potius  a 
«  capellano  ejusdem  ecclesise  ?  Resp.  :  Affirmative  ad 
«  primam  partem,  négative  ad  secundam.  »  Cette  dé- 
cision a  été  donnée  en  1721  parla  S.  Congrégation  des 
Evêques  et  Réguliers  (1). 

Le  curé  ne  peut  prendre  part  au  vote  que  s'il  est 
en  même  temps  membre  de  la  société.  Dans  le  cas 
contraire,  on  pourrait  même  lui  interdire  d'assister  à 
la  réunion,  à  moins  qu'il  ne  soit  délégué  par  l'évêque. 
Cette  délégation  ne  l'autorise  pas  à  prendre  part  au 
vote. 

11.  D.  —  Quels  sont  les  droits  de  l'évêque  pour  la 
nomination  des  administrateurs  ? 

R.  —  r  L'évêque  ne  peut  exiger  que  la  confrérie 
lui  demande  la  permission  de  nommer  des  adminis- 
trateurs, ni  attendre  sa  présence  pour  le  faire  :  «  An 
«  liceat  confratribus...  devenire  ad  electionem  officia- 
«  lium...  absque  licentia  et  assistentia Reverendissimi 
«  Episcopi?  — Resp.  :  Affirmative  {2).  » 

2"  Il  lui  est  loisible  cependant  d'assister  à  la  réunion 
où  se  font  les  élections  ou  de  s'y  faire  représenter, 
mais  sans  pouvoir,  ni  par  lui-même,  ni  par  son  délégué 
prendre  part  au  vote  :  «  An  Episcopus,  seu  perspna 
«  per  eum  deputanda  possit  suffragium  ferre?  — 
«  Resp.  :  Négative  (3).   » 

12.  B.  —  Quels  sont  les  droits  de  l'évêque  pour  la 
confirmation  des  administrateurs  nommés  par  les  con- 
fréries ? 

R.  —  La  confirmation  des  administrateurs  appartient 
à  l'évêque:..  «  Ad  Episcopum  vero  pertinet  jus  conflr- 

(1)  knalecta,  XI,  col.  o09,  n.  180,  ad  2"^. 

(2)  S.  C.  Conc,,m  Asculana,  24  mars  172o,  ad  1" 

(3)  Ibid.  ad  3°'. 
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«  mandi  officiales  ac  ministros  a  sodalitate  nominatos,  » 
dit  Lucidi,  après  la  S.  Congrégation  du  Concile  (1). 

Ce  droit  de  confirmation  peut  être  exercé  par  l'é- 
vêque,  même  à  l'égard  des  anciens  administrateurs 
auxquels  la  confrérie  veut  continuer  les  pouvoirs  : 
«  Non  possunt  confratres  conflrmare  veteres  officiales 
«  seu  de  novo  eos  eligere  qui  recenter  fuerint  in  olfi- 
«  cio  absque  licentia  Ordinarii  (2).  » 

Or,  qui  dit  confirmation,  dit  aussi  droit  d'enquête 
sur  l'élection  :  «  Auctoritas  confirmandi  electionem,  dit 
«  Piton,  involvit  etiam  auctoritatem  alla  adnexa  fa- 
«  ciendi,  ut  de  judicandis  dubiis  exortis  in  dicta  elec- 
«  tione  (3).  » 

L'évêque  peut  aussi  suspendre  les  administrateurs 
élus  et  en  nommer  de  provisoires,  si  l'enquête  doit 
durer  longtemps,  afin  que  les  aff'aires  de  la  confrérie 
ne  soient  pas  en  souffrance.  Le  15  juin  1878,  la  S.  Con- 
grégation du  Concile  a  approuvé  un  décret  épiscopal 
suspendant  jusque  après  l'enquête  les  administrateurs 
élus  et  en  nommant  d'autres  (4). 

13.  D.  —  L'évêque  peut-il  refuser  son  approbation 
aux  administrateurs  nommés  ? 

R.  —  De  ce  droit  d'enquête  découle  pour  l'évêque  le 
droit  d'éliminer,  avec  une  cause  raisonnable,  les  admi- 
nistrateurs nommés  par  la  confrérie.  «  Notum  est  ad 
«  Episcopum  pertinere  jus  confirmandi,  et  ideo  etiam 
«  reprobandi,  data  légitima  causa,  officiales  ac  minis- 
«  tros  a  sodalitate  nominatos  :  quod  jus  Huit  ex  cap. 
«  8  et  9  Sess.  22,  de  Reform.  C.  Tridentini,  et  confir- 
«  matum  seepenumero  a  S.  C.  C.  invenitur,  ceu  cons- 

(1)  Lucidi,  de  Visitât,  cup.  VU'  §  i,  n.  152. 

(2)  S.  C.  C.  in  Forolivien.,  die  21  augusli  178-4,  §  Ad  aolutionem, 

(3)  Pitonis,  Disc.  eccl.  lôo,  n.  6o. 

(4)  Acta  S.  Sedis,  t,  XII,  p.  17  el  sqq. 
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«  tat  ex  Aliphana,  8  maii  1706,  Balneor,  14  januarii 
«   1769,  aliisqae  (1).  » 

Il  faut  une  cause  grave  naturellement,  parce  qu'il 
s'agit  d'une  grave  injure  à  faire  aux  administrateurs 
nommés  et  à  la  confrérie.  Parmi  les  causes  graves,  on 
peut  citer: 

a)  L'incapacité  notoire  des  hommes  choisis  :  «  An 
«  liceat  R.  Episcopo  removere  offlciales  et  ministres 
«  a  confratribus  electos,  quatenus  non  sint  idonei  et 
«  graves  exceptiones  patiantur  ?  Resp.  :  Affirma- 
it tive  (2).  » 

b)  L'affiliation  à  des  sociétés  condamnées.  C'est 
ainsi  que  Pie  IX  a  obligé  les  évêques  du  Brésil  à  éli- 
miner des  charges  des  confréries  tout  ceux  qui  fai- 
saient partie  de  la  franc-maçonnerie  :  «  Eam  tamen 
«  conditionem  adjecimus  ut  scilicet  massonici  asseclse 
«  ab  officiis  quse  in  sodalitiis  gérèrent,  summove- 
«  rentur  (3).  » 

Ceux  qui  sont  ainsi  éliminés  et  la  confrérie  qui  les  a 
nommés  conservent  le  droit  de  porter  l'affaire  au  Saint- 
Siège  pour  faire  réformer  la  décision  épiscopale. 

14.  D.  —  L'évêque  peut-il  quelquefois  nommer 
lui-même  les  administrateurs  des  confréries  ? 

R.  —  L'évêque  a  le  droit  de  nommer  lui-même 
les  administrateurs  en  deux  circonstances  : 

a)  Quand,  par  négligence,  la  confrérie  ne  les  a  pas 
nommés  :  «  Renuente  imo  vel  différente  communitate 
w  administratorem  eligere,  potest  Episcopus  illum  eli- 
«  gère  et  deputare  ex  officio  atque  independenter  a 
«  communitate  (4).  » 

(1)  S.  C.  G.  in  Spalatcn.  25  jan.  1890. 

(2}  S.  G.  G.  in  Ai^culana,  die  Marlii  172o,  ad  IV. 

(3)  LeiU-e  du  29  avril  187G,  Analecla  XVi,  p.  12>. 

(4)  S.  C.  G.  in  Forolivien.,  die  11  sept.  1784. 
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L'élection  n'est  pas  dévolue  à  l'évêque  par  le  fait 
même  qae  la  confrérie  a  laissé  passer  le  temps  marqué 
pour  renouveler  le  bureau  d'administration  ;  il  résulte, 
en  effet,  de  plusieurs  décisions  que  l'évêque  doit  d'abord 
mettre  la  confrérie  en  demeure  de  voter  en  lui  fixant 
un  terme  péremptoire,  et  que  c'est  seulement  après  ce 
terme  écoulé,  qu'il  peut  nommer  lui-même. 

Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  une  décision  de  la 
S.  Congrégation  des  Évêques  et  Réguliers  *du  mois  de 
février  17U,  corroborée  par  une  décision  de  la  S.  Con- 
grégation du  Concile  du  13  avril  1726.  «  An  electio 
«  novorumpriorum,  ditla première,  censeaturdevoluta 
I  Episcopo  pro  hac  vice,  seu  potius  an  adhuc  resi- 
c(  deat  apud  générale  consilium...  non  obstante  quod 
«  sinttransacti  menses  maillet  junii  in  quorum  termine 
«  videtur  electionem  esse  faciendam  ?  —  Resp.  :  Ne- 
a  gative  quoad  priinam  partem  et  affirmative  quoad 
«  secundam  (1).  » 

La  S.  Congrégation  du  Concile  est  plus  affirmative 
encore.  Un  évêque  avait  revendiqué  le  droit  de  nom- 
mer les  administrateurs  d'une  confrérie  parce  que 
celle-ci  avait  laissé  écouler  le  temps  fixé  pour  l'élec- 
tion sans  procéder  à  la  nomination.  Sur  l'appel  de  la 
confrérie,  la  S.  Congrégation  écrivit  à  l'évêque  :  «  Prae- 
«  figatur  ab  Episcopo  terminus  confratribus  ad  eligen- 
«  dum,  et  quatenus  non  concordent  in  tertio  scrutinio, 
«  deveniat  ad  electionem  Officialium  qui  durent  ad 
<s  quatuor  menses  (2).  » 

b)  Quand,  aprèa  trois  scrutins  successifs,  les  per- 
sonnes proposées  n'ont  pas  obtenu  la  majorité  des  suf- 
frages. La  S.  Congrégation  du  Concile  s'est  prononcée 
formellement  dans  ce  sens,  le  13  avril  1726.  Une  con- 

(1)  Analecta,  XI,  col.  37G. 

(2)  S.  G.  G.  in  Sanctl  Marci,  die  13  uprilis  1720,  ad  II. 
Février  1893.  11 
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frérie  alléguait  qu'on  ne  pouvait  citer  aucun  texte  du 
droit  pour  revendiquer  à  l'évêque  en  dévolutifle  pou- 
voir de  nommer  les  administrateurs  des  Confréries 
quand  il  y  avait  eu  trois  scrutins  sans  résultat.  La 
S.  Congrégation  répondit  :  Quatenus  non  concordent 
in  tertio  scrutinio,  deveniat  (Episcopus)  ad  electioneni 
officialium{\). 

D'après  quelques  auteurs,  la  nomination  des  admi- 
nistrateurs serait  encore  dévolue  à  l'évêque  : 

c)  Quand  la  confrérie  a  nommé  des  indignes  : 
Ad  electionem  devenire  potest  Episcopus  si  confra- 
tres  electionem  fecerint  de  indigno  (2).  Ce  n'est  là 
qu'une  opinion  émise  dans  le  Folium,  et  non  une 
décision  précise.  Cette  décision  précise  nous  la  trou- 
vons dans  une  cause  du  25  janvier  1755,  et  elle  se 
prononce  contre  l'évêque  en  faveur  de  la  confrérie  t 
«  An  Episcopus  possit  removere  adminislratores  dic- 
«  torum  locorum  piorum  electos  a  communitate  non 
«  idoneos,  vel  maie  gerentes  administrationem  atque 
«  alios  per  ipsiun  eligendos  eorum  loco  substituere? 
«  — Resp.  '.Affirmative  ad primam partem,  négative 
«  ad  secundamÇS).  »  Il  s'agissait,  il  est  vrai,  d'une  œuvre 
autre  qu'une  confrérie  ;  mais  comme  cette  oeuvre  était 
sous  la  dépendance  complète  de  l'autorité  ecclésias- 
tique, quant  à  son  administration,  nous  pouvons  ap- 
pliquer la  réponse  aux  confréries. 

Enfin  voici  une  autre  décision  non  moins  précise. 
Le  15  juin  1878,  la  S.  Congrégation  du  Concile  annu- 
lait un  décret  épiscopal,  qui,  après  avoir  suspendu 
les  administrateurs  d'une  confrérie,  en  avait  établi 
d'autres  d'une  manière  définitive  :  Les  Acta  S.  Sedis 

(1)  s.  G.  G.  in  Sancti  Marci,  die  13  apr.  172G. 

(2)  S.  G.  G.  in  Civitalis  Plebis,  26  jan.  1700. 

(3)  S.  G   G.  Montis  AUi,T6  janv.  ilb'ô. 
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en  concluaient,  comme  nous  le  faisons  ici  :  «  Gravibus 
«  ex  causis  Episcopum  posse  electos  officiales  provi- 
«  sorie  suspendere,  novosque  sufflcere  ne  causa  pia 
«  detrimentum  capiat;  non  posse  tamen  novos  con- 
«  fratres  aut  officiales  définitive  constituere  (1).  » 

Sauf  ces  deux  cas,  l'évêque  doit  laisser  à  la  con- 
frérie la  liberté  de  nommer  ses  administrateurs,  à 
moins  qu'il  n'ait  obtenu  un  induit  du  Saint-Siège.. 
La  S.  Congrégation  des  Évêques  et  Réguliers  en 
a  accordé  un  de  ce  genre,  le  11  septembre  1710,  à  un 
évoque  qui  voulait  réorganiser  une  confrérie  ;  mais 
elle  eut  soin  de  statuer  que  le  pouvoir  de  nomination 
ne  serait  valable  que  pour  la  première  fois  (2). 

S'il  arrivait  que,  oublieux  des  droits  d'une  confré- 
rie, un  évêque  vînt  à  s'immiscer  dans  la  nomination 
des  administrateurs,  la  société  pourrait  en  demander 
la  rescision  au  Saint-Siège.  C'est  ce  que  fit,  avec 
succès,  en  1709,  une  confrérie  de  Naples,  qui  avait  à 
se  plaindre  de  l'ingérence  des  ministres  de  l'arche- 
vêque dans  l'élection  des  administrateurs  (3). 

D.  —  Comment  les  confréries  doivent-elles  nom- 
mer leurs  administrateurs? 

R.  —  1°  La  nomination  doit  se  faire  dans  une  as- 
semblée générale,  c'est-à-dire  capitulariter. 

Il  ne  suffirait  donc  pas  que  les  administrateurs  fus- 
sent proposés  aux  membres,  même  par  l'évêque,  et 
que  ceux-ci  ratifiassent  leur  choix  par  lettre  ou  de 
vive  voix,  en  dehors  d'une  réunion  plénière.  «  Nulla 
«  reputanda  est  electio,  etiamsi  persona  ab  Episcopo 
«  electa  a  nonnulhs  approbata  f  uerit,  quin  tamen  con- 
«  sensus  datus  fuerit  capitulariter,  seu  collegialiter , 

(1)  kcta  S.  Sedis,  xii,  p.  27. 

(2)  k.nalecta  XH,  p.  112,  n.  547. 

(3)  Analecta,  XIV,  p.  206,  S.  G.  Ep.  et  Reg.  Dec.  1709* 
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«  ul  prsescribitur  in  constitutionibus  (1).  »  D'ailleurs 
les  délibérations  des  confréries,  pour  être  valides, 
doivent,  comme  toutes  celles  des  corps  moraux,  être 
prises  collegialiter,  à  la  majorité  des  votants.  Nous 
renvoyons  au  numéro  de  décembre,  où  nous  avons 
étudié  spécialement  toute  la  législation  relative  aux 
réunions  plénières  des  confréries. 

2'  Aucun  mode  d'élection,  parmi  ceux  que  recon- 
naît le  droit,  n'est  interdit  pour  les  confréries.  On 
peut  donc  faire  les  élections  de  vive  voix  :  Repvo- 
bandœ  non  sunt  officialium  electiones  viva  voce  con- 
fectœ  (2).  Mais  le  Saint-Siège  préfère  les  élections 
par  bulletins  secrets,  afin  de  sauvegarder  la  liberté  des 
électeurs. 

3°  L'évêque  peut  imposer  les  bulletins  secrets,  mais 
il  ne  pourrait  exiger  par  un  édit  les  deux  tiers  des 
voix  pour  la  validité  de  l'élection  :  «  An  sustineatur 
«  edictum  in  ea  parte  in  qua  decernitur  electionem 
«  officialium  faciendam  esse  per  sécréta  suffragia,  non 
«  viva  voce,  ac  insuper  conclusam  non  censeri  nisi 
«  concurrant  duee  ex  tribus  parlibus  suflfragiorum?  — 
«  Resp.  :  Affirmative  ad  primam  pavteni,  et  négative 
«  ad  secundani,  et  suffragia  majoris  partis  sufft- 
«  cere  (3).  » 

4°  La  majorité  des  suffrages  exprimés  (on  ne  tient 
pas  compte  des  abstentions)  suffit  donc  en  règle  géné- 
rale pour  la  validité  de  Pélection. 

S'il  y  avait  égalité  de  voix,  les  canonistes  propose- 
raient de  tirer  au  sort  pour  trancher  la  difficulté  :  «  Qui 
«  paria  habuerunt  suffragia,  eligi  debent  per  sortitio- 
«  nem,  »  dit  Zamboni  (4). 

(1)  S.  C.  C.  m  kliphana,  i  tléccmbre  17 hS,  §  El  in  eo. 

(2)  S.  G.  C.  in  Assisie7i.,  10  sept.  178o.  §  Jo. 

(3)  S.  C.  G.  in  Asùsien.,  2l  janv.  1786,  ad  8, 
(ij  Zamboni,  I.  IV,  p.  6U2,  §  2 
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5*  Les  confréries  peuvent  établir  dans  leurs  statuts 
des  modes  particuliers  d'élection,  qui  sont  obligatoires 
pour  elles,  encore  qu'ils  ne  seraient  pas  en  tous  points 
conformes  au  droit  commun  ;  nous  en  trouvons  la 
preuve  dans  une  décision  de  la  S.  Congrégation  du  Con- 
cile datée  du  9  février  1765,  qui  approuve  la  coutume 
de  tirer  au  sort,  chaque  année,  les  administrateurs 
d'une  confrérie  :  ^  An  duo  priores  et  depositarius  so- 
«  cietatis  SS.  Sacramenti  Oppidi  S.  Victoris  ecclesise 
«  parochialis  annuatim  et  per  sortes,  ac  prsevia  in  ur- 
«  nam  conjectione  capitum  familiarum  possidentium 
«  sint  eligendi?  —  Resp.  :  S.  C.  servari  solitum  man- 
«  davit  (1).   » 

On  en  trouve  une  autre  preuve  dans  une  décision 
plus  récente,  puisqu'elle  est  du  13  juin  1879,  où  la 
S.  Congrégation  du  Concile  a  déclaré  obligatoire  le 
statut  d'une  confrérie  portant  en  substance  que,  s'il  y  a 
plus  de  soixante  membres  inscrits,  on  en  choisira 
soixante  au  sort  pour  nommer  les  administrateurs  prin- 
cipaux; si.  au  contraire,  il  y  avait  moins  de  soixante 
membres  inscrits,  tous  les  membres  présents  pour- 
raient prendre  part  au  vote  .(1). 

A.  Taghy. 


(1)  S.  G.  G.  in  Cxsatanen.  9  feb.  1761,  ad  9.  —  Nous  donnons,  à 
titre  de  renseignements,  ce  passage  emprunté  à  M.  Hippolyte 
Blanc  : 

«  Avant  la  Révolution  française,  on  nommait  le  prévôt  et  les  di- 
gnitaires le  jour  de  la  fête  de  la  confrérie.  Ge  jour-là  tous  les  mem- 
bres assistaient  à  la  messe  du  Saint-Esprit,  après  laquelle  on  pro- 
cédait à  l'élection  du  bureau.  Généralement  le  prévôt  n'entrait  en 
charge  que  le  soir  pendant  les  Vêpres,  lors  du  chant  du  Magnificat. 
Au  verset  Depomit  patentes  de  sede,  l'ancien  prévôt  déposait  les  in- 
signes de  son  autorité  et  regagnait  le  banc  commun  des  frères,  tan- 
dis que  le  nouvel  élu  commençait  son  gouvernement.  On  appelait 
cela  faire  le  Oeposuit.  »  Hippolyte  Blanc,  Les  r.nrpornlions  <}r  mrHim, 
p. 101. 

(1)  kcta  S.  Scdis,  t.  XIII,  p.  127  et  sqq. 
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Invadentes,  destruentes,  detinentes  per  se  vel  per 
aîios,  civitates,  terras,  loca  mit  jura  ad  Ecclesiam 
Bomanarn  perimentia.  —  Cet  article  de  la  Balle 
Apostolicœ  Sedis  frappe  d'excommunication,  spéciale- 
ment réservée  au  Souverain  Pontife,  les  envahisseurs, 
destructeurs,  détenteurs  directs  ou  indirects,  des  villes, 
terres,  lieux  ou  droits  appartenant  à  l'Église  Romaine. 

L'article  XXde  laBulle  In Cœna  Domini  avaitformulé 
cette  censure  en  termes  plus  circonstanciés.  (1)  Cette 

(i)  Item  excommunicamus  et  anatbematizamus  omnes  illos  qui 
perse,  seu  alios,  directe  vel  indirecte,  quocunique  tilulo  vel  colore 
invadcre,  destruere,  oc^cupare  et  detinere  prffisumpserint,  intotum 
vel  in  partem,  Alinam  Urbem,  regnuni  Sicilia?,  insulas  Sardinife 
et  Corsicse,  terras  intra  Pharum,  patrimonium  Bcali  Pelri  in  Tus- 
cia,  ducatum  Spoletanum,  comitatum  Venesinum,  Sabinensem, 
Marchiae,  Anconilan£e,MassseTrabari8e,  Roniandiolas,  Campanite  et 
maritimas  provincias,  illarumque.  terras  et  loca  ac  terras  specialis 
commissionis  Arnulforuni,  civitatesque  nostras,  Bononiam.  Cse- 
senam,  Aiiminum,  Benevenlum,  Perusium,  Avenionem,  civitatem 
Castelli,  Tudertum,  Ferrariani,  Comaclum  et  alias  civitates  terras 
et  loca  vel  jura  ad  ipsam  Romanum  Ecclesiam  pertinentia,  die- 
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constitution  donnait  encore  à  la  censure  une  extension 
plus  considérable  sur  certains  points.  Ainsi  ce  n'étaient 
pas  seulement  les  adhérents,  mais  encore  les  défen- 
seurs de  l'usurpation  qui  étaient  frappés.  Sur  un  autre 
point  au  contraire,  la  nouvelle  législation  est  plus  éten- 
due. Autrefois  la  bulle  In  Cœna  Bomini  exigeait  la  pré- 
somption pour  ce  délit;  aujourd'hui,  le  fait  seul  de  la 
perpétration  de  ces  atttentats  entraîne  Texcommunica- 
tion.  Ces  conséquences  résultent  du  simple  rapproche- 
ment des  texies  mentionnés.  Ces  réserves  indiquées, 
l'ancien  document  servira  à  élucider  les  points  douteux 
que  le  commentateur  rencontre  fréquemment  dans  son 
travail. 

§1- 

Cet  article  vise  les  empiétements  sacrilèges  commis 
contre  les  possessions  ou  les  droits  temporels  du  Saint- 
Siège.  Ces  attentats,  pour  ce  premier  paragraphe,  sont 
classés  sous  la  dénomination  d'envahissement,  de  des- 
truction et  de  détention. 

tseque  Romanae  Ecclesise  médiate  vel  immédiate  (a)  subjectaî 
necnon  supremam  jurisdictionem  in  illis  Nobis  et  eidem  Romanae 
Ecclesise  competentem  de  facto  usurpare,  pcrturbare,  retinere  et 
vexare  variis  modis  prgesumunt  :  necnon  adhaerentes,  fautores  et 
defensores  eorum  seu  illis  auxilium,  consilium  vel  favorem  quo- 
modolibet  praîstantes. 

a)  Sous  la  dénomination  de  territoires  placés  sous  la  juridic- 
tion immédiate  du  Souverain  Pontife,  on  désignait  les  régions  ou 
le  Souverain  Pontife  exerçait  juridiction  personnellement,  ou  par 
délégués,  gouverneurs,  consuls,  etc.,  a  sa  nomination. 

Au  contraire,  on  désignait  comme  pays  soumis  médiatcment  à 
l'autorité  des  Papes,  les  régions  ou  la  juridiction  civile  du  Souve- 
rain Pontife  ne  s'exerçait  pas  de  fait  ;  seulement  le  Saint-Siège 
conférait  le  pouvoir  à  un  prince  qui  en  usait  en  son  propre  dodq. 
Ainsi,  pour  le  premier  cas,  le  Souverain  Pontife  était  reconnu 
comme  souverain  civil  du  territoire  ;  pour  le  second  il  n'en  était 
pas  de  même.  Dans  cette  dernière  condition  se  sont  trouvés  les 
duchés  de  Parme,  de  Ferrare,  d'L'rbin,  etc. 
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A  —  Qu'entend-07i  ici  par  l'envahissement  et  la  des- 
truction, hivadere^  destriierel 

Le  terme  latin  «  invadere  ^)  peut  s'appliquer  aux  per- 
sonnes et  aux  choses.  Dans  le  premier  cas,  c'est 
l'agression  subite,  violente,  dirigée  contre  la  personne. 
Nous  n'avons  pas  à  nous  en  préoccuper  dans  le  mo- 
ment présent.  Dans  le  second  cas,  objet  de  l'étude 
actuelle,  l'invasion  consiste  à  faire  irruption  sur  une 
ville,  un  territoire,  en  violation  des  droits  du  légitime 
souverain.  La  destruction  ou  la  dévastation  ayant  lieu 
dans  les  mêmes  conditions  ;  les  solutions  sont  iden- 
tiques pour  les  deux  cas. 

De  cette  définition  il  résulte  :  1°  que  nous  considé- 
rons toute  invasion  comme  injuste.  Nous  ne  qualifierons 
jamais  comme  invasion,  l'entrée  sur  territoire  ponti- 
cal,  de  troupes  auxiliaires  appelées  par  le  Pape  lui- 
-même,  ou  accourues  spontanément  pour  protéger  son 
autorité  ;  — 2°  Pour  encourir  cette  excommunication, 
il  n'est  pas  nécessaire  que  l'irruption  soit  dirigée 
d'un  territoire  étranger  contre  le  domaine  du  Saint- 
Siège.  Les  sujets  pontificaux,  résidant  sur  territoire 
pontifical',  peuvent  être  atteints.  Il  suffit  que  des 
rebelles  envahissent  une  cité,  une  bourgade  soumise  à 
la  juridiction  du  Pape,  s'emparent  de  son  administra- 
tion, y  lèvent  tribut,  et  la  gouvernent  en  maître. 
— 3°Gette  censure  vise  non  seulement  \q8 envahisseurs, 
destructeurs  on  détenteurs  directs  et  immédiats,  mais 
encore  les  agents  indirects  et  médiats  de  ces  actes.  Le 
texte  l'indique  en  termes  précis,  per  se  vel  per  alios  ; 
la  buUe/^i  Gœna  Domini  n'était  pas  moins  catégorique; 
par  conséquent  on  ne  saurait  élever  de  doute  sérieux  à 
cet  égard. — 4°  La  bulle  In  CmnaBomini  fait  une  énumé- 
ration  détaillée  des  principautés  constituant  le  domaine 
pontifical  ;  néanmoins,  la  présente  excommunication  ne 
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s'étend  pas  à  ceux  qui  envahiraient  par  exemple  la  Si- 
cile, la  Corse,  le  Gomtat  Venaissin,  etc.  Gomme  consé- 
quence des  remaniements  de  la  carte  de  l'Europe,  par 
suite  de  faits  de  guerre  ou  par  consentement  tacite  du 
chef  de  la  chrétienté,  toutes  ces  provinces  paraissent 
soustraites  définitivement  à  la  domination  du  Saint- 
Siège  ;  leurs  nouveaux  maîtres  semblent  les  détenir 
par  droit  de  pacifique  possession.  Ce  ne  sont  donc  pas 
les  envahisseurs  de  l'antique  domaine  qui  sont  visés 
par  la  Constitution  de  1869;  d'autant  que  Pie  IX  avait 
interrompu  la  lecture  annuelle  de  la  bulle  In  Cœna 
Domini.  Ce  qu'a  voulu  ici  le  Souverain  Pontife,  c'est 
frapper  les  envahisseurs  du  territoire  pontifical,  tel 
qu'il  était  constitué  à  l'époque  où  le  gouvernement 
italien  commença  à  1  ebrécher.  C'est  la  conclusion  qui 
découle  de  tous  les  actes  du  Saint-Siège.  «  Jam  vero 
novit  universus  orbis,  quomodo  luctuosis  hisce  tempo- 
ribus  infeslissimi  Catholicse  Ecclesiae  et  hujus  Apostoli- 
cse  Sedis  osores...  hanc  ipsam  Sedem,  proculcatis  divi- 
nis  humanisque  juribus  civili  quo  potitur  prmcipatu 
spoliare  nequiter  adnitantur.  »  (Lettres  Apostoliques 
du  26  mars  1860). 

Dans  cette  dite  déclaration,  le  vaillant  Pontife  si- 
gnale même  les  points  de  départ  des  agressions  ulté- 
rieures ;  il  dénonce  la  motion  faite  en  1856  au  congrès 
de  Paris,  comme  prélude  des  attentats  contre  le  prin- 
cipat  civil  du  St-Siège.  «  Primum  sane  ex  manifestis  ag- 
gressionis  indiens  prodiit,  quumin  Parisiensi  conventu 
anno  MDGCCLVl  acto,  ex  parte  ejusdem  Subalpini 
Gubernii,  inter  hostiles  nonnullas  expositiones,  spe- 
ciosa  qusedam  ratio  proposita  fuit  ad  civile  Romani 
Pontificis  dominium  inflrmandum.  » 

C'est  donc  dans  cette  mesure  que  doivent  être  appli- 
quées les   sanctions  de  notre   Constitution.    L'Ency- 
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clique  àd  gravissimum  du  20  juin  1859  s'exprime  dans 
le  même  sens.  Ici  se  présente  une  difficulté  pratique 
qui  a  préoccupé  les  théologiens  et  qui  mérite  un  exa- 
men particulier. 

Quelle  est  donc  la  portée  des  réclamations  diploma- 
tiques opposées  par  le  Saint-Siège,  contre  l'annexion 
d'anciens  territoires  ? 

Nous  voulons  ici  parler  surtout  de  l'annexion  du 
Comtat  Venaissin  et  d'Avignon  à  la  France.  On  n'ignore 
pas  que  depuis  le  XIIP  siècle,  le  territoire  du  Comtat 
ainsi  que  la  ville  d'Avignon,  relevaient  de  la  puissance 
pontificale.  Le  14  septembre  1791,  le  décret  d'annexion 
porté  par  l'assemblée  nationale,  fut  contresigné  par 
Louis  XVI.  Quelques  années  plus  ta^d,  en  1797,  une 
clause  de  ratification  de  la  cession  duGomtat  Venaissin 
et  d'Avignon,  fut  arrachée  à  Pie  VI  dans  le  traité  de 
Tolentino. 

Nonobstant  le  décret  de  l'assemblée  nationale,  no- 
nobstant l'acte  de  ratification  imposé  par  violence  au 
pape  Pie  VI,  les  Souverains  Pontifes  n'ont  cessé  de 
réclamer  pendant  quelques  années,  contre  l'injustice 
commise.  Ainsi,  Pie  VII  revendiqua  le  Comtat  Venais- 
sin et  la  ville  d'Avignon,  dans  deux  circonstances  mé- 
morables de  son  Pontificat;  lors  du  traité  de  Lunévilie, 
le  9  février  1801;  et  à  l'époque  des  négociations  du 
Concordat.  Le  cardinal  Consalvi  adressa  de  Londres,  à 
toutes  les  puissances,  une  réclamation  au  sujet  de  tous 
les  territoires  enlevés  au  Saint-Siège  ;  Avignon  et  le 
Comtat  Venaissin  y  sont  mentionnés  (23  juin  1814). 
Enfin  Pie  VII,  revendiqua  Avignon,  enlevé  au  Saint- 
Siège,  sans  aucune  compensation^  disait-il  dans  son 
allocution  consistoriale  du  4  septembre  1816  ;  le  Saint 
Pontife  réitéra  une  dernière  fois,  dans  le  courant  de  la 
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même  année,  ses  protestations  devant  le  roi  de  France 
Louis  XVIII. 

Nous  ne  connaissons  pas  d'actes  plus  récents,  con- 
cernant les  réclamations  du  Saint-Siège.  Aussi  expo- 
serons-nous simplement  notre  avis  sur  la  double  ques- 
tion de  la  censure,  et  du  titre  de  souveraineté. 

a)  Pour  ce  qai  regarde  l'excommunication,  nous 
avons  démontré  qu'elle  ne  s'applique  pas  aux  déten- 
teurs des  anciens  domaines  déjà  indiqués. 

b)  Pour  ce  qui  est  de  la  revendication  du  droitde  sou- 
veraineté, faisons  remarquer  que  Rome  n'a  pas  renou- 
velé depuis  longtemps  ses  revendications  ;  que  précé- 
demment, les  Papes  parlant  de  compensation,  le  Saint- 
Siège  a  pu  considérer  comme  tels  les  services  rendus 
depuis  ce  temps  en  certaines  circonstances  histori- 
ques, par  le  gouvernement  français.  Pour  ces  motifs, 
il  y  a  lieu,  sauf  déclarations  contraires,  à  ne  pas  du 
moins  inquiéter  les  possesseurs  ou  les  détenteurs  de 
ces  territoires. 

Les  envahisseurs  de  Rome  et  de  Cétat  pontifical,  sont-ils 
tous  indistinctemeiit  compris  dans  les  termes  de  cet 
article  ? 

L'affirmative  semble  s'imposer.  Le  texte  ne  fait 
aucune  distinction  ;  au  contraire,  il  paraît  recourir 
aux  expressions  extensives,  «  per  se  vel  per  alios.  » 
Ainsi  les  coopérateurs  comme  les  mandants  semblent 
enveloppés  dans  le  même  anathème. 

En  outre,  en  se  référant  à  la  discipline  maintenue 
avant  la  Constitution  Apost.  Sedis,  l'opinion  sévère 
devraitprédominer.Eneffet,le20janvierl8G;j,laS.Péni- 
tencerie  rendit  une  décision  en  ce  sens.  Interrogée 
pour  savoir  si  les  pouvoirs  très  amples  concédés  pen- 
dant le  Jubilé  de  18G4,  autorisaient  les  confesseurs  à 
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absoudre  de  cette  censure  les  envahisseurs  de  l'état 
pontifical,  elle  répondit  négativement. 

Les  lettres  Apostoliques  qui  établissaient  Texcom- 
munication  et  auxquelles  se  référait  la  question  posée, 
étaient  très  explicites.  «  Declaramus  eos  omnes,  qui 
nefariam...  usurpationem,  occupationem...  vel  eorum 
aliqua  perpetrarunt,  itemque  ipsorum  mandantes  fau- 
tores,  adjutores,  consiliarios,  adhserentes,  vel  alios 
quoscumque  prsedictarum  rerum  executionem  quolibet 
prcetextu  et  quovismodo  procurantes,  vel  per  se  ipsos 
exequentes,  majorem  excommunicationem  aliasque 
censuras  ac  pœnas  ecclesiasticas  incurrisse.  »  (26  mars 
1860). 

Les  Réguliers  estimèrent  un  moment  pouvoir  absou- 
dre ces  sortes  d'envahisseurs,  en  vertu  de  leurs  privi- 
lèges. Une  communication  de  la  Congrégation  des  Evê- 
ques  et  Réguhers  leur  apprit  que  ces  privilèges  ne  s'é- 
tendaient pas  jusque-là.  Ce  document  est  rapporté  dans 
la  collection  de  Bizarri.  «  Sa  vSainteté  ayant  appris  que 
quelques  confesseurs  réguliers  prétendent  pouvoir,  en 
vertu  de  leurs  privilèges,  absoudre  des  censures  men- 
tionnées dans  les  Lettres  Apostohques  :  Cum  catholica 
Ecclesia,  du  26  mars  1860,  a  disposé  et  déclaré,  que 
personne,  hormis  le  Souverain  Pontife,  ne  peut  sinon 
in  articula  jnortis,  comme  il  est  dit  dans  lesdites  Let- 
tres, absoudre  de  ces  censures,  sous  aucun  prétexte 
que  ce  soit,  et  ce,  nonobstant  tout  privilège,  même 
digne  d'une  mention  spéciale,  expresse  et  individuelle 
et  nonobstant  toutes  facultés  antérieurement  accor- 
dées, d'absoudre  les  coupables  de  révolte  contre  les 
Etats  Pontificaux,  facultés  révoquées  par  Sa  Sainteté 
elle-même.  Le  Saint  Père  a  ordonné  à  la  S.  Congr. 
des  Evêques  et  Réguliers,  de  communiquer  cette  dé- 
claration aux  Supérieurs  des  Ordres  réguliers  et  des 
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autres  Instituts  et  Congrégations...  »  (3  juillet  1860). 

Néanmoins,  à  raison  de  la  multiplicité  des  personnes 
impliquées  aujourd'hui  dans  ces  attentats  ;  eu  égard 
aussi  au  discrédit  qui  s'attacherait  à  pareille  extension 
delà  censure,  si  elle  était  appliquée  en  toute  rigueur 
des  termes,  les  théologiens  et  les  canonistes  ont  cru 
qu'il  y  avait  lieu  à  établir  des  distinctions.  S'autorisant 
de  l'esprit  et  même  de  la  lettre  des  actes  pontificaux, 
ils  ont  étabU  des  catégories  diverses  d'agents.  —  Ou 
bien  les  envahisseurs,  chefs  ou  soldats,  se  sont  prêtés 
à  l'invasion,  spontanément,  s'associant  de  plein  gré  à 
ces  hostilités  ;  ou  bien,  ils  ont  simplement  obéi  à  la  con- 
signe, contraints  par  ordre  supérieur,  sous  la  menace 
du  châtiment.  Dans  le  premier  cas,  ils  sont  considérés 
comme  coopérateurs  formels  et  complices  de  Tinva- 
sion; partant,  ils  encourentles  censures  ecclésiastiques; 
nul  doute  sur  la  solution  à  faire  intervenir. 

Dans  le  second  cas,  les  chefs  aussi  bien  que  les  sol- 
dats, demeurent  exempts  des  peines  infligées  aux  pré- 
cédents. Faisons  bien  remarquer  avant  de  donner  les 
motifs  de  cette  décision,  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  la 
culpabilité  morale  de  ces  exécuteurs.  Quelle  que  puisse 
être  à  ce  point  de  vue  la  nature  de  la  faute  théologi- 
que, il  est  ici  question  de  savoir,  si  oui  ou  non,  le  légis- 
lateur a  voulu  étendre,  à  tout  agent  indistinctement,  la 
peine  de  l'excommunication.  Ce  que  nous  contestons. 

1°  En  effet,  les  sanctions  ecclésiastiques  n'atteignent 
que  les  délinquants  opiniâtres.  Or,  dans  l'hypothèse 
présente,  nous  n'avons  affaire  qu'à  des  hommes  pous- 
sés par  la  crainte  de  perdre  leurs  positions,  ou  mena- 
cés de  graves  peines  disciplinaires.  Et,  la  cen- 
sure étant  simplement  de  droit  ecclésiastique,  on  peut, 
à  juste  titre,  in-voquer  l'axiome  :  lex  ecclesiasticanon 
ohligat  cum  tanto  incommoda» 
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2"  En  examinant  attentivement  le  texte  des  actes 
pontificaux  fulminant  l'excommunication  contre  ces 
actes  sacrilèges,  une  observation  s'impose.  C'est  que, 
les  termes  des  anathèmes  semblent  viser  les  inspira- 
teurs, les  initiateurs  et  les  complices  volontaires,  bien 
conscients  de  l'attentat.  Ainsi,  dans  l'allocution  de  1859, 
à  la  suite  des  actes  de  brigandage  commis  par  les  re- 
belles à  Bologne,  dans  PEmilie  et  l'Ombrie,  après  le 
départ  des  troupes  autrichiennes,  Pie  IX  flétrit  ceux 
dont  les  actes,  les  conseils  et  la  complicité  ont  contri- 
bué à  troubler  l'exercice  du  pouvoir  pontifical  :  «qui... 
beati  Pétri  patrimonium,  opéra,  consilio,  assensu  et 
alla  quacumque  ratione,  violare,  perturbareet  usurpare 
ausi  sunt.  »  {Ad  gravissimum,  20  juin  1859). 

De  même,  dans  les  lettres  Apostoliques,  Cumcatho- 
lica  ecclesia  (26  mars  1860),  le  Pontife  dénonce  en  les 
excommuniant,  le  gouvernement  subalpin,  les  émis- 
saires gagés,  les  auteurs  de  la  rébellion,  les  man- 
dants^ les  aides,  les  conseillers,  les  ratificateurs.  Pour 
les  exécuteurs  et  sous-ordres,  qui  recevaient  Tordre  de 
marcher,  d'agir,  sous  la  menace  des  sanctions  du  code 
militaire,  il  n'en  est  pas  fait  mention.  «  In  subdoiis  ac 
perversis,  quas  lamentamur,  machinationibus,  praeci- 
puam  habet  partem  subalpinum  Gubernium...  instiga- 
tores  missi,  pecunialargitereffusa...  per  fautoresregia 
dictatura  proclamata  est,  statimque  a  subalpino  Guber- 
nio  commissarii  adlecti...  Itaque,  qui  nefariam  in  prae- 
dictis  pontificiae  nostrse  ditionis  provinciis  rebellionem 
et  earum  usurpationem,  occupationem  et  invasionem 
et  alla  hujusmodi...  vel  eorum  ahqua  perpetrarunt, 
itemque  ipsorum  mandantes,  fautores,  adjutores,  con- 
siliarios,  adheerentes  vel  alios  quoscumque  prsedicta- 
rum  rerum  executionem  quolibet  prsetextu  et  quovis 
modo  procurantes,  vel  per  seipos  exequentes...  si  opus 
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est  de  novo  excommunicamus  et  anathematizamus.  » 

Les  paroles  Angles  du  Pontife  semblent  encore  cir- 
conscrire plus  nettement  la  portée  de  cette  disposition. 
Il  déclare  en  effet  que  ces  criminels  ne  pourront  être 
absous  s'ils  ne  rétractent,  révoquent,  annulent,  aholis- 
6-e?it  publiquement  les  attentats  commis  ;  s'ils  ne  réta- 
blissent r ancien  état  des  choses,  ou  n'offrent  une  com^ 
pensation  agréée  par  r  Eglise,  Or,  que  peuvent  rétrac- 
ter et  révoquer  des  hommes  ayant  toujours  détesté  les 
attentats,  auxquels  la  violence  et  la  crainte  seules  les 
a  fait  associer  ?  quelle  satisfaction  légitime  peuvent-ils 
offrir,  eux  qui  ne  demandaient  qu'à  respecter  l'ancien 
ordre  ?  qui  sont  toujours  restés  dans  l'intention  de  la 
maintenir  ! 

Le  texte  ainsi  interprété,  reste  la  décision  de  1865. 
Nous  ferons  observer  que  cette  réponse  générale  ne 
détruit  pas  la  base  d'argumentation  choisie  par  nous. 
En  effet,  cette  décision  n'exclut  pas  dans  ses  termes  la 
distinction  entre  envahisseurs  ?;oton^aire5  et  contraints. 
Par  conséquent,  s'il  existe  ailleurs  un  acte  explicatif 
qui  nous  autorise  à  scinder  ainsi  les  expressions /nwa- 
dentes,  usurpantes,  nous  annulons  la  force  de  l'objec- 
tion. Or,  la  même  Sacrée  Pénitencerie  dans  la  réponse 
au  n°  26,  réclame  la  coopération  formelle,  pour  encou- 
rir l'anathème  précipité.  «  Censuras  ecclesiasticas, 
juxta  lifteras  Apostolicasdiei26  martii  1860,  incurri  ab 
lis,  qui  formaliter  cooperantur  ;  vel  adha3rent  rebel- 
lioni  e  ditione  pontiflcia.  Quare  ad  dignoscendum  in 
foro  conscientiœ ,  utrum  quis  censuras  incurrerit, 
discutienda  est  per  confessarium  U7iiuscujusque  cons- 
cientia.  » 

D'après  la  déclaration  présente,  il  faut  donc  exami- 
ner la  question  de  la  coopération  formelle  et  décider 
en  conséquence.  Or,  dans  notre  hypothèse,  il  ne  sau- 
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rait  être  question  de  fait  de  cette  nature.  Nous  avons 
admis  le  contraire  de  la  coopération  ainsi  entendue  ;  les 
agents  que  nous  exemptons  de  la  censure^  sont  les 
agents  contraints  à  marcher,  et  par  suite,  coopérateurs 
matériels  de  l'attentat. 

Un  envahissement  restreint  ou  une  destruction  partielle 
suffisent-ils  pour  encourir  la  censurel 

Gomme  on  peut  le  voir  par  le  contexte  de  la  Bulle 
In  cœna  Domini,  il  suffirait  que  l'un  de  ces  actes  fût 
accompli  partiellement  ou  totalement,  in  totum  vel  in 
partem.  La  constitution  Apostolicœ  sedis ,  ne  reproduit 
pas  cette  incise  ;  qu'en  conclure?  que  l'envahissement 
doit  s'étendre  à  tout  le  territoire  pontifical  ?  que  la  dé- 
vastation doit  être  complète  pour  encourir  cette  sanc- 
tion? On  ne  saurait  raisonnablement  le  prétendre.  Le 
fait  de  l'invasion  ne  se  vérifle-t-il  pas  aussi  bien  dans  le 
cas  de  l'envahissement  d'une  seule  cité  que  dans  un 
investissement  général  !  L'attentat  aux  droits  de  sou- 
veraineté du  Saint-Siège  n'est-il  pas  également  indé- 
niable dans  les  deux  situations?  L'invasion  partielle, 
ne  deviendrait-elle  pas  le  moyeu  d'éluder  les  sanctions 
ecclésiastiques?  Il  serait  en  effet  loisible  de  s'emparer 
par  fraction  de  tout  le  patrimoine  de  Saint-Pierre,  sans 
encourir  les  censures;  il  suffirait  de  prétendre  que 
l'excommunication  atteint  seulement  la  spoliation  to- 
tale I  D'ailleurs,  la  procédure  adoptée  par  le  Saint- 
Siège,  ne  permet  pas  de  doute  dans  ce  cas.  Pie  IX,  n'a 
pas  attendu  l'envahissement  de  Rome,  pour  déclarer 
atteints  des  censures,  les  auteurs  de  ces  brigandages 
sur  les  autres  points  du  territoire  pontifical.  Dès  le  dé- 
but, il  dénonça  à  l'univers  catholique  ceux  qui  s'étaien 
emparés  de  Bologne.,  des  provinces  du  Picénum,  de 
rOmbrie,  etc.,  et  les  frappa  de  Tanathème.  Concluons 
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donc  pour  tous  ces  motifs,  que  la  prétention  des  ter- 
mes, in  totu7n  vel  in  partem,  dans  la  constitution 
Apostolicœ  Sedis,  ne  saurait  entraîner  l'exemption  de 
censure  pour  usurpation  partielle. 

Les  voleurs,  les  incendiaires  encourent-ils  cette  cen- 
sure ? 

La  présente  excommunication  ayant  pour  but  de 
sauvegarder  le  domaine  des  Pontifes  et  leur  juridic- 
tion, contre  les  envahissements  ennemis,  il  est  néces- 
saire, pour  être  compris  dans  la  censure,  qu'on  veuille 
substituer  une  autorité  usurpatrice  à  l'autorité  légi- 
time. Dans  ce  cas,  comme  nous  l'avons  dit,  une  usur- 
pation ou  une  destruction  même  partielles,  portant  at- 
teinte au  principe  de  la  juridiction  pontificale,  il  y  a 
lieu  à  l'application  de  cet  article.  Mais  il  n'en  est  pas 
ainsi  pour  les  voleurs  et  les  incendiaires  ;  leur  objectif 
est  de  piller,  de  terroriser  peut-être,  afin  d'exercer 
plus  facilement  leurs  déprédations.  Généralement,  ils 
ne  songent  pas  à  substituer  leur  tyrannie  au  pouvoir 
légitime  ;  ils  essaient  même  de  se  dérober  à  ses  pour- 
suites ;  et  ainsi,  ils  reconnaissent  la  force  de  son  ac- 
tion, et  implicitement,  la  légitimité  de  la  répression. 
Aussi,  il  ne  paraît  nullement  qu'ils  puissent  être  clas- 
sés, parmi  ceux  que  vise  la  présente  disposition.  «  Ca- 
put  enim  loquitur  de  invadentibusilliset  destruentibus, 
qui  deinceps  in  locis  occupatis,  supremamjurisdictio- 
nem  exerceant;  ad  alios  quapropter  excommunicatio 
non  est  extendenda.  »  (Acta  Sanctse  Sedis.  App.  XI). 

D'  DOLHAGARAY. 
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Die  Lehre  von  den  heiligsn  sacramexten  der  katholischen 
KincuE.— (La  docIriiiederEglisecalholiLiuesur  les  Sacrements) — 
par  le  Dr.  Paul  Sclianz,  professeur  de  Ihéologie  à  l'université  de 
Tubingue.  1  vol.  in  8°  de  Vlil-757  pp.  Herder  Fribourg  en 
Biisgau. 

La  palristique  et  l'archéologie  ont  élé  depuis  quelques  années 
l'objet  de  travaux  nombreux  dont  les  résultats  ont  paru  au  D'' 
Schanz  assez  impoilaiits,  suitoul  en  matière  sacra mentaire, 
pour  justifier  une  refonte  de  celte  partie  de  la  théologie.  C'est  à 
ce  but  que  lépond  la  présente  histoire  revue  et  complètement 
mise  à  jour  de  la  sacramenlaire  catholique.  Disons  cependant 
que  les  détails  nouveaux  que  l'auteur  a  entendu  vulgariser,  épars 
dans  un  cadre  aussi  vaste,  y  perdent  assurément  en  intérêt  et  en 
relief  ;  mais  nous  ne  songeons  guère  à  regretter  cette  perte,  dès 
lors  qu'elle  a  enrichi  la  littérature  Ihéologique  d'un  excellent  ou- 
vrage de  plus. 

Ld,  Lehre  von  den  heiligen  sacramcnten  se  divise  naturellemen 
en  deux  parties,  l'une  générale,  l'autre  spéciale,  partagée  elle 
même  en  autant  de  chapitres  qu'il  y  a  de  sacrements  et  enfin  en 
divers  paragraphes.  Quelques-uns  de  ceux-ci,  démesurément 
longs,  auraient  été  fort  utilement  fractionnés.  La  recheiche  des 
détails  n'est  point  facile  à  travers  vingt  ou  quarante  pages  de 
texte  serré,  en  l'absence  de  points  de  repère  ;  déplus  la  théolo- 
gie, à  des  doses  aussi  massives  ne  nous  semble  guère  assimilable. 
11  est  vrai  que  ce  défaut  est  en  partie  pallié  par  la  méthode 
chronologique  que  l'auteur  a  constamment  suivie.  Chaque  para- 
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graphe  conlienl  riiistorique  de  quelqu'un  des  dogmes  de  la  sa- 
cramenlaire  :  d'abord  les  textes  scripturaires  et  leur  exégèse, 
puis  l'interprétation  des  Pères-,  l'enseignement  scolastique  jus- 
qu'au XVI"  si  cle  ;  ensuite  les  négations  de  la  réforme  et  les  défi- 
nitions opposées  du  Concile  de  Trente;  enfin  les  discussions  et  dé- 
veloppemeiils  tliéologiques  particuliers  à  ce  Concile. 

Ne  pouvant  êlre  neuf  en  traitant  un  sujet  qui  a  été  fouillé  si 
avant  par  tant  de  travaux  anciens  et  modernes,  l'auteur  a  du 
moins  le  mérite  d'une  exposition  sobre,  claire,  et  appuyée  sur  une 
érudition  du  meilleur  aloi.  Si  les  preuves  d'exégèse  ne  paraissent 
pas  avoir  bénéficié  beaucoup  des  recherches  récentes,  celles  de 
tradition  sont  données  par  le  l>  Schanz  d'une  façon  personnelle 
qui  nous  semble  fort  heureuse.  Elle  est  établie,  partout  où  cela  se 
peut,  de  manière  à  montrer  comment  les  Pères,  au  point  de 
vue  doctrinal,  se  rattachent  l'un  à  l'autre,  soit  ceux  de  l'âge  sui- 
vant à  leurs  prédécesseurs,  soit  ceux  formés  à  une  même  école, 
entr'eux.  Touchant  les  doctrines  prolestantes,  le  professeur  de 
Tubingue,  obéissant  ce  semble  aux  conditions  religieuses  du  mi- 
lieu où  il  vit  s'est  attaché  à  détailler  ces  doctrines  avec  une  vrai 
luxe  de  précision  ;  en  quoi  il  a  utilement  servi  la  théologie  sacra- 
menlaire.  Comment  en  effet  bien  comprendre  celle-ci,  sans  con- 
naître exactement  les  erreurs  contre  lesquelles  le  Concile  de 
Trente  a  dirigé  tous  ses  travaux  dogmatiques  ?  Enfin,  l'histoire 
de  1  évolution  des  idées  au  sein  des  écoles  théologiques  avant  ou 
après  le  XVI«  siècle  est  assurément,  dans  le  présent  ouvrage,  des 
plus  alléchantes.  Assez  étendue  pour  initier  le  lecteur  à 
toutes  les  phases  de  cette  évolution,  assez  résumée  pour  per- 
mettre de  l'enchâsser  dans  son  ensemble,  elle  fait  toucher  du  doigt 
cette  action  douce  et  forte  de  l'Esprit  Saint  qui  dirige  au  sein  de 
son  Eglise  le  mouvement  intellectuel  vers  un  resplendissement 
déplus  en  plus  intense  des  véritées  révélées,  vers  une  coordina- 
tion toujours  plus  étroite  de  ces  vérités  entr'elles,  en  un  mot 
vers  un  progrès  qui  ne  connaît  pas  de  défaillances. 

Après  cet  aperçu  général,  il  nous  sembleinutile  d'entrer  dans  le 
détail  de  la  Lelire  von  den  h.  Sacramenten.  Nous  y  trouverions 
les  mêmes  doctrines  et  dans  le  même  ordre  que  dans  les  autres 
théologies  sacraraentaires,  les  opinions  de  l'auteur  ne  nous  four- 
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Diraient  pasmalière  de  critique,  car  plutôt  que  de  prendre  parti 
dans  les  questions  de  controverse,  il  a  préféré  garder  !a  stricte 
neutralité  d'un  rapporteur.  Un  point  cependant,  une  lacune  nous 
semble  devoir  être  signalée.  Est-ce  la  hâte  (sans  doute  très  natu- 
relle) d'achever  son  ouvrage  qui  a  poussé  le  D'  Schanz  à  tant 
écourter  le  traité  du  sacrement  de  mariage  ?  Nous  ne  savons; 
toujours  est-il  que  plusieurs  points  de  ce  traité,  tels  que  Tunité 
et  l'indissolubilité  du  mariage,  sont  trop  peu  développés,  eu  égard 
à  leur  importance  ;  d'autres,  tels  que  le  Prioileg'nn/i  fidei,et  sur- 
tout le  pouvoir  exclusif  de  l'Eglise  d'établir  des  empêchements 
dirimanls  ont  été  complètement  omis...  Il  n'y  a  rien  là  qui  puisse 
nous  empêcher  de  placer  cet  ouvrage  à  côté  de  ceux  qui  forment 
l'excellente  bibliothèque  théologique  éditée  par  la  maison  Herder, 
et  à  ce  titre  de  le  recommander  à  tous  les  amis  d'une  bonne  et 
forte  théologie. 

H.  MOUREAU. 


II 


L'État  religieux,  par  M.  le  chanoine  J.  Didiot.  Deuxième 
dilion,  rçvue  et  considérablement  augmentée.  Lille,   Sergés, 
1892,  un  vol.  in-12  de  XV-284  pages. 

Si  offrir  la  subtanlielle  doctrine  de  l'Ange  de  l'école  ;  si,  en 
présenter  le  commentaire  dans  le  langage  clair  et  précis,  simple 
et  naturel  et  toujours  bien  français,  avec  la  science  solide 
et  l'érudition  de  bon  aloi  de  M.  le  Chanoine  J.  Didiot;  si 
être  arrivé  à  une  seconde  édition,  sont  des  recommandations 
pour  un  livre  et  c'en  est,  voici  un  ouvrage  que  nous  n'hésitons 
pas  à  recommander  vivement.  Nous  le  recommandons  aux  supé- 
rieurs de  communautés,  aux  maîtres  et  maîtresses  de  novices, 
aux  religieux  et  religieuses  qui  y  puiseront  une  haute  idée  et  un 
grand  amour  de  leur  saint  état.  Nous  le  recommandons  aux 
directeurs  et  confesseurs  de  couvents  qui  y  emprunteront  de 
précieuses  lumières  pour  leurs  instructions,  d'utiles  conseils 
pour  leur  direction.  Nous  le  recommandons  à  tous  les  prêtres 
auxquels  Dieu  contie  des  vocations  à  discerner,  à  éprouver,  à 
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mûrir;  ils  y  trouveront  de  prudents  avis  et  de  sages  indications. 
Les  laïques  eux-mêmes  y  appprendront  le  vrai  sens  et  la  gran- 
deur d'un  étal  qu'ils  méconnaissent  trop  souvent,  quand  ils  ne 
le  condamnent  pas.  Tous  y  rencontreront  le  plus  pur  enseigne- 
ment Ihéologique  en  treize  chapitres  sur  la  nature  de  l'état  reli 
gieux  ;  les  conseils  évangéliques ;  la  pauvreté  religieuse;  le 
domaine  de  la  sainte  pauvreté;  la  chasteté  religieuse  ;  les  piivi- 
lèges  de  la  virginité;  l'obéissance  religieuse;  les  vœux  de 
religion,  l'holocauste  et  la  consécration  ;  le  péché  daTis  îa  vie 
religieuse  ;  les  formes  delà  vie  religieuse;  les  œuvres  de  la  vie 
religieuse  ;  l'entrée  en  religion. 

Ce  livre  fait  honneur  â  la  plume  qui  l'a  composé,  il  tient  une 
bonne  place  dans  la  longue  série  des  œuvres  du  même  maître  ;  il 
fera  surtout  grand  bien  aux  âmes  qui  le  méditeront.  Il  existe 
aujourd'hui  beaucoup,  peut-être  trop  de  livres  ascétiques.  Notie 
siècle  en  a  produits  de  toutes  sortes  et  sur  tous  les  sujets.  Il  en  est 
quelques-uns  qui  se  distinguent  à  la  fois  par  la  sûreté  de  la  doc- 
trine, la  clarté  de  l'exposition,  l'élégance  du  style  ;  le  traité 
dont  nous  parlons  est  de  ce  nombre. 

A.  Chollet 


ACTES  DU  SAINT-SIEGE 


I 

MOTU  puopaio 

DE  THEOLOGLE  DISCIPLINA 

IN  SEMINAHIO  VATICANO  COlNSTITUENDA 

LEO  PP.  XIII 

MOTU  PROPRIO 

Aliimnis  Seminarii  Valicani,  qui  prope  sub  oculis  Noslris  in 
lulela  et  quasi  in  umbra  Beati  Petii  adolescunt,  peculiares  quas- 
dani  curas  ad  hoc  lempusadliibere  placuit  ;  queiuaduioJuui  vide- 
mus  illustres  Decessores  fecisse  non  pauços,  nominatim  Urba- 
num  VIII,  cujus  providenlia  Seminarium  ipsurn  anno  mdcxxxvi 
est  conditum  et  ulrumque  Benedictum,  XIII,  XIV,  quorum  ab 
altero  in  raeliorem  sedeni  traducluui,  ab  allero  priviiegiis  orna- 
lum  est.  Qua  in  re  et  per  se  ipsam  juventuli  sacrœ  opporluna  et 
omnino  décora  ad  religionera  dignitateuiiiue  basilicco  Principis 
Apostolorum,  opéra  Nobis  collegii  Canoiiicorum  ejusdem  basi- 
licae  desideranda  quidem  non  fuit.  —  Nos  igilur,  prœler  non- 
nuUas  ipsis  œdibus  Seminarii  accessiones  adjunclas,  id,  c,uod 
pluris  erat,  impens'ore  diligenlia  speclavimus  ut  virtulis  in  eo 
doclrin.x'que  sludia  incrementis  oplimis  proveheremus.  Ad  doc- 
irinam  propi ie  quod  atlinel,  lilteraium  et  humanitatis  cursum 
jussimus  esse  apparatiorem;  item  cursum  consequenlem  pliilo- 
.sophiic  apla  eliam  rei  physica».  supelleclile  insiructum  celerisque 
praîsidiis  quibus  adolescenlium  ingénia  acui  soient  et  expoliri: 
isla  vero  omnia  eo  modo  et  via  eisque  cum  laudibus  magislrorum 
exigenda  cens>.imus,  ut  eadera  instilalio  commode  posset  ulili- 
lerquevel  exiernis  palere,  liac  priesertim  sub  extremam  Urbem 
regioue.  Gonsiliis    Noslris  attpie  expeclationi  bona    frucluum 
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copia,  ex  moderatorum  et  doctorum  sollerlia,  respondit.  Sic  aiicta 
in  Nobis  Ijeuemerendi  volunlale,  de  villa  cogilavimus  ad  salu- 
l)etTiinani  aluinnoriiiii  i-elaxationem  paranda  ;  quod  jam  in  Sabi- 
nis,  moiilione  a  solo  ediicla,  perfeciiuus.  Illiid  leliquum  esse 
videbalur  ut,  quod  jure  iridenlino  hac  in  causa  decretum  pneci- 
pue  est,  clericos  ecclesiasiicis  discipHnis  instHuendos^  hoc  ipsi 
Seminario  nequaquam  opus-^  esset  pelere  aliunde,  sed  sibimet 
liceret  domestica  inler  sepla  prœslare  posse  ;  ex  quo  prœlerea 
largior  illis  usura  lemporis  esset  fulura  et  salva  melius  regulœ 
sanclœ  cuslodia.  Uacc  Nobiscum  repulaïUes,  optanîesque  posse 
Nos  eo  ampiius  ejusdem  juveiitulis  inslilulioni  prode-se,  indu- 
ximus  animuin,  ut  disciplinaui  theologiœ,  quœ  ibi  velut  inclioala 
etcompf  ndiaria  aliquamdiu  fuit,  pleno  quo  decet  modo  et  stabili, 
auctoritaleNosira  conslilueremus.  Itaque,  ut  visum  est,  sic  liisce 
lillei'is  edicimus  et  declaramus,  velle  Nos  ad  studia  lilteraium  et 
philosophiie,  quae  in  Seranario  Vaticano  coluntur,  sacra  llieolo- 
giio  disciplina  in  posleruni  accédât,  ad  eam  plane  rationem  li-a- 
denda  quam  sœpenumero  in  simili  re  commendaviraus,  ex 
prœscripto  nimirum  Doctoi'is  Angelici.  (Juare  ad  ejus  doctriiiu' 
cognatasque  partes  convenienter  iractandas  magisteria  desli- 
nentur  prudenli  judicio,  in  rei  autem  perpetuam  luitionem  sup- 
pedilabit  reditus  certa  vis  pecuniiB,  quam  eidem  Seminario  sla- 
luimus  allribuere-  Quod  Nos  tanto  quidem  libentius  faciraus 
quanto  majore  tenemur  spe,  futurum  sane,  Deo  bene  juvante, 
ut  de  hoc  etiam  benevolenliie  Nostue  in  dilecios  filios  testimonio, 
parem  ipsi  ac  de  coUalis  aniea  beneliciis  amplioremque  gratiam 
sedulitale  et  fruclibus  référant,  ad  prcBclaram  Ecclesi;e  matris 
Ic-eliliam  et  Gleri  Valicani  ornamentum. 

Jamvero  quaî  per  has  lilleras  a  Nobis  décréta  sunt,  ea  rata  et 
firma  perpetuo  maneant,  conlrariis  non  oljstanlibus  quii)us- 
cumque. 

Dalum  Wmvx  apiidS.  Pelrum  die  xxv  iulii,an.  xUdgcclxxxxii, 
ronlificaliis  Nostii  quintodecimo. 

LEO   PP.  Xllf. 
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hk  QUESTION  DES  ÉCOLES  EN  AMÉRIQUbl  (1) 

Ad   scholastigam   qu.estionem  dirimendam  et  educationem 

RELIGIOSAM  IMPERTIEXDAM,  RmUS  FrANCISGUS  SaTOLU  ARCHIE- 
PISCOPUS  ÎVAUPACTENSIS,  DeLEGATUS  ApO^TOLIC.E  SeDIS  AD  STATUS 
FOEDERATOS  AmERIC^E  SEPTENTRIONALIS  ARCI1IEPISC0PI3  NEO-EbO- 
RACl  PR^SENTIHUS. 

I.  —  Scholis  catholicis,  sive  condendis  ubi  defuerint,  siveam- 
plificandis  et  perl'ectius  inslriiendis  parandisque,  ut  inslilulione 
ac  disciplina  scholas  publicas  adaequent,  omni  cura  est  prospi- 
cieiidam.  {Couc.  Plen.  liait.  III,  n"  197,  p.  101.) 

11  — Quando  vel  nulla  praî^to  est  schola  catholica,  vel  quai 
suppetit  parum  est  idonea  eriidiendis  convenienter  conditioni 
suae,  congruenterque,  adolescentibus,  scholee  publicae  in  con- 
scientia  adiri  possunt.  periculo  perversionis  opportunis  remediis 
caulionibusque  remoto  -,  quod  conscientiœ  judicioque  Ordina- 
riorum  relinquendum  erit.  {I/AcL,  n°  198,  p.  103.) 

III.  —  Staluimus  ac  mandamus,  ut  nenio  ad  munus  docendi  in 
schola  parocliiali  admitlatiir,  nisi  qui  praevio  examine  se  habilem 
et  idoneum  probaverit.  Sine  lestimonio  idoneitatis  vel  diplomate, 
quod  prsebuerit  Commissio  diœcesana  examinationis,  nulli  sa 
cerdoti  fas  erit  magistrum  vel  magistram  uUam  pro  schola  sua 
conducere.  {lôid.,  n"  203,  p.  108.) 

iV.  —  Scholœ  quae  dicuntur  normales,  ubi  nondum  existunt 
et  earum  nécessitas  apparet,  instituanlur.  [Ibid.,  n°  200,  p. 
110.) 

V.  —  Stricte  praecipimus  ne  quis,  sive  episcopus  sive  pres- 
byter,  quod  Ponlifex  per  Sacram  Congregationem  diserte  velat, 
parentes  qui  ad  scholas  publicas  filios  mittere  velint  a  sacra- 
mentis  quasi  indignos,  sive  intentis  minis,  sive  actu  ipso  repel- 

•  (1)  La  Rovuc  a  déjà  publié  quelques  docuraenls  sur  cette  question 
dans  son  numéro  d'octobre.  Ce  nouveau  document  conlienl  les 
propositions  faites  par  MgrSalolli,  représentant  etdélégué  du  Pai)e, 
aux  archevêques  des  Etats-Unis  assemblés  à  New-York,  les  IG,  17 
et  18  novembre  1892. 
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1ère  audeal.  Qiiod  mullo  magis  depueris  ipsis  inlelligendum  est. 
[Ibid.,  \r  198,  p.  104.  Confer.  (il.  VI,  cap.  I  et  H  et  lit.  Vil.) 

VI.  — EcclesifB  Gatholica^- officium  et  jus  diviniim  est,  utdo- 
ceat  omnes  génies  credere  verilalem  Evangelii,  et  servare  qucC- 
ciimque  Christus  mandaveril  [Matlh.,  XXVIII,  19);  simul  divino 
jure  potitur  ut  inslruat  parvulos,  qualenus  illorum  est  regnum 
cœlorum  [Marc,  X,  14),  {Conf.  Conc.  IJait.  Pi.  111.  n°  194)  : 
scilicet  magisleriura  sibi  vindicat  de  verilatibus  fidei,  de  morum 
régula,  ut  manuducat  adolescentes  in  consuetudinem  vilae  chris- 
tianae.  Ideo  siabsoluteetuniversaliterloquamur  non  répugnât  quin 
prima  rudimenta  et  majores  disciplinas  bonaram  arlium  et  natura- 
liuni  scientiarum  iidem  addiscant  in  scholis  publicis,  quas  Status 
moderatur,  utpole  cujus  est  omnino  ea  conferre,  lovere  ac  tueri 
quibus  cives  ad  vitam  moraliler  bonam  informentur,  dam  suffi- 
cienti  rerum  exlernarum  copia,  sub  legibus  civili  auctoritale 
promulgatis,  pacifice  commorantur. 

Geterum  vigenl  admoduhi  et  generalim  in  suo  vigore  mane- 
bunt  ea  quae  Ballimorensi  Goncilio  perspecla  sunl,  scil.  :  «  Pa- 
rentes Calholicos  non  solum  palerno  amore  hortaraur  sed  iis 
etiam  omni  qua  valemus  auctorilale  prœcipimus  ut  dileclissimcC 
proli  suae,  a  Deo  sibidatœ,  Ghrislo  in  baptismale  renataî,  et  cœlo 
destinatee,  educalionem  vere  cbristianam  et  calbolicam  procu- 
rent, eamque  totam  ac  toto  infanlia}  et  pueritœ  tempore  a  pericu- 
lis  educationis  mère  saicularis  défendant  et  in  tulo  collocent, 
alque  ideo  eam  millanl  in  scbolas  parociiiales  vel  alias  vere  ca- 
tholicas.  a  Gui  officio  copulantur  jura  parentum,  quee  nulla  un- 
quamlege  necpolestate  civili  violari  aut  minui  possunl. 

VII.  —  Ecclesia  calholica  generalim,  et  in  primis  S.  Sedes, 
non  reprobat  aut  negligit,  quinimmo  esse  cupil,  collaloulriusque 
poteslatis  opère,  publicas  in  omni  Slalu  scbolas,  proul  civium 
condilioni,  excolendis  bonis  arlibus  et  naturalibus  scienliis  con- 
gruant  ;  verum  refugit  ab  iis  scbolarum  publicarum  rationibus 
quae  verilati  clirislianae  religionis  et  moraliiali  obsunt  ;  quoique 
pro  bono  tolius  societalis,  ut  removeri  possunt,  sic  non  modo 
Episcopi  sed  et  cives  laici  pro  suo  jure  et  caussa  morum  expe- 
lere  debent  ut  removeantur. 

VIII.  —  Sancla  Sedes,  collalissenlenliis  Episcopurinn  iiiSlati- 
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bus  Fœderatis  Am.  SepL,  jamdudimi  censuerat  srholas  parochi- 
ales  et  quit'que  alla  inslilula  siil)  eorumdem  Episcnporiim  regi- 
mine,  respeclii  suaruin  diœcesium,  opporluna  ac  necessaria  esse 
pro  adolesceiitibus  calliolicis,  ex.eo  quod  comperluin  hab.'retur 
scholas  publicas  periculuni  proximun  secanferre  adversum  fi- 
dem  et  mores,  ob  plures  causas  {Conc.  PL  Balt.  III,  q°  194, 
seq.  et  app.,  p.  279)  ;  nempe  quia  in  scholis  publicis  educalio 
mère  sgecularis  pnestabatur  —  iiipole  quœ  omnem  docliinam  re- 
ligioiiis  excludat,  —  quia  ex  omni  secta  indiscriminalim  adhi- 
beiitur  inagislri,  et  ne  il  perniciem  afferant  juvenluli  nulla  lege 
cautum  est,  —  ila  ul  liberum  sit  errores  et  viliorum  semina  tene- 
ris  menlibus  infunderc.  Gerla  item  corruptela  ex  hoc  impendere 
visa  est,  quod  in  iisdem  scholis  aut  saltem  in  pluribus  earum, 
ulriusque  sexus  adolescentes  et  audiendis  leclionibas  in  idem 
conclave  congregantur. 

Quocir.ca  si  consliterit  alicubi,  aut  publics  auctoritalis  meliori 
consilio,  aut  Gommissionis  scholaslica?,  magislrorum  et  pareil^ 
tum  vigili  prudentia,  enuineralas  raliones  lidei  moribusque  ad- 
verses longius  ire  :  licebit  parenlibus  calliolicis  mitlere  suampro- 
lem  ad  illas  scholas,  pro  litterarum  et  bonarum  artium  rudimen- 
tis  conquirendis,  dum  et  parentes  ipsi  gravissimum  officium  non 
praelereant,  etanimarum  paslores  dent  omnem  suam  operam,  il- 
laminslruendiet  exercendi  in  lis  ({uil'  pertinent  ad  cultum  et  vi- 
lam  calliolicœ  religionis. 

IX.  —  Judicio  et  consilio  Ordinal  iorum  relinquilur  dijudicare 
num  alicubi  in  'sua  diœcesi  schola  parochialis  instilui  ac  suffi- 
cienter  servari  queat  idonea,  scholis  publicis  non  impar,  perpen- 
sa  condilione  œconomica  fide'.ium  palrumfamilias,  et  urgenli- 
busgravioribus  pro  eorumdem spiriluah  bono  et  in  Ecclesiae  de- 
corem  necessitatibus.  Ideo  beneerit  inslituere,  more  majorum  et 
a  priniis  Ecclesia3  temporibus,  scholas  catecheticashebdomadales, 
seu  feriales,  quas  cuncii  eparœcia  adolescentes  fréquentent  :  id  ut 
féliciter  cedat,  parochorum  zelus  in  suo  proprio  officio  adimplen- 
do  et  catholiconira  parentiim  charitas  omnem  impendant  curam 
{Cf.  Conc.  PL  liait.  III,  n-  198). 

X.  —  Non  sunl  maie  habendi,  nec  publice  nec  privalim,  paren- 
tes calholici,  (jui  (ilios  aul  lilias  mittunt  ad  scholas  privala:^,  vel 
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in  Academias,  qiia",  superiori  ralioiie  inslrucla^,  sive  a  religiosis 
sive  a  probalis  et  calholicis  personis  dirigantur.  Si  salis  provi- 
deant  de  religiosa  educalione,  eslo  ipsis  facultas  aliter  procu- 
raudi  eam  culturam  qiue  suée  familia'  congraat. 

X[.  —  Maxime  optanduiu  faiisluimiue  eiit  uli  Ordinarius  ciim 
personis  gerentibus  civiles  niuUiludinis  curas,  sou  scholaslicani 
Gonimissionem  adminislranlibus,  paciscatur  ut  mulua  sollicitu- 
dine  muluisque  juribus  schola  vigeat.  Dum  sunt  quicuuique  ma- 
gislri  pro  litleris  et  ingenuis  arlibus  docendis,  etquibus  lege  ve- 
lilum  fuerit  ne  religionem  catholicani  et  mores  offendant  ;  ad 
erudiendos  adolescentes  callieciiesi,  ad  repellendum  quacum- 
(lueex  parte  periculum,  ne  quid  mali  accidat  fidei  et  moribus  pue- 
rorum,  locus  detur  juii  et  magisterio  calholico. 

Juvat  referre  ad  proposiluni  nostruni  ea  quœ  SS.  Pater  Léo 
Xlll  scribit(VV.  FF.  Archiep.  Neo-Ebor.  et  EEpp.  ejusdem  Kccl. 
Prov.)  :  «  Cupimus  praîterea  vos  enixe  coulendere  ut  qui  sum- 
nicc  rei  prœsunt  in  civilalibus  singulis  probe  agnoscentes  nibil 
esse  ad  salulem  reipublicœ  religione  priostantius,  sapientium  le- 
gum  ralione  prospicianf,  ut  docendi  ministerium,  quod  publicis 
sumplibus  adeoque  coilatis  eliam  calholicorum  opibus  exercetur, 
nihil  habeat  quod  eorum  conscienliaî officiât  aut  religionem  olîen- 
dat.  Nobis  enim  persuasum  est  cives  quoque  vestros  qui  a  Nobis 
dissident,  pro  ea  qua  prœslant  ingenii  vi  et  prudenlia,  facile  ab- 
jecturos  suspiciones  opinionesque  Ecclesiaî  calbolica'  infensas, 
ullroque  agniluros  ejus  mérita  (juœ,  etlmica  barbarie  per  evan- 
geiii  lumen  depulsa,  novam  progenuit  societatem  cbrislianarum 
virlulum  décore  omnique  cullu  bumanilalis  insigneiii.  Ilisce  au- 
tem  perspectis  passurum  esse  neminem  istic  putamus,  ut  callio- 
lici  parentes  coganlur  ea  condere  tueriiiue  gymnasia  et  scholas 
quibus  uti  ne(iueant  ad  filios  suos  instituendos.  » 

Xll.  —  Suinmaope  inlendendum  est  ne  absque  sufficienle  etop- 
porluna  inslitulione  de  credeiidis  catholica  lide  alque  observan- 
dis  cavendisque  more  calholico,  relinquantur  ii  magno  numéro 
adolescentes  calholici,  ijui  scliolis  publicis  conscripli,  litleras  et 
iiigcnuas  arles  discunl,  ubi  admodum,  non  absque  penculis,  hau- 
riunt.  Experientia  prielerili  lemporis  comperlum  lacitquod  scliohc 
caibolicie  non  omnes  undique  pueros  et  adolescentes  calbolicarum 
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familiarum  excipiimt.  NoUe  publica'  ferunt  computari  cenlena 
milliuni,  in  Sfatibus  Fœderatis  Reipublicœ  Americarice,  qui  fré- 
quentant scholas,  quas  Gommissiones  scholastico-civiles  mode- 
rantur,  quas  idcirco  magistri  cujuslibel  sectfp  oblinent.  Profecto 
nec  leviter,  nec  serins,  at  omni  consilio  et  opère  id  ;curabitur 
quod  unumporro  est  necessarium  :  educatio  religiosa  etmoralis 
ad  normam  catbolici  nominis. 

Unum  ex  tribus  consulilur,  probandum  jaxta  varios  Slatus  et 
planiores  babitudines  personarum.  Primum  esto,  componere 
scholasticam  rem  inter  Episcopum  etpersonascommissionisscho- 
laslica3  civilis,  ut  pro  sua  œquitate  ac  benevolentia  permitlant, 
liberis  diebus  et  lions,  lectionem  calechisticam  inter  selectos 
calholicos  pueros  exerceri,  quod  non  modo  in  elementari  gradu, 
sed  etiam  in  gymnaslico  et  liceali  ad  instar  leclionis  liberfo  fieri 
quam  maxime  expediret. 

Secundo,  extra  cèdes  scholarum  publicarum,  iiabealur  scbola 
calechistica  et  aliter  quoquedoctrina  religionis  ;  ad  quam  scbolam 
deiinito  terapore  jiiventus  catholica  dib'genler  et  libenler  conve- 
niat,  jussu  parentum,  suasione  paslorum,  spe  existiraationis  et 
pnemii. 

Tertio  venitloco,  quod  si  minus  aptumvidetur  inseipso,  imme- 
diatius  lamen  respondet  officio  tum  parentum  cum  pastorum. 
Quam  saepissime  debent  pastores  commendare  parentibus  illud 
gravissimum  officium  quo  jure  naliirali  et  divino  tenentur  ad 
suam  prolem  bonis  moribus  et  catholica  religiosilate  imbuen- 
dam. 

Praeterea  essentiam  pastoralis  muneris  atlinet  instructio  puero- 
rum;  erga  illos  pastor  aniraarum  dicat  cum  Aposlolo  :  «  Filioli 
mei,  quos  iterum  parturio  donec  formelur  Gbrislus  in  vobis.  » 
{Gai,  IV,  19.)  Habeal  congregationes  puerorum  in  parœcia, 
prout  Romaî  et  plerisque  aliis  locis,  tum  quoque  in  istis  Eccle- 
siis  passim  fundalie,  laetos  jam  proferunt  etïectus. 

Ne  minus  prudeiis  se  exliib3at  erga  pueros  et  adolescentes  (jui 
fréquentant  scholas  publicas  minori  charitate  quam  erga  illos  qui 
parochialibus  dant  nomen,  immo  eis  sollicitior  charilalis  opéra 
impendenda  est:  ii  sunt  quibus  pneciiiue  schola  dominicalis  et 
hora  catecbeseos  dicabitur.  Et  ad  hune  agrum  colendum  paro- 
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clius  vocet  adjulores  alios  sacerdoles,  religiosas  personas,  ido- 
neas  quoque  laicas  ut  nemini  puerommdesit  quodomnino  neces- 
sarlum  est. 

XIU.  —  Pro  statu  et  incremento  calholicarum  scholarum,  ea 
videtur  esse  cura  ponenda,  ut  magistri  non  modo  probaverint  se 
habiles  et  idoneos  fore  praivio  examine  sub  diœcesana  Gorarais- 
sione,  et  accepto  ab  ea  teslimonio  vel  diplomate:  sed  etiam  ut, 
superato  laudabiliter  examine,  diplonia  magistralis  facultatis  a 
Gomraissione  studiorum  civili  consequanlur.  Id  contenditur  pri- 
mum,  ne  videamur  absque  causa  negligere  quod  publica  auclo- 
torite  ad  docendum  requiritur.  Secundo,  scholcb  catiiob'cae  in  ma- 
jorem  venient  exislimalionem.  Tertio  major  parenlibus  fiducia 
dabitur  nihil  esse  defuturum  scholis  catholicis,  quo  publicis 
inferiores  existant;  immo  cuncta  praestari  quibus  catholicœ  publi- 
cas  cequent  vel  forte  prœgrediantur.  (Juarto  demum,  arbitramu 
hoc  consilium  prseparare  viam  ut  Status,  cognita  probataque 
idoneitate  raagistrorum,  experiatur  omnia  juxta  leges  fieri  quaî 
ad  artes  et  scientias  pertinent,  ad  methodum  et  paidagogiam,  et 
ad  quidquid  pro  scholarum  tutiori  ac  utiliori  condilione  postulari 
solet. 

XIV.  —  Scholas,  qivdd  dicuntur  normales,  ita  esse  et  tlorere 
oportebit  ad  perflciendos  magistros  iitterarum.  artium  et  scien- 
tiarum,  ut  ii  qui  instituantur  non  prœtermitlant  consequi  diploma 
Status.  Pro  re  catholica  succrescat  Eemulatio  diploraatiset  laureaî 
doctoralis  consequendai  inter  laicos,  qui  scientia  et  idoneitate  ad 
magisteria  praedili,  concurrant  ad  gymnasticas,  liceales  et  scien- 
tificas  cathedras  publicas  jure  nierito  obtinendas.  Preesidia  nostra 
sunt  cognitio  veritatis  omnigeniti,  rectitude  justitise  cum  cha- 
ritate,  necnon  arlium  liberalium   splendor  et  gustus. 

Quse  omnia  lecta  et  perpensa  fuerunt  in  Archiepiscoporum 
conventu,  resolutis  difficultatibus  et  actis  emendationibus  requi- 
sitis,  die  XVll  Novembris,  A.  D.  MDGGGXGU. 
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III 

S.  C.  DE  L'INDEX 

Feria  Y,  die  14  Julii  1892. 

Sacra  Congregatio,  etc.,  habita  m  Palatio  Apostolko  Vaii- 
cano  die  '14  julii  1892,  damnavit  et  damnât,  proscripsit 
proscribitque,  vel  alias  damnaia  atque  proscripta  in  Indi- 
cem  librorum  prolùlntorum  referri  mandavii  et  mandat 
quée  sequuniur  Opéra  : 

Annelli  Abb.  Luigi.  —  I  Ili format ori  nel  Secolo  XVI  [Les 
réformateurs  duXVI^  siècle);  volumi2.  —  Milano,  1891. 

Manlegazza  Paolo.  — Igicne  delVAmore(Hygirnede  l'amour); 
Terza  impressione  dell'edizionedel  1889.  —  Milano,  1891. 

—  Fisiologia  delVodlo  [Physiologie  de  la  haine)  ;  — Milano, 
1889. 

—  Epicuro.  —  Saggio  di  una  fisiologia   del   bello  (Essai 
d\me  phijsiologie  du  beau)  ;  —  Milano^  1891. 

—  Epicuro  II  —  Dizionario  délie   cose    belle  (Dictionnaire 
des  choses  belles);  —  Milano,  1892. 

—  L'Arte  di  prender  moglie  [Uart  de  prendre  femme)  ;  — 
Milano,  1892. 

Graf  Arluro.  —  //  Diavolo  [Le  Diable).  —  Milano,  Fralelli 

Trêves  Edilori. 
Uzard  Prof.  Leopoldo.  —  Storia  del  Diavolo  {Histoire   du 

Diable),  illustrata  splendidamente  da  50  disegni.  —  E.  Perino 

Editore,  lioma,  1892. 
Libro  di  Divozloni  per  le  diverse  ore  délia  giornata  e  le  prin- 

cipali  feste    delVanno,  aggiuntovi    il   matutino,   i  vespri, 

i  notturni,  ed  i  salmi  penitenziali  (Livre  de  dévotion  pour 

les  diverses  heures  de  la  journée  et  les  principales  fêtes  de 

Vannée,  etc.).  —  Piccola  biblioteca  di  libri  devoti,  édita  dalla 

rivista  Cuore  e  Critica.  —  Savona. 
//  mesedi  Maggio,  Strenna  per  nozze  [Le  mois  de  mai,  cadeau 

de  noces)  {A.  Ghisler  compilatore).  —  Bergamo,   Fr.  Cat- 

teneo  suce.  Gafïuri  e  Gatti. 
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Aiisault  (M.  l'abbé).  —  Le  Cullc  de  la  Croix-  avuni  Jésus 
Christ,  l.  La  Croix  avant  Jésus  C/?r/.9/ (extrait  du  Corres- 
pondant]. —  Paris,  1889. 

—  Le  Culte  de  la  Croi.v  avant  Jésus  Christ.  Réponse  à  M. 
de  HarleZj  professeur  à  l'Université  de  Louvain  (extrait  de 
la  Science  catholique).  —  Emile  Colin,  Imprimerie  de  Lagny^ 
1890. 

—  Mémoire  sur  le  Culte  de  la  Croix  avant  Jésus  Christ.  — 
Paris,  1891,  —  {Auctor  laudabiliter  se  subjecit  et  opuscula 
reprobavit). 

Renan  Ernast.  —  Souvenirs  d'enfance  et  de  jeunesse.  —  Paris, 
1883. 

—  Feuilles  détachées  faisant  suite  aux  Souvenirs  d'enfance  et 
de  jeunesse.  —Paris, .IS92. 

De  Régla  Paul.  —  Jésus  de  Nazareth  au  point  de  vue  histo- 
rique, scientifique  et  social.  —  Paris.  1891. 

liaque  nemo,  etc. 

Quihus  SANCTISSIMO  DOMINO  NOSTIlO  LEOM  PAP.E  Xlll  pcr 
me  infrascriptum  S.  I.  C.  a  Secretis  relatis,  SANCTITAS  SUA 
Decrôtum  probuvit,  et  promulgari  prœcepit.  In  quorum  /idem, 
etc. 

Datinn  Romœ  die  1  i  jnlii  '1892. 

Loco  t  Sigilli.  Gamillus  Gard.  Mazzella,  Pr^ef. 

Fr.  Hyaginhius  Frati,  0.  P.  aSecreiis 


IV 

EX  S.  OFFICIO 
I.   Clandestinité 

Beatissime  Pater.  Ad  pedes  Sanctitatis  Yestra;  liuraililer 
provolulus  Ordinarius  Argentinensis  expostulal  solutionem  ad 
sequenlia  dubia  : 

1"  An  prolestantes  civitatis  Golmar,  qui,  saltem  abanno  1C32, 
suum  habenl  templum  quique  legem  Tridentinam  nunquam  ob- 
servariint,  censendi  sint  ab  bac  lege  exenipti  '.' 

2"  Gumalia,  hacin  diœcesi,  adsint  loca.  in  quibus  decursu 
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temporis  protestantes  disliiiclam  etïormarunl  civitateni:  quod- 
nam  requiratur  temporis  intervallum,  ut  lex  Tridenlinacensenda 
sit,  hujusmodi  in  locis,  quoad  protestantes  per  nonobservanliam 
in  desuetudinem  abiisse  ? 

Ferla  IV,  die  ij  Jiilii  1892. 

In  Gongregatione  generali  S.  Romance  Universalis  Inquisilionis 
Emi  ac  Kmi  DD.  Cardinales  in  rébus  lidei  et  morum  générales 
Inquisilores  propositis  suprascriptis  dubiis  ac  prrehabito  voto 
DD.  GonsuUorum  responderi  mandarunt  : 

Ad  !■"  reformalo  dubio  prout  sequitur.  nempe: 

An  Protestantes  civitatis  Colmar  censendi  sint  a  capite  Ta- 
nietsi  sacri  Goncilii  Tridentini  exempti? 

Respond.  :  Juxta  ea  quaî  bac  de  re  Apostolicae  Sedi  exposita 
sunt,  affirmative. 

AdS"'.  In  decisis  feriae  IV,  diei  2  Julii  1848,  nerape,  recurren- 
dumincasibus  pariicularibus,  et  ad  raentem.  Mens  autem  est 
nuUum  temporis  spalium  sufflcere,  ut  lex  tridenlina  vim  obli- 
gandi  amississe  censeatur  aliquo  in  loco  per  simplicem  inobser- 
vantiam  liaîreticorum. 

Feria  V loco IV,  die  7  Julii  1892. 
Facla  autema  R.  P.  D.  Adsessore  S.Off.  deiisdem  resolutioni- 
bus  relalione  SSmo  D.  N.  Leoni  Dei  Prov.  PP.  XIII,  Idem  SSmus 
D.  N.  EEmorum  PP.  resoluliones  approbavit. 

[L.  S.)  J.  Manciini,  s.  R.  et  U.  1.  Notarius. 

H.   Clandestinité.  Absolution. 

DubiumS.  Sedi  propositum  :  Quid  faciendum  sil  de  iis  callio- 
licis,  qui  secundum  veterem  Diœcesium  nostrarum  [i.  e.  in  Bo- 
russia  existeniium]  usum,  licet  coram  minislro  acalbolico  matri- 
monium  contraxerint,  a  confessariis  sine  speciali  facuUate  absol- 
vendi  ad  Ss.  Sacramenta  adraissi  sunt  ? 

S.  Gongregalio  die  18.  Maiil892  respondit:  Qui  matrimonium 
coram  minislro  brt3relico  ineunt.  censuram  conlrahere  :  Ordinâ- 
rios  autem  vi  facultatum  quinquennalium  nedum  posse  eos  absol- 
vere,  sed  etiam  alios  subdelegare  ad  eosdem  aijsolvendos  Oui 
vero  bucusque  nuUa  prsevia  a  censuris  absolulione,  ab  hujus- 
modi culpa  absoluli  sunt,  juxta  exposita  non  esse  inquietandos. 

Amiens.    —    Imprimerie   Rousseau-Leroy,   18,   rue  Sdinl-Fuscieii. 


LE  DÉCRET 

«  AUCTIS  ADMODUM 

du  4  novembre  1892. 


La  Revue  publiait,  dans  son  numéro  de  janvier,  un 
décret  important  émané  de  la  S.  Congrégation  des 
Évêques  et  Réguliers.  Ce  document  mérite  d'être 
examiné  avec  attention. 

Si  les  lois  dogmatiques  de  TÉglise  sont  immuables, 
parce  qu'elles  expriment  la  vérité  éternelle,  il  n'en  est 
pas  de  même  de  ses  prescriptions  disciplinaires  qui 
doivent  être  accommodées  aux  circonstances  actuelles, 
essentiellement  variables.  En  fait,  notre  époque  a  vu 
se  produire  dans  l'économie  des  ordres  religieux  un 
certain  nombre  de  modifications  dont  nous  n'avons  pas 
ici  à  rechercher  la  cause.  Mais  ces  changements  ont 
rendu  nécessaires  de  nouvelles  lois  au  sujet  de  la 
discipline  réguUère.  L'œuvre,  qui  d'ailleurs  n'a  jamais 
été  complètement  interrompue,  a  été  reprise  avec  plus 
de  vigueur  par  Pie  IX,  spécialement  dans  ses  célèbres 
décrets  Regulari  disciplinœ  du  26  janvier  1854,  Nemi- 
nem  latet  du  9  mars  1857  et  Ad imiver salis  du  7  février 
1862,  pour  ce  qui  concerne  le  noviciat  et  l'entrée  en 
religion.  Plus  récemment,  le  17  décembre  1890,  le 
décret  Que?nadmodum,  mettait  fln  aux  abus  qui 
s'étaient  introduits  dans  la  direction  des  consciences  ; 
enfin  ce  nouveau  décret  du  4  novembre  dernier  vient 
ajouter  un  élément  nouveau  à  la  législation  actuelle, 
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bien  confuse  et  bien  compliquée  en  ce  qui  concerne 
les  religieux. 

D'où  vient  cette  obscurité  ^  Elle  a  pour  cause  les 
changements  très  notables  qui,  pour  des  motifs  poli- 
tiques et  pour  d'autres  encore,  se  sont  opérés  soit  dans 
le  caractère  des  familles  et  des  associations  reli- 
gieuses, soit  dans  la  manière  d'agir  du  clergé  séculier 
lui-même.  Nous  voudrions  ici  indiquer  quelques- 
unes  de  ces  modifications. 

^  Nous  lisons  toujours  dans  nos  livres  de  droit 
canonique  qu'un  évêque  peut  être  l'ordinaire  d'un  clerc 
—  episcopus  proprius  —  à  raison  de  l'origine,  du 
domicile  ou  du  bénéfice.  Mais  au  siècle  dernier,  celui 
de  ces  titres  qui  était  principalement  mis  en  cause, 
était  celui  du  bénéfice.  On  tenait  beaucoup  moins 
compte  qu'à  présent  des  limites  territoriales  de  chaque 
diocèse.  Les  clergés  des  différentes  églises  se  mêlaient 
beaucoup  plus  les  uns  aux  autres.  Plus  souvent  qu'à 
présent,  un  clerc  obtenait  un  bénéfice  dans  un  diocèse 
auquel  il  était  étranger  par  la  naissance.  Cela  prove- 
nait en  grande  partie  de  la  pratique  du  concours.  Nous 
constatons  le  fait,  sans  chercher  même  à  savoir  si 
l'usage  actuel  vaut  mieux  que  ce  qui  se  faisait  autre- 
fois. Mais  aujourd'hui,  soit  dans  la  pratique  quoti- 
dienne, soit  dans  les  décisions  des  tribunaux  ecclé- 
siastiques suprêmes,  on  tient  beaucoup  plus  grand 
compte  du  titre  d'origine. 

2°  Les  religieux  sortent  maintenant  de  leur  ordre 
ou  de  leur  congrégation  beaucoup  plus  facilement  que 
cela  ne  se  faisait  jadis.  Aux  siècles  passés,  le  reli- 
gieux faisant  des  vœux  solennels,  était  mort  civilement 
et  reconnu  comme  tel  par  les  tribunaux  et  la  législation 
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des  différents  états.  S'il  commettait  quelque  délit,  il 
était  puni,  même  de  châtiments  corporels,  dans  Tinté- 
rieur  de  son  monastère.  Si  enfin  il  était  mécontent,  on 
lui  disait  qu'il  s'était  librement  donné  et  qu'il  fallait 
accepter  les  conséquences  de  sa  profession.  Cela  a 
donné  lieu  aux  lamentations,  exagérées  sans  doute, 
proférées  en  faveurs  des  victimes  cloîtrées,  et  cette 
manière  d'agir  est  bien  changée  aujourd'hui. 

D'abord,  il  s'est  fondé  un  grand  nombre  de  congré- 
gations à  vœux  simples  et  d'associations  dont  les 
membres  peuvent  à  peine  s'appeler  des  religieux.  Les 
supérieurs,  profitant  quelquefois  de  l'absence  d'une 
règle  bien  précise,  ont  souvent  usé  du  pouvoir,  nous  ne 
disons  pas  du  droit,  qu'ils  avaient  de  renvoyer  leurs 
subordonnés,  sans  autre  forme  de  procès,  par  suite 
souvent  de  minimes  querelles  de  ménage  ou  de  dissen- 
timents peu  graves.  Enfin  aussi,  il  est  certain  qu'à  Rome 
on  accorde  beaucoup  plus  facilement  qu'autrefois  dis- 
pense des  vœux  de  religion,  même  des  vœux  solennels. 

3"  En  ce  qui  regarde  les  clercs  en  général  et  les 
réguliers  en  particulier,  l'observation  des  lois  ecclé- 
siastiques touchant  le  titre  d'ordination  est  devenu  ou 
bien  une  lettre  morte,  ou  bien  une  simple  formalité. 
Le  concile  de  Trente,  confirmé  encore  par  la  bulle 
Romanus  Pontifex  de  saint  Pie  V,  avait  imposé  cette 
prescription  en  particulier  aux  religieux  qui  devaient 
recevoir  les  ordres  sacrés  avant  d'être  liés  par  la  pro- 
fession. Or,  il  est  certain  que  maintenant  en  France,  le 
titre  clérical  n'existe  plus  en  réalité,  même  pour  les 
clercs  séculiers,  et  que  de  très  nombreux  réguliers  ont 
été  ordonnés  dans  des  conditions  tout  autres  que  celles 
qui  sont  prévues  dans  les  actes  pontificaux  que  nous 
venons  de  rappeler. 
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4°  Enfin,  nous  lisons  dans  un  commentaire  de  ce 
même  décret  Auctis  admodum,  ces  paroles  dues 
au  R.  P.  Pie  de  Langogne,  que  nous  répétons  en  lui 
en  laissant  toute  la  responsabilité,  au  sujet  des  reli- 
gieux quittant  leur  institut.  «  Plusieurs  d'entr'eux 
entreront  en  religion  avec  l'arrière-pensée  plus  ou 
moins  caressée,  d'arriver  vaille  que  vaille  à  la  profes- 
sion, puis  après  des  études  assez  sommaires,  au 
sacerdoce  et  enfin...  à  la  sécularisation.  C'est  là  ce  qui 
explique  ces  fréquentes  sorties.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  situation  actuelle  faite  aux  reli- 
gieux et  surtout  à  ceux  qui  pour  un  motif  ou  pour  un 
autre,  abandonnent  l'institut  dans  lequel  ils  étaient  en- 
trés, créait  des  difficultés  sérieuses  et  rendait  nécessaire 
une  ordonnance  nouvelle.  C'est  ce  qui  a  motivé  le 
décret  dont  nous  nous  occupons. 

«   * 

L'occasion  en  fut  donnée  par  une  demande  faite  à 
la  congrégation  des  Évêques  et  Réguliers  par  les 
évêques  allemands,  réunis  à  Fulda.  Ces  vénérés  pré- 
lats jugèrent  bon  d'exposer  les  difficultés  et  les  incon- 
vénients résultant  pour  eux  du  fait  des  religieux  qui, 
après  avoir  reçu  les  ordres  sacrés,  quittent  la  vie 
religieuse,  retournent  chez  eux  et  prétendent  être 
admis  de  plein  droit  dans  le  clergé  de  leurs  diocèses.  Ces 
religieux  sont  souvent  à  charge  à  leurs  évêques  parce 
que,  d'une  part,  on  doit  les  admettre  dans  les  rangs  du 
clergé,  et, de  l'autre,  ils  ne  sont  pas  en  général  très  aptes 
soit  au  ministère  paroissial,  soit  même  à  l'enseignement. 

Aussi  les  mêmes  évêques  demandent  à  la  Sacrée 
Congrégation  de  prendre  les  moyens  de  remédier  à  ces 
désordres,  et  ils  font  à  cet  effet  les  trois  propositions 
suivantes,  que  nous  reproduisons  littéralement. 

1.  Ut  tam  lielif/ionibus,  quam  cœteris  Instiiulis  re- 
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lîgiofiis  lege  interdicatur,  ne  alumnos  suos  ad  sacros 
ordines  evehere  faciant^  priusquam  sive  professio- 
?iem,  sive  vota  simplicia  quidem  sed  perpétua  emi- 
se?int,  sive  alio  modo  Religioni  vel  Instituto  perpetuo 
aggregati  fuerint. 

2.  Ut  tam  Religiones  proprie  dictœ  quant  Instituta 
religiosa  quœcumque,  omnium  alumnorum  qui  post 
ingressum  in  Religionem  vel  Institutum  ad  sacros 
ordines  promoti  et  postea  egressi  sunt  susientatio- 
nem  prœstare  teneantur,  usque  dum  episcopus  aliquis 
eosdem  diœcesi  suce  incardinaverit. 

3.  Ut  ii  quoque  qui  vota  simplicia  quidem 
sed  perpétua  emittunt  œque  ac  'professi  votorum 
solemnium  a  jurisdictione  episcopormn  perpetuo 
subtrahantur. 

Le  consulteur  auquel  fat  confié  la  mission  d'examiner 
ces  propositions,  a  fait  les  réflexions  suivantes  : 

D'abord,  dit-il,  il  ne  peut  s'agir  ici  que  des  instituts 
à  vœux  simples  ;  on  a  pourvu  à  ces  inconvénients  en 
ce  qui  concerne  les  ordres  à  vœux  solennels,  soit  par 
la  constitution  de  saint  Pie  Y  Romanus  Pontifex  déjà 
citée,  par  laquelle  on  exige  pour  les  ordinands  reli- 
gieux non  encore  proies  un  titre  clérical  autre  que 
celui  de  la  pauvreté  et  de  la  table  commune,  —  soit  par 
le  décret  de  Pie  IX  Neminem  latet  et  la  déclaration  de 
1858,  prescrivant  de  ne  pas  conférer  les  ordres  ma- 
jeurs avant  la  profession  religieuse,  —  soit  par  un 
récent  décret  de  Léon  XIII,  établissant  l'usage  de 
dispenser  plutôt  de  la  durée  du  noviciat  que  de  l'ob- 
servation de  la  règle  précitée,  —  soit  enfin,  pourrions- 
nous  ajouter,  par  la  constitution  Apostolicœ  Sedis,  n"  4, 
infligeant  la  suspense  d'un  an  à  l'éveque  qui  ordonne- 
rait un  religieux  nonprofès  au  titre  de  la  pauvreté. 

Mais,  semble-t-il,   on  pourrait  faire  remarquer  au 
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ConsLilteur  que  ces  décrets,  très  souvent,  ne  sont  pas 
rigoureusement  observés,  et  que  la  difficulté  reste 
entière  pour  ceux  qui,  ayant  été  correctement  ordon- 
nés après  leur  profession,  obtiennent  dispense  de  leurs 
vœux  de  religion,  ou  par  Rome  directement,  ou  par 
l'intermédiaire  de  leurs  supérieurs,  et  ceux-là  sont  en- 
core assez  nombreux. 

•  Quoiqu'il  en  soit,  le  Consulteur  croit  pouvoir  accepter 
la  première  demande  de  l'épiscopat  allemand,  en  ajou- 
tant seulement  aux  mots  adsacros  ordines  evehere  fa- 
ciatit,  les  mots  titulo  paupertatis  seu  mensœ  communis. 
Ce  serait  revenir  tout  simplement,  en  l'étendant  même 
aux  Instituts  à  vœux  simples,  à  la  règle  posée  par 
saint  Pie  V,  qui  exigeait  le  tilre  ou  de  bénéfice  ou  de  pa- 
trimoine, à  l'exclusion  des  deux  autres.  Gela  serait-il 
suffisant  pour  éviter  les  inconvénients  inhérents  à  la 
situation  actuelle?  x\ous  hésitons  à  le  croire. 

Nous  adhérons  plus  volontiers  à  l'avis  du  Consul- 
teur qui  croit  devoir  rejeter  la  seconde  proposition 
rédigée  à  Fulda.  Si,  en  effet,  dit-il,  un  religieux  ren- 
voyé reste  à  la  charge  de  son  institut,  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
trouvé  un  évêquequi  veuille  l'incorporer  dans  son  dio- 
cèse, il  se  contentera  peut-être  de  cette  situation  ambi- 
giie,ilne  se  donnera  pas  trop  de  peine  pour  chercher  un 
évêque  et  un  emploi,  et  il  resterait  ainsi  à  la  charge  de 
l'institut  qui  l'a  renvoyé,  au  détriment  des  religieux  et 
au  déshonneur  de  l'église. 

Le  Consulteur  propose  au  contraire  de  ne  jamais  dis- 
penser un  religieux  de  ses  vœux,  jusqu'à  ce  qu'il 
puisse  prouver  qu'un  évêque  veut  bien  l'accepter  et 
qu'il  s'est  constitué  un  titre  patrimonial  suffisant  ; 
que  si  les  circonstances  exigent  le  renvoi  d'un 
religieux  qui  n'ait  pu  se  procurer  ces  avantages,  on 
doit  le  soumettre  à  l'interdit  pour  l'exercice  des  ordres 
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sacrés,  jusqu'à  ce  qu'il  se  soit  procuré  des  moyens 
d'honnête  subsistance.  Dans  les  cas  particuliers,  il 
pourra  être  fait  recours  à  la  Congrégation  pour  décider 
si  l'obligation  de  payer  une  pension  doit  être  imposée 
à  l'Institut,  et  dans  quelles  conditions  de  valeur  et  de 
durée. 

Quant  à  la  troisième  demande,  le  Gonsulteur  la 
trouve  devenue  inutile,  puisqu'ainsi  jamais  les  reli- 
gieux sortis  de  leur  couvent  ne  se  trouveront  à  la 
charge  de  leurs  évêques. 

11  fait  remarquer  en  outre  que  l'on  doit  excepter 
des  prescriptions  ci-dessus  indiquées,  les  Instituts 
exclusivement  diocésains,  dont  les  membres  ne  sont 
jamais  soustraits  à  l'autorité  de  l'Ordinaire,  et  aussi 
les  pères  de  la  Compagnie  de  Jésus,  qui  jouissent,  à 
cet  égard,  de  privilèges  tout  spéciaux,  Enfin  pour  fa- 
ciliter l'œuvre  de  la  sacrée  Congrégation,  on  lui 
demande  une  réponse  aux  doutes  suivants  : 

1.  An  tam  Religionibus  quam  cœteris  Instiiuiis 
religiosis  lege  interdicatur ,  ne  alumnos  suos  ad  sacros 
ordines  evehere  faciant^priusquam  sive  professionem^ 
sive  vota  simpUcia  quidem,  sed  perpétua  emiserint, 
sive  alio  modo  Religioni  vel  Instituto  perpetuo  aggre- 
gati  fuerint  ! 

2.  An  tam  Religiones  proprie  dictœ  quam  Instîtuta 
religiosa  quœcumque,  omnium  alumnorum  qui  post 
ingressum  in  Religionem  vel  Institutum  ad  sacros 
ordines  promoii  et  postea  egressi  sunt,  sustentatio- 
nem,  usquedum  episcopus  aliquis  eosdem  diœcesi 
suce  incardi7iaverit,  prœstare  tenea7îtur'? 

■i.  An  ii  quoque,  qui  vota  simplicio  quidem  sed  per- 
pétua emittunt^  œque  ac  professi  votorum  solemnium 
a  juri.idictione  episcoporum  subirahantur  ? 

Ces  questions  ayant  étA  posées  et  discutées  dans 


200  LE   DÉCRET   «  AUGTlS  ADMODUM  » 

la  séance  du  19  août  1892,  la  Sacrée  Congrégation 
n'a  pas  cru  devoir  répondre  simplement  selon  son 
usage  ordinaire  ;  mais  le  4  novembre  suivant,  elle 
rendait  le  décret  dont  nous  avons  déjà  signalé  l'impor- 
tance. Nous  renvoyons  nos  lecteurs  au  texte  de  ce 
document  que  la  Revue  a  déjà  publié  ;  nous  nous  con- 
tenterons de  l'analyser  et  d'exprimer  les  réflexions 
que  sa  lecture  attentive  nous  a  suggérées. 

Les  premières  lignes  de  ce  décret  sont  ainsi  for- 
mulées :  Auctis  admodum,  ex  singulari  Dei  bénéfi- 
cia, votorum  simplicium  iiistitutis  uti  muîta  iiide 
bona  oriuntur,  ita  aliqua  parit  incommoda,  etc.  De 
ces  paroles,  le  R.  P.  Pie  de  Langogne.  dans  un  travail 
que  nous  nous  plaisons  à  louer,  et  qu'ont  reproduit  à 
la  fois  le  Canoniste  co7ntemporain  et  les  Analecta  ec- 
clesiastica,  croit  voir  la  solution  d'une  question  très 
importante  et  très  considérable.  Souvent,  en  effet,  on 
s'est  demandé  s'il  était  bon  et  utile  de  voir  se  multiplier, 
comme  nous  le  voyons,  des  instituts  religieux  différant 
presque  uniquement  par  le  nom  et  par  le  costume, 
identiques  en  réalité  par  le  but  que  se  proposent  leurs 
fondateurs  et  que  déterminent  leurs  règles. 

Certainement  cette  fécondité  vraiment  extraordi- 
naire de  rÉglise  à  notre  époque,  produit  d'excellents 
résultats,  et  une  somme  de  bonnes  œuvres  plus  considé- 
rable. Mais  sans  contestation  aussi,  elle  a  ses  inconvé- 
nients, en  multipliant  les  états-majors,  en  exposant  ces 
congrégations  à  un  recrutement  trop  nombreux  et  par 
là-même  trop  facile.  La  question  est  donc  fort  déli- 
cate et  fort  difficile  à  résoudre,  non-seulement  en 
elle-même,  mais  encore  dans  ses  conséquences.  Aussi 
croyons-nous  qu'on  ne  peut  partager  l'avis  du  véné- 
rable franciscain  qui  dit  formellement:  «  A  ces  réfle- 
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xions  et  à  ces  insinuations,  qu'elles  datent  d'aujour- 
d'hui ou  d'hier,  la  réponse  est  maintenant  donnée  : 
Auctis  admodum  ex  singulari  Dei  benefigio.  »  Nous 
croyons  que  Rome  ne  donnera  pas  de  si  tôt  une  déci- 
sion sur  ce  sujet  si  important,  et  que,  quand  elle  croira 
devoir  le  faire,  ce  sera  par  un  acte  solennel,  et  non 
pas  seulement  2?^^'  transemiam  dans  la  partie  exorna- 
tive  d'un  rescrit.  Ici,  elle  constate  seulement  un  fait. 
Cela  étant  posé,  les  prescriptions  contenues  dans 
ce  décret  sont  au  nombre  de  cinq  (1). 

1°.  «  Il  est  défendu  aux  supérieurs  des  ordres  régu- 
liers d'accorder  aux  novices  ou  aux  profès  ayant  fait 
des  vœux  simples  de  trois  ans,  des  lettres  dimisso- 
riales  dans  le  but  de  les  faire  ordonner  titulo  pau~ 
pertatis.  »  Cette  défense  existait  déjà  :  elle  était  ex- 
primée dans  la  constitution  de  saint  Pie  V  du  14  octobre 
1568  Romanus  Pontifex,  et  dans  la  déclaration  de 
Pie  IX  du  12  juin  1858.  Mais  «  ces  mêmes  dispositions 
sont  étendues  aux  instituts  à  vœux  simples.  »  —  Les 
religieux  désormais,  pour  être  ordonnés,  doivent  avoir 
un  titre  ou  beneficli  ou  patyHmonii  à  l'exclusion  des 
autres  titres  paupertatis,  mensœ  communis  ou  mis- 
sionis,  à  moins  qu'il  n'aient  fait  des  vœux  solennels, 
ou  tout  au  moins  des  vœux  simples  mais  perpétuels, 
ou  bien  encore  que  ces  religieux  n'aient  persévéré 
au  moins  trois  ans  dans  les  Inslitnts  à  vœux  simples 
temporaires. 

2°.  Le  Saint-Siège  ne  dispensera  pas  au  sujet  de 
cette  prescription,  et  ne  permettra  pas  que  l'ordination 

(1)  Un  sixième  article  délorniino  les  ('«UuJes  théologiques  que 
doivent  avoir  fait  les  reiii^ieux  avant  leur  admission  aux  ordres 
sacrés. 
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précède  la  profession.  Pour  des  raisons  graves,  il 
permettra  plutôt  d'avancer  l'époque  de  la  profession, 
en  diminuant  la  longueur  de  l'époque  probatoire  pré- 
vue soit  par  les  constitutions  pontificales,  soit  par  les 
règles  particulières  aux  divers  Instituts. 

3^  On  rappelle  aux  supérieurs  des  Ordres  religieux 
qu'ils  ne  peuvent  renvoyer  que  ceux  de  leurs  subor- 
donnés qui  sont  véritablement  hicorrigibles ,  et  qui  ont 
commis  des  fautes  graves,  extérieures  et  publiques. 
Le  renvoi  doit  être  précédé  d'une  triple  monition,  et 
un  procès  doit  être  instrait  contre  le  délinquant;  l'ac- 
cusé doit  avoir  connaissance  des  pièces  du  procès,  et 
il  faut  lui  accorder  le  temps  suffisant  pourprésenter  sa 
défense,  soit  par  lui-même  soit  par  un  autre  religieux 
du  même  ordre,  et  au  besoin  on  doit  lui  constituer 
un  défenseur  d'office.  Ces  prescriptions  ne  sont 
point  nouvelles  :  elles  étaient  exprimées  déjà  sur- 
tout dans  un  décret  d'Urbain  VIII  du  21  septembre 
1624,  commençant  par  les  mots  Sacra  Congregatio. 
Elles  sont  d'ailleurs  absolument  conformes  au  droit  et 
à  l'équité.  En  entrant  en  religion,  un  profès  abdique 
en  effet  sa  volonté  ;  mais  il  passe  avec  l'ordre  repré- 
senté par  ses  supérieurs  un  véritable  contrat  synallag- 
matique,  et  s'il  s'impose  des  obligations  à  l'égard  de 
son  institut,  celui-ci  à  son  tour  s'engage  envers  lui. 
L'Église,  du  reste,  qui  prêche  si  volontiers  l'obéis- 
sance, ne  veut  de  despotisme  nulle  part. 

Ce  qui  paraît  nouveau  dans  le  décret  que  nous  exa- 
minons, c'est  que  la  procédure  ci-dessus  indiquée  est 
rendue  obligatoire  même  pour  les  instituts  à  vœux 
simples.  Que  les  ^Supérieurs  de  Congrégations  soit 
d'hommes  soit  de  femmes  ne  Poublientdonc  pas.  L'ex- 
pulsion d'un  religieux  ou   d'une    religieuse   est  une 
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chose  grave,  qui  ne  doit  jamais  être  traitée  à  lalégère, 
et  sans  l'observation  exacte  des  lois  équitables  si  bien 
forhaulées  par  les  documents  pontificaux. 

4°.  «  Les  religieux  qui  auraient  été  chassés  ou  ren- 
voyés après  des  vœux  solennels  ou  des  vœux  simples 
perpétuels,  ou  encore  après  avoir  fait  des  vœ.ux  tempo- 
raires, et  qui  ont  reçu  les  ordres  sacrés,  seront  perpé- 
tuellement suspens  jusqu'à  ce  que  le  Saint-Siège  en  ait 
décidé  autrement,  et  qu'en  outre,  ils  aient  trouvé  un 
évêque  consentant  à  les  recevoir,  et  qu'ils  se  soient 
pourvus  d'un  patrimoine  ecclésiastique.  » 

5°.  Ceux  qui  sortent  d'un  ordre  religieux  soit  par 
suite  d'une  dispense,  soit  par  suite  de  l'expiration  de 
leurs  vœux  temporaires,  et  qui  sont  dans  les  ordres 
sacrés,  sont  placés  dans  une  situation  à  peu  près  sem- 
blable. «  Ils  ne  doivent  pas  sortir  du  cloître  avant 
d'avoir  trouvé  un  évêque  consentant  à  les  recevoir  et 
de  s'être  pourvus  d'un  patrimoine  ecclésiastique,  sous 
peine  d'être  suspens  des  ordres  reçus.  » 

(Test  ici  que  nous  constatons  une  mesure  très 
grave,  destinée  à  mettre  une  sanction  sérieuse  à 
l'observation  des  vœux  de  religion  et  de  nature  à  sa- 
tisfaire les  désirs  exprimés  par  les  évêques  allemands. 

Nous  croyons  qu'il  y  a  en  cela  une  véritable  modifi- 
cation apportée  à  la  manière  d'agir  suivie  jusqu'ici.  On 
partait  en  effet  de  ce  principe  :  Tout  clerc  doit  avoir 
un  Ordinaire.  Donc,  un  religieux  qui,  pour  un  motif 
quelconque  sortait  de  son  couvent,  s'il  n'avait  point 
d'évêque  ratio7îe  beneficii,  pouvait  toujours  au  moins 
s'adresser  à  son  évêque  originis,  et  solliciter  auprès 
de  lui,  soit  la  permission  de  célébrer,  soit  un  bénéfice, 
soit  une  situation  quelconque,  soit  même  une  pension 
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de  retraite  OU  des  secours  en  cas  d'infirmité  ou  de 
maladie.  Ces  charges  souvent  bien  lourdes,  sont,  il  est 
vrai,  maintenant  pour  nos  évêques,  en  France  surtout, 
la  conséquence  de  l'omission  du  titre  d'ordination.  Mais 
précisément  à  cause  de  cela,  il  n'est  pas  équitable  de 
faire  supporter  ce  fardeau  par  un  évêque  qui  est  resté 
absolument  étranger  à  cette  ordination,  qui  ne  connaît 
même  pas  le  prêtre  qui  fut  ordonné  dans  un  ordre 
religieux,  et  qui  vient  pour  un  motif  plus  ou  moins  édi- 
fiant, se  présenter  à  son  diocèse,  se  jeter  aux  pieds  d'un 
évêque,  ouplutôtse  placer  sur  ses  bras.  Cependant,  der- 
nièrement encore,  une  décision  delà  Congrégation  ra- 
tifiait cette  manière  de  faire.  Un  prêtre  originaire  du 
diocèse  de  Rennes,  était  entré  dans  la  Compagnie  de 
Jésus,  y  avait  été  ordonné,  et  avait  quitté  cette  so- 
ciété. Aussitôt  il  s'était  adressé  à  l'archevêque  de 
Rennes  qui  n'avait  voulu  lui  donner  ni  un  office  quel- 
conque, ni  des  lettres  testimoniales,  ni  même  la  per- 
mission de  célébrer.  S'appuyant  sur  un  décret  antérieur, 
adressé  le  6  mars  1864  àl'évêque  de  Trévise,  ce  prêtre 
demanda  à  la  S.  Congrégation  des  Évêques  et  Réguliers 
s'il  ne  retombait  pas,  parle  fait  même,  sous  la  juridic- 
tion de  son  évêque  originis.  —  Le  doute  fut  posé 
ainsi  :  An  et  quomodo  sacerdos  G.  archiepiscopi  Rhe- 
donen.  juridictio?îi  subjiciatur?  et  le  27  février  1891, 
la  Congrégation  répondait  :  Affirmative,  ut  ordinario 
originis.  —  Peut-être  ne  faut-il  voir  dans  cette  réponse 
qu'un  jugement  d'espèce,  et  surtout  ne  doit-on  pas  en 
étendre l'efTetjusqu'à l'obligation  pour  révêque  d'origine 
de  pourvoir  d'un  office  tout  clerc  sortant  d'un  ordre 
religieux  dans  de  telles  conditions.  Quoi  qu'il  en  soit, 
maintenant  une  pratique  différente  est  indiquée.  On  ne 
peut  dire  que  tout  clerc  a  toujours  un  Ordinaire,  puis- 
que ceux  dont  il  s'agit  dans   le  décret,  doivent  s'en 
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procurer  un.  Le  fait  d'être  originaire  d'un  diocèse  ne 
suffit  pas  pour  être  placé  ipso  facto  sous  la  juridiction 
de  cet  Ordinaire  et  pour  avoir  droit  aux  faveurs,  aux 
bénéfices  qu'un  évêque  confèru  à  son  clergé. 

Ce  décret,  qui  paraît  conçu  en  des  termes  si  clairs, 
n'est  cependant  pas  sans  quelques  obscurités  que  la 
pratique,  d'ailleurs,  fera  disparaître. 

Ainsi,  1°  faut-il  qu'un  évêque  accepte  à  perpétuité 
dans  son  diocèse,  ce  prêtre  qui  veut  sortir  de  la  Con- 
grégation ou  de  l'Ordre  où  il  a  fait  sesvceux  et  a  reçu  les 
ordres,  et  qui  est  à  la  recherche  d'un  Ordinaire,  et  d'un 
clergé  diocésain,  dans  lequel  il  puisse  être  incorporé  ? 

2°  Quelle  doit  être  la  valeur  de  ce  patri?nonium  ec- 
clesiasticum  que  le  religieux  sorti  de  son  couvent  de- 
vra se  procurer,  avant  de  voir  lever  la  suspense  qui 
pèse  sur  lui  ?  Si  l'on  entend  par  là  une  propriété  per- 
sonnelle dont  les  revenus  soient  suffisants  pour  le  faire 
vivre  honnêtement,  l'application  de  la  loi  sera  fort-dif- 
ficile dans  la  pratique.  Si  ce  mot  exprime  un  bénéfice 
ou  un  office  quelconque  rétribué,  qui  sera  juge  du  taux 
de  cette  rétribution,  comme  aussi  de  la  stabilité  qu'ell  e 
doit  avoir?  Ainsi,  suffirait-il  que  cet  ex-religieux  fut 
précepteur,  professeur  dans  un  collège,  aumônier  de 
religieuses?  Et  si  ce  moyen  de  subsistance  venait  à 
lui  manquer,  retomberait-il  sous  la  suspense  ? 

3°  Cette  prescription  s'adresse-t-elle  à  tous  les  reli- 
gieux, même  par  exemple  aux  membres  de  la  Compa-  . 
gnie  de  Jésus,  dont  le  rapporteur  de  la  cause  cite  les 
privilèges  spéciaux,  privilèges  bien  mérités  sans  doute, 
et  qui  ne  paraissent  pas  être  abolis  par  le  décret  que 
nous  examinons?  Ce  décret  est-il  applicable  aussi  aux 
congrégations  qui  n'ont  pas  de  voeux,  telles  que,  par 
exemple,  en  France,  la  vaillante  société  des  Missions 
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étrangères?  Dans  le  cas,  non  hypothétique,  où  un  de 
ces  prêtres  viendrait,  pour  un  motif  quelconque,  à  sor- 
tir des  rangs  où  il  a  vécu,  comment  devrait-on  se  con- 
duire à  son  égard  ? 

Ces  nuages  se  dissiperont,  ces  obscurités  disparaî- 
tront :  il  restera  un  décret  important,  sérieux,  grave, 
qui  sera  de  nature  à  fortifier  et  à  rendre  plus  vénérables 
encore  les  ordres  religieux  qui  ont  de  si  belles  tradi- 
tions à  conserver,  et  les  familles  plus  jeunes,  que  cha- 
que jour  voit  se  former  pour  le  développement  des 
œuvres  de  la  piété  et  de  la  charité  catholique.  Ce  sera 
la  gloire  de  notre  siècle  d'avoir  vu  se  produire  cette 
efflorescence  merveilleuse  de  la  vie  religieuse.  Mais, 
qu'on  nous  permette  de  le  dire  :  Cette  situation  nou- 
velle n'appelle-t-elle  pas  aussi  une  législation  et  une 
réglementation  nouvelle?  Les  lois  canoniques  concer- 
nant les  ordres  rehgieux  ont  été  faites  exclusivement 
pour  les  grands  ordres,  et  en  ce  qui  concerne  les  fem- 
mes surtout,  pour  les  religieuses  contemplatives  et 
cloîtrées.  Maintenant  que  la  Providence  en  a  disposé 
autrement,  et  que  la  vie  active  se  manifeste  avec  une 
exubérance  si  féconde,  il  y  a  lieu  de  refondre  cette 
législation  surannée.  L'Église  l'a  si  bien  compris  qu'à 
plusieurs  reprises  déjà,  elle  a  mis  la  main  à  l'œuvre. 
Ne  serait-il  pas  permis  de  désirer  cependant  qu'elle 
procédât  non  plus  seulement  par  voie  de  décrets  qui 
règlent  telle  ou  telle  question,  mais  bien  par  une  légis- 
•lation  totale,  faite,  non  pas  de  pièces  et  de  morceaux, 
mais  avec  ensemble.  Ce  serait  là  une  grande  œuvre  : 
elle  n'est  pas  au-dessus  de  l'activité  et  de  la  sagesse  de 
la  sainte  Église  Romaine. 

L'abbé  A.  PILLET, 
Professeur  de  droit  caDonique 
à  l'Université  Catbolique  de  Lille. 
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IN  L4UDEM  D.  THOM  AQDIMTIS 

INSLLIS    HABITA 

Die  VII  Martii,  anno  MDCCCXCIIL 


Pr^SULES  REVERENDISSIMI,  CLÀRISSIMI  MAGISTRI, 
DILECTISSIMI  DISGIPULI. 

Tanto  scientise  simal  ac  sanctitatis  fulgore  splendet. 
Aquinas  ut  nulla  philosophise  vel  théologies  laude  ca- 
ruisse,  nulla  virtutis  laurea  non  Insignitus  fuisse  appa- 
reat.  In  hoc  imprimis  aimas  Universitatis  Insulensis 
cœtu,  quoties  Patron!  vestri  fasta  solemnisque  festivi- 
tas  occurrit,  eximii  oratores  alii  aliam  Angelicae  doc- 
tringe  provinciam  lustraverunt  ;  alii  quamdam  divi  Tho- 
mseindolis  aut  virtutis  formam  eaadmiratione,  eo  stu- 
dio prosecuti  sunt  ut  mihi  quem  humiliimum  hospitem 
suscipere,  immo  et  inclyto  collegio  vestro  aggregare 
dignati  estis,  vix  ulla  pars  intractata  remaneat. 

Magistrorum  tamen  meorum  ut  vestigia  premam 
gratusmovet  animus,  et  sapientiaminterperfectos  elo- 
qui  benignissima  amicitia  cogit.  Uuamdam  philosophise 
simul  ac  historiie  partem,  quae  suam  ab  utraque  scien- 
tia  materiam  mutuatur  et  nomen  obtinet,  philosophi- 
cam  dico  historiam,  nemo  quod  sciam,  aliis  alios  distra- 
hentibus  curis,  explanavisse  videtur.  In  hac  quoquo 
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provincia,  iiulli  antecessori  impar  apparet  divus  Tho- 
mas, sisolum  Augustinum  excipias. 

Etenim  Léo  noster  XIII,  studia  historica  nuperrime 
commendans,  haec  ait  :  Artemipsam  historiœ philo- 
sophicam  magnus  Ecclesiœ  Doctor  A  ugustinus  prin- 
ceps  om7iium  excogitavit,  perfecit.  Ex  posterioribus 
qui  in  hac  parte  quiddam  sunt  memoria  dignum  con- 
sécutif Augustino  ipso  usi  sunt  magistro  et  duce^  ad 
cujus  commeiitata  et  scripta  ingenium  suu?n  diligen- 
tissime  excoluerunt  (1). 

Is  fuit  Aquinas  Augastinidiscipiilus  ut  hanc  discipli- 
nam  in  magistro  suo  principem  nec  ignorando  nec  des- 
piciendo  neglexerit,  et  in  hac  etiam  parte  secwidiis 
Augusti7ius  appellari  meruerit.  Non  tamen,  sicutante- 
signanus,  in  speciah  quodam  tractatu  haud  secus  ac 
si  Dei  Civitatem  integravisset,  suam  de  his  rébus  men- 
tem  aperit;  sed  altissimse  hujus  doctrinse  principia  hinc 
et  inde  quasi  disjecta  in  omnibus  suis  operibus  exph- 
cite  enucieat.  Legem  enim  esse  Dei  quas  terrestribus 
rébus  provideat  primum  asserit  et  eam  quae  cum  homi- 
nis  iibertate  in  ordine  naturali  et  cum  orationis  efflcacia 
in  ordine  supernaturali  perfectissime  concordet.  Deinde 
his  innixus  principiis,  summa  rerum  et  eventuum  h- 
neamenta  per  Ghristum  et  propter  Christum  toto  sse- 
culorum  decursu  directa  describit.  In  sua  phiiosophica 
synthesi  quahter  res  humanse  se  habere  debeant  pri- 
mum considérât,  quo  postea  pacto  se  rêvera  habuerint 
enarrare  studet  Angelicus,  quod  idem  nos,  illo  préece- 
dente  simul  et  adjuvante,  paucis  declarare  tentabi- 
mus. 

In  hac  festiva  solemnitate  orationem  habebat  oHm 


(1)  Epktola  ad  Cardinales  de  Luca,  Pitra  i-t  Horgenroellier,  18 
aug.  1883. 
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Fraiiciscus  noster  Sylvius,  audientibus  AlrOfie  Universi- 
tafisDuacena^  discipulis,et  sicincipiensconcionabatur: 
«  Impetra,  Doctor  sancte,  sermonem  compositum  ori 
meo,  ut,  si  non  digne  tuis  meritis,  utiliter  tamen  nos- 
tris  animis,  laudura  tuarum  prœconia  saltem  adumbre- 
mus.  Et  vos,  viri  gravissimi,  auditoresque  catholici, 
adestote  qna  par  est  in  sanctum  et  in  talem  sanctum 
devotione  et  affecta  (l),  «  Paris  voti  sit  pro  me  et  pro 
vobis  non  dispar  exitus. 


Deas  ah  œterno  est  sibi  mundus  et  locus  et  omnia, 
ait  Tertullianus  (2).  Cui  tamen  plaçait,  nemine  cogente, 
mundum  suoloco  condere,  omnia  in  universo  terraram 
orbe  componere,  composita  servare,  servata  regere 
simul  ac  administrare.  Ita  non  tantum  creare,  sed  crea- 
tis  providere  volait.  Providentia  enim  divina  non  aliter 
ab  Angelico  deflnitur  quam  7^atio  ordinis  rermn  vi  fi- 
nem,  in  Deoexisiens{3).  Quid  aliud  nempe  clamât  uni- 
versa  historia  nisi  Deum  esse  qui  rerum  mortalium 
variosperpetuosque  motus  providentissime  régit,  eos- 
que  vel  invitis  hominibus  ad  Ecclesiœ  sute  sanctée  in- 
crementum  vertit. 

Gujus  ProvldenWse  principia  sunt  potentia  simul  ac 
sapientia  Dei,  altéra  quse  de  fine  ad  finem  attingit  for- 
titer,  altéra  quœ,  ne  a  fine  déclinent  res  humanee,  dis- 
ponit  omnia  suaviter  (4). 

(1)  Orutio  prima  in  laudem  sancii  Thomx  Aqiiinatis,  doclori?.  kn- 
yelici  et  communis.  Operum  Fr.  Sylvii  T;  V.,  p.  83.  Antwerpiae  , 
1714.  Hanc  oratio,  iiti  moris  crat,  habita  fuit  in  templo  PP.  Prfe- 
dicalorum,  Duaci,  die  septiiiia  martii  1613. 

(2)  Contra  Marcionem. 

(3)  D.  Thomas,  1  P.,  q.  XXli  tota. 
(i)  Sap.  Vlll,  1 . 

Mars  1893.  14 
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Variis  tamen,  prout  res  poscit,  utitur  Providentia 
mediis  ;  qua^  vero  cuncta  sunt  jugiter  ad  res  conser- 
vandas  et  ad  finem  adipiscendum  aptissima.  «  Per  cau- 
sas secundas  operari  digiiatur  Creator  propter  abun- 
dantiam  siiî^  bonitatis  ut  dignitatera  causalitatis  etiam 
creaturiscommunicet  (1).  ^)  Ita  divus  Thomas.  Absque 
dubio,  Deus  immédiate  omnibus  providet  quoad  ratio- 
nem  ordinis,  sed  si  rerum  ordinatarum  exsecutionem 
examines,  Creator  inferiora  gubernat  per  superiora  et 
creaturas  corporales  intellectualibus  subdit.  Teste  An- 
gelico.  «  nobilitatem  majorem  res  creatas  Altissimo 
conferunt,  quia  ad  dignitatem  regentis  pertinet  ut  ha- 
beat  multos  ministres  et  diversos  sui  regiminis  exsecu- 
tores  (2).  » 

Vera  veris  consonant  Ita,  secundum  nobilem  Aqui- 
natis  nostri  doctrinam,  superiores  angeli  inferiores  illu- 
minant etmovent(3).  Qui  quidem  illuminantes  spiritus, 
propter  suum  erga  subditos  offlcium,  sunt  Deo  similio- 
res,  quia  hic  est  nobilissimus  Deum  imitandi  modus  (4)  : 
sic  creaturse  intellectuales,  quia  in  corporalia  omnia 
dominantur,  suam  propriam  desumunt  inde  dignitatem 
et  majori  gaudent  cum  Deo  providente  similitu- 
dine  (5). 

Si  denique  [inem  considères,  illum  scilicet  qui  pri- 
mus  in  intentione,  postremus  vero  in  exsecutione  in- 
venitur,  est  in  mente  Creatoris  certus  scopus,  est  con- 
silium  rPternum  quod  nihil  aliud  est  quam  ipse  Crea- 
tor, primurn  princii)ium  simul  et  ultimus  finis,  alpha 


(1)  D.  Thomas,  Ond.  art.  o. 

(2)  Contra  ih.ntes,  III,  77. 

(3)  1  P.,  q.  CVI.  tota. 

(4)  De  Veritate,  q.  IX,  art.  2.  —  Cf.  S.  Diony>inni,  De  arl.  Ule- 


mrch.^cap.  III. 
(5)  Cflnlra  Geuhs,  III,  78. 
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et  oméga.  Sic  enim  finis  et  bonum  convertuntur,  et,  si 
nemo  bonus  nisi  solus  Deiis,  est  ille  simul  et  omnium 
universale  bonum  et  universalis  finis. 

Quam  graviter  igitur  errant  scriptores,  qui  in  histo- 
ria  evolvenda  finales  negant  causas,  quiqiie  Providen- 
tiam  in  suis  consiliis  jugiter  decipi  contendunt  (1)! 
Quam  turpiter  etiam  blasphémant  qui  esse  historici 
munus  asserunt,  ut  Deum  providentem  omnino  igno- 
ret  (2)  !  Antiquam  hanc  paganorum  blasphemiam,  ab 
Augustino  (3)  et  Salviano  (4)  jam  confutatam,  moder- 
nos  paganos  recoquere  non  puduit. 

Nos  autem,  rectiusdecœlestiProvidentia  reputantes, 
illamomnia  regentem,  conservantem  et  ad  statutum 
flnem  res  omnes  ita  féliciter  ducentem  dicimus,  ut 
nihilesse  quodadversus  divinte  gubernationis  décréta 
reniti  possit  contendamus  (5). 

Non  desunt  tamen  adversarii  qui  Angelici  doctrinam 

(1)  «  Laissons  donc,  sans  nous  troubler,  les  destinées  de  notre 
planète  s'accomplir.  Nos  cris  n'y  feront  rien  ;  notre  mauvaise  hu- 
meur serait  déplacée.  Il  n'est  pas  sur  que  la  terre  ne  manque  pas 
sa  destinée,  comme  cela  est  probablement  arrivé  à  des  mondes 
innombrables.  Mais  l'univers  ne  connaît  pas  le  découragement  : 
il  recommencera  sans  fin  l'œuvre  avortée  :  chaque  échec  le  laisse 
jeune,  alerte,  plein  d'illusions.  Coura^'e,  courage,  nature  !  Pour- 
suis, comme  l'astérie  sourde  et  aveugle  qui  végète  au  fond  de 
l'Océan,  ton  obscur  travail  de  vie  :  obstine  toi  ;  répare  pour  la  mil- 
lionième fois  la  maille  du  filet  qui  se  casse,  refais  la  tarière  qui 
creuse  aux  dernières  limites  de  Tattingible,  le  [tuits  d'où  l'eau 
vive  jaillira.  Vise,  vise  encore  le  but  que  tu  manques  depuis  l'é^ 
lernilé  :  lâche  d'enfiler  le  trou  imperceptible  au  pertuis  qui  mène 
à  un  autre  ciel.  Tu  as  l'infini  de  l'espace  et  l'infini  du  temps  pour 
ton  expérience.  Quand  on  a  le  droit  de  se  tromper  impunément, 
on  est  toujours  sur  de  réussir.  »  E.Renan,  Sourenirs  iVenf'ame  cl 
de  jeunesse,  Préface. 

(2)  «  I.a  Providence  n  est  pas  matière  à  histoire.  »  Aube. 
(3;  De  Civitate  Dci,\[h.  I, 

Cl)  De  Gttbenialiuno  hei,  lib.   \\\2. 
(5)  D.  Thomas,  ^  P.,  q.  CIII,  art.  8. 
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imbellibus  telis  adoriri  studeant.  Alii  ut  in  ordinenatu- 
rali,  libertatem,  quatn  deminutam  credunt,  tueantur, 
Providentiam  non  satis  libero  nostro  arbitrio  consu- 
lujsse  affirmant.  Qlios  jamdiu  confntavit  Aquinas. 

Deus  nempe,  qui  nos  cum  magna  reverentia  dispo- 
nit  (1),  et  in  manuconsiliirelinquit  (2),  non  sicut  stel- 
las  in  cœlis  errantes  aut  quasi  muta  animalia  in  terris 
degentia  nos  movet.  «  Alia  enim,  ut  ait  Angelicus, 
Creator  necessario  intendit,  alia  vero  contingenter  ut 
sit  ordo  in  rébus  ad  complementum  universi.  Et  ideo 
quibusdam  effectibus  aptavit  causas  necessarias  quae 
deficere  nonpossunt,  et  ex  quibus  efFectus  de  neces- 
sitate  proveniunt;  quibusdam  autem  aptavit  causas 
defectibiles  ex  quibus  effectus  contingenter  prove- 
niant  (3).  » 

Hinc  ordo  rerum  a  Deo  intentus  et  Providentia 
ad  finem  tendens  in  rébus  necessariis  secus  servantiir 
ac  in  rébus  liberis. 

Actushumani  libertate  gaudent  quia  Deus  illos  libe- 
ros  esse  intendit.  Libéra  est  conversio  Pauli,  liber-a 
Judœproditio.  Proprio  marte  agebat  populus  olim  ju- 
daicus  cum  ad  idola  deflecteret,  cum  sub  omni  ligno 
frondoso  prosterneretur  et  sacriflcaret. 

Item  libère  aguntgentes  baptizatae  quum  procaci  li- 
centia  abrepta?,  et  Christum  ignorare  volentes.illumin 
suislegibus  abnegant  et  abesse  jubent,  velnostrates,  qui 
syeculo  proxime  elapso,  regem  trucidant  quasi  non  esset 
unctus  oleo  (4),  remque  sacram  et  civilem  eodem  ex- 
cidio  complectuntur.  Gumnatio  quaidam  «in  profuridum 
venerit,    tune  Redemptorem  ipsum,  impie   simul    ac 

(1)  Sap.  XII,  18. 

(2)  Hcrii.  XV,  14. 

i'-i)  1.  P.,  .|.  XIA',  art.  8. 
(4)  UheyA,2l. 
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crudeli  ausii,  necare  non  dubitat  damans  :  Sanguis 
ejus  siipernos  et  super  filios  nostros  (1)  !  »  et  quia  li- 
bère peccavit,  peccati  pœnam  luetterribilem. 

Divina  tamen  Providentia  non  irapeditquin  corruptio, 
defectus  et  malum  in  res  de  se  imperfectas  sese 
insinuent.  In  homine  sunt  vitia  quae  vitam  deturpant,  in 
g-entibus  sunt  peccala  quse  miseros  faciunt  populos  (2)  ; 
ista  non  gubernantis,  sed  gubernati  culpa  est.  «  Lex 
enim  bona  muneris  est  Dei,  vita  autem  non  bona 
criminis  nostri  (3).  « 

Statua,  a  sculptore  in  marmore  incisa,  non  omni 
perfectione  donatur,  quia  vel  instrumentum  vel 
materia  artificis  ingenio  non  respoudet  (4).  Num- 
quid  Deus  peccavit  providens  ?  «  Minime,  ait  divus  Tho- 
mas. Providentia  concedit,  non  approbat  :  prsescit,  non 
intendit,  et  ssepissimeper  quamdam  occultam  ac  cœ- 
lestem  methodum  demalo  bonum  haurit  (5).   » 

In  ordine  autem  supernaturali,    orationis   efflcacia, 

Deo  spondenle  infallibilis,  adversus  selerna  et  immu- 
tabilia  Providentise  décréta  pugnare  videtur. 

Ecce  orat  aliquis  sanctus  et  miraculum  ab  Omnipo- 
tente impetrat;  clamât  ad  Dominum  iMoyses  et  exau- 
ditur;  iterum  atque  iteruni  plorat  omnis  Hebra^oram 
gens  et  mittitur  Judith  (6);  pectus  tundunt  Ninivitse  et 
salutem  suam  vindicant  (7).  Et  quoties  in  sacris  Litteris 
legimus  :  Glamavimus  ad  Dominum  palrumnostrorum 
et  exaudivit  nos  (8)? 

(1)  Aia<«.  XXVII,  23. 
(V)  Prov.  XIV;  34. 

(3)  Salvianus,  De  Gubernatiotie  Dei,  L.  IV,  13.  Apud  Mignc, 
Patrol.  lut.  lom.  LUI. 

(4)  Theologus  Dantes,  Parad.  I,  127. 

[o)  D.  Thomas,  Summa  iheol.  q.  XXII, ait.  2  ad  2'".— Dt'  VeriUile, 
q.  V,  4. 

(6)  .fuiith,  IV,  8. 

(7)  yona.;,  III.  4. 

(5)  Deuicr,  XXVII,  7;  -  H  Esdm^,  IX,  28. 
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Qaid  ergo  ?  Numqaid  Dei  providentis  leges  per 
hominis  orationem  mutantur?  «  Non,  respondet  Ange- 
licus  doctor,  sed  id  impetramus  quod  Deus  disposait 
per  orationes  sanctoriim  esse  implendum,  ut  scilicet 
homines  postulando  mereantur  accipere,  quod  eis  Deus 
omnipotens  ante  stecula  disposait  donare  (1).  » 

Et  rêvera  Creator  non  tantum  causas  physicas  aster- 
num  ordinavit,  sed  et  morales  prsescivit  alque  compo- 
suit,  inter  quas  eminet  oratio,qu£e,  Deo  exaudiente  et 
adjuvante,  mirabiles  effectus  etiam  physicos  generare 
valet.  Ab  a3terno  enim  sibimetipsi  dixit  :  Tali  die, 
decursu  saeculorum,  quum  plebs  naea  mare  rubrum 
trajiciet,  erit  aqua  quasi  murus  a  dextra  eorum  et 
Iseva  (2),  equum  et  ascensorem  dejiciam  in  mare  ;  tali 
die,  loquentibus  apostolis,  c;T?ci  videbunt,  claudiam- 
bulabunt,  mortui  résurgent.  lUe  Deus,  qui  sanabiles 
fecit  nationes  (3),  eas  etiam  in  manu  potenti  valet  quasi 
a  morte  revocare,  eas  in  bello  protegere  ad  supe- 
randos  hostes  numéro  superiores  et  omni  virtute  ac 
subsidio  munitos,  eis  tandem  pacem  ita  reddere,  u^ 
unusquisque  sub  vite  et  sub  fica  sua  requiescat  (4), 
et  ut  gens  universa  ad  genuinam  magnitudinem 
revirescat. 

Creator  enim,  quum  sit  bonus  et  beneflcus,  non 
idcirco  immutabilis  esse  desinit,  et  quum  omnipoten- 
tiam  supplicemorationi  concedere  dignatus  sit,  in  hoc 
quoque  peterna  su^eProvidentice  décréta  statuitetper- 
flcit(5). 


(1)2«  2»,  q.  LXXXIII,  arl.  2. 
(2)  h:xod.\\\,  22. 
(;5)   Sap.  I,  14. 

(4)  lie(i.  IV,  2o.    —  Hsec  omnia   contia  Rous.soauvii.    Kanlii  ft 
Julii  Simon  lieliraulia  commenta  dirigunlur. 

(5)  ConlraQentç^.,  III,  9o. 


IN  LAUDKM   I).   TIIOM.!.;  AôîîINATIS  vMT) 

Sic,  juxta  mirabilem  divi  Thom«3  doctrinam,  Provi- 
dentia  Dei  in  omnibus  viis  suis  justiflcatur,  quum  illius 
mandata  nec  naturali  modo  libertas,  nec  supernaturali 
oratio  impedire  valeant. 


II 


Non  tantiim  leges,  quibus  Providentia  Creatoris  res 
gestandas  régit,  tradit  Angelicus  doctor,  sed  etiam 
maxima  facta,  qu;e  Deo  jubente  eveniunt,  describit  ; 
qua?  semper  refert  ad  Dei  Verbum,  quod  est  historiœ 
quasi  rector   sicut  est  orbis  terrarumperfecta  ratio. 

Auctore  Thoma,  per  Verbum,  id  est,  per  concep- 
tum  Dei  quo  seipsum  et  omnia  intelligit,  omnia  facta 
sunt  in  mundo  ;  non  tantum  est  rerum  terrestrium 
expressivum,  sed  et  factivum. 

Per  illud  etiam  omnia  conservantur,  quum  idem  sit 
causa  conservationis  rerum  et  productionis  earum  (1). 
Est  ergo  -Filius  quasi  médius  inter  Patrem  creatorem 
et  creaturas,  et  stepe  hrachium  vel  dextera  Patris 
tropicenominatur  (2). 

Antequam  res  in  mundo  fiant,  in  Verbo  semper  opé- 
rante prasexsistunt  et  habent  in  eo  esse  nobilius,  quia 
est  immateriale,  aUernum,  et  nihil  differens  ab  ipso 
Verbo.  Ita  Filius  est  imago  mundi  simul  ac  imago 
Patris  ;  quod  factum  (',st  in  ipso  vita  erat. 


(i)  Contra  Gentes,\V,  l.'i. 

(2)  lia  D.  Thomas,  In  Senl.,Uh.  III,  dist.  XXII,  art.  3,  ari  2-"i,  post 
Paires  Graecos,  prseserlim  Alhannsiiini  f^t  (lyriliiiin  Alexandriiiiiin. 
Cf.    PetaviiHi).  De  Deo,  VI, 8. 
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Noi*  solum  res  Immanœ  et  homines  ipsi  in  Verbo 
vivunl  secundam  imaginem,  sed  ab  illo  cognoscuntur 
et  moventur  steculis  labentibus,  ita  ut  fide  intelliga- 
mus  aptata  esse  sœcula  Verho  Dei  il). 

Unde  Boetius  in  Consolatione  : 

Pulchrum  puîcherrimus  ipse 
Mundum  mente  gerens,  similique  ah  imagine  formant. 

Per  Filium  Pater  fecit  et  sœcula,  régi  sseculorum 
immortali  et  invisibili  dicata.  Per  illum  et  ssecula  guber- 
nat,  portans  omnia  Verbo  virtiitis  suce  (2),  et  om- 
nium est  rector  sicut  et  causa  formalis  et  supremus 
archetypus.  Ita,  teste  Aquinate,  Christus  est  quasdam 
abbreviataetexemplaris  human?e  historiée  summa,  est 
divinus  liber  in  quo  totum  continetur. 

Uti  Dei  Filius,  Verbum  universalem  historiam  con- 
tinet  et  dirigit;  uti  Christas  incarnandus  vel  incarnatus, 
illius  est  immobile  centrum.  Non  tantum  declaratar  ille 
per  quem  omnia,  sed  etiam  propter  guem  omjiia. 
Quid  enim  est  historia  ante  oculos  Dei  ?  quanam 
methodo  ab  historicis  et  a  catholicis  est  adspicienda  et 
evolvenda?  Tribus  rêvera  constat  verbis:  Jésus  a  mundo 
exspectatus,  Jésus  in  propriaveniens,  Jésus  ab  omnibus 
recognitus.  Christus  fieri  et  hodie  et  in  sœcula,  aiebat 
olim  Paulus  (4). 

Jam  in  principio,  quum  Deus  de   limo  corpus  for- 

(1)  llehr.  XI,  3.  —  Cf.  1».  Tliomag  oxpositionem  in  liuno  Pauli 
texlum. 

(2)  Cf.  J.  Chrys.  llom.  11. 

(3)  Hehr.  XllI,  \ . 

(4)  Hebr.  XIU,  8.  Oculatissimi  viri  quosdam  hisloricos  errores  in 
D.  Thompe  operibus  invonerunt,  sed  hic  tantum  agilur  de  generali 
methodo  et  de  philosophica  historia,  uti  diximus.  Cf.  de  Rubeis, 
Dissert.  VI.  De  imperitiain  historio'  faoti^  falso  S.  Thomx  imputrtta. 
Edit.  Parm.,  t.  IV,  Supp.  et  t.  IX,  p,  042. 
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maret  Adaini,  quidquid  limus  exprimebatm',  Christus 
cogitahatur  homo  futaru-s,  ut,  dicit  Tertullianus  (l). 

Jam  decurrentibus  sa^culis,  prophetarum  «  non 
tantum  lingaam,  verum  etiam  vitam  fuisse  prophe- 
ticam,  addit  Augustinus,  totumque  illud  regnum 
gentis  Hebrœorum,  magnum  quemdam,  quia  et  magni 
cujusdam,  fuisse  prophetam  (2).  »  Jesumomnia  antiqua 
unanimi  ore  vaticinabantur. 

Jam  lex  non  tantum  pa^dagogus  ad  Christum,  sed  et 
gravida  Ghrisio  dicebatur  (3).  Illi  enim  venturo,  ex 
ipsis  Angelici  verbis,  testimonium  quam  prpeclarum 
perhibebat,  ad  illum  accipiendum  plebem  electam  dis- 
ponebat  et  Judseosab  idolis  retractos  ad  cultum  unius 
Dei  dirigebat  (4). 

Quot  preces,  quot  suspiria  ei  protulerunt  justi,  jam 
de  plenitudine  Christi  (5)  sub  antiqua  lege  acci- 
pientes  ! 

Venit  tandem  plenitudo  temporum  ((3)  a  Christo 
œternaliter  prsedeflnita ,  a  patriarchis  et  prophelis 
ssepissime  expetita,  a  Jud;eis,  immo  et  a  Gentibus, 
ardentissime  exspectata,  ab  omnibus  libentissime  acci- 
pienda.  ' 

Eo  felicissimo  tempore  transfertiir  populus  judaicus 
a  lege  limoris  ad  iegem  amoris,  a  votustato  in  novi- 
tatem,  a  servitute  ad  flliationem,  adoptivam  quideui 
sed  realem,  etomnia  in  Ciiristo  instauranlur  (7). 

Et  non  déficit,  nec  usque  in  ;«ternumdeficiet,  Provi- 
dentia  uivina  humanas  res  et  ipsos  homines  regens, 

(i)  De  resurrectione  cnrnis,  VI, 

(2)  Contra  Faustum  Man.  XXU.  24. 

(3)  Gai.  111,  23.  —  D.  Aug.  Serm.  XX  De  sflnr/js-. 

(4)  laâœ,  q.  XCVIll,  2.° 
(îi)Joan.  \,  l(i. 

(H)Ga/.  IV,  -î.—   Fpk.  I,  12, 
(~)Eplt.  I,  10. 
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donec  ad  flnem  exoptatam  terrarum  orbem  et  omnes 
habitantes  in  eo  perducat. 

Christus,  auctore  ipso  Angelico,  Ecclesiam  fundavit 
quam  sibi  sponsam  constitait,  qute  dilatatione,  potes- 
tate  et  dignitate  omnes  superat  societates  (1),  qua3que 
ejus  personam  gerere  débet,  donec  suprema  veniat 
plenitudo  temporis.  Universuin  orbem,  Deo  permit- 
tente,  consilio,  patientia  et  armis  sibi  subegeranl 
Romani,  ut  Ecclesia,  omni  remoto  obice,  ad  extremum 
usque  terne,  tuto  crescere  posset.  Hoc  imperiam, 
martyrum  nimio  sanguine  conspersum  et  innuraeris 
sceleribus  obrutum,  Deus  quasi  per  partes  disrumpit  et 
sicut  prsedam  barbaris  projicit  ut  ipsas  féroces  gentes 
Ecclesia  sibi  vocet,  quibus  Christi  suave  jugum  impo- 
nat.  Providentia  enim  ipsa,  semper  Ecclesiœ  necessi- 
tatibus  et  juribus  intenta,  nationibus  illis  novis  geogra- 
phicum  locLim  préparât  «  definiens  terminos  habita- 
tionis  eorum  (2),  »  uti  coram  Areopagitis  explicat 
Paulus. 

Illis  etiam  suum  historicum  offlcium  disponit  Deus 
qui  gentes  in  terra  dirigit  (3),  uti  exercitus  imperator 
copias  suas  ante  hostium  aciem  instruit.  Omnes  prote- 
git  et  movet  Deus,  quo  et  moribus  et  ingenio  melius 
valeant,  semperque  proliciant.  Omnibus  imperandi 
formis  adaptatur  ut  bonum  in  universis  lineis  et  gra- 
dibus  ubique  promoveatur. 

Ita,  si  audias  nobilem  Angelici  doctrinam,  Christus 
est  caputEcclesicf  secundum  omnemlocum,  ettempus 
et  statum  (4).  Ejus  vices  rêvera  gerit  ille  Pontifex  qui 
Romte  sedet,  cujus  oculus  omnia  inspicit  nec  unquam 

0)  D.  Thomas,  In  Psal.  XXI,  XXXIX,  elc 

[2)  Act.  XVll,  26. 

l3)  Ps.  LXVl,  5. 

(1)3'  P.,  q.  VIII,  a.  6. 
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errât,  cujus  os  orbi  safficiens  ad  omnes  loquitur  nec 
decipere  aiit  decipi  potest  (1). 

nie  rex  simul  et  sacerdos  rempublicam  christianam 
jLissis  et  consiliis  dirigit  ad  Christum  justitise  solem, 
sicut  mundi  supremus  artifex  stellas  ipsis  harmonice 
in  cœlis  gravitantes  movet,  eisque  pnipest  ut  ad  flnem 
a  se  determinatum  perveniant. 

Unumquemque  populum  ex  offlcio  docet,  aliis  aliam 
demonstrat  viam  ;  sed  nobilissimas  Gallorum  genti, 
propter  multas  res  pace  bellove  prasclare  gestas,  prop- 
ter  mérita  quorum  nec  interitura  est  gratia  nec  gloria 
consenescet,  hoc  munus,  quod  est  prsecipui  honoris 
causa,  defertur,  nempe  ut  Romae  sedem  et  sedentem 
defendat,  non  gladii  robore  tantum,  sed  etiam  omni 
scientia"  laude. 

lUud  erat,  vivente  Aquinate,  prreclarum  adagium  : 
«  Ad  Romanes  sacerdotium,  ad  Germanos  imperium, 
ad  Galles  vero  scientia  perlinet.  » 

Tune  enim  inter  omnes  orbis  Universitates  emine- 
bat  illa  Parisiensis  schola,  Filia  regum  et  Summorion 
Pontificum  peculiaris  hœreditas  (2).  Quis  vero  inter 
eximios  hujus  sœculi  doctores  Angelico  major,  quis 
doctrina  tutior,  quis  sanction  in  discipulos  et  magis- 
tros,  immo  et  in  ipsos  reges,  influxu  prsestantior?  Quis- 
nam  his  temporibus  magis  addictus  Gallise  chens,  ne  di- 
cam  ingénie  et  pectore  civis,  quam  Aquinas  noster?Quis 
meUus,  illud  sa-culare  Providenti^e  consiUum,  quod  in 


(l)  Summiis  ille  Pontilex  qui  Auf^nsliiii  el  Tliomse  doclrinis  tolo 
corde  adilictus  est,  non  lanlum  inlellectualem  disciplinam,  sed 
polilica  et  socialia  principia  ab  Angelico  miiluaii  videlur.  Cf.  En" 
cyclicas  jEtemi  Patris  (18791,  Dinhirnuin  (i88i',  ImmorUtle  Dei 
(1885),  et  Reriim  Nocarion  (1891). 

(2)Gersonius,  Opéra  (éd'\l.  Ellies-Dupin),  l.  H,  col.  43,  et  t. III, 
col.  1465. 
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toto  coQcionis  fluxu  expioravimus,  in  re  philosophica 
simai  ac  theologica  temporum  decursu  evolvendum, 
meditatus  est^  exploravit  et  pro  virili  parte  persolvit  ? 
Erat  à  Deo  prseordinata  illa  Theologica  summa,  quse 
in  omnibus  scholis  usarpata  et  mirabilibus  Summorum 
Pontificumlaudibus  exornata,  nuperrimeanostro Leone 
cunctis  philosophia?  cultoribus  proposita  fuit.  Parisien- 
sis  universitas,  ejus  imbuta  doctrinis,  multas  colonias, 
non  tantum  in  Gallia,  sed  apud  exteros  condiderat,  in- 
ter  quas  floruit  illa  Duacena  Aima  Mater  qu£e  tôt  ac 
tantis  laudibus  apud  nostrates  decorata  fuit.  Istius 
scientiarum  templi  etiam  periere  ruinge,  sed  ejus  ani- 
mus  Arma?  fidei  in  Ecclesiam,  perpetui  quse  in  Aqui- 
natem  studii,  apud  nos   viget  et  indelibatus  vigebit. 

Vobis,  Reverendissimi  Prsesules,  eximius  ille  restât 
honos,  non  solum  insignia  proferendi,  sed  memoriam 
simul  ac  laudes  excitandi  praeclarorum  virorum  qui  no- 
mina  Richardotii,  Vendevilii  episcoporum,  et  cardina- 
lis  Alani  nobilitarunt.  Qui  litterarum  simul  ac  historiae 
iiiunera  et  mérita  conjungunt,  prceter  academicas  qui- 
bus  insigniuntur  dignitales,  duplici  honore  digni  ha- 
bentur. 

Vobis,  Eminentissimi  Magistri,  illud  quasi  per  testa- 
mentum  quod  nemo  spernit  aut  superordinat,  consti- 
luitur  munus  Stapletonii,  Estii  et  prsesertim  Syivii  nos- 
tri  cathedram  restaurandi,  in  eorum  locum  succedendi 
et  Angelici  doctrinis  discipiilos  imbuendi. 

V^os  autem,  alumni  dilectissimi,  qui  in  spem  Ëcclesiae 
succrescitis,  ad  iilos  quide  Aima  Duacensi  schola  optime 
meruerunt  imitandos  omnem  operam date.  Quis  vestrum 
non  adrairatione  (1)  movetur  quum  beati  Campiani  acla, 


(1)  Ecce  ipsissima  R.  U.  Didiot  verba  in  oralione  quam  habui 
Insulis,  dio   qiiinla  junii   1888,  in  honoreni   Ednuindi   Cnmpiani 
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scripta  et  martyrium  perlegit  ?  Quis  non  zelo  in  histo- 
ria  proflciendi  flagrabit,  si  vitam  et  opéra  Heribeti 
Rosweydi  (l)inter  Bollanrlianos  primi,  et  Josephi  Ghes- 
quieti  (2)  ante  Gallicanam  perturbationem  ultimi,  ocu- 
lis  lustravit  ?  Quid  si  manibus  verset  libros  Albani  et 
Garoli  Battler  (3),  Richardi  Ghalloner  (4)  et  praesertim 
JoannisLingard(5),qui,  e  Duacenis  flnibus  vixegressi, 
tama  sua  Angliam  repleverunt,  quia  de  historia,  qua- 


nuperrime  beatificalione  donati  :  «  Méditant  un  jour,  à  Douai, 
l'article  de  la  Somme  théologique  où  l'Ange  de  l'École  montre  Fex- 
ccllence  du  témoignage  du  sang  rendu  à  Jésus-Christ,  Edmond 
avait  sans  doute  vu,  des  yeux  de  son  àme,  la  place  de  Tyburn  et 
la  potence  élevée  en  face  de  la  porte  de  Londres.  Il  avait  vu  l'an- 
cien diacre  luthérien  de  Glocester,  devenu  prêtre  et  jésuite,  traîné 
sur  la  claie  jusqu'à  cette  porte  sinistre  ;  et  d'une  main  large,  assu- 
rée, héroïque,  il  avait  écrit,  en  regard  du  texte  de  Saint  Thomas, 
ce  seul  mot  :  Marti/rium.  «  On  sait  que  la  Somme  du  bienheu- 
reux martyr  avait  été  découverte  quelque  temps  auparavant, 
dans  la  bibliothèque  de  M.  le  curé  de  Saint-Souplet  (.Nord),  par 
M.  Didiol  lui-même.  Cette  relique  a  été  bénévolement  cédée  par 
l'Université  de  Lille  aux  jésuites  d'Angleterre.  —  Voir  dans  la 
fievue  des , Sciences  ecclésiastiques,  les  n°''  de  mars  et  avril   1887. 

(1)  Anno  1629  defunctus,  Bollando  prsecipua  Actorum  Sanctorum 
lineamenta  subministravit  in  noslro  Lsetiensi  monasterio  paulo 
post  mortem  Ludovici  Blosii.  —  Cf-  Dom  Pitra,  Études  sur  lesBol- 
landistes,  p.  10. 

(2)  Natus  Gortraci,  anno  1802  c  vivis  excessit. 

(3)  Mortuus  est  Sancti  Audomari,  ubi  collegii  prœses  erat,  anno 
1773.  Vitas  Patrum,  martyrum  et  eminentiorum  sanctorum  prae  - 
clare  scripsit. 

(4)  Anglus,  uli  praecedens,  cpiscopus  Debrensis  creatus  luit  et 
multa  siinul  ac  utilissima  cdidit  opéra. 

(5)  Historiam  Angliam,  prseter  alla  scripta,  typis  mandavit  et  anno 
1851  defunclus  est.  Haud  tantum  apud  Anglos,  scd  etiam  inter 
nostrates  non  doiuinunt  viri  qui,  ex  Academia  duacona  orti,  pal- 
mam  historiée  meruerunt.  Enumerare  sufficiat  Gulielmum  Hydium, 
Timolhcum  Hoyuin,  Canquelain,  prolcssores  ;  Aubcrtum  Mirioum, 
Sanderum,  Tliomam  de  Ghicrs,  Valerium  Andream,  Rapiiaelcm  de 
Beauchauips,  etc.. 
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lem  tam  supernaturali  intuitii  descripsit  Angelicus, 
bene  meriti  s  mit. 

Quid  si  prsesertim  illius  praistantissimi  Almœ  Ma- 
t)'is  duacena3  discipuli,  Danielem  O'Connell  dico,  prœ- 
clara  facta  et  optima  in  Hiberniam  mérita  discat  et  mi- 
retar.  Qui  non  scripto  illustravit  historiam,  sed  et 
habitis  orationibus  ettotavivendi  ratione  materiam  his- 
toricis  copiosissimam  suppeditavit  ? 

Ituri  ergoinaciem,  majores  vestros  cogitate,  amici  ; 
et  quem  illi  coluerunt  Aquinatem,  «  invictum  fidei  pro- 
pugnaculnm  (I)  »  morum  exemplar  ac  doctrinye  tute- 
lam,  eum  etiam  inter  doctos  sanctissimum,  inter  sanctos 
doctissimumimitari  studete  (2/. 


Sex  yetates  in  universo  mundi  decursu  distinguit 
Angelicus  (3)  post  Augustinum  (i);  quinque  priores 
ante  Christum  elapste  sunt  ;  sexta  autem  post  Jesum 
incarnatum  usque  ad  supremum  mundi  exitum.  Sep- 
tima  setas  erit  sabbatum  illud  non  habens  vesperam 
neque  occasum  et  s,\c  relinquetar  sabbatismus  populo 
Dei  (51.  «  Ibi  vacabimus  et  videbimus,  videbimus  et 
ojnabimus,  amabimus  et  laudabimus.  Ecce  quod  erit 
in  fine  sine  fine.  Nam  quis  alius  noster  est  finis  quam 
pervenire  ad  regnum  cujus  nullus  est  finis  ?  »  Ita 
Augustinus  (6). 

Quid  tune  videbimus'^  Deum  sane  et  prtesertim,  sed 


(1)  Sixtus  V,  Bulla  Triuinphantis^  aiuio  I088. 

(2)  Cardinalis  Bessario. 

(3)  D.  Thomas,  In  Sent.  IV,  dist.  4n. 

i)  De  Ciiitale  Dei,  circa  linern.  —  De  Oencsi  vontra  Manichxus, 
1,35. 
(o)  Hebr.  IV,  9. 
(())  De  Civilate  Uei,  ibid. 
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in  Deo  sua:^  Providentise  principia,  et  média  qwee 
mundum  ad  finem  dirigunt,  non  obstante  hooninis 
libertate,  immo  coopérante  orationis  efflcacia.  Specta- 
culuminexhaustum  etinexhausta  simul  gaudia  ! 

Quid  amabimiis  ?  Christum,  causam  rerum  exena- 
plarem,  qui  de  coelis  descendens  syecula  sibi  aptavit, 
quique  morti  se  tradidit  ut  omnes  in  terra  viatores  in 
Paradiso  comprehensores  fiant.  Totius  historiée  cen- 
trum  et  clavis  est  Christus,  et  nescit  summum  qui  illum 
ignorât  (1). 

Quid  laudabimus  ?  nisi  omnia  illa  Providentite  dé- 
créta, per  Christum  et  propter  Christum  lata,  inquibus 
tamen  nos  homines,  nos  christiani,  nos  ecclesiasticas 
militiœ  addicti,  maximas  tenemus  partes,  quique 
prcTBcipuas  Deo  laudes  pro  inenarrabiU  dono  ejus  per- 
solvere  tenemur.  xMente  divinum  consiUum  videntes, 
corde  amantes,  in  perpétuas  œternitates  cantabimus. 

Quse  omnia  mirabiU  modo  intellexit  Angelicus  cujus 
doctrinam  simul  ac  laudes  hodie  declarare  pro  virili 
parte  conati  sumus. 

Hsec  supernaturaliter  conllrmata  fuisse  narrant  Aqui- 
natis  historici  (2).  Cum  quidam  ex  eminentioribus  Doc- 
toris  discipulis,  Romanus  nomine,  Parisius  e  vivis 
excessisset,   magistro  dilectissimo  Xeapoli   apparuit. 

At  Thomas  interritus,  et  quasi  jam  in  cœlis  degens, 
ab  60  plurima  sciscitatus  est  de  quibus  sollicitus  erat. 
«  Ex  parte  Dei  te  adjuro,  inquit,  ut  ad  quœsita  res- 
pondeas.  Numquid  Christo  placent  opéra  mea?  »  Res- 
pondit  Romanus  :  «  Tu  es  in  bono  statu  et  placent 
opéra  tua  Deo.  »  Addit  Angelicus  :  «  Et  quomodo  vides 
Deum  ?  Die  mihi  si  videas  illum  sine  média  specie  vel 


(l)  s.  Ambrosius,  de  Tobia,  19. 

(?)  Gnlielmus  de  Tocco,  apud  linllainl.  T.  1  Mailii,  p.  672. 
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raediante  aliqua  similitudine.  »  Gui  cum  Psalmista 
discipulus  :  «  Sicut  audivimus,  sic  vidimus  in  civitate 
Domini  virtutum  (i).  » 

Félix  Uoctor  cui  tam  familiaria  sunt  sécréta  cœlestia  1 
addit  historiens.  Quœ  nobis  utinam  in  patria  contin- 
gant  !  Sicut  in  hac  festiva  Angeiici  solemnitate  doctri- 
nam  ejus  audivimus,  ita  faxit  Deus  ut  eam,  ad  super- 
naturalemfinemadductam,  in  civitate  Domini  virtutum 
g'ioriosi  contemplemur  ! 

Dixi. 

L.  Salembier, 

doctor  Facullatis  Theologicîe  Insuleusis  agf^rcfçatus. 


(1)  Ps.  XLVI1,9.  —  Cf.  D'  Didiol,  Sainl  Thomas  trAquin,  p.  162. 


DANTE  ET  L'EXEMPLARISME  DIVIN 


Guardando  nel  suo  Figlio  con  VAmore 
Che  Vuno  e  l'altro  eternalmente  spira 
Lo  primo  ed  ineffabile  Valore, 

Quanto  per  mente  o  per  occhio  si  gira 
Con  tanto  ordine  fe  '  ch'esser  non  puoie 
Senza  gustar  di  lui  chi  cio  rimira. 

Cio  che  nonmuore  et  cio  che  puo  morire 
Non  è  se  non  splendor  di  qaella  idea, 
Che  partorisce,  amando,  il  nostro  sire  ; 


Conspiciendo  in  suo  Filio  cum  A  more 
Quem  unus  et  aller  in  œlernum  spiral 
Primus  el  ineflfabilis  Valor, 

Quidquid  praemenle  vel  prœ  oculo  circuil 
Cum  lanlo  ordine  fecit  ulnonvaleal 
Non  ipsuin  guslare  qui  illudconsideraL. 

{Parad.,  canl.  X,  1-fi) 

Id  quod  non  morilur  el  id  quod  polesl  mori 
Non  esl  nisi  splendor  illius  Ideic 
Quam  parturil  amando  noster  Dominus, 

Mars  1893.  i5 
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Che  qiiella  vioa  luce  che  si  mea 
Dal  suo  ïucenfe,  che  non  si  disuna 
Da  lui,  nr  clair  amor  che'n  lor  s'inirea, 

Per  sua  Oonlaie  il  suo  raggiare  aduna, 
Quasi spccchiaio,  in  nove  sussislenze, 
Eiernalmente  rimanendosl  una. 

Qidndi  discende  alV  ultime  potenze 
Giù  d'atto  in  alto  tanto  divenendo, 
Che  piii  non  fa,  che  brevi  contingenze  ; 

E  cjuesle  contingenze  essere  intendo 

Le  cose  générale,  che  pro duce 

Con  semé  e  senza  semé  il  ciel  moccndo. 

La  cera  di  cosioro,  c  chi  la  duce, 

.Vo»  sia  d'un  modo,  e  pero  sotto'l  segno 

Idéale  poi  più  e  men  iraluce  ; 

Nam  ista  viva  lux  qua-  tluil 

A  suo  lucente,  qufe  non  se  disjungit 

Ab  ipso  nec  ab  amore  qui  in  eis  lertius  exislit, 

Bonitate  sua  suum  splendorem  concentrât 
ïanquam  in  speculis,  in  novis  subsislentiis 
-Sternum  permanens  una. 

Inde  descendit  ad  imas  usque  potentias 
Desursum  ab  aclu  in  actum,  eousque  deveniens 
L"l  non  aniplius  faciat  nisi  brèves  conlingcntias. 

Ht  istas  contingentias  esse  dico 

Kes  generalas  quas  producit 

Cum  semine  vel  sine  semine  cœlum  movens. 

Cera  ipsoruin  et  qui  cam  prrebel 

Non  sunt  semper  in  eodem  statu  el  ideo  sub  ipsis  signuni 

Idéale  plus  aul  minus  translucet. 
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Ùiiii  egl'i  avcicn  ch'un  luedesimo  légua, 
Seconda  spezie,  meglio  e  peggiofrutta, 
E  voi  nascete  con  diverso  iugegno. 

Se  fosse  appiinto  la  cera  dedutta, 
E  fosse'  l  cielo  in  sua  virtii  suprema/ 
La  luce  del  suggel  parrebhe  lutta. 

Ma  la  natura  la  dà  sempre  scema. 
Similemenle  operando  alV  artista, 
Chlia  l'ah'ito  dell  arte,  c  man  che  tréma. 


Unde  lit  ut  idem  ligiuim, 

Juxla  speciem,  melius  vel  pejus  fructiticet 

Et  vos  nascimini  cum  diversis  ingeniis. 

Si  foret  aiqualiter  cera  preestita 

Et  ageret  cœlum  cum  sua  virtute  summa 

Lux  sigilli  appareret  tola. 

Ast  naturâ  eam  dat  semper  parcam 
Ita  agens  ac  artifex 

Qui  possidet  habitum  artis,  sed  manus  treniit. 
(Gant.  XIII,  53-78). 


Ces  textes  tirés  du  Paradis,  aux  chants  10'  et  13% 
exposent,  avec  une  sublime  brièveté,  toute  la  doctrine 
de  l'Ange  de  l'École  sur  la  création  et  en  particulier 
sur  l'exenaplarisme  divin  dans  ses  rapports  avec  la 
création. 

Les  six  vers  du  chant  10%  nous  donnent  la  proposi- 
tion développée  au  chant  13°.  Ce  n'est  qu'une  propo- 
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vons  nettement  la  triple  cause  extérieure  du  monde 
créé. 

D'abord  la  cause  efficiente  de  toutes  choses  :  le  Père 
que  Dante  appelle  la  première  et  ineffable  valeur,  lo 
primo  edineffabile  Valore  :  lo  primo,  la  première  des 
trois  personnes  divines,  source  et  principe  des  deux 
autres  ;  ed  ineffahile  Valore,  Dieu  ineffable  dont  les 
perfections  infinies  ne  sauraient  être  exprimées  ;  dont 
les  richesses  ont  un  prix,  un  mérite  et  une  valeur 
absolue,  source  et  fondement  de  la  valeur  absolue  et 
identique  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  cause  infinie  de  la 
valeur  relative  et  finie  des  créatures. 

Le  Père  n'est  pas  seul  la  cause  efficiente  du  monde. 
La  création  est  une  œuvre  extérieure,  commune  aux 
trois  personnes  divines.  Elle  peut  être  appropriée  au 
Père.  En  réalité,  elle  est  à  la  fois  l'ouvrage  des  trois 
personnes. 

Aussi  Dante  n'a  garde  d'oubher  cette  vérité  théolo- 
gique :  «  Le  Père,  dit-il,  regardant  en  son  Fils  et  s'unis- 
sant  à  l'Amour  qui  éternellement  procède  de  l'un  et  de 
l'autre.  « 

Guardando  nel  suo  Figlio  con  VAmore 
Che  Vuno  e  Valtro  eternalmente  spira. 

Impossible  de  mieux  indiquer  à  la  fois  et  les  rela- 
tions qui  existent  entre  les  trois  personnes  et  le  rôle 
logique  de  chacune  d'elles  dans  l'action  commune  d'où 
résultera  l'existence  du  monde  ?  Le  Père,  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit,  non  comme  personnes  distinctes,  mais 
comme  possédant  une  même  nature  toute  puissante, 
voilà  donc  la  cause  efficiente  de  toutes  choses,  de  tout 
ce  qui  se  meut  sous  nos  yeux  dans  l'ordre  matériel  et 
sensible;  de  tout  ce  qui  se  meut,  —  car  là  aussi  existe 
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le  mouvement  et  l'action,  —  dans  l'ordre  immaté- 
riel, fini,  réel  ou  logique  perçu  par  les  yeux  de  l'es- 
prit : 

Qica?ito  per  mente  o  per  occhio  si  gira. 

La  cause  finale  du  monde  est  indiquée  d'un  seul 
mot  :  l'ordre,  con  tanto  ordine  fe.  Dieu  fit  le  monde 
dans  le  plus  grand  ordre,  dans  un  ordre  admirable  qui 
saute  aux  yeux  et  qui  ne  saurait  échapper  à  celui  qui 
considère  les  êtres  créés  :  chi  cio  y^imira. 

Et  cet  ordre  connu  de  tous  n'est-il  pas  un  éclatant 
témoignage  en  faveur  du  Dieu  qui  l'a  produit  et  qui  a 
voulu  en  être  le  but.  Dieu  est  au  commencement  et  à 
la  fin  de  toutes  choses,  il  en  est  le  principe  et  la  con- 
sommation ;  et  si  Tessence  des  créatures  affirme  le 
Créateur,  l'ordre  établi  entre  elles  affirme  une  fin,  un 
but  ;  il  n'y  a  pas  d'ordre  sans  fin,  comme  il  n'y  pas 
de  mouvement  sans  but,  de  route  sans  terme  et  toute 
la  perfection  de  l'ordre  vient  de  son  rapport  à  la  fin. 
Le  monde  est  bien  ordonné,  il  a  donc  une  fin. 

Il  n'a  pas  seulement  une  cause  finale,  il  a  encore 
une  cause  exemplaire  : 

ch'  esser  non  puote 
Senza  gustar  dl  lui  chi  cio  rimira. 

La  contemplation  du  monde  ne  nous  en  fait  pas  uni- 
quement voir  l'ordre  et  découvrir  la  fin,  elle  nous  fait 
aussi  «  goûter  de  Dieu  »  ;  nous  nous  nourrissons  en 
quelque  sorte  de  Dieu,  nous  savourons  sa  bonté,  nous 
goûtons  les  délices  de  sa  présence  lorsque  nous  con- 
naissons ses  œuvres. 

Comment  cela?  Dieu  en  créant  toutes  choses  y   a 
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mis  une  parcelle  d'être  fini,  participation  analogique 
de  son  être  infini  :  les  êtres  que  nous  voyons  de  nos 
yeux  et  ceux  que  notre  intelligence  connaît  sont  des 
reproductions,  finies  sans  doute,  mais  très  réelles,  des 
images,  Saint  Thomas  va  plus  loin,  des  émanations, 
de  son  essence  infinie.  Ils  ne  sont  pas  Dieu,  mais  ils 
le  représentent  et  qui  les  voit,  voit  Dieu,  l'aime  et  le 
goûte  en  eux. 

N'est-ce  pas  là,  dans  un  seul  trait,  tout  le  tableau  de 
l'exemplarisme  divin  ?  Le  fils,  Idée  et  Verbe  du  Père, 
idée  en  même  temps  des  êtres  réalisés  ou  possibles, 
plan  suivant  lequel  le  divin  architecte  construit  les 
mondes  et  édifie  l'univers,  parole  de  toiite  éternité 
renfermée  dans  le  soin  du  Père,  aôy^?  hlly.^".o^,  puis  se 
prolongeant,  retentissant  hors  de  lui  le  jour  où  les 
mondes  jaillissent  du  néant  et  sont  lancés  dans  le  temps 
et  dans  l'espace,  Aôyo;  ■irpoocp'.v.cç. 

Cio  che  non  muore  e  cio  che  puo  morire 
Non  è  se  non  splendor  di  quella  idea, 
Che  partorisce,  amando^  il  nostro  sire 

«  Ce  qui  ne  meurt  pas  et  ce  qui  peut  mourir  n'est 
autre  chose  que  la  splendeur  de  cette  idée  que  le  Sei- 
gneur notre  Dieu  enfante  en  aimant.  »  C'est  ainsi  que 
commence  le  texte  du  13"  chant  qu'il  nous  reste  à  exa- 
miner et  où  Dante  met  en  scène  le  docteur  Angélique 
exposant  lui-même  la  doctrine  de  Platon,  de  saint 
Augustin  rectifiée  et  merveilleusement  agrandie  par 
la  puissance  de  son  génie. 

Nous  avons  là  toute  la  série  des  êtres  auxquels 
s'étend  l'exemplarisme  divin.  Dieu  est  la  cause  exem- 
plaire non  pas  d'une  partie  des  créatures,  non  pas  d'une 
classe  d'êtres  privilégiés,  mais  de  tout  ce  qui  existe. 
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Ce  qui  meurt  comme  ce  qui  ne  meurt  pas,  l'être  mortel 
et  corruptible  comme  l'être  incorruptible  et  im- 
mortel, 

Cio  che  non  muore  e  cio  che  puo  morire, 

c'est-à-dire  toutes  choses,  sont  le  reflet,  la  splendeur 
de  cette  idée,  de  ce  plan,  de  ce  concept  pratique  que 
l'auteur  et  le  créateur  du  monde  enfante  en  aimant. 

Notons  le  mot  sple^ideur  :  la  splendeur  n'est  pas 
la  lumière,  mais  le  reflet  de  la  lumière,  elle  n'est  pas 
dans  l'objet  éclairant,  mais  dans  l'objet  éclairé,  elle 
n'est  pas  le  flambeau,  mais  le  miroir  qui  renvoie  sa 
lumière.  Cette  comparaison  montre  bien  tout  ce 
qu'il  y  a  de  relatif  et  de  dépendant  chez  l'être  fini 
et  créé. 

Qui  ne  voit  combien  cette  théorie  diffère  de  la  théorie 
panthéiste?  Pour  les  panthéistes, la  cause  exemplaire 
consiste  -en  ce  que  l'archétype  est  finalement  iden- 
tifié avec  ses  images,  comme  pour  Platon  les  univer- 
saux  semblent  communiquer  dans  le  sens  propre  et 
rigoureux  avec  les  individualités.  La  théorie  del'exem- 
plarisme  ne  peut  échapper  à  ce  danger  qu'à  la  condi- 
tion de  séparer  d'une  manière  absolue  le  prototype  et 
l'image  ;  c'est  ce  que  fait  ici  le  poète  florentin,  très 
soigneux  de  ne  mettre  dans  les  créatures  que  la 
splendeur  Ae  l'idée  éternelle  et  non  cette  Idée  enfantée 
dans  l'Amour  par  rineff"able  Valeur. 

Notons  également  pour  le  reprendre  le  mot  «  enfante» . 
C'est  là  une  expression  moins  heureuse,  la  seule  qui  ne 
soit  pas  irréprochable  dans  tout  ce  passage.  L'idée 
dont  il  s'agit  n'est  pas  le  Fils.  Bien  que,  suivant  les  rè- 
gles de  l'appropriation,  elle  doive  être  attribuée  au 
Verbe,  elle  semble  cependant  ici  être  prise  par  Dante 
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dans  son  sens  propre  et  abstraction  faite  de  toute  ap- 
plication au  Verbe.  Dans  ce  cas,  il  nous  paraît  moins 
théologique  de  le  comparer  au  produit  d'une  concep- 
tion, d'un  enfantement,  cette  manière  de  parler  étant 
rigoureusement  réservée  dans  la  science  sacrée  à  ceux 
qui  parlent  de  la  génération  du  Verbe,  Fils  éternel  du 
Père. 

Par  contre,  admirons  l'expression  suivante  amando 
qui  d'un  seul  coup  nous  découvre  la  raison  de  toutes 
choses,  le  motif  pour  lequel  Dieu  a  fait  le  monde 
et  le  mobile  de  son  acte  créateur.  Amando,  c'est  par 
amour  que  Dieu  nous  a  faits,  c'est  parce  qu'il  s'aimait, 
parce  qu'il  aimait  son  image  et  le  reflet  de  ses  perfec- 
tions qu'il  a  créé  l'ange  et  Phomme,  l'animal  et  les  es- 
pèces inférieures.  L'amour,  voilà  le  dernier  mot  de 
toutes  choses  et  la  fin  de  toute  création. 

Je  dis  Tamour  et  non  pas  l'égoïsme,  car  ce  que  Dieu 
aime  dans  la  création  c'est  bien  lui-même,  mais  parti- 
cipé par  nous,  ce  sont  ses  perfections  brillant  en  nous 
et  comblant  notre  être,  c'est  notre  bien,  notre  consom- 
mation finale  dans  la  possession  d'une  nature  repro- 
duisant autant  que  possible  la  bonté  inimitable  de  son 
essence  infinie.  Plus  Dieu  s'aime  en  nous,  plus  nous 
sommes  parfaits,  plus  son  amour  nous  perfectionne  et 
nous  enrichit  de  ses  dons. 

Le  tercet  suivant  nous  montre  encore  toute  la 
Sainte  Trinité  agissant,  collaborant  dans  l'oeuvre  de 
l'exemplarisme  divin. 

Clie  qiiella  viva  luce  che  si  inea 

Dal  suo  luceate,  che  non  si  disiuia 

Da  lui,  ne  dall'amor  che'n  ior  s'intrea. 

Jamais  une  personne  divine  n'agit  seule  :  elle  ne 
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produit  aucune  opération  qui  n'appartienne  en  même 
temps  toute  entière  aux  deux  autres  personnes.  Dante 
sait  parfaitement  cela  :  aussi  a-t-il  bien  soin  de  nom- 
mer les  trois  personnes  :  le  Fils,  Quella  viva  luce,  le 
Père,  Lucente,  le  Saint-Esprit,  Amor. 

Ce  sublime  poète  connaît  également  les  règles  théo- 
logiques de  l'appropriation  et  c'est  pour  lui  un  nouveau 
motif  de  nommer  toute  la  Tr-inité.  11  sait  que  Texem- 
plarisme  est  attribué  au  Verbe,  image  et  splendeur  du 
Père,  idée  du  monde  et  c'estpour  cela  qu'ici  il  nomme  le 
Fils  en  premier  lieu.  Il  sait  que  le  Père  est  surtout  repré- 
senté comme  créateur  et  le  Saint-Esprit  comme  amour 
et  bonté  et  ne  voulant  oublier  ni  la  cause  efficiente, 
ni  la  cause  finale  du  monde,  il  indique  l'un  et  l'autre. 

11  appuie  surtout  sur  cette  idée  que  Dieu  a  fait  le 
monde  par  bonté  et  par  amour,  joer  sua  bontate,  dit-il. 
Par  sa  bonté,  par  affection  pour  les  créatures  et  afin 
de  leur  .procurer  tout  bien,  le  Verbe  concentre  son 
rayonnement  dans  de  nouvelles  subsistances  comme 
dans  autant  de  miroirs,  et  demeure  cependant  éternel- 
lement un.  Tel  est  l'exemplarisme. 

D'une  part  le  Verbe  qui  demeure  éternellement  un, 
splendeur  du  Père,  lumière  lui-même  vive  et  vivante, 
jaillissant  du  sein  du  Père  comme  d'un  foyer  infini  dont 
il  ne  se  sépare  et  ne  se  distingue  pas  substantiellement, 
pas  plus  que  de  l'Amour  qui  complète  leur  société. 

D'autre  part,  de  nouvelles  hypostases  ou  subsistan- 
ces, êtres  finis  et  créés.  Le  Verbe  rayonne  et  son  rayon- 
nement est  reçu  par  les  substances  créées.  Il  ne  le  di- 
vise pas.  il  ne  le  multiplie  pas  en  une  infinité  de 
rayons  portant  au  loin  chacun  l'image  d'une  portion  de 
sa  très  parfaite  nature.  Il  n'a  qu'un  rayon,  il  suo  rarj- 
çjiare  aduna,  et  ce  rayon  est  reçu  tout  entier  par  cha- 
cune des  nouvelles  subsistances  qui  est  ainsi  le  miroir 
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reflétant  tout  le  rayonnement  du  Verbe,  imitant  toute 
la  nature  du  Fils  :  reflet  sans  doute  bien  imparfait, 
imitation  certainement  très  faible. 

Ces  images  étant  ainsi  très  imparfaites  peuvent  être 
et  sont  en  réalité  en  grand  nombre  :  elles  se  multi- 
plient indéfiniment,  nombreuses  et  variées,  sans  épui- 
ser jamais  l'inimitable  imitabiiité  du  Verbe,  commeparle 
l'Aréopagite.  Ce  ne  sont  pas  seulement  des  personnes 
angéliques  ou  humaines,  ce  sont  aussi  des  êtres  infé- 
rieurs, des  puissances,  ultime  potense,  des  actes  de 
moins  en  moins  parfaits,  de  courtes  contingences,  brevi 
contingente. 

L'échelle  des  êtres  est  très  variée  à  ses  divers  de- 
grés et  tous  ces  êtres  forment  entre  eux  une  merveil- 
leuse hiérarchie.  Soumise  et  appuyée  à  son  sommet  à 
Dieu  qui  est  l'acte  pur,  l'acte  infiniment  simple  dans 
son  infinie  richesse,  elle  a  pour  base  la  matière  pre- 
mière qui  est  la  puissance  pure,  la  puissance  égale- 
ment simple  à  cause  de  son  imperfection  voisine  du 
néant.  Tous  les  êtres  intermédiaires  sont  composés 
d'acte  et  de  puissance  :  ceux  qui  se  rapprochent  du 
sommet  ont  plus  d'acte  que  de  puissance  ;  dans  eaux 
qui  avoisinent  la  base,  la  puissance  l'emporte  sur 
l'acte.  Tous  sont  des  miroirs  et  des  reflets  de  l'idée 
éternelle.  Cette   vive  lumière  jaillit  de  celui  qui  luit, 

viaa  luce  che  si  niea. 
Dal  suo  lucente, 

concentre  son  rayon  sur  les  plus  humbles  puissances 
et  descendant  d'acte  en  acte  l'échelle  des  êtres,  vient  re- 
luire jusque  dans  les  courtes  contingences;  c'est  ainsi  que 
Dante  appelle  cesesoècesinflmes  que,  suivantla  science 
du  moyen-âge,  le  ciel  par  son  mouvement  fait  sortir  du 
sein  de  la  terre  avec  ou  sans  le  secours  de  quelque  germe. 
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Ici  une  double  observation  nous  montrera  jusqu'à 
quelle  profondeur  Dante  a  pénétré  la  doctrine  théo- 
logique de  l'exemplarisme  et  combien  il  sait  renfermer 
de  choses  en  peu  de  mots. 

Quels  sont  les  êtres  dont  l'idée  se  trouve  en  Dieu? 
Les  idées  divines  représentent-elles  séparément  les 
substances  et  les  accidents  ?  Y  a-t-il  des  idées  dis- 
tinctes pour  les  classifications  logiques,  pour  les 
genres  ou  pour  les  espèces?  Y  a-t-il  une  idée  de  la 
matière  première,  une  idée  du  mal,  des  idées  pour  les 
négations?  Dante  répond  d'un  seul  mot:  sussistense. 
11  n'y  a  que  les  subsistances,  c'est-à-dire  les  êtres 
complets  et  distincts  qui  scient  l'objet  et  le  terme  des 
idées  divines.  L'accident  (1)  est  contenu  dans  l'idée  de 
la  substance  à  laquelle  il  appartient  :  la  matière  pre- 
mière dans  les  idées  des  corps  qu'elle  constitue  ;  le 
mal  dans  l'idée  des  êtres  oii  il  réside  ;  les  genres  et 
les  espèc-es  dans  les  idées  des  individus  qu'ils  em- 
brassent et  classifient. 

Des  Platoniciens,  trop  soucieux  de  la  dignité  divine, 
viendront-ils  protester  et  prétendre  qu'il  ne  convient 
pas  à  Dieu  de  consacrer  des  idées  spéciales  aux  infini- 
ment petits  ou  aux  substances  imparfaites  et  rudimen- 
taires  (2)  ? 

Dante  leur  répond  par  cet  autre  mot  :  Bt^evi  con- 
tingente. 

L'échelle  des  idées  correspond  à  l'échelle  des  êtres 
et  à  tout  ce  qui,  acte  pur  à  peine  mélangé  de  puissance, 


(1)  Cependant  il  faut  admettre  aussi  des  idées  distinctes  pour 
les  accidents  séparés.  Ces  accidents  ont  une  existence  à  part,  sont 
en  quelque  sorte  et  par  une  espèce  de  don  préternaturel,  doués 
de  qualités  subslanlielles  ;  ils  sont  par  suite  l'objet  d'idées  propres 
et  distinctes. 

(2)  Cf.  Pelau,  (7^;  Deo,  1.  4,  c.  9. 
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OU  paissance  à  peine  actaée,  appartient  cependant  à 
cette  échelle  des  êtres,  à  tout  ce  qui  est  substance, 
fût-ce  la  substance  la  plus  éphémère,  brevi  contin- 
genze,  à  toutes  et  à  chacune  de  ces  créatures  corres- 
pond une  idée. 

La  seconde  observation  est  celle-ci,  c'est  qu'il  y  a  un 
accord  parfait  entre  ce  que  dit  ici  Dante  et  ce  que  dit 
saint  Thomas  dans  la  Somme  Théologique,  au  sujet  de 
la  multiplicité  des  idées.  Si  l'on  considère  l'essence 
divine  dont  l'imitabilité  infinie  est  le  principe  des  idées, 
si  Ton  considère  l'intelligence  divine  qui  «  enfante  » 
les  idées,  si  l'on  considère  l'acte  divin  de  cette  intelli- 
gence, il  n'y  a  qu'une  idée.  On  ne  peut  sans  détruire 
la  simplicité,  sans  nier  l'infinie  perfection  de  Dieu,  y 
voir  plusieurs  espèces  intelligibles,  plusieurs  idées. 

Eternalmente  rimanendosi  una. 

Mais,  si  l'on  envisage  les  subsistances,  les  actes,  les 
puissances,  les  contingences  éphémères,  en  un  mot 
les  objets  des  idées  divines,  alors  les  idées  deviennent 
innombrables,  aussi  nombreuses  qu'il  y  a  de  subs- 
tances existantes  ou  possibles.  (1) 

Jusqu'ici  nous  savons  bien  comment  les  êtres  peuvent 
exister  et  existent,  pourquoi  ils  sont  multiples  et  si 
nombreux,  mais  nous  ne  savons  pas  pourquoi  ils  sont 
inégaux,  [l  semble,  puisque  le  Verbe  concentre  son 
rayonnement  sur  chacun  d'eux,  qu'ils  doivent  tous  être 

(1)  «  Hoc  aulem  quomoJo  divinse  siniplicitali  non  repugnel 
facile  est  videre,  si  quis  consideret  ideam  operali  esse  in  mente 
operanlis  sicut  quod  intelligitur,  non  autem  sicut  species  quae 
inteiligitur,  quae  est  forma  faciens  intellectuni  in  actu.  Forma 
enim  domus  in  mente  aedificatoris  est  aliquid  ab  eo  intellectum, 
ad  cujus  simililudinem  domum  in  materia  format.  Non  estautem 
contra  simplicitatem  divini  inlelleclus  quod  mulla  inleiligat  ;  sed 
contra  simplicitatem  ejus  esset,  si  per  plures  species  ejiis  intol- 
lectus  formaretiir.  »  S.  Th.  l  p.,  q.  15,  a.  2. 
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égaux,  tous  également  refléter  le  Verbe,  tous  appar- 
tenir à  la  même  espèce  et  posséder  les  mêmes  qualités 
au  même  degré.  Dante  a  prévu  l'objection  et  compris 
que,  dans  cette  hypothèse, 

La  luce  del suggelparrebbe  lutta. 

Aussi  s'empresse-t-il  d'y  répondre  et  pour  mieux  en 
détruire  la  force  de  niultiplier  les  comparaisons. 

Les  créatures,  dit-il,  sont  semblables  à  la  cire  sur 
laquelle  on  imprime  un  cachet.  Ce  cachet,  ce  sceau 
imprimé  sur  les  êtres  crées,  c'est  le  Verbe.  Le  cachet 
demeure  éternellement  le  même,  et  cependant  les 
effigies  sont  toutes  différentes.  C'est  que  la  cire  n'est 
jamais  fournie  également  et  que  la  main  qui  applique 
le  cachet  est  prise  de  tremblement.  La  cire,  c'est  la 
matière,  c'est  la  puissance  qui  reçoit  l'acte  et  qui  étant 
imparfaite  et  insuffisante  ne  peut  jamais  recevoir  dans 
toute  sa  perfection  l'image  gravée  sur  le  cachet,  l'em- 
preinte de  ce  sceau  éternel  égal  au  Père,  acte  infini- 
ment parfait  et  incapable  d'être  renfermé  dans  des 
limites  aussi  étroites  que  celles  de  la  puissance 
créée. 

La  main  qui  tremble,  c'est  la  cause  seconde  qui 
coopère  à  l'action  de  la  cause  première,  qui  sert  d'in- 
termédiaire, d'instrument  et  dont  l'interposition  est  une 
autre  source  de  l'imperfection  de  l'empreinte  laissée 
par  le  cachet  divin  sur  la  matière  finie. 

Ainsi  il  arrive  que 

La  cera  di  costoro^  e  chi  la  duce, 

Non  stad'un  modo,  e  pero  sotto'l  ^egno 

Idéale  poi  più  e  men  traluce  ; 

La  cire  des  êtres,  c'est-à-dire  la  matière  dont  ils 
sont  pétris  et  celui  qui  la  fournit  et  qui  la  travaille, 
c'est-à-dire,  ces  causes  secondes  et  finies  que  Dieu  a 
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fait  participer  à  son  activité  et  qui  agissent  sous  sa 
direction  et  avec  son  concours,  notamment  le  ciel,  ne 
sont  pas  toujours  de  même,  mais  sont  tantôt  plus  dé- 
fectueuses, tantôt  plus  parfaites,  tantôt  plus  actives  et 
tantôt  plus  languissantes.  Aussi  le  sceau  idéal,  l'idée 
éternelle  brille  dans  toute  leur  nature,  trahice,  avec  un 
éclat  différent,  ce  qui  ne  serait  pas  si  la  cire  était  tou- 
jours fournie  dans  la  même  quantité  et  si  le  ciel  la 
travaillait  toujours  avec  toute  sa  force  et  toute  son 
activité, 

Se  fosse  appunto  la  cera  dedutta. 
E  fosse  C  cielo  in  sua  virtù  suprema. 

N'est-ce  pas  pour  le  même  motif,  ajoute  Dante,  que 
nous  voyons  un  même  arbre  produire  des  fruits  de 
qualités  si  différentes  et  ne  doit-on  pas  attribuer  à  la 
même  cause  la  diversité  si  grande  des  caractères  et 
des  aptitudes  parmi  les  hommes  appartenant  tous  à  la 
mémo  famille?  Là  encore,  comme  toujours,  la  nature 
n'est-elle  pas  ce  grand  artiste  qui  possède  tous  les 
secrets  de  son  art,  mais  dont  la  main  tremble? 

Mais  Dante  n'entend  pas  que  la  diversité  soit  dans 
l'être  intellectuel  lui-même.  Il  n'y  a  pour  lui  ni  matière 
imparfaitement  fournie,  ni  action  malhabile  d'une 
cause  défaillante.  Dieu  seul,  en  effet,  est  la  cause  de 
Pâme  humaine.  La  cause  de  la  diversité  de  nos  talents, 
de  nos  caractères,  de  nos  puissances  vitales  est  unique- 
ment dans  la  production  du  corps  dont  l'âme  est  la 
forme  substantielle. 

Arrêtons-nous  là  et  répétons  en  finissant  ces  deux 
vers  de  l'épitaphe  de  Dante  à  Florence  : 

Theologus  Dantes,  nuUius  dogmatis  expers 

Quod  clarofoveat  philosophia  sinu. 

A.   Ghollet 
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(Deuxième  article) 


Art.  II  —  Durée  des  pouvoirs  des  administrateurs 

Pour  combien  de  temps  tont  nommés  les  administrateurs'/  16.  — 
Peuvent-ils  donner  leur  démission  ?  17.  —  Vévéque  peut-il  les  révo- 
quera iS, 

16.  B.  —  Qaellfi  est  la  durée  des  pouvoirs  des 
administrateurs  ? 

R.  —  La  S.  Congrégation  des  Indulgences  répond  : 
Generice  ioquendo,  quotannis  fleri  débet  rectoris  alio- 
rumque  officialiiuii  electio  (1). 

Donc,  d'après  la  loi  générale,  et  à  moins  d'indica- 
tions contraires,  les  pouvoirs  des  administrateurs  durent 
une  année.  Mais  les  statuts  particuliers  peuvent  assi- 
gner un  temps  plus  court  ou  plus  long.  La  S.  Congré- 
gation du  Concile  a  toléré  les  statuts  d'une  confrérie 
qui  nommait  ses  administrateurs  pour  quatre  mois 
seulement  (2)  et  elle  n'a  pas  condamné  ceux  de  plu- 
sieurs autres  confréries  qui  ne  renouvelaient  le  bureau 
que  tous  les  trois  ans  (8). 

17.  D.  —  Les  administrateurs  des  Confréries  peu- 
vent-ils donner  leur  démission? 


(1)  S.  G.  Indulg.  Décréta  auth.  n.  30i.  7junii  1842,  ad  3" 

(2)  S,  G.  G.  \n  Sancti  Marci,  13  apr.  1726,  ad  Im. 
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B.  —  Aucune  loi  n'oblige  les  membres  des  confré- 
ries à  accepter  la  charge  qui  leur  est  offerte  ;  mais  dès 
qu'il  l'ont  acceptée  d'une  manière  expresse  ou  tacite, 
on  peut  les  obliger  à  la  garder  et  à  en  remplir  les  de- 
voirs. C'est  l'application  aux  confréries  d'un  principe 
du  droit  qui  concerne  tous  les  administrateurs  (1)  : 

«  In  jure  siquidem  de  exequutoribus  testamentariis 
cautum  est,  ut  is  cui  a  testatore  munus  exequutoris  sive 
ad  pias  causas,  sive  ad  profanas,  demandatum  est,  re- 
gulariter  loquendo  compelli  haud  potest  ad  illud  susci- 
piendum.  Attamen  postquam  tacite  vel  expresse  illud 
acceptavit,  omnino  etiam  invitus  cogi  potest,  nec  ei 
amplius  libernm  est  munus  semel  susceptum  iterum 
recusare.  » 

18.  D.  —  L'évêque  peut  il  l'évoquer  les  adminis- 
trateurs des  confréries  ? 

B.  —  1°  11  est  absolument  certain  que,  pour  une 
cause  grave.  Pévêque  peut  révoquer  les  administrateurs 
des  confréries.  Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  la 
décision  de  la  S.  Congrégation  du  Concile  du  24  mars 
1725  :  ((  An  liceat  episcopo  reniiovere  officiales  et  mi- 
nistros  a  confratribus  electos.  quatenus  non  sint  idonei 
et  graves  exceptiones  patiantur?  —  rbsp.  :  Affirma- 
tive (2).  » 

2°  Il  faut  une  cause  très  grave  pour  légitimer  cette 
mesure,  parce  qu'elle  porte  une  atteinte  considérable 
à  la  réputation  de  ceux  qui  sont  ainsi  écartés  de  l'ad- 
ministration :.  «  Administrator  amovendus  non  esse 
videtursine  rationabili  et  gravissima  causa,  ob  publi- 
cam  quam  gerit  administrationem,  et  jurisdiclionem 
et  auctoritatem  qua  fungitur  (3).  » 

(1)  S.C.  C.  in  FaveJitina,  "29 isin.  1848.  §  Ast. 

(2)  S.  G.  G.  in  Aficulaua,  "Ji  mari.  1725,  ad  V. 

(3j  S.  C.  G.  in  Fulgmaten.,  24  julii  1858,  §  P.  Reversum.  —  Cf. 
Monacelli,  Formul.  t.  1,  lit.  11,  form.  1-1,  n.  9. 
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Parmi  les  causes  qui  légitiment  une  révocation,  on 
peut  déjà  mentionner  toutes  celles  que  nous  avons 
données  pour  légitimer  le  refus  d'approbation. 

Nous  ferons  remarquer  que  l'évêque  ne  peut  nommer 
dans  ce  cas  que  des  administrateurs  provisoires,  jus- 
qu'à ce  que  la  confrérie  ait  été  à  même  d'en  nommer  de 
définitifs,  comme  nous  l'avons  prouvé  au  numéro  14. 

Akt  111.  —  Prérogatives  DES  administrateurs  des  confréries 

Droits  honorifiques,  i9.  —  lia  n'ont  aucun  droit  sur  le  spirituel; 
on  doit  leur  reconnaitre  un  droit  de  patronage  sur  la  chapelle,  20. 
—  Droits  pour  V administration  temporelle,  21.  —  Droit  du  curé 
povr  V administration  des  bient,  22.  —  Vévêque  peut  faire  certains 
règlements,  mais  non  administrer,  23.  —  Ce  que  comporte  V ad- 
ministration temporelle,  24. 

19.  D.  —  Quels  sont  les  droits  honorifiques  du 
président'd'une  confrérie  ? 

B.  Les  droits  honorifiques  du  président  d'une  con- 
frérie se  bornent  à  pouvoir  porter  le  bourdon  ou 
bâton  dans  les  processions.  Ces  bourdons  sont  des 
sortes  de  bâtons  peints  à  la  couleur  de  la  confrérie  et 
de  la  hauteur  à  peu  près  d'une  personne.  Il  y  en  a  de 
deux  sortes  :  celui  du  mandataire  qui  ouvre  la  marche 
dans  les  processions  et  se  termine  par  une  simple 
boule  ;  et  celui  des  dignitaires,  prieurs,  gardiens  ou 
autres,  couronné  soit  par  la  statuette  du  patron,  soit 
par  un  médaillon  à  son  effigie  ou  armes  de  la  confrérie, 
soit  même  par  un  caUceavec  une  hostie  pour  les  con- 
fréries du  Saint-Sacrement. 

Ces  bourdons  ne  se  portent  qu'aux  processions  et 
de  la  main  droite  :  on  les  appuie  sur  le  sol  en  mar- 
chant. 

C'est  de  ce  bâton  que  vient  le  titre  de  hâto/tnicr 
Mars  1893.  16 
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donné  encore  de  nos  jours  au  chef  de  la  corporation 
des  avocats  (1). 

Quelques  confréries  demandaient  une  place  distin- 
guée dans  les  églises,  quelquefois  jusque  dans  le 
chœur  pour  leurs  dignitaires.  Pour  réprimer  ces  abus, 
l'Instruction  Clémentine  a  statué  que  les  dignitaires 
des  confréries  se  placeraient,  en  dehors  du  chœur,  sur 
un  banc  avec  dossier,  recouvert  d'une  étoffe  de  laine 
et  non  de  soie,  et  sansagenouilloir,  ni  coussin  :  «  Lai- 
cis  hominibus,  ut  sunt  guardiani,  officiales,  deputati 
sodalitatumconceditur  usustantum  scamni  cumposter- 
gali  sine  pulvinis,  et  sine  genuflexorio,  decenti,  sed 
laneo,  non  serico  panno  contexti  extra  presbyte- 
rium  (2j.  » 

2Û.  D.  —  Unelles  sont  les  prérogatives  du  prési- 
dent pour  l'administration  spirituelle  '^ 

B.  — Les  administrateurs  des  confréries  n'ont  aucun 
droit  par  rapport  aux  choses  spirituelles.  Nous  en 
trouvons  la  preuve  dans  la  lettre  adressée  par  Pie  IX, 
le  29  avril  1876,  aux  évêques  du  Brésil  : 

«  Nous  déplorons  aussi,  y  est-il  dit,  un  abus  .de  pou- 
voir commis  par  ceux  qui  sont  à  la  tête  des  dites 
confréries  :  d'après  ce  que  l'on  nous  a  rapporté,  vou- 
lant tout  soumettre  à  leur  bon  plaisir,  ils  s'arrogent 
illégitimement  un  droit  sur  les  personnes  et  les  choses 
sacrées  dans  les  matières  purement  spirituelles,  en 
sorte  que  les  ecclésiastiques  et  les  curés  eux-mêmes 
sont  entièrement  soumis  à  leur  autorité,  même  en  ce 
qui  concerne  les  devoirs  de  leur  charge. 

»  Un  tel  état  de  choses  est  absolument  contraire 

li)  Barbier  de  Montaull,  Traité  pratique  de  la  construction  ..t. 
1,  p.  390.  —  Amie'ta,  t.  XV,  p.  317.  —  Hippolyle  Blanc,  La 
cori>oralioiis  de  métiers.  ]k  101. 

'2)%  X\V,  Commrnl'iriii . 
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d'abord  à  la  loi  ecclésiastique  et  ensuite  à  la  constitu- 
tion divine  que  Jésus-Christ  a  donnée  à  son  église. 
Les  laïques  n'ont  pas  été  chargés  par  le  Christ  de 
l'administration  des  choses  ecclésiastiques;  il  n'ont  au 
contraire  qu'à  obéir  aux  pasteurs  légitimes  et  à  les 
seconder  suivant  leur  condition,  et  non  à  s'immiscer 
dans  les  choses  réservées  aux  pasteurs  par  Jésus- 
Christ  :  il  y  va  de  leur  intérêt  et  même  de  leur 
salut...  (1).  « 

Toutefois  on  doit  reconnaître  au  président,  sur 
l'oratoire  de  la  confrérie, //r<  droit  de  patronage  qui 
ressemble  un  peu  à  celui  que  lout  particulier  peut  obte- 
nir sur  une  chapelle  qu'il  a  bâtie  à  ses  irais. 

Le  droit  de  patronage  ne  lui  permet  pas,  il  est  vrai, 
de  nommer  directement  le  chapelain,  puisque  le  choix 
en  est  réservé  à  la  confrérie  elle-même,  mais  il  lui 
confère^  une  certaine  autorité  pour  ce  qu'il  y  a  di  exté- 
rieur dans  les  offlces,  comme  l'heure  des  cérémonies, 
la  police  de  la  chapelle,  etc. 

314.  D.  —  Quels  sont  les  droits  des  administrateurs 
pour  Xadminiatrati.oii  tenLporeile  .** 

R.  —  Ils  ont  le  droit  d'administrer  tout  le  temporel 
de  la  confrérie  par  délégation  du  corps.  L'administra- 
tion des  biens  et  des  aumônes  appartient,  en  effet,  à 
chaque  confrérie  qui  délègue  ses  pouvoirs  aux  adminis- 
trateurs. «  Si  autem  agatur  de  coufraternitate  laicorum, 
oblationum  administrationem  spectare  adipsas  confra- 
ternitates,ditPignatellus  (2).  »Lescanonistessont  unani- 
mes pour  affirmer  que  les  administrateurs  nommés  par 
les  confréries  ne  peuvent  être  privés  du  droit  d'adminis- 
trer que  dans  les  cas  d'abus  ou  de  malversations  (3). 

(0  Analecta,  XVI,  p.  123. 

(2)  Pignalellus,  t.  VIj  cous.  83,  n.  3. 

(3)  Cr,  Pallollini,  Adminlf^trnlor,  §  II,  n.  'SH\'->. 
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22.  D.  —  Quels  sont  les  droits  du  curé  pour  l'admi- 
nistration des  biens  ? 

R.  —  Il  n'en  a  aucun  comme  curé.  La  S.  Congréga- 
tion des  Rites  a  déclaré  que  les  confréries  ne  sont 
nullement  sous  la  dépendance  du  curé,  en  tant  que 
curé,  par  rapport  à  cette  administration.  «  An  confra- 
ternitates  possint  administrare  bona  propria  atque 
de  illisdisponere  absque  ulla  dependentia  a  parochof 
—  Resp.  :  Affirmative  (1).  » 

Il  en  est  de  même  des  aumônes  :  «  An  possit  paro- 
chus  se  ingerere  in  administratione  oblationum  vel 
eleemosynarura  in  ssepe  dictis  ecclesiis  recoUectarum, 
vel  capsulée  pro  illis  recipiendis  expositfe  clavem 
retinere  ? — Resp.  :  Négative  (2).  » 

L'évêque  peut  cependant  déléguer  le  curé  pour  le 
représenter  dans  les  réunions  où  se  traitent  les  ques- 
tions d'administration;  mais  cette  délégation  confère 
uniquement  au  curé  le  droit  d'assister  à  la  réunion,  sans 
y  avoir  voix  active. 

Rien  cependant  n'empêche  une  confrérie  de  charger 
le  curé  qui  en  serait  membre,  du  soin  d'admistrer  :  il 
peut  être  nommé,  aussi  bien  que  des  laïques,  aux  fonc- 
tions d'administrateur. 

23.  D.  —  Quels  sont  les  droits  des  évêques  pour 
l'administration  temporelle  des  confréries  ? 

R.  —  1»  D'après  la  constitution  de  Clément  VIII,  les 
évêques  peuvent  faire  des  ordonnances  pour  la  bonne 
administration  des  biens  des  confréries  : 

«  §8.  Quibus  etiam  ministris,  officialibus  et  aliis  pra^- 
dictis,  eleemosynas  et  alla  oblata  christiance  chari- 
tatis  subsidia  juxta  modum,  et  formam  per  ordinarium 


(Ij  s,  R.  C.  I)f'ci>'ldo  1703,9(1  :î1. 
(2)  Ibid.  ad  28. 
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loci  praescribendam,  remotis  tamen  mensis,  pelvibiis 
et  capsis,  qu«  in  ecclesiis  et  oratoriis  dictaram  con- 
fraternitatum  et  congreg-ationum  publiée  ad  hoc  exponi 
consueverunt,  excipiendi  potestas  detur.  Atque  hoc 
ipsum  OrdineSjBeligiones,  Institulaerigentia,instituen- 
tia  ac  communicantia,  seu  Archiconfraternitates  et 
Congregationes  aggregantes  tara  Almae  Urbis  nostrse 
quam  aharum  Givitatum,  et  locorum  quoriimcumque 
juxta  modum  a  Vicario  Urbis  et  ab  Ordinariis  locorum 
respective  prsescribendum,  observare  teneantur.  Elee- 
raosynas  sic  collectas  in  reparationem  et  ornatum 
Ecclesiarum,  tara  Ordinura,  Religionum,  Institutorum 
erigentium,  instituentiuïh  et  comrauLiicantium,  acArchi- 
confraternitatum,  et  Congregat.  aggregantium,  quam 
Confraternitatum  et  Congr.  erigendarum  et  instituer.- 
darum  et  quibus  communicationes  fient,  aut  in  alios 
earum  pios  usus,  arbitrio  ejusdem  Vicarii  nostri  in 
TJrbe,  necnon  Ordinariornm  locorum  respective  fide- 
liter  exponere,  atque  erogare  procurent.  » 

2"  Ils  ne  peuvent  cependant  pas  s'immiscer  dans 
l'administration  elle-même.  «  Confraternitates  possunt 
erogare  et  impendere  redditus  et  eleemosynas  absque 
licentia  episcopi,  qui  non  débet  se  ingerere  in  adini- 
rdstratione,  sed  illam  confratribus  relinquere,  juxta 
resolutionem  S.  Gong.  EE.  et  RR.  in  Castellanen. 
14  nov.  i(i03.  Et  hœc  libéra  administrandi  atque  ero- 
gandi  facultas  ex  ipso  Tridentino,  cap.  IX,  sess.  XXII 
deducitur  (1).  » 

24.  D.  —  Que  comporte  l'administration  temporelle 
dévolue  au  président  d'une  confrérie  ' 

R.  —  L'administrateur  des  confréries  est  comparé  à 


(I)  Basiius,  de    Sodalil.  quœst  /,  n.  7.  —Cf.  Ferraris  Prompla 
JiibUotlu'ca,  \°  Confraternitaft, 'arl.  Ill,  n.  23  ot  24. 
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un  tuteui'  chargé  des  biens  d'un  mineur.  Or,  comme 
un  tuteur  : 

1'  I!  a  le  droit  de  garder  les  biens  meubles  de  la 
confrérie  et  personne  ne  peut  en  disposer  sans  son 
autorisation. 

De  concert  avec  l'évéque,  une  confrérie  peut  inter- 
dire de  prêter  ses  ornemenis.  même  sous  peine  d"a- 
mende  : 

«  Après  la  relation  du  cardinal  Panflli.  la  S.  Congré- 
gation n'a  pas  cru  pouvoir  adhérer  à  la  requête  du 
prieur  des  confrères  de  la  confrérie  du  Saint-Sacre- 
ment, qui  voudraient  faire  détendre  aux  prieurs,  aux 
sacristains  et  à  tout  autre,  soi'.< peiiir  r/'pxconntiu/iira- 
tioii  ré^eroéc  (in  Saifir-Sjèr/t-,  de  prêter  ou  d'enlever  de 
leur  église  les  ornements  sacrés,  parements  et  linge. 
Les  Emes  cardinaux  ont  réfléchi  qu'il  ne  faut  édicter 
les  censures  que  pour  de  très  graves  délits,  et  lorsque 
tout  autre  moyen  fait  défaut.  Toutefois  ils  ont  pensé 
que  votre  seigneurie  pourrait  imposer  une  amende 
modérée,  afin  de  brider  l'excessive  facilité  de  prêter 
ou  d'enlever  de  l'église  ou  de  la  sacristie  les  ornements 
sacrés  et  autres  parements.  Au  surplus,  on  approuve 
les  restrictions  et  exceptions  que  l'assemblée  de  la 
confrérie  a  mises  à  sa  défense  de  prêter.  Rome,  le  30 
avril  1779  (l).  » 

Le  curé  lui-même  ne  peut  pas.  sans  la  permission  du 
président  de  la  confrérie,  transporter  d'une  église  à 
une  autre  église  dont  il  aurait  la  charge,  ou  même  de 
Toratoire  de  la  confrérie  dans  l'église  paroissiale,  les 
objets  appartenant  à  la  confrérie.  Un  curé,  chargé  de 
deux  églises,  avait  transporté  dans  l'une  un  calice,  un 


(l)S.  C.  dp*;  Evèquos  el  Rét,'iilior.s.  Annifclit,  série  XII,  col.  158. 
n.60H. 
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ostensoir  et  un  crucifix  appartenant  à  une  confrérie 
établie  dans  l'autre.  La  confrérie  porta  plainte  et  le 
curé  dut  respecter  ses  droits: 

«  An  liceat  parooho  transferre  res  confraternitatis 
SSmi  Gorporis  Ghristi,  iisque  uti  in  ecclesia  S.  Hercu- 
lani,  in  casu? 

Resp.  :  NeqatweiX).  » 

2°  Le  président  a  le  droit  de  faire  pour  les  immeubles 
tous  les  actes  que  comporte  leur  conservation  et  leur 
amélioration,  en  suivant  toutefois  les  règles  tracées 
par  l'Église  pour  les  actes  de  ce  genre.  C'est  ce  que 
les  canonistes  expriment  par  cette  formule  qu'on  re- 
trouve si  souvent  : 

«  Hinc  Bonorumadministratorquidlibet  agere  posse 
videtur  quod  in  rei  curatte  bonum  cedat  (2).  » 

3"  Il  a  le  droit  d'employer  les  revenus  de  la  confrérie 
pour  les  fins  qu'elle  se  propose  :  '<  Temporalis  adminis- 
tratio  importât,  lam  supellectilium  custodiam,  quam 
temporalium  bonorum  curam  ac  œcononicam  dispen- 
sationem,  ne  dissipentur  ac  in  altos  usus  conoertav- 
tur  (3).  » 

4°  Il  a  le  droit  de  conserver  les  titres  et  les  registres 
de  la  confrérie  :  «  Administratoriincumbit  etiamlibro- 
rum  custodia. . .  Quum  igitur  d^bonis  agatur,  qua^  adCol- 
legium  vel  Universitatem  pertinent,  ambigi  nequitquin 
adminlstratio,  ad  qaain  rerto  certius  spectant  libri, 
scripturœ,  seu  archiviiun,  non  pênes  unumex  iisquiCol- 
legium  vel  Universitatem constituunt,.5(.W/)e'/?^A<!///f^v//7//)/ 


(Ij  s.  C.  C.  10  junii  I860,  Xrln  S.  Sedis,  II,  p.  280  ot  293. 

[2)  S.  C.  C.  in  Cnlllen.,U,\im\.  1837,  §  Quilus. 

(3;  S.  C,  C.  in  .hinuen.,  24  mar^  1838,  .ij  nif/iruHas. 
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cœtura    vel    ejusdein    reprœseiitanteni     manere   de^ 
beat  {\).  » 

Art.  IV.  — Obligations  des  administrateurs  des  confréries. 

Les  administrateurs  doivent  administrer  gratuitement  et  fidèle- 
ment, 25.  —  Ce  que  comporte  la  gratuité  dans  V administration,  26, 
—  Ce  que  comporte  la  fidélité  dans  l'administration,  27. 

25.  D.  —  Quelles  sont  les  obligations  des  administra- 
teurs des  confréries  ? 

R.  —  Elles  se  résument  en  deux  mots  que  nous  al- 
lons expliquer  :  gratuité  et  fidélité. 

26.  D.— Comment  faut-il  entendre  la  gratuité  pour  les 
fonctions  des  administrateurs  des  confréries  ? 

R.  —  Les  fonctions  des  administrateurs  sont  abso- 
lument gratuites,  comme  le  démontre  la  lettre  suivante 
de  la  S.  Congrégation  des  Évêques  et  Réguliers  : 

«  En  examinant  quelques  décrets  concernant  les  éta- 
blissements pies  deTrevignano,  la  S.  Congrégation  des 
Évêques  et  Réguliers,  suivant  le  rapport  du  cardinal 
Panfili,  n'a  pas  cru  pouvoir  approuver  celui  par  lequel 
on  prétend  rétablir  le  traitement  annuel  pour  les  ad- 
ministrateurs des  confréries  du  Saint-Sacrement  et  du 
Gonfalone.  Ce  traitement  a  été  supprimé  par  la  visite 
apostolique  ;  et  vous  n'avez  pas  le  pouvoir  de  révoquer 
ou  de  changer  aucime  des  choses  qui  ont  été  réglées 
dans  cette  visite.  D'ailleurs  ces  traitements  pour  les 
emplois  que  les  confrères  doivent  exercer  gratuitement 
ont  été  plusieurs  fois  prohibés  par  la  S.  Congrégation. 
On  ne  saurait  les  justifier  par  la  responsabilité  qui  in- 
combe aux  administrateurs  par  rapport  i  la  rentrée 
des  revenus  ni  par  l'espoir  de  rendre  les  camerlingues 

(1)  S.  i).  G.  m  Aqidii'ihii.,  5  apr.  l8oi,  îj  Porro. 
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plus  actifs  pour  percevoir  les  revenus  courants  et  ne 
pas  laisser  accumuler  l'arriéré  :  car  l'expérience  de 
l'époque  antérieure  à  la  visite  apostolique  a  montré 
combien  cette  espérance  est  chimérique.  Je  vous  le 
fais  savoir,  afin  que  vous  révoquiez  immédiatement  le 
décret  en  question,  et  que  vous  ne  permettiez  pas  qu'il 
soit  mis  à  exécution.  Rome,  le  '26  septembre  1777  (1).  » 

Gela  n'empêche  pas  cependant  que  les  administra- 
teurs ne  puissent  réclamer  à  la  confrérie  le  montant 
des  dépenses  qu'ils  auront  faites  pour  sauvegarder  les 
intérêts  : 

«  Administrator  jus  habet  adintegram  refectionem  eo- 
rum  quse  in  utilitatem  ejusdem  piioperis  cesserunt  (1).  » 

Ils  doivent  aussi  être  payés  pour  les  dépenses  faites 
dans  les  procès  qu'ils  ont  légitimement  soutenus  au 
nom  de  la  confrérie.  Il  n'est  pas  juste,  en  effet,  qu'ils 
supportent  les  frais  d'un  procès  qui  ne  doit  leur  pro- 
curer aucun  bien  personnel. 

Si  cependant  le  procès  était  le  résultat  de  la  mau- 
vaise volonté  ou  de  l'ignorance  des  administrateurs, 
tous  les  frais  en  devraient  retomber  personnellement 
sur  eux  (3). 

27.  D.  Que  faut-il  entendre  par  la  fidélité  dans  l'ad- 
ministration des  confréries  ^ 

B.  —  On  entend  par  là  le  soin  que  doivent  apporter 
les  administrateurs  pour  gérer,  comme  leurs  propres 
biens,  les  biens  de  la  société.  Ce  soin  comporte 
plusieurs  choses  : 

l"  Le  devoir  de /ftï're  rentrer  les  créances  de  la  con- 
frérie. Il  n'est  pas  permis  aux  administrateurs  de  faire. 

(1)  S.  Gong,  des  Évéques  et  Régulieis,  Analecta,  XII,  col.  149, 
n.  596. 

(2)  S.  C.  G.  m  Feretranu,3l  sept.  1800,  §  Ut. 

(3)  S.  G.  G.  m  Asculana,  20  )anv.   1776,  §  T'-rtinm. 
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de  leur  propre  autorité,  condonation  aux  débiteurs  de 
la  totalité  ou  d'une  partie  de  leur  dette.  La  S.  Congré- 
gation des  Évêques  et  Réguliers  fit  adresser,  le  22 
avril  1785,  de  vifs  reproches  à  certains  administrateurs 
qui  avaient  cru  pouvoir  faire  remise  de  cent  écusàun 
individu  qui  en  devait  six  cents,  et  accorder  le  délai 
exagéré  de  huit  ans  pour  payer  le  reste  de  sa  dette  (1). 

'2°  Le  devoir  de  f/a/'c/p/'  avec  soin  /es  ornements,  les 
meubles  et  les  titres  de  la  confrérie. 

3°  Le  devoir  d'empêcher  qu'on  prenne  des  servi- 
tudes ou  qu'on  anticipe  suf  les  propriétés. 

i°  Le  devoir  d'améliorer  les  propriétés  pour  leur 
faire  rapporter  des  revenus  plus  considérables  :  c'est 
le  fait  d'un  bon  père  de  famille. 

5°  Le  devoir  d'éviter  les  dépenses  inutiles,  et,  à 
plus  forte  raison,  de  contracter  des  dettes  au  nom  de 
la  confrérie  :  «  A  sacris  canonibus  vetitum  estadminis- 
tratoribus  rerum  ecclesiarum  illarumredituum  in  ex- 
pensas  non  neressarias  erogare,  multoque  'minus 
Ecclesiam  ipsaminusitaloonerisubjicere,  contra  pr^es- 
criplum  in  Extravag.  Amhitiosœ  (2). 

6"  Le  devoir  de  faire  acquitter  les  charges  de  la 
confrérie. 

1°  Enfin  il  leur  est  interdit  de  contracter  avec  la 
confrérie.  Une  Congrégation  particulière  nommée  par 
Innocent  XII  a  porté  cette  défense  pour  tous  les  lieux 
pies  de  la  ville  de  Rome.  Il  y  a  là,  non  pas  un  règle- 
ment local,  mais  rapplication  à  un  lien  particulier 
d'une  loi  générale  proclamée  partons  les  codes  légis- 
latifs: 

'   Tutoris  instar,    vetitum   est    administratori   loci 


(1)S.  C.  <:.  it)  ftomajirt,3.)uillrt  ISi'.t,  Ji  iVr 
(2)  A»«/e^/rt,  XII,  p.  194,11.  658. 
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prcBsertim  pii,  sub  pœna  nullitatis  et  quadrupli,    cum 
eo  contrahere  cujus  bona  administrât  (1).  » 


Art,    V.  —  RfgLE-  n'ADMlM-TRATlO.X   l'OrR  LES  CONIRF.RIF'?. 

Lea  confréries  approuvées  par  l'cvêqiie  sont  soumises  à  toutes  les 
lois  de  droit  commun  pour  f  administration  des  biens  ecclésiastiques, 
2S.  —  Règles  de  droit  commun  pour  les  aliénations,  29.  — 
Nécessité  du  Beneplacitum  apostolicum;  —  pour  quels  biens  '/  SO. 

—  pour  quels  actes?  31.  —  Permissions  que  peut  accorder  l^évéque, 
82.  —  Règles  de  droit  commun  pour  les  placements  de  fonds^  33. 

—  Lois  que  peut  faire  l'évêque  pour  l'administration  des  biens  des 
confréries,  34.  —  Règlements  que  les  confréries  peuvent  insérer 
dans  leurs  statuts  pour  l'administration,  3o. 

28.  D.  —  Quelles  sont  les  règles  d'administra- 
tion pour  les  biens  des  confréries  ? 

E.  —  1°  Les  véritables  confréries,  c'est-à-dire  les 
corps  constitués  avec  l'autoi^isation  des  supérieurs 
ecclésiastiques  pour  l'exercice  des  œuvres  pies,  sont 
soumises  à  toutes  les  lois  de  l'administration  des  biens 
ecclésiastiques,  lors  même  qu'elles  seraient  adminis- 
trées par  des  laïques  :  aucun  doute  ne  peut-être  élevé 
à  ce  sujet. 

Nous  parlons  des  confréries  autorisées  par  les  supé- 
rieurs ecclésiastiques,  parce  que  c'est  précisément 
cette  intervention  de  l'évêque  qui  leur  donne  le  carac- 
tère de  lieux  pies,  comme  nous  l'avons  démontré  aux 
numéros  13  et  14. 

Or,  parmi  ces  lois,  les  unes  concernent  les  diverses 
sortes  d'aliénations,  et  il  en  est  qui  règlent  le  place- 
ment des  fonds. 

2°  Elle  sont  soumises,  en  outre,  aux  lois  que  l'évê- 
que peut  promulguer  pour  écarter  les  abus. 

(ij  s.  C.  C.  in  Ferrarien.,  33  janvier  1790,  .ii  Min. 


252  LES  ADMINISTRATEURS 

3*  Enfin  la  plupart  des  confréries  ont  dans  leurs  sta- 
tuts certaines  règles  qui  font  loi  pour  chacune  d'elles. 

C'est  donc  dans  le  droit  commun,  dans  les  statuts 
synodaux  et  dans  les  statuts  particuliers  de  chaque 
confrérie  qu'il  faut  chercher  les  règles  d'administration 
pour  les  biens  des  confréries. 

29.  D.  —  Quelles  sont  les  règles  de  droit  commun 
relatives  aux  aliénations  et  aux  autres  actes  adminis- 
tratifs ? 

R.  Il  faut  l'autorisation  du  Saint-Siège  en  certains 
cas  et  celle  de  l'évêque  en  d'autres,  en  vertu  de  la 
Bulle  Ambitiosœ  de  Paul  II  (1)  :  ConfraternifMes 
ecclesiasticœ  nequeunt  alienare  bona  sua  sine  bene- 
placito  apostolico. 

'AO.D.  —  Pour  quels  biens  faut-il  l'autorisation  du 
Saint-Siège  ? 

R.  —  Pour  :  1°  les  immeubles  par  nature  ;  2°  les 
immeubles  par  destination,  comme  les  servitudes  acti- 
ves, les  cens,  les  revenus  annuels,  les  hypothèques, 
les  droits  de  chasse,  de  pêche,  de  pâturage,  etc.  :  «  Res 
immobiles  ex  dispositione  legis  (sunt)  jura  et  actiones 
ad  remimmobilem,  decimae,  census  annui,  loca  mon- 
tium,  nomina  debitorum,  hypothec»,  servitutes  reales, 
ususfructus,jurapiscationis,venationis,pascui,etc.(2)»; 
— 3°  les  meubles  précieux,  comme  les  cahces,  les  orne- 
ments et  les  tableaux  de  prix,  les  troupeaux  de  brebis 
ou  de  bœufs,  les  reliques  insignes,  les  bibliothèques 
nombreuses,  les  œuvres  d'art,  les  ex-voto,  etc  ;  —  4° 
les  coupes  de  bois  extraordinaires  et  non  réglées  par 
l'usage  ;  —  5°  l'argent  destiné  à  une  fondation  de  ser- 
vices religieux  perpétuels  ou  provenant  d'un  dépôt. 


(1)  Ferraris,  v»  Confraternitas,  art.  VI,  n-  1-12. 
ii)  Ch.  Ferrari,  ^\mma,  l.  11,  p.  367,  n.  703. 
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31.  D.  —  Quels  sont  les  actes  pour  lesquels  il  faut 
l'autorisation  du  Saint-Siège? 

B.  —  La  constitution  Ambitïosœ  de  Paul  II  spécifie  : 
1°  tout  pacte  qui  transfère  la  propriété,  comme  la 
vente,  la  donation,  l'échange,  même  entre  deux  con- 
fréries, la  renonciation  et  tous  les  actes  semblables  ;  — 
2°  la  concession,  c'est-à-dire  toutes  les  transactions 
onéreuses,  servitudes  passives,  concessions  de  rentes 
ou  de  redevances  perpétuelles  ou  viagères,  de  droit 
de  pâturage  etc.  ;  —  3°  l'hypothèque,  c'est-à-dire  les 
contrats  hypothécaires  sur  les  biens  acquis  ;  il  n'en 
serait  pas  de  même  si  l'hypothèque  était  prise  pour 
une  somme  due  sur  une  acquisition  ;  —  la  location  ou 
le  bail  de  plus  de  trois  ans  ;  néanmoins  on  peut  libre- 
ment renouveler  le  bail  tous  les  trois  ans,  et  s'il  s'agit 
d'un  produit  à  récolter  tous  les  deux  ans,  ou  tous  les 
trois  ans,  on  f)eut  faire  le  bail  pour  trois  récoltes,  ce 
qui  donne  six  ans  dans  le  premier  cas,  et  neuf  dans 
le  second  ;  —  4°  le  contrat  emphytéotique,  c'est-à- 
dire  toute  transmission  d'usufruit  pour  un  temps  indé- 
terminé (1). 

32.  D.  —  En  quels  cas  le  droit  commun  requiert-il 
l'autorisation  de  l'évêque  pour  les  actes  dont  nous 
venons  déparier? 

R.  — Le  canon  Terrulas  permet  aux  églises  et  aux 
œuvres  pies,  comme  sont  les  confréries,  de  se  faire 
autoriser  par  l'évêque  quand  il  s'agit  de  meubles  ou 
d'immeubles  de  peu  de  valeur. 

Hâtons-nous  d'ajouter  que  l'accord  est  loin  d'être 
fait  entre  les  canonistes  pour  la  détermination  de  ces 
choses  de  peu  de  valeur,  et  que  l'évaluation  va  de 
vingt-cinq  écus  d'or  (214  fr.)à  cent  écus  d'or  (856  fr.) 

'     (i)  Meyiiard,  iiepon>^excanO)i .  l.  I,  n.  :294,  p.  :^34. 
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Qu'il  nous  suffise  d'appeler  rattention  des  adminis- 
trations diocésaines  sur  ce  sujet,  sans  entrer  dans  des 
détails  qui  n'ont  pas  grande  utilité  ici. 

33.  D.  —  Quelles  sont  les  règles  de  droit  commun 
à  observer  pour  les  placements  de  fonds? 

R.  —  D'après  la  loi  ecclésiastique,  l'argent  des 
lieux  pies  doit  être  placé  in  bonis  stahilibus,  tutis  atque 
fvuctiferis  (1). 

Aujourd'hui  il  est  impossible  d'avoir  des  rentes  telles 
que  les  avaient  instituées  la  constitution  de  S.  Pie  V 
Cumonus,  du  19  janvier  1569.  Aussile  Saint-Siège  to- 
lère-t-il  que  les  lieux  pies  placent  leur  argent  en  rentes 
sur  les  fonds  publics  des  États  ou  sur  des  établisse- 
ments qui  leur  sont  assimilés,  comme  le  Crédit  Fon- 
cier. La  Sacrée  Pénitencerie,  consultée  sur  ce  sujet, 
le  25  janvier  1888,  a  répondu:  «  Tolerari  posse,  serva- 
tis  servandis  :  id  est  :  1°  Administratores  locorum 
piorumcurent  ut  lii  tituli  in  loco  tuto  caute  custodian- 
tur  ;  —  2°  Ne  commutentur  in  alios  titulos  absque  gravi 
necessitate,  et  de  consensu  Ordinarii,  ejusque  et  ad- 
ministratorum  onerata  conscientia  ;  —  et  3°  ne  alie- 
nentur  inconsulta  Sancta  Sede,  quando  ad  eam  recur- 
rendi  tempus  suppetat.  » 

Ces  décisions,  données  à  propos  du  Crédit  foncier 
italien,  s'appliquent  à  tous  les  établissements  de  ce 
genre  (2). 

Les  administrateurs  des  lieux  pies  avaient  jusqu'ici 
coutume  de  s'adresser  à  la  S.  Congrégation  desÉvêques 
et  Réguliers  pour  demander  la  permission  de  taire  ces 
placements.  Il  nous  semble  que  la  réponse  de  la  S. 

(1)  s.  des  tv.  etRégul.  (?:  Aisi&ien.,  i  octobre  18â3 

(2)  Lucidi,  de  Visit.  cap.  VII,  §  3,  n.  294.  —  yoiw.  Revue  Théo- 
loy.  XXI,  p.  263.  -  A*  ta  S.  Sed>^.  IF,  606.  ~  Troinbetlo.  Pm-veos^ 
regulx,  ch.  VII. 
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Pénitencerie  déclare  que  cette  permission  n'est  plus 
requise.  En  effet  le  prélat  qui  a  ))Osé  la  question  de- 
mandait un  induit  particulier;  au  lieu  de  le  lui  accorder, 
la  S.  Pénitencerie  répond  par  une  déclaration  géné- 
rale. 

34,  D,  —  L'évêque  peut-il  faire  des  lois  et  lesquelles 
pour  la  bonne  administration  des  biens  des  con- 
fréries? 

R.  —  1°  Les  canonistes  répondent  unanimement 
que  l'évêque  peut  faire  des  lois  pour  la  bonne  admi- 
nistration des  biens  des  confréries.  Inutile  d'en  appor- 
ter des  preuves  spéciales,  puisque  tout  ce  que  nous 
allons  dire  viendra  corroborer  notre  proposition. 

2°  Par  des  citations  authentiques,  nous  ferons 
connaître  quelques  unes  des  lois  que  peuvent  faire  les 
ôvêques  sur  ce  sujet  : 

ai  II  est  permis  à  l'évêque  de  déterminer  une  somme 
que  les  administrateurs  ne  devront  pas  dépasser  sans 
demander  son  avis  :  «  De  sumptibus  prseter  certam 
summam  absque  Ordinarii  venia  non  conficiendis  lex 
nova  non  est  (1),  »  disait  le  Foliwu  de  la  cause  in 
Assisien.'^  aussi  la  S.  Congrégation  du  Concile  a-t-elle 
approuvé  un  édit  de  l'évêque  d'Assise  qui  exigeait, 
pour  des  dépenses  supérieures  à  trois  écus,  outre 
l'approbation  de  la  majorité  des  confrères,  la  permis- 
sion épiscopale  :  «  An  sustineatur  edictum  in  ea  parte 
in  qua  sancitum  fuit,  quod  si  expensiB  cujuscumque 
generis  excédant  scut.  3,  prseter  approbationem  majo- 
ris  partis  confratrum,  impetrari  debeat  Episcopi  licen- 
tia  ?  Resp.  :  Affirmative  ad  formam  synodr  efrii<copi 
Sermattei.  » 

b)  Il  est  permis  à  l'évêque  de  faire  une  loi  qui  défend 

(Ij  s.  C.  »;.  h>  \sahien  10  sepl.  178^».  .5  -il. 


256  LES  ADMINISTRATEURS 

de  coastituer  une  rente  sans  son  avis.  C'est  encore  la 
S.  Congrégation  du  Concile  qui  l'a  déclaré  dans  la 
cause  d'Assise,  que  nous  venons  de  rappeler. 

«  An  sustineatur  edictum  in  ea  parte,  in  qua...  ve- 
tantur  adinvestimenta  procedere  absque  Ordinarii  ap- 
probatione?  —  Resp.  :  Affirtnative.  » 

cj  L'évêque  peut  exiger  que  les  administrateurs  des 
confréries  déposent  une  caution  (1). 

dj  L'évêque  peut  aussi  déterminer  une  somme  au 
delà  de  laquelle  les  administrateurs  seront  obligés  de 
consulter  la  confrérie  et  d'obtenir  l'approbation  de  la 
majorité  des  membres. 

Toutefois  la  S.  Congrégation  du  Concile  a  déclaré 
que  cette  réserve  ne  devait  pas  porter  sur  les  dépenses 
ordinaires.  Même  pour  les  dépenses  extraordinaires 
de  peu  d'importance,  l'évêque  doit  laisser  aux  admi- 
nistrateurs la  liberté  de  les  faire  seuls:  autrement  l'ad- 
ministration des  sociétés  deviendrait  impossible  et  il 
faudrait  à  chaque  instant  réunir  l'assemblée  plénière 
extraordinaire.  D'ailleurs  les  administrateurs  devant 
rendre  compte  chaque  année,  l'évêque  et  la  confrérie 
pourront  leur  faire  réparer  les  torts,  s'il  est  prouvé 
qu'ils  ont  mal  administré. 

Quant  aux  dépenses  extraordinaires  importantes, 
l'évêque  peut  obliger  à  consulter  la  confrérie.  La 
S.  Congrégation  du  Concile,  dans  la  décision  pour 
Assise,  a  reconnu  qu'une  dépense  de  trois  éciis  pou- 
vait être  regardée  comme  importante  :  «  An  sustinea- 
tur edictum  in  ea  parte  in  qua  vetitum  fuit  administra- 
toribus  confraternitatum  facere  expensas  cujuscum- 
que  generis  usque  ad  scut.  3,  sine  collegiali  consensu  in 
pluralitate  suffragiorum  prsestito?  Resp.  :  Affirmative, 
quoad  extraordinarias  tantum.  » 

(1)  .s.  G.  G.  in  Asculana,  21  junii  1788,  S  De  Cautione. 
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Tant  que  ces  restrictions  à  la  loi  générale  n'ont  pas 
été  publiées  dans  un  diocèse,  elles  n'y  sont  pas  obli- 
gatoires. 

35.  7).  —  Les  confréries  peuvent-elles  établir  des 
règlements  pour  l'administration  de  leurs  biens? 

/?.  —  Il  est  hors  de  doute  que  chaque  société  peut 
se  donner  des  règlements  pour  l'administration  de  ses 
biens  :  la  même  faculté  est  donc  laissée  aux  confréries , 
mais  avec  l'approbation  de  l'évêque,  à  qui  les  statuts 
doivent  être  soumis. 

Ces  règlements  ne  peuvent  annuler  les  lois  générales 
de  l'Église,  ni  les  décrets  de  l'évêque  diocésain,  mais 
ils  peuvent  statuer  sur  des  choses  hbres.  Les  obliga- 
tions qu'ils  imposent  forment  un  droit  particulier  d'a- 
près lequel  le  Saint-Siège  décidera  toutes  les  difficultés 
qui  lui  seront  soumises,  et  qui  est  de  rigueur  pour  les 
administrateurs. 

Art.  VI.  —   Responsabilité   des  administrateurs  des  confréries 

Vévfjque  peut  les  obliger  à  fournir  une  caution,  36.  —  Ils  doi- 
vent rendre  compte  chaque  année  à  la  confrérie,  37.  —  Uérêque 
peut  exiger  qu'on  lui  rende  compte  :  où  et  comment  se  fait  la  révi- 
sion des  comptes  par  févêque,  38.  —  Les  administrateurs  peuvent 
être  obligés  à  restituer:  en  quels  cas?  3!). 

36.  D.  — Les  administrateurs  des  confréries  sont- 
iJs  tenus  à  fournir  une  caution? 

R.  —  La  loi  générale  ne  les  y  oblige  pas;  mais 
l'évêque  peut  l'exiger  par  un  décret.  Episcopus  edere 
potest  decretura,  ut  administrator  seu procurator  non 
elifiatur,  nisi  ille  qui  sit  facultate  idoneus,  vel  qui 
prœsiet  cautioneiti  {\i. 

il)  S.  C.  C,  inAliphana,  3  décem,  1718,  ^  Fundamenlum. 
Mais  1893  17 


258  LES  AD.MI-MSTRATEURS 

37.  D.  —  Les  administrateurs  sont-ils  obligés  de 
rendre  compte  à  la  confrérie  de  l'administration  des 
biens  ? 

R.  —  Chaque  année,  les  administrateurs  doivent 
rendre  compte  à  la  confrérie  de  leur  administration  et 
solder  le  reliquat  qui  est  entre  leurs  mains.  Autre- 
ment il  serait  défendu  de  les  réélire,  parce  qu'ils 
auraient  des  engagements  avec  la  confrérie. 

On  peut  exiger  qu'ils  produisent  les  livres  de  comptes 
et  toutes  les  pièces  propres  à  justifier  l'emploi  des 
sommes  dépensées. 

Le  procès-verbal  dressé  à  ce  sujet  constitue  une  dé- 
charge pour  les  administrateurs,  et  l'on  ne  peut  rien 
leur  réclamer  plus  tard,  à  moins  que  l'on  ne  prouve 
qu'il  y  a  eu  erreur  dans  les  calculs  (1). 

38.  D.  —  Les  administrateurs  des  confréries  sont- 
ils  tenus  de  rendre  compte  à  l'évêque  de  leur  adminis- 
tration ? 

R.  —  D'après  la  loi  portée  par  le  concile  de  Trente, 
les  administrateurs  des  confréries  peuvent  être  obligés 
par  les  évêques  à  rendre  compte  chaque  année  de  leur 
administration.  Ferraris  a  résumé  parfaitement  la  doc- 
trine des  canonistes  sur  ce  point  :  «  Ordinarii  locorum 
possunt  ab  ipsis  (administratoribus)  rationes  et  com- 
pula  administrationis  exigeretam  in  visitatione,  quam 
extra,  etiamper  suum  deiegatum,  non  obstantibusqui- 
buscumque  privilegiis  (2). 

Nous  ferons  plusieurs  remarques  sur  cette  obliga- 
tion, d'après  les  décisions  du  Saint-Siège  (3). 

l°Les  administrateurs  des  confréries  ne  sont  tenus 

(1)  Pallotini,  v*  Administrator,  t.  1,  p.  33G,  n.  327;  p.  344,  n. 
403;  p.  346,  n.  416-425;  p.  347,  n.  430. 

(2)  Ferraris,  v*  Confraterniias. 

(3)  Lucidi,  de  VisU  cap.  VU.  ïi;^,  n.  250. 
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à  rendre  compte  à  l'éveque  que  sur  la  demande  de 
celui-ci:  Episcopi...  postant...   ratioiies...  exigere... 

2"  Chaque  année,  l'éveque  peut  demander  les 
comptes  :  Singidis  aniih^  dit  le  concile  de  Trente  (1). 

3°  L'éveque  peut  charger  quelqu'un  de  recevoir  les 
comptes  en  son  nom  :  Eticuiipersuuin  delegatum. 

4°  Si  l'éveque  se  trouve  dans  le  lieu  même  où  est  éta- 
blie la  confrérie,  il  peut  exiger  qu'on  lui  présente  les 
registres  d'administration.  Dans  le  cas  contraire,  il 
doit  se  déplacer  ou  nommer  un  délégué  ('2). 

5"  L'examen  des  comptes  est  gratuit,  quand  il  est 
fait  par  l'éveque  lui-même  ou  un  de  ses  familiers  (3). 
Mais  s'il  faut  employer  un  étranger,  la  confrérie  sera 
obligée  de  le  payer  au  prorata  du  travail  (4). 

0°  La  confrérie  peut  nommer  quelqu'un  pour  assister 
à  la  révision  des  comptes. 

39.  D.  —  Les  administrateurs  des  confréries  peu- 
vent-ils être  obligés  à  restituer? 

li.  —  Au  point  de  vue  la  conscience,  les  adminis- 
trateurs sont  obligés  à  restituer  toutes  les  fois  qu'ils 
ont,  sciemment  ou  par  une  négligence  grave,  compro- 
mis les  intérêts  temporels  de  la  confrérie,  ou  employé 
ses  revenus  à  des  fins  contraires  aux  statuts  (5). 

Au  point  de  vue  légal,  l'administrateur  peut  être 
condamné  à  restitution,  s'il  n'a  pas  apporté  le  soin 
suffisant  pour  faire  rentrer  les  créances  delà  confrérie 
Qu  pour  sauvegarder  ses  droits.  Mais  les  canonistes 
font  plusieurs  remarques  qui  sont  du  plus  haut  inté- 
rêt: 

(i)  Sess.  XXII,  cap.  IX. 

(2)  S.  G.  G.  in  S.  Agalhx  liotk.  'il  septembre  1687. 

(3)  Anatecta,  XI,  p.  803.  n.  310  ;  —  Xll,p.  12<J,  n.  570. 

(4)  Analecta,  XI,  p.  883,  n,  310,  ad  \;  —  XI,  p.  811,  n.  521. 

(5)  ViGrardi,  Praxis  confessanoritm,  n.  475,  Quœrit.  W".  —  l-.Mgo, 
I,  i'J. 
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1°  Un  administrateur  n'est  pas  tenu  à  apporter  aux 
intérêts  de  la  confrérie  un  soin  plus  grand  qu'à  ses  inté- 
rêts personnels  :  «  Administrator  non  tenetur  ad  plus 
in  bonis  administratis  quam  fecisset  in  resua.  »  (1) 

2°  On  doit  procéder  avec  beaucoup  de  ménagement 
contre  les  administrateurs  volontaires  et  gratuits  : 
«  Redditio  rationis  ab  administratoribus  voluntariis  et 
honorariis,  submoto  juris  rigore,  mitius  quam  fleri 
potest  exigenda  est  (2).  » 

3°  Un  administrateur  dont  Thonnêteté  est  connue, 
n'est  pas  responsable  des  accidents  lortuits  :  «  Admi- 
nistratores,  quorum  integritas  eluceat,  si  posthac 
eorumdem  cura  et  sollicitudo,  ob  temporum  rerumque 
iniquitatem,  felici  caruerint  exitu,  de  hoc  respondere 
non  tenentur  (3).  » 

4°  Enfin  un  administrateur  ne  peut  être  condamné  à 
restitution  que  dans  le  cas  ou  sa  culpabilité  sera  clai- 
rement établie  :  «  Illi,  nisi  dolo  aut  culpa  evidenter 
constat,  nec  de  inexactis  quidem  creditis  vexari  pos- 
sunt  (4).  » 

A.    ÏACHY. 


(1)  S.  ce.  in  Florentina.  16  sepl.  1854,  §  E  Contra. 

(2)  S.  ce,   in  Romand,  18  jun  1831,  §  Postremo. 
(3j  S.  G.  G.  in  Romana,  18 juin  183i,  §  Postremo. 

(4j  S.  G.  G.  in  VIorcutina,  16  sepl.  1854,  S  E  contra. 
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Pratique  des  vertus,  rnéthode  pour  ù'availler  i  la  per- 
fection au  moyen  d'un  exercice  de  vertu  chaque  jour,[)av 
le  Père  E.  Bouchage,  Réclemploriste.  —  2'"^  et  3"^^  vol.  —  Paris, 
R.  Haton  :  Lyon,  Delhomme  etBriguet.  —  Imprimerie  Chambet, 
à  Annemasse  (Haule-Savoie). 

Il  y  a  quelques  mois  nous  annoncions  aux  lecteurs  de  la  Revue 
le  premier  volume  de  la  publication  du  P.  Bouchage.  L'œuvre 
est  maintenant  achevée,  et  c'est  pour  nous  une  véritable  joie  de 
signaler  l'apparition  de  ces  deux  volumes,  dus  à  la  plume  d'un 
prêtre  que  nous  sommes  fiers  d'avoir  eu  pour  élève.  Nous  recom- 
mandons son  ouvrage,  non  pas  seulement  à  cause  de  nos  sympa- 
thies personnelles  pour  l'auteur,  mais  encore  et  surtout  parce 
nous  le  jugeons  très  sérieux,  parce  qu'il  est  écrit  avec  la  pru- 
dence et  la  science  qui  devraient  toujours  caractériser  l'écrivain 
ascétique,  et  enfin  parce  que  nous  espérons  qu'il  produira  dans 
les  âmes  des  fruits  abondants. 

Suivant  toujours  Tordre  établi  par  S.  Alphonse  de  Liguori 
lui-même,  son  digne  fils  étudie  successivement,  dans  son  second 
volume,  les  vertus  de  pauvreté,  de  chasteté,  d'obéissance  et  de 
mansuétude  ;  à  cetie  dernière  il  rattache  l'humilité;  dans  le  troi- 
.sièmeet  dernier  volume,  les  vertus  de  mortification,  de  re- 
recueillement, l'esprit  de  piété,  de  prière  et  d'oraison  et  enfin 
l'abnégation  de  soi-même,  la  patience  et  l'amour  de  la  Croix. 

La  disposition  adoptée  par  l'auteur  est  toujours  la  même.  Il 
veut  donner  à  son  lecteur  un  sujet  de  lecture  pieuse,  de  médita- 
tion et  d'examen  par  tous  les  jours  de  l'année.  Celle  méthode  a 
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un  iiicoiivénieiU,  en  ce  sens  qu'elle  Irace  tout  d'abord  le  cadre 
dans  lequel  l'œuvre  doit  être  placée,  et  adaptée  par  conséquent  à 
des  proportions  déterminées  d'avance.  H  y  a  là  comme  un  lit  de 
Procuste,  sur  lequel  un  enseignement  quelconque  doit  se  trouver 
mal  à  l'aise,  tiraillé,  nécessairement  semble-t-il,  dans  un  sens 
comme  dans  l'autre.  Ce  défaut  est  ici  évité,  grâce  à  l'abondance 
du  sujet  et  à  l'étendue  des  connaissances  de  .l'auteur.  Pour 
chaque  jour  de  l'année,  il  présente  à  l'âme  chrétienne  un  repas 
substantiel,  et  la  table  est  toujours  largement  servie.  Dans  cette 
année  spirituelle,  il  n'y  a  ni  semaines  de  jeûne,  ni  journées  d'abs- 
tinence. Il  est  vrai  que  Notre  Seigneur  lui-même  a  été  mis  à 
contribution  pour  nous  préparer  ce  pain  quotidien  ;  et  il  a  été 
aidé  par  le  concours  de  ses  docteurs  et  de  ses  saints,  comme  S. 
Augustin,  S.  François  de  Sales,  S.  Bernard,  S.  Alphonse  de 
Liguori,  et  tant  d'autres  dont  les  paroles  et  les  exemples  contir- 
ment  et  éclairent  les  enseignements  du  Divin  Maître. 

C'est  à  des  âmes  sincèment  avides  de  la  vraie  dévotion,  à  des 
Philolhées  dignes  d'un  autre  François  de  Sales,  à  des  prêtres,  à  des 
religieux  que  s'adresse  le  pieux  tils  de  S.  Alphonse.  L'aliment 
qu'il  présente  aux  vrais  enfants  de  Dieu  ne  serait  peut-être  pas 
du  goût  de  ces  personnes  dévotes  dont  il  parle  lui-même,  qui  se 
mettent  de  toutes  les  confréries,  cultivent  vingt  ou  trente  dévo- 
lions, remplissent  leurs  poches  de  chapelets  et  leurs  apparte- 
ments de  petits  autels,  tellement  que  leur  religion  ne  sait  plus  où 
se  loger  dans  ce  fatras  d'idées  et  de  choses.  Sou  enseignement 
est  pour  les  âmes  sérieuses,  avides  de  marcher  lentement  mais 
sûrement  dans  les  voies  de  la  perfection,  désireuses  de  progres- 
ser dans  la  connaissance  de  Dieu  et  la  science  des  saints.  Celte 
science,  celle  du  véritable  ascétisme  compte  parmi  celles  que 
l'Église  se  fait  gloire  de  favoriser  et  de  bénir.  Fuisse  donc  le  R. 
P.  Bouchage  recevoir  comme  juste  récompense  de  ses  travaux, 
une  de  ces  bénédictions  fécondes,  dont  Dieu  se  plaît  à  rémunérer 
ceux  qui  ont  travaillé  pour  sa  gloire  et  pour  le  bien  des  âmes. 

Nous  ne  voulons  pas  cependant  aflirmer  que  ces  trois  volumes 
soient  absolument  sans  défaut,  qu'il  ne  s'y  rencontre  pas,  ici  ou  là, 
quelques  longueurs,  quelques  remplissages,  quelcjnes  négligences 
de  style,  mêmes  quelques  légères  erreurs  historiijues  dans  les 
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exemples  allégués,  comme  notamment  à  la  page  494  du  2'  vo- 
lume où  le  nom  de  saint  Bonaventure  doit  remplacer  celui  de 
saint  Philippe  de  Néri  qui  jamais  ne  fut  appelé  à  revêtir  la 
pourpre  cardinalice.  Mais  ces  défectuosités  ne  sont  pas  graves. 
Qu'importent  les  taches  superficielles  qui  se  trouvent  sur  l'enve- 
loppe d'un  fruit  succulent,  pourvu  que  ces  défauts  ne  pénètrent 
pas  trop  avant  et  qu'ils  n'enlèvent  pas  à  ce  fruit  les  qualités 
savoureuses  et  nutritives? 

A.  PrLLET, 


Les  Psaumes  cnmtneutés  d'après  la  Vidqateet  V Hébreu, 
par  L.  G.  G.  Fillion,  prêtre  de  la  société  de  saint  Sulpice,  profes- 
seur d'Écriture  Sainte  au  grand  séminaire  de  Lyon.  1  vol.  gr.  in  8, 
Paris,  Letouzey  et  Ané,  éditeurs. 

Il  y  a  de  longues  années  déjà,  la  Revue  des  Sciences  Ecclé- 
siastiques recevait  avec  empressement  les  premiers  essais  d'une 
plume,  que  l'on  devinait  sans  peine  devoir  se  consacrer  tout  en- 
tière à  la  défense  de  nos  Saints  Livres.  M.  Fillion,  dans  ses 
Essais  d'E.végèse,  a  bien  voulu  se  souvenir  de  l'accueil  qui  lui 
fut  fait  alors,  et  qui  aujourd'hui,  à  toutes  sortes]  de  titres,  lui  se- 
rait encore  volonliers  offert. 

Aussi  sommes-nous  iieureuxde  signaler  et  de  saluer  le  nouveau 
volume  qui  vient  de  s'ajouter  à  la  série  déjà  Ijien  formée  de  ses 
ouvrages. 

Une  brillanle  éducation  scripturaire,  un  professorat  de  plusieurs 
années,  des  études  journalières  de  linguistique  et  d'archéologie, 
un  commerce  familier  avec  les  revues  et  publications  modernes, 
avaient  permis  au  savant  disciple,  aujourdhui  le  digne  collègue 
de  M  Vigouroux,  de  coopérer  pour  sa  part  à  l'avancement  des 
.sciences  bibliques.  Mais  tous  ces  travaux  n'étaient  que  des  pierres 
d'attente  pour  une  œuvre  plus  importante,  l'interprélalion  de  toute 
la  Bible.  L'édifice  s'élève,  digne  des  espérances  que  l'annonce 
seule  en  avait  inspirées,  et  à  peine  le  premier  fascicule  des  Psau" 
mes  a-l-il  paru,  qu'on  en  réclame  de  toutes  parts,  l'édition  com- 
plète, en  un  volume  séparé.  G'esl  ce  volume  que  nous  présen- 


264  NOTES    BIBLIOGRAPHIQUES 

tons  à  nos  lecteurs.  Il  s'ouvre  par  une  introduction  qui  sert  de 
vestibule  au  commentaire  proprement  dit  du  Psautier. 

Les  Psaumes  étant  la  plus  sublime  expression  de  la  poésie  lyri- 
que, afin  den  goûter  la  saveur,  den  saisir  la  délicatesse,  d'en 
comprendre  la  structure,  il  faut  sïnilier  aux  caractères  de  la 
poésie  biblique,  à  son  rythme,  à  son  parallélisme,  à  sa  versifica- 
tion. C'est  à  cette  condition  qu'on  en  pénétrera  le  sens,  qu'on  en 
appréciera  la  valeur.  M.  Fillion  ne  manque  pas  à  ce  premier 
devoir,  et  après  avoir  en  quelques  pages  substantielles  résumé 
sur  ce  point  les  données  traditionnelles,  il  continue  par  une  intro- 
duction spéciale  au  livre  des  Psaumes  :  leur  place,  leur  nombre, 
leurs  titres,  leurs  auteurs,  leur  importance,  leur  histoire  sont 
autant  de  questions  qui  mériteraient  à  elles  seules  un  volume  en- 
tier ;  elles  forment  chez  notre  auteur  autant  de  paragraphes,  précis 
des  nombreux  ouvrages  publiés  partout  sur  ces  sujets  et  soigneu- 
sement indiqués  par  M.  Fillion. 

Vient  ensuite  le  commentaire  proprement  dit. 

La  disposition  du  texte  se  présente  d'abord  sous  un  aspect  tout 
particulier:  s'inspirant  des  règles  du  parallélisme,  elle  nous  mon- 
tre pour  le  texte  original,  comme  pour  la  traduction,  la  coupe  de 
chaque  vers  qu'elle  met  à  la  ligne.  Cette  méthode,  qui  parle  â 
l'esprit  comme  aux  yeux,  répond  incontestablement  à  la  forme 
poétique  des  psaumes. 

Mais  peut-être  tous  les  lecteurs  n'en  diront  ils  pas  autant  d'un 
autre  agencement  qui  intercale  le  texte  français  au  milieu  du  latin, 
dont  chaque  strophe  est  immédiatement  suivie,  sans  même  aucune 
variété  typographique,  de  sa  traduction  littérale. 

Il  y  a  hein-eusement  pour  repo.ser  l'œil  du  trouble  et  de  la  fati- 
gue que  peut  lui  causer  cette  disposition,  de  nombreuses  gravures 
([ui  servent  d  illustrations  e.xplicatives. 

L'enseignement  par  les  images  ne  charme  pas  seulement  les 
enfants.  Il  est  de  tous  les  âges  et  il  devient  même  un  argument 
précieux,  lorsque  ces  dessins  reproduisent  des  scènes  et  des  ta- 
bleaux qui  sont  les  commentaires  authentiijues,  ou  les  représen- 
tations vivantes  des  récits  bibliques.  M.  Fillion  s'en  est  souvenu  et 
dans  le  but  d'instruire  et  d'intéresser,  il  a  parsemé  .son  ouvrage 
de  multiples  gravures  empruntées  aux  meilleurses  sources. 
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Mais  ce  n'est  là  qu'une  minime  partie  de  son  travail.  Le  gros 
de  l'œuvre  est  condensé  dans  les  notes,  qui  en  constituent  la 
partie  capitale. 

Outres  les  divisions  générales  qui  y  sont  consignées,  ony  trouve 
pourcliaque  psaume,  après  l'indication  du  {ilre,  \e  coinpendium 
des  idées  qui  y  .'•ont  développées,  des  sentiments  qui  y  animent 
l'auteur,  des  circonstances  qui  en  ont  inspiré  la  composition. 

Muni  de  ces  données  générales,  on  est  alors  armé  de  toutes 
pièces  pour  l'élude  minutieuse  du  texte  de  chacun  des  versets  et 
des  mots,  élude  pour  laquelle  M.  Fillion  n'a  ménagé  ni  les  re- 
cherches archéologiques,  ni  les  observations  philologiques,  ni  la 
comparaison  des  textes  et  des  versions.  Car  si  M.  Fillion,  pour  la 
plus  grande  commodité  de  la  majorité  de  ses  lecteurs,  adopte  la 
Yulgale,  il  ne  se  sert  pas  moins  de  l'hébreu  pour  éclaircir  les  diffi- 
cultés et  les  obscurités  de  notre  version  latine  ;  il  y  recourt  à  cha- 
que instant,  en  transcrit  les  mots,  en  explique  .le  sens,  réjouit 
ainsi  les  hébraïsanls  et  donne  à  ceux  qui  ne  le  sont  pas  le  regret 
de  ne  pas  l'être,  avec  le  désir  de  le  devenir. 

D'une  exégèse  aussi  sérieuse,  le  sens  littéral,  fondement  et  sau 
vegarde  de  tous  les  autres,  jaillit  nécessairement  clair  et  limpide. 
C'est  d'ailleurs  le  but  principal  de  l'auteur,  qu'on  ne  saurait  trop 
louer  d'avoir  visé  et  atteint  ;  car  ce  sens  littéral  doit  être  la  pre- 
mière recherche  de  tout  prêtre  soucieux  de  ne  pas  errer  dans  des 
interprétations  également  faniaisisles  et  forcées.  Aussi  pour  la 
rectitude  de  son  enseignement  et  de  ses  prédications,  comme 
pour  sa  plus  grande  édification  dans  la  récitation  quotidienne  des 
hymnes  sacrés,  nous  ne  saurions  lui  conseiller  de  meilleur  guide 
que  le  commentaire  sur  les  Psaumes  de  M.  Fillion  qui  y  a  mis  le 
double  cachet  de  l'érudition  et  de  la  piété. 

Nous  voudrions  donc  qu'il  en  fut  de  cet  ouvrage  comme  du 
volume  présenté  autrefois  par  Dieu  à  Ézéchiel  :  chacun  dirait 
sûrement,  après  s'en  être  rassasié  :  «  Et  faclum  est  in  ore  meo 
sicut  raeldulce  (1).  <> 

G.    ROHART. 


(i)Ezéch.  III,  3. 
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VOsservatore  Romano  du  12  février  publie  la  lettre  sui- 
vante, que  les  évèques  de  la  province  de  Venise  adressaient  au 
Pape,  en  janvier  dernier,  dès  que  fut  présenté  à  la  Chambre 
le  projet  de  loi  qui  a  pour  l)ut  d'exiger  que  le  mariage  civil 
précède  obligatoirement  le  mariage  religieux  : 

Très  Saint-Père. 

Nous  souvenant  des  paroles  qui  vous  furent  dites  par  le  Ré- 
dempteur en  la  personne  de  l'apôtre  Pierre  ;  «  Affermis  tes 
frères  »,  nous  qui  sommes  une  part  de  votre  sollicitude,  placés 
par  le  Saint-Esprit  pour  gouverner  une  portion  de  l'Église  de 
Dieu,  nous  tenons  constamment  les  yeux  tournés  vers  vous,  au 
milieu  des  combats  que  nous  avons  à  soutenir  contre  les  puis- 
sances infernales,  et  nous  attendons  de  vous  les  enseignements 
propres  à  sauver  les  fidèles  confiés  à  nos  soins  et  à  nous  obtenir 
la  victoire  désirée.  Mais,  alors  que  le  péril  est  plus  grave  et  plus 
menaçant  et  que  l'ennemi  se  prépare  à  de  nouveaux  efforts,  nous 
sentons  le  besoin  d'accourir  à  vos  pieds  et  de  supplier  votre 
charité  apostolique  afin  qu'Elle  nous  adresse  une  parole  qui 
serve  à  nous  éclairer  et  à  nous  foitifier  de  plus  en  plus. 

Cette  parole  nous  est  nécessaire  aujourd'hui  surtout  qu'on  se 
propose  dans  notre  Italie,  de  porter  une  nouvelle  olïense  aux 
droits  de  la  religion  chrétienne,  de  l'Église  de  Dieu  et  de  ses 
enfants  fidèles,  en  voulant  imposer  une  loi  par  laquelle  les  catho- 
liques seraient  contraints  de  faire  précéder  le  sacrement  de 
mariage  de  l'acte  civil  réclamé  par  le  code  actuel,  en  soumettant  à 
de  grosses  punitions  les  époux  qui  n'y  obtempéreraient  pas  et  le 
prêtre  qui  en  aurait  légitimé  et  béni  l'union. 
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Oui,  Très  Sainl-Père,  eu  mesurant  du  regard  les  terribles  con- 
séquences de  celle  loi  impie  et  lyrannique,  ayant  conscience  de 
la  très  grave  responsabilité  qui  nous  incombe,  nous  avons  bescin 
que  vous  nous  guidiez  et  que  vous  nous  communiquiez  cet  esprit 
de  force  avec  lequel,  au  milieu  de  si  grandes  tempêtes,  vous 
gouvernez  sans  crainte  la  barque  de  Pierre,  afin  que  nous  aussi, 
pour  la  part  qui  nous  a  été  confiée  par  Dieu,  nous  remplissions 
nos  devoirs  sacrés. 

En  protestant  que  nous  sommes  prêts,  avec  l'aide  de  Dieu,  à 
suivre  vos  ordres  paternels,  fût-ce  au  prix  des  plus  grands  sacri- 
fices, nous  avons  la  joie  de  pouvoir  déclarei-  à  Votre  Sainteté 
l'espoir  fondé  que  nous  serons  fidèlement  suivis  par  tous  les 
prêtres  de  nos  diocèses,  obéissance  et  fidélité  qui  sera  partagée 
par  la  très  grande  partie  de  nos  fils. 

Prosternés  à  vos  pieds,  nous  implorons  la  bénédiction  aposto- 
lique sur  nous  et  sur  les  fidèles  confiés  à  notre  sollicitude. 

-1-  Louis,  cardinal  de  Canossa,  évèque  de  Vérone. 

f  Jean-Marie,  archevêque  d'Udine. 

■jr  Salvator,  évêque  de  Feltre  et  Bellune. 

-{-  F.  Louis,  évèque  de  Chioggia. 

+  Joseph,  évèque  de  Trévise. 

V  J0.SE1-H,  évèque  de  Padoue. 

-|-  Amoine,  évêque  d'Adria. 

7  SiGis.MOND,  évèque  de  Geneda. 

7  Barthélémy,  évêque  titulaire  de  Nysse,  coadjuleur  de  TEme 

cardinal  évoque  de  Vérone. 
Le  chanoine  François  Mio.n,  vicaire  capitulaire  de  l'Église 

patriarcale  de  Venise. 
Le  chanoine  Jean  Marie  Viviam,  vicaire  capitulaire  de  Vi- 

cence. 
Le  chanoine  D'  Louis.Tinti,  vicaire  capitulaire  de  Goncordia. 

A  celte  requête,  Sa  Sainteté  a  daigné  répondre  par  une  lettre 
capitale,  dont  V Univers  a  publié  la  traduction  ci-dessous,  d'après 
le  lexte  italien  : 
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il 

A  Not7'e  Cher  fils  et  à  Nos  Vénérables  Frères, 

Salut  et  Bénédiction  apostolique. 

Le  dessein  que  Ton  a  de  sanctionner  une  loi  nouvelle  qui  im- 
pose l'accomplissement  du  rile  civil  avant  la  célébration  du 
mariage  chrétien,  a  justement  excité  votre  vigilance  pastorale  et, 
par  un  conseil  louable,  avant  d'arrêter  la  marche  à  suivre,  vous 
vous  êtes  tournés  vers  ce  Siège  apostolique,  auquel,  en  raison  de 
sa  principauté,  il  a  toujours  été  nécessaire  de  voir  toute 
l'Église  se  réunir. 

Nous  donc,  constamment  attentif  par  le  devoir  de  Notre  mi- 
nistère au  salut  du  peuple  clirétien.  Nous  n'avons  cessé,  au 
travers  de  Nos  graves  et  incessants  soucis,  d'inculquer  plusieurs 
fois  la  nécessité  de  conserver  au  mariage  chrétien  le  caractère 
sacré  que  lui  a  imprimé  son  divin  Fondateur  :  d'autant  plus  que 
de  lui  dépendent  la  sainteté  des  familles,  la  paix  des  consciences, 
la  bonne  éducation  des  enfants  et  le  bien-être  de  l'organisation 
sociale.  Dans  Notre  lettre  encyclique  Arcammi  divinx  sapientix 
spécialement,  Nous  avons  exposé  avec  le  plus  grand  soin  et  plei- 
nement la  doctrine  catholique  sur  ce  point,  et  Nous  Nous  sommes 
étudié  à  rappeler,  soit  tout  ce  que  l'Église  a  fait  dans  la  suite  des 
temps  pour  rétablir  et  maintenir  la  noblesse  chrétienne  de  l'union 
conjugale,  soit  tout  ce  qui,  à  cet  égard,  peut  être  légitmiemenl 
attribué  au  pouvoir  civil.  Si  tous  ceux  qui  ont  entendu  Notre 
parole  avaient  été  des  hommes  de  bonne  volonté,  ou  même 
trompés  de  bonne  foi,  Nous  aurions  justement  espéré  (lue  la 
vérité,  une  fois  connue,  illuminant  les  esprits,  les  aurait  amenés, 
sinon  à  réparer  immédiatement  tous  les  torts  faits  à  l'Église  par 
des  ingérences  indues  dans  le  mariage  de  ses  enfants,  au  moins 
à  s'abstenir  des  pires  outrages.  Mais,  chez  un  certain  nombre,  il  y 
a  une  obstination  détestable  qui  fait  que  l'on  s'attaque  à  tout  ce 
qui  est  chrétien  et  qu'on  poursuit  la  h-isle  œuvre  commencée  dans 
le  dessein  de  laïciser,  comme  ils  disent,  la  société,  c'est-à-dire  de 
la  rendre  indépendante  de  .lésus-Christ  et  de  la  priver  des  im- 
menses bienfaits  de  la  Rédemption,  en  sorte  que,  loin  de  réparer 
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les  dommages  déjà  faits  et  manifestes,  ils  menacent  de  plus  graves 
encore  par  le  projet  de  loi  qui  est  désormais  bien  connu  de  tous. 

Ce  n'est  pas  le  lieu  de  répéter  ici  par  le  détail  les  enseignements 
déjà  donnés,  puisqu'ils  sont  sous  vos  yeux  et  ceux  des  fidèles; 
mais  il  n'est  pas  inopportun  de  déclarer  une  fois  encore  que  le 
pouvoir  civil  peut  établir  les  effets  civils  du  mariage,  mais  qu'il 
doit  laisser  à  TÉglise  ce  qui  regarde  le  mariage  en  soi  ;  qu'il 
admette  le  fait  du  véritable  et  légitime  mariage,  tel  -qu'il  a  été 
institué  par  Jésus-Christ  et  pratiqué  par  l'Église,  et  puis  qu'il 
prenne  les  mesures  qui  accordent  ou  qui  nient  les  effets  qui  s'en- 
suivent dans  la  communauté  civile.  En  effet,  c'est  un  dogme 
que  le  mariage  des  chrétiens  a  été,  par  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ,  élevé  à  la  dignité  de  sacrement  ;  et  cette  dignité  ne 
peut,  selon  la  doctrine  catholique,  être  comptée  comme  une 
qualité  accidentelle  ajoutée  au  contrat  de  mariage,  mais  elle  lui 
est  intimement  essentielle,  depuis  que  ce  contrat,  de  par  l'insti- 
tution divine,  est  devenu  sacrement.  Vaine  donc  serait  la  dis- 
tinction entre  le  contrat  et  le  sacrement,  d'où  l'on  voudrait  inférer 
qu'entre  chrétiens  on  peut  contracter  validement  un  mariage  qui 
ne  soit  pas  un  sacrement.  Il  s'ensuit  que  ladministration  des 
sacrements  appartenant  exclusivement  à  l'Église,  toute  ingérence 
de  l'autorité  poUtique  dans  le  contrat  matrimonial,  et  non  pas 
simplement  dans  ses  effets,  est  une  usurpation  sacrilège. 

Or  une  loi  qui  prescrirait  l'exercice  du  rite  civil  avant  le  véri- 
table mariage  qui  se  contracte  devant  l'Église  aurait  vraiment 
pour  objet  ce  contrat  de  mariage  lui-même,  et  non  seulement 
ses  effets  civils,  car  l'État  en  viendrait  par  là  à  disposer  de  l'ad- 
ministration d'un  sacrement.  Mais  nul  autre  pouvoir  que  celui 
dont  dépend  cette  administration  ne  peut  ni  ne  doit  juger  des 
conditions  requises  pour  célébrer  le  mariage,  de  l'aptitude  et  de 
la  capacité  des  contractants,  comme  des  autres  conditions  doù  il 
dépend  que  le  mariage  se  contracte  licitement  et  validement.  Et 
il  ne  sert  à  rien  de  dire  que  le  pouvoir  civil,  par  cette  loi  de  l'an- 
tériorité du  rite  civil,  ne  touche  pas  au  sacrement  administré 
par  l'Église  ;  qu'elle  ne  le  reconnaît  ni  ne  le  nie,  laissant  à  la 
volonté  des  contractants  de  célébrer  le  mariage  religieux  après  le 
rite  civil.  En  réalité,  une  telle  loi  punirait  le  mariage  religieux, 
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c'esl-à-dire  le  vrai  mariage,  en  le  déclarant  implicitement  illicite 
au  cas  où  il  ne  serait  pas  précédé  par  le  rite  civil,  car  ou  ne  pré- 
tend pas,  apparemment,  punir  un  acte  licite.  Par  les  peines  dont 
menace  la  loi  susdite  et  quelle  infligerait,  si  elle  était  sanctionnée, 
au  cas  ou  on  la  transgresserait,  elle  ne  parviendrait  certes  pas  à 
rendre  nul  un  mariage  contracté  selon  la  loi  de  lÉglise,  car  il 
s'agit  dun  droit  naturel  et  divin,  contre  lequel  il  n'est  pas  de 
puissance  au  monde  qui  puisse  prévaloir  ;  mais  elle  mettrait  tous 
les  moyens  en  œuvre  pour  le  faire  considérer  comme  nul,  pour 
en  empêcher  les  devoirs  et  en  frustrer  les  eiïets  qui  s'ensuivent 
légitimement. 

Si  cela  n'était  pas  sulfisamment  clair  pai- soi-même,  cela  devien-  ' 
drait  pleinement  évdenl,  si  l'on  voulait  considérer  un  peu  une 
récente,  injuste  et  sacrilège  disposition  décrétée  au  sujet  des 
mariages  des  militaires,  à  qui  Ion  a  imposé  la  séparation  d'avec 
leurs  femmes,  après  qu'ils  avaient  été  unis  légitimement.  Delà 
sorte,  en  ces  temps  de  progrès  civil  tant  vantés,  on  reviendrait  à 
une  ancienne  et  lyrannique  barbarie,  qui  osait  priver  les  hommes 
dun  droit  leur  venant  de  la  nature,  tyrannie  que  lÉglise  a  tant 
travaillé  à  faire  disparaître.  La  seule  difïérence  serait  qu'alors  on 
refusait  aux  esclaves  de  s'unir  par  un  légitime  mariage,  et  qu'au- 
jourd'hui on  le  refuserait  aux  militaires  et  aux  autres  classes  de 
personnes,  en  les  dépouillant  de  leur  liberté  et  en  en  faisant  des 
esclaves. 

Mais  ce  n'est  pas  la  seule  injure  que  l'on  fait  à  l'Église  par  la 
la  loi  projetée  :  il  y  en  a  une  autre,  également  très  grave.  Chacun 
sait  que  notre  divin  Sauveur  a  remis  à  son  Église  le  jugement 
et  le  gouvernement,  non  seulement  de  tout  ce  qui  regarde  la  foi, 
mais  aussi  bien  de  tout  ce  qui  regarde  la  morale.  L'Église  a  été 
instituée  par  lui  alin  qu'elle  lia  pour  tous  un  guide  sur  et  infail- 
lible dans  la  voie  du  salut  éternel,  et  comme  pour  se  sauver,  il 
ne  suffit  pas  de  bien  croire,  mais  qu'il  est  nécessaire  de  plus 
d'agir  conformément  à  la  foi,  ainsi  c'est  à  l'Église  qu'appartient 
le  jugement  sur  la  loi  morale  et  sur  les  mœurs,  de  même  que 
sur  le  dépôt  de  la  foi.  Or  c'est  précisément  une  matière  de  morale 
et  de  mœurs,  le  fait  de  voir  si,  dans  des  cas  donnés,  il  convient 
de  s'enfermer  dans  les  liens  du  mariage  ou  de  s'en  abstenir. 
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L'état  de  virginité  est,  en  soi,  plus  parfait  que  l'état  conjugal, 
et  ceux  qui  l'embrassent,  sous  l'inspiration  de  la  grâce  sont  cer- 
tainement dignes  d'éloge,  mais  cette  grâce  de  continence  parfaite 
n'est  pas  donnée  à  tous,  et  alors,  comme  dit  l'Apôtre,  mieux 
vaut  se  marier  que  de  brûler.  Il  peut  arriver  également,  par 
la  malice  ou  la  faiblesse  d'une  nature  corrompue,  que  des  prati- 
ques répréhensibles  se  soient  invétérées  entre  deux  personnes, 
tellement  qu'on  ne  pourrait  négliger  le  mariage  sans  une  grave 
injure  ou  un  préjudice  pour  l'une  des  parties  ou  sans  péril  du  sa- 
lut éternel  pour  toutes  les  deux.  En  outre,  pour  éviter,  en  le 
contractant,  des  infamies  et  des  discordes  dans  les  familles  et  en- 
tre les  familles,  il  conviendra  parfois  de  toiH  conclure  avec  grande 
sollicitude  et  en  grand  secret,  remettant  au  temps  où  ce  de- 
viendra possible  la  publication  de  ce  mariage. 

Ces  considérations  et  d'autres  semblables,  qui  sont  très  justes, 
échappent  à  un  État  qui,  prétendant  absorber  en  soi  tous  les 
droits  de  la  famille  et  des  individus,  n'hésite  pas  à  mettre  la 
main  sur  tout,  sous  prétexte  de  pourv^oir  à  son  propre  intérêt,  et 
qui  en  réalité' y  pourvoirait  inconsidérément.  A  un  État  qui  veut 
se  débarrasser  de  toute  loi  divine  et  humaine,  qu'importe  que  les 
péchés  se  multiplient  en  cherchant  des  unions  illicites  ou  en  y 
persévérant!  Cependant  la  raison,  la  foi,  l'histoire  démontrent  à 
l'évidence  que  la  corruption  des  mœurs  énerve,  gâte  et  détruit 
les  sociétés. 

Tels  sont  l'aveuglement  et  la  haine  de  ces  nouveaux  législateurs, 
qu'au  moment  même  de  la  mort,  quand  l'âme  est  près  de  se  pré- 
senter au  redoutable  jugement  de  Dieu,  ils  voudraient  lier  les 
mains  à  son  ministre,  en  ne  consentant  pas  à  ce  qu'il  exerce  son 
ministère  de  réconciliation,  de  paix  et  de  salut,  si  ce  n'est  sous  de 
rigoureuses  conditions  qui,  le  plus  souvent,  si  on  devait  les 
observer  à  la  lettre,  exposeraient  cette  âme  â  la  damnation  éter- 
nelle. 

L'Église,  quoi  que  décrète  une  autorité  terrestre,  n'abandonnera 
jamais  sa  divine  mission  et  jamais  elle  ne  pourra  se  résigner  â 
laisser  périr  les  âmes  rachetées  par  le  sang  de  Jésus-Chrisi,  dont 
elle  devra  rendre  un  compte  étroit.  D'ailleurs,  à  vrai  dire,  IKtal 
n'a  rien  du  tout  à  craindre  en  la  laissant  agir  avec  la  liberté 
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qui  est  le  droit  propre  de  son  salutaire  ministère.  Si,  parfois,  elle 
permet  de  mauvais  gré  la  célébration  de  mariages  occultes  ou, 
comme  on  dit.  de  conscience,  cela  n'arrive  que  dans  des  cas  d'ur- 
gence extrême,  et  parce  que  cela  est  réclamé  par  la  loi  suprême 
dn  salul  des  âmes.  Mais  l'Église  elle-même  en  a  fixé  les  conditions, 
pour  que  de  tels  cas  soient  très  rares  ;  elle  en  a  prescrit  les  remè- 
des, afin  que  ni  les  contractants  ni  leurs  enfants  n'en  souffrent, 
et  elle  a  tout  minutieusement  réglé  pour  prévenir  les  autres  incon- 
vénients. Du  reste,  dans  S3  législation  et  dans  sa  pratique,  elle 
déplore  qu'il  y  ait  de  tels  cas,  et  par  tous  les  moyens  elle  travaille 
à  ce  que  le  mariage  soit  contracté  publiquement  et  avec  solennité. 
Pour  le  prouver,  il  suffit  de  la  seule  constitution  Satis  vobis  de 
Notre  illustre  prédécesseur  Benoit  XIV.  Après  avoir  exposé  ce  que 
les  conciles  et  les  Papes  ont  sagement  étaljli  pour  la  solennité  pu- 
blique des  mariages  ;  après  avoir  énuméré  les  maux  qui  dérivent 
de  la  pratique  contraire,  il  admet  bien  quelque  très  rare  et  néces- 
saire exception,  mais,  s'adressant  aux  évèques,  il  les  exhorte  en 
ces  termes  : 

Parem  quoque  imo  fartasse  majorem  vigilantiam  ne- 
ccsse  est  a  vobis  aclJvheri^  ne  post  remissas  demi7ic'iatio- 
îies,  celebretur  matrimonium  coram  Parocho,  vel  alio  sa- 
cerdote  ab  ipso  Parocho  vel  a  vobis  deputato^prœsentibus 
duobus  vel  tribus  testibus,  confidentibtis ,  ne  ulla  celebra- 
tiimis  notitia  vel  rumor  oriantur.  Id  enim  ut  ad  prsscrip- 
tum  Sacrorum  Cano?ium  licite  fieri  possit,  non  satis  est 
obvia  qusevis  et  vulgaris  causa,  sed  gravis,  urgens,  et  ur- 
gentissima  requiritur...  Vestri  Pastoralis  officii  paries 
versari  debent  in  sediilo  investigmida  légitima  et  urgenli 
causa  dispensationis,  ne  rnalrimonia  occulte  celcbrata  luc- 
tuosos  habeant  exitus,  quos  intitno  cor  dis  mœrore  recen- 
suimus. 

Gela  étant,  on  peut  justement  se  demander  quelle  raison  l'État 
peut  avoir  d'imposer  ranlériorité  du  rite  civil.  En  elTet,  le  ma- 
riage contracté  à  l'Église  devant  régulièrement  <Hre  public,  ne 
peut  échapper  aux  yeux  de  lÉtat,  et  celui-ci  par  les  lois  en  vigueur 
a  déjà  pourvu,  môme  outre  mesure,  aux  effets  civils,  qui  sont 
seuls  de  sa  compétence.  Pourquoi  donc,  non  content  de  ce  soi- 
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disant  mariage  civil,  voudrail-il  maintenant  en  enjoindre  l'anté- 
riorité"^ Serait-ce  par  hasard  pour  empêcher  les  très  rares  maria- 
ges de  conscience,  que  l'Église  elle-même  ne  permet  pas,  si  ce 
n'est  quand  elle  y  est  contrainte  par  des  motifs  très  urgents?  JMais 
la  loi,  visant  de  sa  nature,  le  bien  commun,  aurait  tort  de  s'oc- 
cuper de  cas  singuliers  et  très  rares,  dont  il  n'est  pas  à  craindre 
que  soient  troublées  la  paix  et  la  tranquillité,  ce  qui  est  la  fin 
propre  de  l'aulorilé  politique  ;  et  la  loi  elle-même  étant  un  ordre 
établi  selon  la  raison,  elle  ne  devrait  jamais  empêcher  que  dans 
ces  cas  très  rares  on  fasse  tout  ce  qu'exigent  la  bonne  morale  et 
le  salut  éternel  des  âmes. 

Si  le  caractère  même  de  la  loi  dont  on  nous  menace  ne  mon- 
trait pas  par  elle-même  où  elle  tend,  il  suffirait  d'observer  par 
qui  elle  est  inspirée  et  proposée  ;  car  ce  n'est  pas  un  mystère, 
mais  un  fait  connu  publiquement,  que  la  secte  maçonnique  a  dès 
longtemps  médite  cette  nouvelle  honte  à  l  Église;  et  maintenant, 
pour  en  venir  à  ses  fins,  elle  impose  à  ses  adeptes  de  la  lui  infli- 
ger. Les  desseins  de  cette  secte  maudite  sont  toujours  et  partout 
les  mêmes,  c'est-à-dire  directement  hostiles  à  Dieu  et  à  l'Église  ; 
et  il  lui  importe  peu  ou  même  pas  du  tout.  Nous  ne  disons  pas 
que  les  âmes  soient  perdues,  mais  que  la  société  se  précipite  de 
plus  en  plus  dans  la  décadence,  et  que  la  liberté  tant  chantée  soit 
elle  même  opprimée,  pourvu  qu'avec  elle  l'Église  soit  enchaînée 
et  opprimée,  pourvu  que  le  sentiment  chrétien  soit  affaibli  et 
étoufifé  par  degré  au  sein  des  multitudes. 

Assurément,  ce  n'est  plus  désormais  qu'une  araère  ironie,  le 
mot  de  liberté  sur  les  lèvres  de  ceux  qui  prétendent  régler  à  dis- 
crétion un  droit  que  tout  homme  tient  de  la  nature  et  dont  l'exer- 
cice précède  la  constitution  de  la  société  civile,  puisque  celle-ci  a 
pour  éléments  immédiats  les  familles,  lesquelles  se  forment  et  se 
constituent  par  le  lien  conjugal.  Mais  la  violence  que  l'on  fait  ainsi 
aux  consciences  apparaît  bien  plus  grave  quand  on  vient  imposer 
une  telle  loi  à  une  nation  cathohque  qui,  fidèle  aux  anciennes 
traditions  et,  par  un  singulier  privilège,  pins  rapprochée  du  cen- 
tre de  l'unité,  sent  plus  vivement  l'atteinte  portée  par  cette  loi  à 
ses  plus  saintes  convictions  et  à  sa  foi. 

Il  ne  sert  à  rien  de  répéter  que  l'État  laisse,  en  définitive,  la  li- 
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Lerlé  de  s'unir  aussi  en  mariage  devant  l'Église  ;  car  on  laisserait 
par  là  aussi  une  égale  libellé  de  ne  pas  se  présenter  devant 
l'Église  en  introduisant,  par  vpie^de  fait,  la  persuasion  erronée 
qu'il  suffit  du  rite  civil  pour  vivre  en  légitime  mariage,  tandis 
qu'en  réalité  ce  n'est  qu'un  abominable  concubinat.  En  outre,  si 
ensuite  lEglise,  pour  de  justes  motifs,  ne  pouvait  unir  en  mariage 
ceux  qui  sont  liés  civilement,  ils  seraient  contraints  à  un  célibat 
pour  lequel  ils  n'ont  ni  volonté  ni  vocation,  ou  bien  à  passer  leur 
vie  dans  une  union  illicite  et  scandaleuse. 

Mais  il  y  a  plus,  car  on  ne  fait  pas  seulement  violence  à  la  li- 
berté des  contractants,  on  la  fait  encore  à  celle  des  témoins  ;  et 
cette  violence  est  d'autant  plus  odieuse  que  l'on  voudrait  ainsi 
faire,  de  confidents  et  d'amis  choisis  pour  un  cas  de  nécessité, 
les  délateurs  les  plus  vils,  en  trahison  de  l'amitié.  Enfin,  la  tyran- 
nie la  plus  grande  serait  exercée  contre  les  ministres  du  sanc- 
tuaire, qui  seraient  persécutés  et  punis  uniquement  pour  avoir, 
par  des  motifs  sacrés  de  moralité  et  du  salut  éternel  des  âmes, 
prêté  leur  ministère  à  un  acte  qui  relève  essentiellement  de  l'au- 
torité ecclésiastique,  c'est-à-dire  pouravoiragi  selon  la  conscience 
et  le  devoir.  Et  comme  si  c'était  une  mince  otïense  à  la  liberté 
commune,  celle  qui  se  tire  des  prescriptions  déterminées  de  la 
loi,  on  veut  l'accroître  encore  par  la  sévérité  inouïe  de  peines  dont 
on  menace  les  contrevenants,  sévérité  qui  apparaît  comme  une 
œuvre  de  secte  et  d'hostilité  quand  elle  s'exerce  de  la  part  d'un 
État  qui,  pour  le  reste  de  sa  législation,  prétend  se  montrer  d'ac- 
cord avec  la  douceur  des  mœurs  et  des  temps.  Ainsi,  quand  on 
abolit  ou  mitigé  le  châtiment  dû  aux  plus  graves  délits,  on  s'avise, 
par  contre,  d'appesantir  la  main  uniquement  pour  opprimer  les 
fidèles  et  les  prêtres  qui,  suivant  la  voix  de  leur  propre  conscience, 
obéissent  à  Jésus-Christ  et  à  son  Église.  Quant  aux  curés,  nul  ne 
peut,  en  ce  qui  les  concerne,  ne  pas  constater  l'ignorance  alïectée 
ou  la  contradiction  des  b^gislaieurs,  car,  tandis  que  ces  législa- 
teurs font  mine  de  compatir  à  leur  pauvreté,  tandis  qu'on  fait  en- 
trevoir des  mesures  destinées  à  améliorer  leur  condition,  par  ail- 
leurs on  d(  libère  de  les  soumettre  à  des  amendes  énormes  que 
jamais  ils  ne  pourront  payer. 

Bref,  voici  le  jugement  que  l'on  doit  porter  sur  le  nouveau 
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projet  de  loi  dont  Nous  Nous  occupons.  Il  usurpe  les  droits  de 
rÉglise,  entrave  son  action  salutaire,  et  en  resserre  toujours  plus 
les  chaînes,  au  grave  détriment  des  âmes.  Il  lèse  la  juste  liberté 
des  citoyens  et  des  fidèles,  favorise  et  sanctionne  les  unions  illé- 
gitimes, ouvre  la  voie  à  de  nouveaux  scandales  et  à  des  désor- 
dres moraux.  11  trouble  la  paix  des  consciences  et  rend  plus  aigu 
le  conflit  entre  l'Église  et  l'Élat  ;  conflit  absolument  contraire 
à  l'ordre  établi  par  le  Créateur,  conflitjustement  blâmé  etdéploré 
par  tous  les  esprits  honnêtes  et  dont,  assurément,  l'Église  ne  fut 
jamais  la  véritable  cause. 

Vous  donc,  Vénérables  Frères,  qui  avez  déjà  apprécié  le  péril, 
maintenant  que  vous  êtes  réconfortés  par  Notre  parole,  unissez 
votre  voix  à  la  Nôtre  pour  instruire  le  troupeau  confié  à  vos  solli- 
citudes pastorales  sur  la  nature  de  cette  loi  détestable,  sur  le 
véritable  but  auquel  tendent  ses  promoteurs,  sur  les  graves  dom- 
mages qui  surviendraient  si  elle  était  sanctionnée,  afin  que  les 
fidèles  ne  se  laissent  ni  égarer  par  la  fausse  lumière  sous  laquelle 
on  la  lui  présente  hypocritement,  ni  tromper  par  les  vains 
sophismes  avec  lesquels  on  essaie  de  la  soutenir.  Inspirez  leur 
courage  afin  que,  par  tous  les  moyens  à  leur  disposition,  ils 
fassent  letentir  hautement  leurs  réclamations  dictées  par  le  devoir 
de  défendre  la  tranquillité  et  llionneur  de  leurs  familles,  par  tout 
ce  qu'il  y  a  de  noble  et  d'honnête  dans  leur  nature,  et  par  tout  ce 
qu'il  y  a  de  force  et  de  vérité  dans  leur  ancienne  foi.  Qu'ils 
fassent  sentir  que,  s'ils  .sont  prêts  à  rendre  à  César  ce  qui  est  à 
César,  ils  ne  soutïriront  jamais  qu'on  enlève  à  Dieu  ce  qui  est  à 
Dieu,  et  que,  s'ils  désirent  se  comporter  comme  de  bons  citoyens 
dans  leur  pairie  terrestre,  ils^aspiretil  bien  plus  à  la  patrie  céleste, 
où  ils  sont  appelés  à  devenir  cives  sanctorum. 

Puis,  ayez  des  paroles  d'encouragement  et  de  charité  pour 
votre  clergé,  qui  donne  des  pi-euves  insignes  et  constantes  de 
zèle  et  d'abnégalion,  afin  que,  dans  la  lutte  présente,  il  se  montre 
digne  de  Celui  qui,  en  s'iramolant  lui-même  pour  le  salut  du 
monde,  les  a  choisis  pour  la  haute  fonction  de  collaborateurs  à 
une  si  grande  œuvre.  Qu'ils  aient  la  prudence  d'éviter  d'inutiles 
conflits,  mais  qu'ils  montrent  en  même  temps  la  force  de  mettre 
au-dessus  de  tous  les  autres  intérêts  ceux  de  Jésus-Christ,  de 
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son  Église  et  des  âmes.  Quand  la  tempête  grossit,  c'est  alors 
que  le  nocher  doit  redoubler  de  vigilance  et  d'alacrité  pour  éviter 
le  naufrage  ;  c'est  le  temps  où  quiconque  a  quelque  part  dans  le 
ministère  sacré  doitdire  avec  l'Apôtre:  Libeiitissime  impendam 
et  superimpendar  ipse  pro  animabus  vestris. 

A  cet  effet,  implorant  sur  vous  tous,  Cher  Fils  et  Vénérables 
Frères,  la  plénitude  des  faveurs  célestes,  Nous  vous  donnons, 
avec  l'effusion  du  cœur,  la  Bénédiction  Apostolique. 

Du  Vatican,  le  8  février  1893. 

LÉON  XIII,  PAPE. 


ACTES  DU  SAIM-SIÉGE 


s.  G.  DES  INDULGENCES. 

I.   —  Invocation   enrich'io  (rinénlf/pncfs. 

BKATISSIME    PATKR. 

Fr.  Raphaël  ab  Aureliaco,  Procurator  Generalis  lulius  Urdinis 
Minorum,  ad  pedes  Sanclitatis  Veslra;,  Ordiois  Serapliici  Protec- 
loris  benevolentissimi,  provolulus,  ad  fovendam  Ghristifidelium 
devolionem  erga  Dominiez  Grucis  recordationem,  huraililer  im- 
plorât iiidulgenliam  300  dierum,  serael  in  die  lucrandaiu,  el  ani- 
luabus  in  purgalorio  detenlis  applicabiieni,  ah  omnibus  Gliristifi- 
dehhus  dévoie  et  corde  contrito  recilanlibus  sequealem  invoca- 
tionem  ex  Breviario  Komano  desumplara,  a  S.  Antonio  Patavino, 
Qli  ferlur,  crehro  usurpatam,  el  a  s.  m.  Papa  Sixlo  V  prsedeces- 
sore  Veslro  ad  basim  obehsci  S.  Pelri  inscriplam  : 

Eccf  Crucem  Doniini^  fngllc^  parles  adversie,  virit  Léo  de 
tribu  Juda,  radlv  Daiiid.  Alléluia. 

SSmus  D.  N.,  in  audienlia  habita  die  21  raaii  1892  ab  infras- 
criplo  Secrelario  S.  Gongregationis  hidnlgenliis  Sacrisque  Keh- 
quiis  prœposilte,  bénigne  concessit  indulgenliam  ceiituin  dierum 
semel  in  die  lucrandam  ab  omnibus  utriustiue  sexus  Ghrislifide- 
ibus,  qui  praedictam  invocationem  corde  saUem  contrito  ac  dévoie 
recilaverint;  quam  indulgenliam  eadem  Sanclitas  Sua  etiam  ani- 
mabus  igné  purgalorii  delenlis  applicabilem  declarare  dignala  est. 


2/8  ACTES    DU    SAINT    SIEGE 

PfËesenli  in  perpetuum  valitiiro  absque  ulla  Bievis  expedilioiie. 
Contrariis  quibuscumqiie  non  obslanlibus. 

DaUim  Romae  ex  Secrelaria  ejusdem  S.  Gongregalionis  die  21 
mail  1892. 

.1.  Card.  Serafim. 

Alek.  Arc/ti.ep.  .\icopoli1au.,  secrel. 


11. —  Ind ail  cV absolut! on  générale,  un  jour  de  Voctace,  aux 
religieuses  cloti.rées  de  l'ordre  des  Mineurs,  en  cas  de 
maladie. 

BEATISSIME   PATER. 

Fr.  Raphaël  ab  Aureliaco,  Procaralor  Generalis  Ordinis  Mino- 
rum  S.  Francisci,  ad  pedes  S.  V.  provulutus,  facullatem  humi- 
liter  implorai  pro  omnibus  Monialibus  sui  Ordinis  in  clausura 
degenlibus  quum  infirniitale  irapediiintur  ad  chorum  vel  confes- 
sionale  accedere  diebus  feslis  quibus  impertiri  solet  absolutio 
generalis  ex  privilegiis  ordinis,  earadem  absolulionem  recipiendi 
in  die  infra  oclavum,  videlicet  quando  proprius  confessarius 
clausuram  ingredilur  ad  audiendam  aîgrotanlium  sororiim  con- 
fessionem. 

SSmus  D.  N.  Léo  PP.  XIll,  in  audienlia  babila  die  21  maii 
1892  ab  infrascriplo  Secrelario  S.  Gongregalionis  Indulgenliis 
Sacrisque  Beliquiis  praeposilae,  bénigne  annuil  pio  gralia  juxla 
preces,  céleris  servalis  de  jure  servandis\  Pni'senli  inperpeluuni 
valituro  absque  ulla  Brevis  expeditione.  Gonlrariis  quibuscum- 
que  non  obslanlibus. 

Dalum  Romae  ex  Secrelaria  ejusdem  S.  Gongregalionis  die  21 

maii  1892. 

.4.   (\ird.  Serafini. 
Alex.  Arckiep.  yicopolitan.,  secret. 

III.  —  Conditions  ret/uis'^s  pour  (jugner  les  indulgences  de  la 
Confrérie  de  N.-D.  du  Mont-Carmel. 

Hiiic  Saciic  Indulgeiiliaruni  (]ongregalioiii  sequenlia  dubia 
dirimenda  proponunlur  : 


ACTES    DT-    SAINT    SIKGE  27'.» 

I.  Fidèles  rdcepli  in  CDatraleiaitatem  B.  Man<c  Virginis  de 
Monte  Carmelo,  qui  frui  cupiimt  privilegio  sabbalino,  si  légère 
bene  sciunl,  possiinlne  proprio  arbilrio  eligere  inler  reciialionera 
quotidianam  par,i  officii  et  absUnenliam  a  carnibus  in  quacum- 
que  feria  IV  una  cum  slrictiori  observa n lia  jejuniorum  et  vigilia- 
rum  et  aliorum  dieriim  prohibilorura,  an  potius  tenentur  exclusive 
ad  piiediclam  officii  recitalioneiii  ? 

H.  An  liœc  a  carnibus  abstinentia,  quaque  feria  IV  praescripta 
iis  qui  pra3l'ato  privilegio  frui  voluut,  excludateliani  usuniovorum 
et  lacticiniorum  ? 

III.  Qui  banc  abslinenliam  ad  praedictum  finem  observant  pos- 
suntne  uti  indulto  BuUse  crucialiie,  ita  ut  liceat  ipsis  mitigare 
juxta  hoc  inlultum  rigorem  abslinentiae  vel  in  quacumque  feria 
IV,  vel  in  vigiliis  aliisque  diebus  prohibilis,  quin  auiitlant  jusad 
privilegium  sabbatinuœ  ? 

IV.  Possuntne  iidem  quin  praefatum  privilegium  amitlant  uti 
indulto  seu  dispensalione,  qu^e  tempore  quadragesimo  concedi 
solet  ad  carnes  comedendas  ? 

Quibus  dulJiis  S.  Gongregatio  Indulgealiis  Sacrisque  Reliquiis 
praeposita  respondendum  censuil  : 

Ad  I.  —  Ad  1  ""  parlem  négative,  ad  2-""  affirmative. 

Ad  II.  Négative. 

Ad  III  Négative 

Ad  IV  Négative. 

Datura  Romœ  ex  Secretaria  ejusdem  S.  Gjngregationis  die  3 
decembris  189:2. 


IV.  —  Lea  prêtres  coUecieurs  de  la  Propagation  de  In  Fol 
peuvent  avoir  six  jours  par  semaine  l'induit  de  l'autel 
privilégié  -personnel 

De  Indulto  altaris  privilégiai!  personalis  sacerdotibus  quos  col- 
leclores  pii  operis  Propagalionis  Fidei  vocant  concesso,  Pritses 
Goncilii  cenlralis  pii  operis  propigationis  Fidei  in  civitate  Lii^- 
dunensi  huic  S.  Iiidulgenliarum  Gongregalioni  se quens  diibiu  a 
enodandum  hurailiter  proponit. 
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An  InduUum  altaris  privilégiât]  sacerdotibus  quos  coUectores 
pii  opeiis  Fidei  Propagationis  vocant  a  SS.  Leone  XIII  die  4 
aiigusti  4889  bénigne  concessum,  idem  sit  ac  illud  aliud  privile- 
gium  personale  quod  Romae  pro  tribus  in  liebdomada  diebus  con- 
cedilur,  et  cum  eo  confundi  debeat,  vel  potius  an  litulo  diverso 
delur  et  particulare  ita  sit,  ut  sacerdotes  qui  hoc  et  illud  obtinue- 
rinl,  aaibobus  privilegiis  uti  possint,  proindeque  sex  in  qualibet 
liebdomada  diebus,  privilegio  altaris  fruantur,  tribus  vicibus  ut 
collectores  pii  operis  et  tribus  aliis  ut  iiidultarii  privilegii  perso- 
nalis  a  curia  Roraana  concessis  ? 

PoiTo  S.  G.  censuit  respondendum  : 

Ad  l'»'"  partem,  négative. 

Ad  2'^'"  partem,  affirmative. 

Datum  Romaî  etc.  3  decembris  1802. 

Alolsius,  card.  Sepiacgi,  pnef. 
Alex.  Arch..  Nicopol.  secret. 

V.  —  Concession  rViDie  iiididgrnre  de  .')0  Jours,  à  gngner  deux 
fois  le  jour, pat' ceux  quirécilcnt  Vornison  Kelribueredignare. 

H.  Pater, 

Gardinalis  Aloisi-Masella  Immiliter  ante  tbronum  S.  V.  provo- 
lutus  exspostulat  ut  Sanctilas  Veslra  concedere  dignetur  aliquam 
indulgentiam  omnibus  tîdelibus  pro  propriis  benefactoribus  set 
quentem  orationem  recitantibus  :  lieirihuere  dignare,  Domine, 
omnibus  bona  facientibus  proplcr  nomen  luum,  vifam  leler- 
nnm.  Amen. 

Et  pro  gratia. 

SS'""'  D.  N.  Léo  P.  XIII  in  Audienlia  liabila  die  47  decembris 
1892  ab  infrascriplo  Secrelario  S.  Gong.  Ind.  S.  Reliquiis  prae- 
posiiae,  omnibus  utriusque  sexus  cbristifidelibus,  qui  corde  sal- 
em  contrito  ac  dévote  prôefatam  orationem  recitaverint,  Indul- 
gentiam quinjuaginla  dierum,  defunctis  applicabilem,  bénigne 
concessit,  bis  tantum  in  die  lucrandam. 
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Prœsenti  in  perpetuum  valituro  absque  ulla  Brevis  expedilione. 

Conlrariis  quibuscumque  non  obstantibus. 

Datuin  Romae,  ex  Secretaria  ejusdemS.  Gongregationis,  die  17 

decembris  189:2. 

Aloisius,  card.  Sepiacci,  prœf. 

Alex.  Arch.  Nicop.  secret. 


VI.  —  Conditions  requises  pour  l'érection  des  confréries. 

Sacrée  Indulgentiarum  Gongregalioni  sequentia  dubia  dirimenda 
sunt  proposita. 

i.  In  erigendis  seu  inslituendis  confraternitalibus  alque  indul- 
gentiis  iisdera  communicandis,  ilem  in  confraternilatibus  aggre- 
gandis,  Clemens  PP.  VIII  conslilulione  Quœcwnque,  plura 
prsescripsit  siib  pœna  nullitatis,  quorum  observanliam  sallem  in 
subslanlialibus  Pius  PP.  IX,  decrelo  8  januarii  1861,  denuo 
conslituit.  Inter  qu;e  reperitur  quod  confraternitalis  aggregalio 
seu  inslilulio  Hat  de  consensu...  Ordinarii  el  cum  liUeris  lesliuio- 
nialibus  ejusdem.  Et  forraute  a  Pio  PP.  IX  tradil;e  diserte 
aiunt  :  «  Gonfraternitalera...  de  consensu  Ordinarii  qui  ejusdem 
confraternitatis  institutum,  pielatem  ac  religionem  litteris  païen - 
libus  Nobis  nuper  exhibitls  commendavit...  per  praesentes  erigi- 
mus  itemque...  confraternitatem...  altenlis  Episcopi  seu  Ordina- 
rii loci  consensu  ac  litteris  testimonialibus,quibusejus  inslituliim 
pietas  ac  religio  coiumendatur,  Noslra'  Archiconiraternilati  adjuii- 
gimus  et  aggregamus.  » 

Hinc  quaeritur  : 

1°  An  dicta  conditio  sufficienter  implealur  quum  Ordinarius 
loci  lilteras  testimoniales  in  antecessum  non  dal,  sed  tantum  in 
diplomate  ereclionis  vel  aggregationis  sibi  transmisse  bis  verbis 
subscribit  vel  etiam  tequivalentibus:  Vidimus  et  exsecutioni  dari 
permisimus? 

"2°  An  saltem  sutficiat  Ordinarium  suam  subscriplionem  appo- 
nere  quum  in  diplomate  ereclionis  ipsi  transmisse  a  superiore 
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Ordinis  non  leguntur  verba  erigiraus,  sed  :  faciiltatem  concedimus 
erigendi,  et  dicta  subscriptio  actnalera  ereclionem  praecedit. 

II.  Gum  saepe  longe  dislet  Archiconf raterai talis  moderator  seu 
superior  Ordinis  religiosi,  factum  est  ul  plerumqiie  fornmlse  ab  iis 
subscriptaB  et  sigillo  miini!;p  in  cancellaria  Episcopatuum,  vel  in 
ali'jua  Ordinis  domo  in  antecessuni  deponantur,  quibus  suo  lem- 
pore  depositarius  ulitur  ad  erectionem  vel  aggregalionem,  nomen 
Recloris  datamque  in  formula  apponens. 

Qua?ritur  igilur  an  ereclio  vel  aggregatio  hoc  modo  peracta  lUi 
valida  sit  relinenda  ? 

III.  Decreto  Urbis  et  Orbis  diei  8  janiiarii  1861  fada  est  Ordi- 
nariis  potestas  parochos  pro  lempore  in  redores,  moderatores 
etc.,  confraternilatis  nominandi  ;  bine  quaerilm'  : 

An  ex  eodem- decreto  potuerint  Ordinarii  delegarenon  solum 
parachos  sed  etiam  eleemosynarios,  capellanos  comraunitatum  vel 
pioram  locorum  quoad  confralernilates  in  ecclesiis  ipsis  concre- 
ditis  independenter  a  parocho,  uli  communiler  fit  in  Galliis,  vel 
etiam  vicarios  lum  ob  nimias  parochi  occupaliones,  tiim  aliis  de 
causis? 

IV.  In  multis  confraternitatibus,  congregationibus,  seu  associa- 
tionibus,  v  g  in  iis  qu;e  a  Prima  Piimaria  dépendent,  usu  recep- 
tum  est,  ul  in  congregaliones,  confralernitates  piasque  associa- 
tiones  admitti  cupientes  desiderium  suum  consilio  et  diredori 
Congregationis  prius  aperiaut,  qui  si,  deliberalione  adhibila, 
annuant  petilioni,  dies  slaluiliir,  quo  postulantes  solemni  rilu  et 
forma  recipiuntur.  Eo  die  oranes  conveniunt  in  sodalilatis  Eccle- 
siam,  concio  haltelur.  Postulantes  jiixta  formulam  consecrationis 
B.  Mari'i'  Yirginis  alta  voce  emittunl  ;  dein  Redor  manu  exlensa 
haec  vel  simiba  profert  :  Ego  audoritale  mihi  concessa  recipio 
vos  incongi'egationem  parlicipestiue  facio  Indulgenliarum  et  Pri- 
vilegiorum,  etc.. 

.lam  vero  ad  majorem  istiusraodi  receptionis  solemiiitalem  Siepe 
SM'pius  a  Redore  invilatur  sacenlos  extraneus,  (pii  concionem 
habet,  cœremoniee  pra-est,  numismala,  Rosaria,  scapularia  aliatjue 
signa,  qua'  sinit  sodalibus  Iradenda.  benedicit,  imo  el  profert 
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verba  supeiius  relata.  Plerique  ex  Gongregationiiiii  recloribus  id 
lieri  posse  pro  cerlo  habent.  sive  quia  dictorum  cœremoniara  ut 
essentialem  non  babenl,  sed  solam  inscriplionem  in  albo  sufficere 
putant,  sive  quia  persuasum  habent  facultalemsodalesrecipiendi 
a  se  posse  subdelegari  ;  hinc  quaritur  : 

1.  An  istiusmodi  ritus  sit  habendus  ut  essentialis  ?  quatenus 
négative  : 

2.  An  moderalor  associationis  munus  admissionem  eo  modo 
peragendi  alteri  sacerdoli  committere  possil  ? 

3.  An  id  possit  eo  sallem  in  casu  quo  Associationis  slalula, 
approbante  Ordimrio,  banc  ei  facultatem  expresse  assererent  ? 

Porro  S.  C.  Indu'gentiis  sacrisque  Kebquiis  prœposita,  relatis 
dubiis,  audilo  unius  ex  Consulloribus  volo,  respondendum  censuit: 

Ad  liini  ad  lam  parlem,  négative. 

ad  2am  parlem,  non  sufficere. 

Ad  llurn^  négative. 

Ad  Illum^  affirmative. 

Ad  IVu'^^  ad  primani  partem,quoadaclum  receplionis  in  soda- 
litatem  et  benedictionem  scapularium,  rosariorum  etr.,  affirma- 
tive ;  quoad  ceteras  cœreraonias,  n  'galive. 

Ad  secundam  partem,  affirmative,  si  babeat  potestatem  subde- 
legandi  ;  secus,  négative. 

Ad  tertiam  partem,  affirmative. 

Datum  Komae.  etc.  3  decemljris  1892. 


S.  C.  DE  LA  DISCIPLINE  RÉGULIÈRE 

Instruction  relative  ah.v  membres  des  ordres  et  Congré- 
gations assujettis  an  service  militaire. 

La  S.  Congrégation  de  la  Discipline  Régulière,  toujours  atten- 
tive au  bien  des  corporations  religieuses,  ne  peut  oublier  le.s 
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jeunes  gens  qui  en  sont  la  plus  belle  espérance;  aussi,avec  l'autorisa- 
tion du  Saint  Père,  elle  confirme  les  constitutions  apostoliques 
édictées  jusqu'ici  pour  régler  leur  état  ordinaire,  et  transmet  aux 
supérieurs  généraux,  relativement  aux  jeunes  gens  assujettis  à 
la  conscription  militaire,  les  prescriptions  spéciales  suivantes  : 

1°  Pour  les  jeunes  gens  qui  appartiennent  à  la  première  caté- 
gorie, et  ne  peuvent  avoir  aucune  certitude  d'être  réformés,  la 
profession  solennelle  ou  l'admission  aux  Ordres  sacrés  doivent 
être  relardées  jusqu'après  l'accomplissement  du  service  actif  qu'ils 
ont  à  faire  pendant  un  an  ou  plus,  s'il  est  nécessaire. 

2°  11  est  utile  de  favoriser  le  volontariat  d'un  an,  même  en  ve- 
nant au  secours  des  jeunes  gens  qui  en  auront  besoin,  en  totalité 
ou  en  partie,  suivant  les  ressources  dont  chaque  Ordre  pourra 
disposer,  afin  de  leur  permettre  d'acquitter  la  taxe  exigée  par 
le  gouvernement  et  de  pourvoira  leurs  autres  dépenses  pendant 
le  service;  mais  il  est  bien  entendu  que  ce  secours  ne  sera  don- 
né qu'aux  jeunes  gens  de  bonne  espérance,  dociles  et  obéis- 
sants. 

3°  11  est  utile  qu'avant  d'entreprendre  le  volonlariatou  le  service 
de  plus  longue  dur^e,  les  jeune  sgens  aient  suivi  une  série  d'exer- 
cices spirituels,  au  moins  pendant  dix  jours,  et  aient  accompli 
une  partie  de  leurs  études  théologiques,  indépendamment  du 
cours  préalable  des  autres  études;  ils  seront  ainsi  plus  alïermis 
dans  les  idées  religieuses  et  dans  la  formation  régulière. 

4°  Afin  que  les  jeunes  gens  conservent  plus  facilement  leur 
vocation  et  gardent  une  conduite  qui  y  corresponde,  on  leur  don- 
nera de  salutaires  avis,  leur  recommandant  la  fi'équentation  des 
sacrements,  dans  la  mesure  du  possible,  et  la  lecture  de  bons 
livres  ;  on  leur  imposera  en  outre  de  se  tenir  en  relation  avec  les 
ecclésiastiques  désignés  par  les  ordinaires  des  lieux  pour  veiller 
sur  leur  vie  spirituelle;  ces  prêtres  ne  manqueront  pas  de  rendre 
leur  ministère  utile  aux  conscrits  de  la  jneilleure  manière  possi- 
ble, suivant  les  circonstances.  Pour  faciliter  cette  tâche,  les  Supé- 
rieurs Généraux  donneront  ordre  aux  Provinciaux  de  tenir  les 
Ordinaires  au  courant  de  ce  qui  concerne  leurs  sujets,  en  indi- 
quant la  résidence  de  ces  derniers,  el  les  recommandant  à  leur 
vigilance.  Les  Ordinaires,  de  leur  côté,  indiijueront  aux  Provin- 
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ciaux  les  prêtres  auxquels  devront  s'adresser  les  jeunes  conscrits. 

Lors  d'un  changeraenî,  de  garnison,  les  jeunes  gens  sont  obli- 
gés d'en  donner  avis  au  P.  Provincial,  qu'ils  tiendront  autant  que 
possible,  au  courant  de  leur  vie.  Si  pendant  leur  service  ils  ont 
quelques  semaines  de  congé,  ils  devront  vaquer,  au  moins  pen- 
dant trois  jours,  aux  exercices  de  la  retraite  spirituelle.  —Il  n'est 
pas  besoin  de  dire  que  dans  les  villes  où  se  trouvent  des  maisons 
de  leur  Ordre,  les  Provinciaux  pourront  désigner  un  de  leurs  reli- 
gieux pour  le  ministère  spirituel  auprès  de  ces  conscrits;  mais 
ils  n'en  sont  pas  moins  obligés  de  prévenir  l'Ordinaire  du  lieu 
que  tels  jeunes  gens  vont  accomplir  dans  son  diocèse  leur  service 
militaire. 

5°  Ceux  qui  après  avoir  achevé  leur  service  militaire  d'un  an 
ou  plus,  persévéreront  dans  la  sainte  vocation,  ce  qui  résultera 
de  leur  bonne  conduite,  seront  admis  de  nouveau  dans  l'Or- 
dre, où  ils  commenceront  par  faire  une  série  d'ej^ercices  spiri- 
tuels ;  ils  ne  seront  ensuite  promus  à  la  Profession  solennelle  et 
aux  Ordres  sacrés  qu'après  un  laps  de  temps  suffisant,  d'un  an  au 
moins,  pendant  lequel  ils  pourront  donner  des  preuves  de  la  sta- 
bilité de  leur  vocation  ;  ils  reprendront  le  cours  de  leurs  études 
sacrées,  et  demeureront  pendant  ce  temps,  ou  dans  la  maison  pro- 
fesse, ou  en  un  autre  lieu  de  stricte  observance,  .sous  la  direction 
d'un  religieux  d'âge  et  de  vie  recommandables,  désigné  à  cet 
effet  ;  ils  devront  donner  des  preuves  sérieuses  de  leur  vertu. 

On  devra  user  de  la  plus  grande  prudence  à  l'égard  des  jeunes 
gens  qui,  au  lieu  du  volontariat,  auront  fait  le  service  ordinaire 
de  plus  longue  durée. 

Pour  tous  il  sera  nécessaire  d'avoir  les  lettres  testimoniales 
des  ordinaires  diocésains,  dans  le  territoire  desquels  ils  auront 
demeuré  pendant  trois  mois  au  moins.  Demeurent  pareillement 
fermes  les  dispositions  des  Saints  Canons,  relativement  à  ceux 
qui  présentent  des  défauts  qui  entraînent  l'irrégularité;  il  faudra 
solliciter  pour  eux,  à  chaque  fois,  la  dispense  Pontificale. 

6°  Les  mesures  de  prudence  indiquées  au  n°  4  devront  être 
également  observées  à  l'égard  de  ceux  qui  après  la  profession  ou 
la  réception  des  ordres  sacrés,  seraient  appelés  au  service  pour 
un  temps  notable. 
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7°  Enfin  s'il  se  présente  des  cas  exceptionnels  et  imprévus, 
les  supérieurs  Généraux  des  Ordres  devront  recour'r  à  cette 
Sacrée  Congrégation  pour  en  obtenir  les  instructions  ou  déro- 
gations opportunes. 

Rome,  27  novembre  1892 

J.  Card  :  Yerga,  Préfet 
Jos.  M.  Arhev  :  de  Ces.  de  Font,  secret. 
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pologie et  l'histoire.  Conférences  faites  en  Angleterre 
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Morando  Giuseppe.  —  Ottimismo  e  Pe^simismo.  —  Milano, 
Tipographia  Lodovico  Felice  Cagliali,   via  Pantano,  n.  2(>, 

*  1890.  Decreto  S.  Off.  Feria  JV  die  IH  7iov.  1892.  — 
Auctor  laudabiliter  se  subjecU  et  opus  reprobavit. 
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Itaque  nerao,  elc...  quibus  SSmo,  etc.. 
Dalum  liomœ  die  30  jariuarii  1893. 

Gamillus,    Gard.  Mazella,  Prœf. 
Fr.  Hyacinthus  Frati,  0.  P.,  a  Secreiis. 
Publié  el  affiché  le  30  février  1893. 


S.  G.  DES  RITES 


Décisions  touchant  différentes  représentations 
de  la  sainte  Vierge  dam  la  même  église. 

Hmus  Dnus  Gamillus  Huggeri,  episcopus  F^anen.  exponensquod 
Fani  in  templo  noviter  têdificalo,  cum  cœnobio  Ordinis  Minorum 
S.  Francisci  Gapuccinorum,  tabula  princeps  aliaris  maximi  refert 
desuper  Immaculatam  B.  M.  V.  Conceptionera,  et  subter  effigies 
sanctorum  PaternianietForlunati  episcoporum  confessorum,  Fran- 
cisci  Assisiensis,  ac  sanclaruni  Clirislinai.  Virg.  et  Mart.  et  Jus- 
tinae  Mart.  :  in  altero  vero  e  quatuor  m  noribus  allaribus  exstat 
simulacrumpro  tabula  repreesentans  VirgineiuDeiparani  Immacu- 
latam vulgo  de  Lourdes,  ac  rétro  et  circum  adjuncta  liabentur 
ipsius  apparitionis  :  insequentia  dubia  S.  R.  Congregationi  pro 
opportuna  solutione  humillime  subjecit  ut  ad  prsel'alae  ecclesiae 
consecrationem  titulumque  tribuendum  devenire  possit  nimi- 
rum  : 

Dub.l.  Tabula  princeps  altaris  majoris  inenunciata  ecclesia,  el 
simulacrum  Deipar*  de  Lourdes  in  minori  allari,  debentne  liaberi 
distincta  laniiuamdiversum  subjeclum,  ab  utraque repraesenlatum? 
—  Et  quatenus  négative  : 

Dub.  II.  Allare  majus  poteslne  litulum  sumere  ab  uno  ex  me- 
moratis  sanctis,  quos  tabula  princeps  reprtesentat  ?  —  Et  quate- 
nus négative  : 

Dub-  m.  Ut  Immaculatœ  B.  M.  V.  Conceptioni  dedicari  possit 
altare  majus,  potestne  in  allari  minori  desuper  collocari  effigies 
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alicujus  Sancti,  et  infra  tanquam  labula  secmidaria  (solto  quadro) 
prosletenuntiatiim  simulacriun Deiparte  de  Lourdes?  —  Elqua 
tenus  négative  : 

Dub  lY.  Poteslne  in  tabula  principe  altaris  majoris  addi  cor 
depictum  in  pectore  B.  M.  Y.  ita  utdici  queat  reprcesentari  Im- 
maculalum  Cor  Yirginis,  non  ipsius  Gonceptio?  —  Et  qualenus 
affirmative  : 

Dub.  Y.  Poleslne  nova  ecclesia  consecrari  sub  lilulo  B  M.  Y. 
de  Lourdes,  etsi  non  in  majori  sed  inminori  altari  simulacrum 
collocatum  sil  ?  —  Et  quatenus  affirmative  : 

Dub.  YI.  Mensa  hujus  minoris  altaris  intégra  consecranda  est, 
utpote  fixum  necne  r 

Sacra  porroeademGongregalio,exquisitovoto  alterius  ex  apos- 
loiicarum  caeremoniarum  magislris,  re  mature  perpensa,  ita  pro- 
positis  dubiis  rescribendum  censuit,  videlicet  : 

Ad  I  :  Affirmative  ,  dummodo  Beata  Maria  Virgo  de 
Lourdes  nuncupata  repraesentetur  cum  omnibus  apparitio- 
nis  adjunctis. 

Ad  reliqua  dubia  :  Provisum  in  primo. 

Atque  ita  rescripsit  et  déclara  vit  die  27  augusli  189i^. 

Pro  Emoprxf. 
A.    Card.    Serafini. 


Amiens.    —    Imprimerie  Rousseau-Leroy,   18,  rue  Sàint-Fuscien. 


LA  CONSCIENCE  SENSIBLE 

DANS  L'ANIMAL 


Dans  un  précédent  travail  (1),  nous  avons  cherche 
l'origine  de  la  conscience  que  l'homme  a  de  soi,  de  son 
existence  personnelle  et  distincte,  et  nous  avons  éta- 
bli sur  des  preuves  solides  que  cette  origine  ne  peut 
être  que  notre  inteUigence  même.  Ce  n'est  pas  que 
l'âme  fntelligente  se  connaisse  par  une  intuition  directe 
sur  le  fond  de  son  être,  comme  une  subtance  spiri- 
tuelle ;  mais  elle  se  voit  dans  son  acte  comme  un  être 
réel  et  vrai,  jouissant  des  propriétés  des  êtres  exis- 
tants ;  l'unité,  la  distinction  d'avec  les  autres,  l'iden- 
tité avec  soi.  Cette  notion  de  notre  existence  indivi- 
duelle est  inséparable  de  noire  premier  acte  intellec- 
tuel;—  Nous  croyons  en  outre  avoirdémontré  en  nous 
appuyantsur  la  doctrine  de  saint  Thomas  d'Aquin,  que 
l'âme  raisonnable  déjà  consciente  de  soi,  saisit  expli- 
citement comme  siens,  comme  unis  personnellement  à 
elle,  tous  les  mouvements  de  la  volonté,  saisit  la  vo- 
lonté elle-même  comme  puissance  indéterminée,  et  se 
connaît  alors  non  plus  seulement  comme  un  être  intel- 
ligent, mais  comme  un  être  à  la  fois  intelligent  et 
libre. 

Mais  l'homme  n'est  pas  un  i»ur  esprit  :  il  a  un  corps, 

(1)  Paru  dans  la  Itemic  dei^  sricnces  ccrli-siastique^  en  1801,  sous 
le  titre    :  Conscience  intellectuelle. 

Avril  1893  19 
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possède  des  facultés  sensibles  qui  le  mettent  en  rap- 
port avec  les  êtres  distincts,  connaît  l'impression  que 
ces  êtres  font  sur  lui  et  sent  le  plaisir  et  la  douleur. 
Qu'est-ce  que  la  connaissance  sensible  ?  Gomment  se 
produit-elle?  Se  borne-t-elle  à  nous  révéler  le  monde 
extérieur?  Ne  nous  dit-elle  rien  sur  elle-même,  par 
une  sorte  de  réflexion  imparfaite  ?  Quelles  sont  les  fa- 
cultés sensibles  ?  Quelle  est  en  soi  la  sensation  ?  Autant 
de  questions  intéressantes  que  nous  avons  maintenant  à 
résoudre,  et  que  nous  rangeons  sous  la  dénomination 
générale  de  conscience  sensible. 


§.  I.  Méthode  scolastique 

Ce  problème  de  la  conscience  sensible  ne  se  pose 
pas,  ne  peut  pas  se  poser  dans  la  psychologie  carté- 
sienne. On  sait,  en  effet,  que  d'après  Descartes  le  corps 
est  une  pure  machine,  et  qu'il  n'y  a  pas  de  différence 
essentielle  entre  un  corps  vivant  et  un  corps  mort. 

Platon  avait  enseigné  que  l'union  entre  l'âme  et  le 
corps  n'est  qu'accidentelle.  Les  âmes  humaines,  dont 
la  destinée  primitive  était  d'être  à  jamais  dégagées 
de  la  matière,  ont  commis  des  méfaits  très  graves, 
dans  une  existence  antérieure  :  pour  les  punir,  elles 
ont  été  emprisonnées  dans  des  corps.  Ce  sont  les  doc- 
drines  d'Empédocle  et  de  Pythagore.  La  théorie  de 
Descartes  est  identique,  moins  la  métempsychose  tou- 
tefois; ce  qui  n'empêche  pas  ce  philosophe,  dans  le 
Traité  des  Passions  où  il  étudie  les  rapports  de  l'âme 
et  du  corps,  d'oser  dire  que  «  ce  que  les  anciens  ont 
écrit  sur  ce  sujet  est  peu  de  chose,  »  et  «  que  la  voie 
la  plus  sûre  pour  s'approcher  de  la  vérité,  est  de  s'é- 
loigner des  chemins  qu'ils  ont  suivi.  »  Les  anciens  dont 
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il  est  ici  question,  sont  les  grands  philosophes  du 
moyen-âge,  les  pères  de  la  philosophie  scolastique  et 
chrétienne,  et  à  leur  tête  Albert  le  Grand  et  saint 
Thomas  d'Aquin. 

Voyons  donc  brièvement  comment  ce  prétendu  no- 
vateur, ce  prétendu  réformateur  de  la  philosophie 
française,  justifie  les  prétentions  de  son  orgueil 
insensé. 

Le  principe  d'où  découlent  toutes  ses  conclusions, 
est  (1)  «  d'attribuer  au  corps  vivant  tout  ce  que  nous 
voyons  être  en  des  corps  inanimés,  et  d'attribuer  à 
l'âme  ce  que  nous  ne  concevons,  en  aucune  manière, 
pouvoir  appartenir  au  corps  inanimé.  » 

Il  suit  de  là  que  les  pensées  viennent  de  l'âme  ;  et 
sous  le  nom  de  pensée,  Descartes  comprend  tous  les 
phénomènes  intérieurs  :  les  sensations,  la  connais- 
sance sensible,  les  passions,  le  plaisir  et  la  douleur. 
La  chaleur  et  le  mouvement  viennent  du  corps.  Car  il 
y  a  des  corps  inanimés  qui  se  meuvent  autant  et  plus 
que  les  nôtres,  qui  ont  autant  et  plus  de  chaleur;  par 
exemple,  la  flamme  qui  seule  a  beaucoup  plus  de  mou- 
vement et  de  chaleur  qu'aucun  de  nos  membres ('J) 

11  n'y  a  pas  plus  de  différence  entre  le  corps  d'un 
homme  vivant  et  le  corps  d'un  homme  mort  qu'entre 
une  montre  qui  va  et  une  montre  qui  ne  va  pas. 

Ainsi  le  mouvement  vital  et  spontané  n'existe  pas  : 
la  distinction  scolastique  entre  l'action  immanente  et 
l'action  transitive  est  une  absurdité,  la  vie  est  un  non- 
sens  ;  l'animal  n'ayant  pas  d'âme  spirituelle  et  immor- 
telle ne  peut,  ni  voir,,  ni  entendre,  ni  sentir,  ni  éprou- 


(Ij  P.  184.  Œuvres  chosics  de   Descartes  l  Traité  des  Passiom, 
(2)  Nous  prions  le  lecteur  de  croire  que   nous  ne  commentons 
paS;  nous  citons  textuellement, 


292  LA    CONSCIENCE    SENSIBLE 

ver  du  plaisir  ou  de  la  douleur  :  il  n'y  a  pas  de  con- 
naissance sensible. 

Si  la  théorie  de  l'animal-machine  est  aujourd'hui 
universellement  abandonnée,  le  cartésianisme  existe 
toujours  ;  le  grand  principe  cartésien,  qui  attribue  à 
l'àme  seule  tous  les  phénomènes  internes,  trouve  encore 
des  défenseurs  convaincus.  M.  Bouillet  est  de  ce 
nombre  et  s'élève  fort  contre  la  distinction  établie  par 
la  philosophie  chrétienne  entre  la  conscience  intellec- 
tuelle et  la  conscience  sensible,  appelée  très  juste- 
ment sens  intime. 

Il  n'y  a  pas,  dit  cet  auteur  (1),  plusieurs  sortes  de 
consciences,  l'une  à  l'usage  de  la  sensibilité,  l'autre 
de  l'inteUigence  et  de  la  volonté.  Il  proteste  avec 
énergie  contre  l'expression  de  sens  intime.  «  La  cons- 
cience n'est  pas  un  sens.  Si  les  phénomènes  de  cons- 
cience se  distinguent  les  uns  les  autres,  ce  n'est  pas 
que  la  conscience  soit  dans  l'un  plus  que  dans  l'autre. 
La  conscience  comprend  tout  ce  que  nous  savons  im- 
médiatement de  nous-mêmes,  et  s'applique  sans  excep- 
tion à  tous  les  phénomènes  internes  dont  l'âme  a  cons- 
cience. Toutes  les  facultés  sans  exception  ont  la  même 
essence  que  l'intelligence,  à  savoir  la  conscience 
dont  elles  ne  sont  que  des  modes  ;  toutes  ont  directe- 
ment la  perception  d'elles-mêmes.  La  conscience  est 
tout,  puisque  tout  est  pensée,  tout  est  conscience  dans 
les  faits  intérieurs...  La  conscience  ou  la  pensée, 
comme  dit  Descartes,  perçoit,  veut,  se  souvient,  sent, 
toujours  la  même  au  fond,  mais  sous  des  noms  diffé- 
rents. La  conscience  est  identique  à  la  vue  de  l'esprit, 
elle  est  l'essence  des  facultés  de  l'âme.  » 

Ailleurs  (2),  M.  Bouillet  loue  avec  un  véritable  en- 

(1)  La  vraie  Conscience,  \^.  20,  213,  233  etc..  passim. 

(2)  P.  209. 
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thousiasme  Descartes  d'avoir  dit  que  la  conscience  ou 
la  pensée  est  le  fond  commun  de  tous  les  phénomènes 
psychologiques,  tant  de  ceux  de  la  passion  et  de  la  vo- 
lonté, que  de  ceux  de  l'intelligence,  et  qu'elle  seule,  au 
milieu  d'une  si  grande  diversité,  fait  leur  unité. 

Nous  ne  partageons  pas  l'admiration  de  M.  Bouillet. 
Ce  ne  peut  être  que  par  un  étrange  abus  de  langage 
que  Descartes  donne  le  nom  de  pensée  à  tous  les  phé- 
nomènes internes. 

Nous  n'avons  pas  à  réfuter  ici  toutes  les  erreurs  du 
philosophe  cartésien,  nous  pourrions  ajouter  et  kan- 
tiste;  car  faire  de  la  conscience  l'essence  de  l'âme, 
qu'est-ce  autre  chose  que  suivre  la  doctrine  deKant? 
Ce  philosophe,  en  effet,  plus  logique  que  Descartes, 
supprime  la  substance  de  l'âme  et  fait  consister 
l'homme  dans  la  seule  conscience  ;  principe  d'où  est 
sorti  le  panthéisme  allemand  de  Schelling,  Fichte  et 
Hegel.  M.  Bouillet  ne  va  pas  jusqu'à  nier  la  substance 
de  l'âme  ;  mais,  dans  son  livre  la  vraie  Conscience, 
il  se  propose  pour  but  de  considérer  la  conscience  dans 
son  essence  et  de  remettre  en  lumière  sa  vraie  nature. 
Nous  démontrerons  que  ce  but  n'est  pas  atteint,  et  que 
pour  n'avoir  pas  étudié  à  part  la  conscience  sensible, 
la  sensation,  le  philosophe  spiritualiste  ne  nous  apprend 
rien  sur  la  nature  et  l'origine  de  la  conscience.  Sa  syn- 
thèse est  fausse,  et  dissimule  mal  une  obscurité  et  une 
confusion  si  grandes  que  la  vérité  ne  peut  en  sortir. 

Au  lieu  de  mêler  et  de  confondre  tout  ensemble, 
intellections,  volitions,  sensations,  continuons  d'ana- 
lyser selon  la  méthode  scientifique  de  saint  Thomas  ; 
la  synthèse  sera  la  conclusion  et  le  couronnement  de 
notre  étude. 

Nous  avons  précédemment  considéré  à  part  la  cons- 
cience parfaite  de  soi,  dans  sa  pureté  primitive.  Descen- 
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dons  de  ces  sommets,  étudions  aussi  dans  sa  pureté 
le  plus  bas  degré  de  connaissance  :  la  sensation,  la 
conscience  sensible.  Rien  n'est  plus  légitime  que  cette 
distinction.  Est-ce  au  même  titre  et  de  la  même  ma- 
nière que  Newton  a,  d'une  part,  conscience  de  la 
grandeur  de  ses  découvertes  et  de  la  pénétration  de 
son  génie,  et  sent,  d'autre  part,  la  douleur  que  lui  cause 
la  piqûre  de  l'épine  au  bout  de  son  doigt  blessé  ?  C'est 
en  vain  que  M.  Douillet  prétend  que  «  avoir  une  sen- 
sation, n'est  rien  autre  chose  que  se  reconnaître  soi- 
même  et  se  distinguer  de  l'objet  de  la  sensation  ;  »  il 
confond  ici  deux  choses  totalement  différentes.  Se  dis- 
tinguer de  l'objet  extérieur  est  un  acte  intellectuel  ; 
voir  cet  objet,  sentir  cette  douleur,  sont  les  actes  sen- 
sibles. Que,  dans  l'homme,  l'intelligence  se  mêle  à 
presque  tous  les  actes,  que  l'idée  habituelle  du  moi 
accompagne  la  plupart  de  nos  sensations,  même  les 
plus  infimes,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  confondre  des 
puissances  si  diverses  ni  pour  attribuer  à  ces  actions  la 
même  origine. 

Mais  où  trouverons-nous  la  conscience  sensible  dans 
sa  pureté?  Ce  n'est  pas  dans  l'homme  chez  lequel  l'in- 
telligence intervient  presque  toujours  et  ne  nous  per- 
met pas  d'étudier  isolément  la  sensation  ;  mais  dans 
l'animal  qui  a  des  organes  comme  nous  et  voit,  entend, 
ressent,  comme  nous,  le  bien  être  et  la  douleur.  L'ob- 
servation intérieure  de  la  conscience  par  la  conscience, 
unique  méthode  du  cartésianisme,  ne  peut  ici  nous  suf- 
fire ;  l'observation  extérieure  et  même  la  physiologie 
sont  particulièrement  nécessaires.  Sans  doute  l'école 
positiviste  et  matérialiste  tombe  dans  l'excès  en  sup- 
primant l'observation  intérieure,  et  en  voulant  expliquer 
tous  les  phénomènes  de  l'âme  par  la  physiologie  seule. 
Mais  c'est  un  excès  non  moins  dangereux  de  ne  pas 
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tenir  compte  du  corps  et  de  l'organisme  dans  une  psy- 
chologie complète. 

L'organe  matériel  n'est  pas  une  simple  condition 
sans  lequel  l'acte  sensitif  serait  impossible  ;  mais  cet 
organe  appartient  à  l'essence  du  phénomène  ;  il  fait 
partie  intégrante  du  sujet  agissant.  La  vision  est  incon- 
cevable sans  un  œil  ;  l'œil  n'est  pas  seulement  le  moyen 
par  lequel  Pâme  voit  ;  ce  dualisme  cartésien  doit  être 
absolument  écarté.  Ce  qui  voit,  c'est  l'organe  vivant  ; 
la  vision  est  l'acte  de  l'œil  animé. 

Nous  nous  préserverons  des  excès  justement  repro- 
chés par  M.  Douillet  aux  matériaUstes  ;  mais  nous  évi- 
terons avec  un  soin  égal  les  exagérations  si  dange- 
reuses du  spiritualisme  cartésien,  persuadé  que  ces 
exagérations  ont  provoqué  par  une  réaction  facile  à 
comprendre  les  erreurs  du  positivisme  et  du  matéria- 
lisme contemporain. 

En  traitant  des  sens  et  de  la  conscience  sensible,  il 
nous  arrivera  donc  de  parler  du  corps,  des  organes  et 
des  nerfs  ;  nous  aurons  même  l'audace  de  nommer 
plus  d'une  fois  les  hémisphères  et  les  circonvolutions 
du  cerveau,  nous  y  chercherons  même  le  siège  des 
facultés  sensibles.  Pour  ne  rien  avancer  sans  preuves, 
nous  serons  obligé  parfois  de  nous  appuyer  sur  des 
expériences  récentes  de  dissection  et  de  vivisection. 
Nous  avons  la  conviction  qu'en  suivant  cette  méthode 
nous  restons  fidèles  à  l'esprit  de  la  pnilosophie  péripa- 
téticienne et  thomiste,  et  à  l'enseignement  des  plus 
savants  commentateurs  de  saint  Thomas  que  nous 
connaissions  sur  ces  questions  intéressantes  :  San- 
Severîno,  Pesch  et  Salis  Sewis. 
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§  II   La  Vie, 

La  vie  ne  serait,  d'après  Descartes,  qu'un  pur  mou- 
vement passif  ;  ce  qui  revient  à  dire  qu'elle  n'existe 
pas.  Cette  définition  ne  tient  aucun  compte  de  l'expé- 
rience et  sert  de  principe  au  matérialisme  extrême  de 
Biichner  et  de  Dubois-Reymond. 

Aristote  et  saint  Thomas  enseignent  que  la  vie  con- 
siste dans  l'immanence  du  mouvement.  Le  vivant  est 
l'être  qui  se  meut  lui-même,  qui  possède  dans  le  fond 
de  sa  nature  le  principe  de  sa  propre  opération.  Les 
corps  inanimés  ne  se  meuvent  pas  quand  ils  sont  hors 
de  leur  état  naturel,  ou  qu'ils  subissent  l'impulsion  d'un 
moieur  étranger.  Les  scolastiques  ont  donné  à  l'acti- 
vité des  choses  sans  vie,  le  nom  d'action  transitive, 
c'est-à-dire  action  extérieure,  venue  du  dehors,  ne 
résidant  pas  dans  l'être,  ne  faisant  pas  une  partie 
constitutive  de  sa  nature,  se  bornant  à  s'y  ajouter 
momentanément.  Puisque  la  vie  est  immanente,  l'être 
matériel  qui  la  possède  doit  avoir  dans  son  essence 
intime  un  principe  qui  domine  la  matière,  lui  donne 
des  propriétés  qu'elle  ne  possédait  pas  et  la  rende 
capable  de  se  mouvoir  elle-même.  C'est  le  principe 
formel  ou  l'âme  ;  elle  n'est  pas  un  simple  accident 
ajouté  à  la  matière,  une  simple  perfection  suréroga- 
toire  ;  mais  elle  pénètre  la  nature  intime  du  corps, 
la  change  et  l'élève  à  un  mode  d'existence  supérieure. 
L'âme,  dit  Aristote,  est  Ventéléchie,  c'est-à-dire,  non 
pas  l'activité,  mais  la  réaUté  du  corps  naturel  organi- 
que, ayant  la  vie  en  puissance,  possédant  les  condi- 
tions matérielles  requises  pour  que  la  vie  soit  possible. 
L'âme  n'est  donc  pas  un  vivant  qui  habite  un  corps  en 
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soi  privé  de  vie,  c'est  le  principe  qui  donne  au  corps 
laqualité  de  vivant.  L'être  ne  vit  pas  par  la  simple  juxta- 
position d'une  âme  et  d'un  corps  ;  le  corps  n'est  pas  un 
cadavre  habité  par  une  âme  ;  mais  il  vit  par  l'âme.  La 
vie  n'est  pas  une  activité  constante  ;  elle  ne  cesse  pas, 
quand  même  toutes  les  fonctions  vitales  cesseraient  ; 
mais  elle  est  le  principe,  la  cause  efficiente  de  l'activité. 
Cause  de  l'activité  organique,  elle  est  le  lien  de  l'unité 
entre  toutes  les  parties  du  corps,  le  principe  de  l'har- 
monie de  la  matière  qu'elle  domine.  Elle  se  sert  sans 
doute  des  forces  physiques  et  chimiques,  mais  elle  les 
subordonne  à  son  activité  propre,  elle  les  utihse  pour 
ses  buts  spéciaux;  car  elle  attire  dans  le  mouvement 
vital,  pour  la  formation  ou  le  développement'des  orga- 
nes, la  matière  du  monde  extérieur  ;  et,  après  avoir 
fait  subir  à  celle-ci  des  transformations  profondes,  elle 
la  rejette  et  ià  restitue  au  domaine  de  l'inorganisme  (1). 
Les  idéalistes  et  les  positivistes  contemporains,  qui 
ont  retenu  de  Descartes  le  principe  du  mécanisme  pur, 
nient,  à  l'exemple  du  maître,  le  caractère  spécifique- 
ment distinct  des  êtres  vivants.  Selon  Lotze,  les  orga- 
nismes ne  seraient  que  des  lieux  de  l'espace  où  les 
forces  diverses  se  croisent  d'une  manière  très  heu- 
reuse, et  produisent,  dans  le  mouvement  perpétuel  du 
devenir,  des  condensations  moins  mobiles,  mais  desti- 
nées toutefois  à  disparaître  après  un  temps  plus  ou 
moins  long.  Ce  philosophe  est  fidèle  à  Descartes, 
d'après  lequel  les  corps  ne  sont  rien  autre  chose  que 
l'étendue  pure  et  absolument  vide.  Mais  ce  développe- 
ment de  la  théorie  cartésienne  n'explique  pas  le  carac- 
tère constant  et  immuable  des  êtres  organisés,  ni  la 
ténacité  irrésistible  avec  laquelle  l'organisme  se  cons- 

(1)  T.  Pesch,  Die   Grossen  Wcltkdthsel,  n»  187. 
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truit  lui-même,  ni  la  fixité  des  espèces.  Que  l'on 
regarde  la  plante,  que  l'on  considère  les  formes  pro- 
gressives de  la  bête,  et  que  l'on  dise  s'il  n'y  a  pas  là  des 
unités  solides  et  vraies,  des  touts  permanents  ;  en  un 
mot,  des  formes  substantielles.  Décidément  le  positi- 
visme, malgré  ses  prétentions  de  n'ajouter  foi  qu'à 
l'expérience  et  à  la  raison  seules,  finit  par  devenir  le 
jeu  de  l'imagination  plus  ou  moins  féconde,  plus  ou 
moins  poétique. 

La  plante  possède  le  degré  inférieur  de  la  vie  ;  car 
elle  se  meut  elle-même.  Le  vent  secoue  l'arbre  et  la 
fleur,  sans  doute,  et  transporte  les  germes  au  loin  ; 
mais  cette  action  transitive  est  totalement  différente 
du  mouvement  que  le  végétal  se  donne  à  lui-même. 
Elle  naît  d'un  germe  et  se  développe  jusqu'à  la 
croissance  parfaite  ;  elle  se  conserve  ensuite  en  se 
nourrissant,  en  s'assimilant  certaines  substances  ;  enfin, 
avant  de  mourir,  elle  laisse  des  rejetons  et  des  germes 
qui  perpétueront  son  espèce.  <(  Morte,  elle  causera 
quelques-unes  des  apparences  qu'elle  avait  dans  la 
vie  ;  mais  ce  n'est  plus  elle,  c'est  du  bois,  ce  sont  les 
détritus,  ce  qu'on  appelle  un  cadavre,  c'est-à-dire  un 
amas  de  substances  premières  d'origine  organique.  (1)  » 
Accroissement,  nutrition,  reproduction,  telles  sont 
donc  les  trois  fonctions  de  la  vie  végétative. 

Saint  Thomas  a  étudié  la  nature  de  cette  vie,  son 
caractère  spécifique  et  les  différences  substantielles 
qu'elle  présente  avec  la  vie  sensitive  et  avec  la  vie 
intellectuelle,  et  a  exposé  le  résultat  de  son  travail  avec 
la  précision  et  la  clarté  de  son  pénétrant  génie  (2). 

Vivre,  dit-il,  c'est  se  mouvoir  soi-même.  Or,  dans 


(1)  Les  j)enseurs  du  jour,  par  M.  de  Roaldès,  p.  146. 

(2)  Sum.   llieol.,  1   paît.,  qua'st.  XVIII,  ail.  3. 


DANS  l'animal  299 

ce  mouvement  immanent  il  faut  distinguer  la  fin,  le  but 
de  ce  mouvement  et  la  forme,  le  mode  suivant  lequel 
il  doit  être  exécuté,  enfin  l'exécution  elle-même. 

La  plante  se  borne  à  exécuter  le  mouvement,  mais 
elle  ignore  le  but  de  son  action  ;  de  même,  ce  n'est 
pas  le  végétal  qui  se  donne  la  direction  convenable.  Il 
y  a  ici  une  prédétermination  de  nature.  L'exécution  du 
mouvement  vital  est  confiée  à  la  bête  comme  à  la 
plante  ;  mais  celle-là  a  sur  celle-ci  l'avantage  de  se 
donner  la  direction,  la  forme  du  mouvement.  L'âme  des 
bêtes  n'est  pas  déterminée  du  dehors  par  la  nature  à 
tous  les  mouvements  qu'elle  fera.  Ceux-ci  sont  détermi- 
nés par  la  connaissance  et  le  désir  sensibles  ;  il  y  a 
donc  spontanéité  dont  la  plante  est  dépourvue.  Mais 
pourquoi  se  meuvent-ils  ?  Les  animaux  l'ignorent.  La 
fin  leur  est  donnée  par  la  nature,  c'est  l'instinct  qui  les 
pousse  à  agir.^ 

Il  y  a  enfin  des  êtres  qui  se  donnent  le  mouvement 
vers  leur  fin.  La  raison  leur  est  nécessaire  ;  car  il 
appartient  à  la  raison  seule  de  connaître  les  moyens  et 
la  fin,  et  d'ordonner  les  premiers  en  vue  de  la  seconde. 
La  vie  de  ces  êtres  est  plus  parfaite.  C'est  pourquoi 
dans  l'homme  l'intelligence  meut  les  puissances  sensi- 
tives,  et  celles-ci  commandent  aux  organes  qui  exé- 
cutent le  mouvement.  Cependant,  bien  que  notre  intel- 
ligence se  dirige  elle-même  vers  des  buts  qu'elle  déter- 
mine, il  y  a  cependant  des  objets  qui  lui  sont  imposés 
par  la  nature  ;  ce  sont  les  premiers  principes  pour 
l'intelligence,  et  pour  la  volonté,  la  fin  dernière,  le 
bonheur  qu'elle  ne  peut  ne  pas  vouloir.  Il  y  a  donc  un 
mouvement  que  l'intelligence  humaine  reçoit  du 
dehors,  et  pour  lequel  elle  a  besoin  d'un  moteur.  Seul, 
l'être  dont  la  nature  est  l'intelligence  et  l'intellection 
mêmes,  et  qui  possède  tout  co  qu'il  a  sans  l'avoir  reçu 
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d'un  autre,  est  l'être  vivant  par  essence  ;  à  lui  appar- 
tient le  degré  suprême  de  la  vie.  C'est  Dieu  dont  la  vie 
est  très  parfaite  et  éternelle,  parce  que  son  intellect  très 
parfait  est  toujours  en  acle. 

Une  autre  considération  qui  nous  fera  mieux  com- 
prendre encore  les  différences  entre  les  trois  vies,  se 
tire  des  rapports  de  chacune  d'elles  avec  la  matière. 
Dans  la  vie  intellective  de  l'homme,  la  nécessité  de  la 
matière  des  organes  corporels  n'est  pas  absolue  ni 
intrinsèque.  L'homme  pense  sans  organes  ;  sans  doute, 
dans  l'état  présent  de  l'âme  la  connaissance  sensible 
doit  précéder  la  connaissance  intellectuelle,  mais  elle 
ne  la  constitue  pas,  celle-ci  en  diffère  totalement  ;  la 
sensibilité  n'est  qu'une  condition  extérieure  de  son 
exercice.  Au  contraire,  la  matière,  l'organe  corporel, 
est  une  partie  constitutive  du  principe  qui  est  la  cause 
efficiente  des  actes  de  la  vie  sensible.  Nous  concevons 
très  bien  qu'il  existe  une  vie  où  l'âme  inteUigente  sépa- 
rée du  corps,  puisse  penser  et  vouloir.  Mais  qu'une 
sensation  puisse  exister  sans  organes,  que  la  vision 
soit  possible  sans  un  œil,  que  l'àme  animale  puisse 
s'isoler  du  corps  et  exister  seule,  ce  sont  autant  de 
contradictions.  Mais  les  actes  de  la  vie  sensible  dépas- 
sent la  végétation  d'une  telle  hauteur  qu'il  est  impos- 
sible de  les  confondre,  et  qu'ils  partent  de  principes 
absolument  différents  et  irréductibles.  La  connaissance 
sensible  a  besoin  de  la  matière,  des  mouvements 
physiques,  des  actions  et  réactions  chimiques,  comme 
d'une  condition  préalable  et  extérieure  ;  mais  ces  ac- 
tions mécaniques  ne  la  constituent  pas  ;  elles  disposent 
et  préparent  les  organes,  mais  la  vision  est  un  acte 
supérieur  et  très  différent. 

La  vie  végétative  enfin  contracte  avec  la  matière 
une    alliance    plus    intime    encore  et  plus  profonde. 
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Non-seulement  celle-ci  forme  une  partie  constitutive 
de  son  principe  d'action,  mais  l'action  elle-même, 
l'acte  vital  du  végétal  est  exécuté  uniquement  par  les 
procédés  mécaniques  et  matériels.  La  nutrition  de  la 
plante,  son  accroissement,  la  génération  se  produisent 
par  des  mouvements  physiques,  des  actions  et  réac- 
tions chimiques,  et  ne  contiennent  rien  de  plus. 

Sans  doute  l'âme  des  plantes  comme  tout  principe 
formel  est  simple  en  soi  ;  mais  cette  simphcité,  comme 
celle  des  animaux  inférieurs  du  reste,  construit  une 
multiplicité  virtuelle. 

Ces  trois  vies  ne  s'excluent  pas  dans  un  seul  et 
même  être  ;  bien  plus,  la  plus  haute  suppose  la  plus 
basse.  Platon  avait  mutilé  l'unité  des  vivants,  et  recon- 
naissait dans  l'homme  l'existence  de  trois  âmes. 
Aristote  rejette  cette  multiplicité,  quelque  étroite  que 
puisse  être  l'union  entre  les  parties.  11  n'y  a  qu'une 
seule  âme  dans  l'homme,  mais  douée  de  plusieurs 
puissances.  A  la  théorie  de  Platon,  il  ajoute  l'unité,  la 
subordination  et  la  dépendance  ;  d'après  ce  philosophe, 
l'âme  humaine  est  le  principe  unique  d'une  triple 
sphère  vitale,  et  l'âme  sensible  de  la  bête  exécute, 
outre  les  actes  de  la  sensation,  toutes  les  fonctions  de 
la  vie  végétative. 

Entre  la  plante  et  la  bête,  la  science  signale  de 
nombreuses  et  profondes  différences.  Au  point  de  vue 
chimique,  la  plante  est  un  appareil  de  réduction  ;  elle 
produit  de  l'hydrate  de  charbon,  de  l'albumine  et  de  la 
graisse,  décompose  l'eau,  l'acide  carbonique,  l'ammo- 
niaque et  produit  de  l'oxygène.  L'animal  est  un  appareil 
d'oxydation,  décompose  l'hydrate  de  carbone,  l'albu- 
mine et  la  graisse  ;  et  comme  résultats  derniers  de 
son  analyse,  donne  de  l'eau,  de  l'acide  carbonique.  Si 
on  les  considère  l'un  et  l'autre  au  point  de  vue  physi- 
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que,  on  remarque  que  la  plante  laisse  à  ses  cellules 
une  plus  grande  indépendance,  tandis  que  chez  les 
bêtes  l'union  est  plus  intime  entre  toutes  les  parties  et 
cette  puissance  centrale.  Les  différences  sont  innombra- 
bles au  point  de  vue  morphologique,  mais  elles  ne 
peuvent  pas  se  déterminer  d'une  manière  aussi  parfaite; 
toutes  contiennent  des  exceptions.  La  différence  essen- 
tielle et  caractéristique  est  la  sensation.  In  hoc  quod 
est  sensitivum  esse,  dit  saint  Thomas,  consistit  ratio 
animalis,  qua  animal  a  non-animali  distinguitur . 

Nous  n'entendons  pas  décider  ici  la  question  de 
savoir  s'il  n'y  a  pas  dans  le  règne  végétal,  ou  du 
moins  dans  quelques-uns  des  plus  parfaits  parmi  les 
végétaux,  des  traces  réelles,  un  écho  plus  ou  moins 
lointain  de  la  sensation.  Saint  Thomas  reconnaît  aux 
bêtes  quelques  vestiges  d'intelhgence  et  de  liberté, 
quamdam  resonantiam.  Pourquoi  ne  pourrait-on  pas 
admettre  l'existence  d'une  sorte  de  sensation  chez  les 
plantes?  La  loi  biologique  de  la  continuité,  que  les 
modernes  s'imaginent  avoir  découverte,  est  formulée 
en  termes  très  expHcites  par  Aristote  (1)  ;  elle  a  été 
connue  et  admise  par  saint  Thomas  ;  semper  invenitur 
infinium  supremi  generis  contingere  supremum  infe- 
rioris  generis...  Natura  de  uno  extremo  ad  aliud 
transitper  média, quœ  communicant  cumutrisque{2). 
Mais  sans  entrer  dans  l'examen  et  Texposé  des  faits 
curieux  qui  établissent  la  légitimité  de  cette  loi,  ce  qui 
n'est  pas  de  notre  sujet,  nous  affirmons  que  la  sensa- 
tion complète  et  parfaite,  telle  que  nous  allons  l'étu- 
dier, est  le  signe  distinctif  de  la  vie  animale. 


(1)  De  hist.  animal.  1.  8  c.  1. 

(2)  Sum.  theol.  U  quîest.  71,  ad  4, 
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§  III  La  Sensation 

La  sensation  doit  d'abord  être  distinguée  avec  soin 
des  phénomènes  qui  la  précèdent.  C'est  méconnaître 
sa  nature  que  de  la  définir  un  changement  qui  se 
passe  sous  l'influence  d'une  excitation  dans  un  organe 
affecté.  Tous  les  tissus  vivants  sont  sensibles,  si  l'on 
entend  par  là  qu'ils  sont  susceptibles  de  répondre  par 
une  contraction  à  une  excitation  reçue.  Mais  cet  emploi 
des  mots  sensibilité  ou  sensation  est  abusif.  L'impres- 
sionnabilité,la  contractilité  des  plantes,  l'héhotropisme, 
le  géotropisme  sont  des  faits  d'ordre  purement  phy- 
sique. 

Les  idéahstes  tombent  dans  une  autre  confusion 
lorsqu'ils  prétendent  que  la  sensation  n'est  rien  autre 
chose  qu'un  mouvement.  La  sensation  n'est  pas  l'im- 
pression physique  antécédente.  Avant  la  sensation, 
l'organe  est  modifié  :  l'image  de  l'objet  extérieur  est 
reproduite  sur  la  rétine;  et  cette  modification  de  l'or- 
gane, cette  impression  de  l'image,  sont  des  mouvements 
qui  résultent  eux-mêmes  d'autres  mouvements  des 
agents  extérieurs.  La  science  moderne  a  découvert 
que  les  vibrations  et  les  ondulations  de  l'air  et  de  l'é- 
ther  sont  indispensables  pour  que  la  vision  et  l'audi- 
Jion  se  produisent.  Il  ne  suit  pas  de  là  que  la  sensation 
soit  un  mouvement. 

Le  mouvement  est  un  changement  successil  :  la 
sensation  est  un  changement  instantané.  La  succession, 
c'est-à-dire,  l'existence  do  choses  qui  s'excluent  de  l'an- 
térieur et  du  postérieur,  appartient  à  l'essence  du  mou- 
vement. Aucune  partie  du  mouvement  ne  demeure  ; 
aussitôt  qu'elle  a  été  faite,  elle  cesse  d'être»  Le  repos, 
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au  contraire  appartient  à  l'essence  de  la  sensation. 
Le  mouvement  se  divise  en  parties  infinitésimales,  la 
sensation  est  indivisible  ;  je  vois  cet  arbre  plus  ou 
moins  confusément,  mais  la  moitié  d'une  vision  est 
inconcevable.  Le  mouvement  se  peut  mesurer  méca- 
niquement ;  tandis  qu'on  ne  peut  mesurer  que  l'im- 
pression organique  et  non  pas  la  sensation  qui  la 
suit. 

C'est  à  tort  du  reste  que  les  modernes  se  vantent 
d'avoir  découvert  l'existence  du  mouvement  local  dans 
tous  les  changements  naturels.  Longtemps  avant  Des- 
cartes, saint  Thomas  avait  dit  :  Nullum  corpus  agit  ni- 
si  moveatur..  Omne  corpus  non  movet  nisi  motum  (1). 
Nihil  fit  a  corporis  actione  nisiper  motum  vel  muta- 
tionem. 

Pour  préciser  le  sens  que  nous  attachons  au  mot 
sensation,  ajoutons  que  nous  lui  donnons  une  exten- 
sion plus  grande  que  les  modernes.  Ceux-ci  font  de  la 
sensation  une  simple  émotion  agréable  ou  désagréa- 
ble, une  impression  purement  interne,  subjective, 
dénuée  de  tout  caractère  représentatif  ;  ils  n'envisagent 
que  le  plaisir  et  la  douleur.  Les  scolastiques,  au 
contraire,  rangent  sous  la  dénomination  commune  de 
sensation,  la  perception,  non-seulement  des  faits  effec- 
tifs :  le  plaisir  et  la  douleur,  mais  tous  les  actes  de  la 
sensibilité  interne  et  externe,  les  actes  des  cinq  sens 
et  du  tact  intérieur,  les  actes  de  la  mémoire,  de  l'ima- 
gination et  de  l'estimative.  Ils  s'abstiennent  de  définir 
la  sensation  ;  car  on  ne  définit  pas  ce  qui  est  évident 
par  soi,  ce  qu'une  définition,  toujours  abstraite,  ne 
ferait  qu'obscurcir.  Voir,  entendre,  toucher,  sentir, 
goûter,  éprouver  un  malaise  ou  un  bien-être  quelcon- 

(1)  Sam.    ihcol.,  loc.  cil. 
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que,  sont  des  phénomènes  spéciaux,  sui  generis,  qui 
ne  peuvent  être  confondus  avec  aucun  autre.  Mais  s'ils 
ne  définissent  pas  ici,  les  philosophes  du  moyen-âge 
expliquent  et  décrivent;  ils  commentent  la  définition  si 
juste  d'Aristote  :  la  sensation  est  l'acte  commun  du 
sensible  et  du  sentant.  Pour  eux,  la  sensation  n'est 
pas  une  simple  affection  du  sujet  sentant  ;  mais,  —  et 
c'est  par  là  que  leur  doctrine  est  originale,  c'est  par 
là  qu'ils  diffèrent  des  modernes  et  évitent  les  écueils 
du  scepticisme  cartésien  et  idéaliste, —  elle  est  éminem- 
ment objective,  elle  a  une  force  représentative  très 
réelle,  elle  est  une  vraie  connaissance  ;  d'où  il  suit 
qu'ils  donnent  à  l'animal  une  connaissance,  imparfaite 
sans  doute,  mais  réelle  cependant. 

Ils  divisent  en  deux  grandes  catégories  les  facultés 
naturelles  de  l'animal  :  d'une  part,  les  facultés  végéta- 
tives, les  facultés  appétitives  et  la  puissance  motrice  ; 
et,  d'autre  paii,  les  facultés  cognoscitives  les  sens 
internes  et  externes,  etilsjustifient  cette  dénomination 
commune  par  une  théorie  profonde  et  vraie. 

Toute  connaissance  exige  que  la  ressemblance  de 
Tobjet  connu  soit  dans  le  sujet  connaissant.  Omnis 
cognitio^  dit  saint  Thomas,  ^^secMnc^wm  similitudinîne 
cogniti  in  cognoscente.  Cette  ressemblance  peut-elle 
être  une  ressemblance  matérielle?  L'image  de  l'arbre 
que  j'exprime  dans  ma  vision  a-t-elle  des  analogies 
matérielles  avec  l'arbre  qui  est  devant  mes  yeux? 
Reid  a  parfaitement  raison  ici  :  il  ne  peut  y  avoir  de 
ressemblance  matérielle  entre  l'azur  du  ciel  et  l'image 
par  laquelle  je  me  représente  le  ciel  azuré.  Mais 
les  êtres  supérieurs  contiennent  les  perfections  des 
êtres  inférieurs,  non  pas  dans  un  état  identique  à 
celui  qu'elles  ont,  mais  d'une  manière  élevée,  conforme 
à  leur  propre  condition.  C'est  ainsi  que  dan&les  idées 

Avril  1893.  20 
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divines  resplendissent  toutes  les  perfections  des  es- 
prits et  des  corps.  Les  sensations,  modification  imma- 
térielle du  sujet  sentant,  peuvent  donc  contenir  dans 
un  mode  supérieur  ce  qu'il  y  a  dans  la  couleur  et  dans 
l'odeur,  sans  que  la  puissance  sensitive  soit  colorée  ou 
odorante,  comme  l'intellect  humain  dans  les  concepts 
généraux  qu'il  forme  de  l'arbre  par  exemple,  exprime 
parfaitement  toutes  les  notes  qui  caractérisent  ce  végé- 
tal, bien  que  ces  idées  pures  soient  dépouillées  de 
toute  caractère  matériel. 


La  sensation  possède  en  outre  un  autre  caractère 
de  la  connaissance  qui  est  l'efficacité  intentionnelle, 
l'objectivité.  Il  y  a  une  action  exercée  par  le  connais- 
sant sur  le  connu  :  ce  qui  suppose  mouvement  vers 
l'objet,  action  de  le  prendre,  de  le  retenir,  appréhen- 
sion, disent  les  philosophes  du  moyen-âge.  La  puis- 
sance exerce  à  la  fois  une  action  immanente  et  transi- 
tive. 

L'acte  de  la  vie  végétative  est  immanent  ;  dans  la  vie 
sensible,  l'activité  sans  rien  perdre  de  cette  immanence, 
s'étend  au  dehors.  On  chercherait  vainement  une  ac- 
tion semblable  dans  les  effets  mécaniques  ou  physiques 
de  la  nature  corporelle.  L'action  matérielle  exige  une 
passion  correspondante,  elle  ne  peut  se  terminer  au 
patient  sans  sortir  de  l'agent,  ne  peut  s'exercer  que 
sur  les  choses  corporelles.  L'activité  cognoscitive 
s'étend  aux  choses  passées  aussi  bien  qu'aux  présentes, 
n'implique  pas  de  passion  dans  le  connu,  a  pour  terme 
le  connu  sans  sortir  du  connaissant,  c'est  l'activité 
transitoire  d'un  acte  immanent  (1). 

(Ij   îSalis  Se\vi^^,  Oc'//«  conoacmxa  senaltica,  c.  1. 
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L'objet  est  reçu,  quant  à  son  image,  dans- la 
puissance  qu'il  informe.  Refuser  cette  objectivité  au 
sens,  c'est  la  refuser  à  la  connaissance  intellectuelle 
de  l'homme.  Car  l'intelligence,  étant  inorganique,  ne 
peut  rien  savoir  des  choses  matérielles  qu'autant  que 
celles-ci  lui  sont  présentées  dans  une  image.  L'image, 
le  phantasma  des  scolastiques,  n'est  pas  une  image 
quelconque,  mais  une  image  intentionnelle,  objective  ; 
autrement,  elle  n'aurait  aucune  valeur  pour  nous  faire 
connaître  l'objet  ;  elle  ne  serait  qu'un  acte  de  pure 
imagination. 

Cette  théorie  de  la  connaissance  sensitive  est  capi- 
tale dans  la  philosophie  scolastique  ;  seule,  elle  peut 
préserver  la  science  des  erreurs  subjectivistes  et  idéa- 
listes ;  il  importe  donc  de  la  considérer  avec  une  atten- 
tion soutenue,  et  de  l'approfondir.  Nous  faisons  appel 
à  un  effort  mo'déré  de  l'inteUigence  ;  les  sens,  l'imagi- 
nation n'ont  pas  de  rôle  dans  cette  étude  sur  un  des 
problèmes  les  plus  profonds  et  des  plus  importants  de 
toute  philosophie.  C'est  pour  avoir  méconnu  cette 
vérité  élémentaire,  que  les  modernes  sont  tombés  dans 
des  erreurs  si  étranges,  et  ont  pu,  à  des  degrés  divers, 
selon  les  écoles  auxquellesilsappartiennent,  faire  sortir 
la  connaissance  du  sujet  seul,  comme  Minerve  est  sortie 
toute  armée  du  cerveau  de  Jupiter  (2). 

Les  scolastiques  partent  de  ce  principe  évident  que, 
pour  rendre  possible  la  connaissance,  une  union  quel- 


(2)  Ou  pourrait  faire  une  étude  curieuse  sur  le  rôle  prépondé- 
rant de  l'imagination  dans  la  philosophie  moderne'.  Qui  donc  est 
plus  que  Kant  partisan  de  l'idée  pure  ?  Et,  cependant,  ses  théories 
les  plus  personnelles  reposent  non  pas  sur  une  idée,  mais  sur  la 
confusion  évidente  de  l'idée  et  de  l'image.'  Prétendre  que  le  juge- 
ment 5  +  7  =  12  n'est  pas  un  jugement  analytique;  qu'est-ce 
autre  chose  que  se  laisser  dominer  par  l'imagination  ? 
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conque  est  nécessaire  entre  l'objet,  le  sensible,  comme 
ils  disent,  et  le  sujet  ou  le  sens.  Pour  que  ce  cheval 
voie  cette  botte  de  foin,  il  est  indispensable  que  cet 
objet,  cette  botte  de  foin  agisse  sur  la  puissance 
visuelle  de  l'animal  et  s'unisse  en  quelque  façon  avec 
elle. 

La  faculté,  la  puissance  de  voir  n'est  pas  toujours 
en  acte  ;  pour  qu'elle  agisse,  elle  a  besoin  d'être  déter- 
minée par  l'objet  ;  et  cet  objet  doit  être  adhérent  d'une 
manière  intrinsèque  à  la  puissance.  Or,  l'objet  peut-il 
pénétrer  dans  l'âme  sensitive  tel  qu'il  est,  avec  les 
principes  qui  le  constituent?  Évidemment  non  ;  il  fau- 
drait pour  cela  que  l'objet  ne  fasse  qu'une  seule  et 
même  chose  avec  l'âme  sensitive.  Malgré  l'absurdité  de 
cette  doctrine,  elle  est  le  fondement  sur  lequel  s'ap- 
puyent  les  différentes  écoles  du  panthéisme  germani- 
que, qui  proclament  l'identité  absolue  du  sujet  et  de 
l'objet. 

Les  anciens  philosophes  grecs  ont  soulevé  une  autre 
hypothèse.  Déraocrite  et  Épicure  ont  prétendu  que 
des  particules  matérielles  se  détachaient  des  objets, 
pénétraient  dans  le  sens  par  les  organes  ;  ces  images 
grossières  et  matérielles  s'imprimaient  dans  le  sens  et 
contractaient  alors  avec  la  puissance  sensitive  l'union 
intime  nécessaire  à  la  connaissance.  Cette  explication 
puérile  a  le  tort  de  ne  rien  expliquer  ;  elle  ne  montre 
pas  comment  l'union  d'une  image  matérielle  avec  une 
faculté  cognitive  est  possible,  et  comment  de  cette 
union  incompréhensible  résulte  l'acte  si  différent  delà 
mécanique  et  du  mouvement  matériel,  qui  est  l'acte  de 
connaissance  sensible,  par  exemple  la  vision  d'un 
arbre. 

Bien  différente  est  la  doctrine  des  philosophes  du 
moyen-âge  ;  et  il  est  difficile  de  comprendre  comment 
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des  auteurs  qui  paraissent  sincères,  tels  que  V.  Cousin 
et  M.  Rabier,  ont  osé  assimiler  les  images  des  scolas- 
tiques  avec  les  idola  de  Démocrite  et  d'Épicure. 

Getteimage  est  une  forme  immatérielle.  Saint  Thomas 
appelle  forme  le  principe  qui  donne  aux  choses  l'exis- 
tence ou  l'activité.  Cette  forme  n'est  pas  quelque 
chose  de  substantiel  ou  d'accidentel  qui  se  détache  du 
corps  ;  elle  est  une  ressemblance  de  la  forme  de  l'ob- 
jet extérieur.  Elle  n'a  pas  le  même  mode  d'existence 
dans  l'objet  et  dans  la  puissance  du  sujet  ;  là,  sa  nature 
est  matérielle  ;  ici,  sa  nature  est  immatérielle  ;  là,  elle 
possède  une  existence  substantielle,  indépendante, 
réelle,  distincte  ;  ici,  son  être  est  intentionnel, 
représentatif,  uni  à  la  puissance  sensitivC;,  et  lui  em- 
pruntant une  manière  d'être  nouvelle. 

L'objet  extérieur  fait  d'abord  une  impression  maté- 
rielle sur  l'organe  ;  la  cravache  que  je  tiens  à  la  main, 
va  se  reproduire  sur  la  rétine  de  mon  chien  ;  cette 
image  est  matérielle,  nécessaire  aux  opérations 
qui  vont  suivre,  mais  n'intervient  pas  elle-même, 
ne  peut  intervenir  dans  ces  opérations  qui  dé- 
passent la  sphère  des  changements  physiques, 
mécaniques  et  chimiques,  produits  sur  l'organe  de 
l'animal.  Cette  rétine  est  animée,  c'est-à-dire  est 
dominée  par  la  faculté  de  vie,  principe  simple  et  imma- 
tériel, bien  qu'il  soit  uni  substantiellement  à  la 
matière  avec  laquelle  il  ne  forme  qu'un  seul  être. 
Cette  faculté  est  indéterminée  en  soi,  elle  n'agit  pas 
toijjours  ;  pour  qu'elle  sorte  de  son  inertie,  elle  a 
besoin  de  recevoir  une  excitation  étrangère.  Mais 
comme  elle  est  d'une  nature  supérieure  à  la  pure  ma- 
tière, la  matière  seule  ne  peut  agir  sur  elle  et  la  déter- 
miner à  l'acte.  C'est  pourquoi  à  la  suite  de  l'excitation 
organique  il  se  produit  dans  la  puissance  visuelle  une 
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impression  sensible,  simple  et  immatérielle    comme 
cette  puissance  ;  c'est  la  species  sensibilis  impressa. 

Mais  cette  impression  reçue  ne  constitue  pas,  à  elle 
seule,  la  sensation,  l'acte  de  connaissance  sensible.  Cet 
acte  a  un  caractère  passif,  nous  venons  de  le  voir; 
ce  n'est  pas  le  sens  qui  se  met  en  mouvement  lui-même 
et  communique  une  impression.  Mais  il  faut  qu'il 
agisse  ;  autrement,  il  ne  serait  pas  un  acte.  La  puis- 
sance visuelle  sortant  alors  de  l'inertie,  réagit  alors  et 
produit  l'acte  vital  de  la  vision.  La  sensation  a  donc 
deux  moments  distincts  ;  l'un  met  en  mouvement  la 
faculté  par  la  species  sensibilis  impressa,  l'autre  est 
proprement  la  prise  de  possession  de  cette  image  par 
la  faculté  qui  l'exprime  alors  spontanément,  donne  à 
cette  image  le  caractère  de  la  vie,  en  fait  ce  que  les 
scolastiques  nomment  la  species  sensibilis  expressa, 
l'acte  de  connaissance  sensitif,  la  sensation  proprement 
dite,  la  vision  de  ma  cravache  par  mon  chien. 

Cet  acte  de  voir  n'est  pas  une  opération  matérielle; 
la  matière  brute  et  inanimée  ne  peut  la  produire.  La 
chimie  ne  peut  pas  produire  avec  la  matière  inorga- 
nique un  grain  do  semence  qui  germe  et  fructifie  ;  à 
plus  forte  raison  ne  peut-elle  façonner  un  œil  qui 
puisse  voir.  A  l'instant  qui  suit  la  mort,  l'œil  n'a  encore 
subi  aucune  altération  qui  rende  son  acte  impossible, 
l'image  des  objets  lumineux  va  se  peindre  sur  la  rétine; 
mais  la  vision  n'existe  pas,  parce  que  le  principe  de  vie 
est  absent.  On  voit  combien  est  profonde  l'erreur  de 
Broussais  et  de  Cabanis,  quand  ils  disent  que  la  sensa- 
tion est  produite  dans  l'âme  par  la  seule  action  du  corps. 
L'organe  est  nécessaire,  sans  doute,  mais  c'est  le  prin- 
cipe de  vie,  c'est  l'amo  sensitive  qui  a  le  principal 
rôle. 
Il   importe  de  remarquer  aussi  que  l'objet   de   la 
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vision  et  des  autres  facultés  serfsitives,  n'est  pas  et  ne 
peut  pas  être  l'image  sensible.  Celle-ci  est  la  condition 
de  la  connaissance,  un  moyen  sans  lequel  la  connais- 
sance ne  pourrait  pas  s'exercer  ;  mais  ce  que  mon 
chien  voit,  ce  n'est  pas  l'image  de  ma  cravache,  la 
species  sensibUis  eocpressa,  la  ressemblance  vitale  de 
l'objet  dans  le  sens,  mais  l'objet  extérieur  lui-même, 
la  cravache  que  je  tiens  dans  ma  main,  et  qui,  lui 
rappelant  des  souvenirs  fâcheux,  l'incite  à  prendre  la 
fuite. 

Si  un  idéaliste,  un  kantiste  quelconque  venait  à  nier 
ce  fait  évident,  sous  prétexte  qu'il  ne  le  comprend  pas, 
qu'il  réfléchisse  à  cette  observation  fort  simple  et  fort 
juste.  Si  mon  chien  voyait  seulement  l'image  de  la 
cravache,  si  sa  vision  ne  se  terminait  pas  à  l'objet 
extérieur,  son  éloignement  rapide  de  cet  objet  serait 
inexplicable.  Ou'il  nous  suffise  de  remettre  à  un  autre 
travail  la  solution  de  toutes  les  objections  soulevées 
parla  critique  kantiste. 

La  source  féconde  des  grandes  erreurs  dans  laquelle 
vont  s'abimer  les  philosophes  modernes,  cartésiens, 
aussi  bien  que  kantistes  et  idéalistes,  est  leur  injuste 
prétention  de  tout  ramener  au  mécanisme,  leur  obsti- 
nation à  ne  vouloir  reconnaître  d'autre  ressemblance 
entre  les  objets  que  la  ressemblance  de  nature,  subs- 
tantielle ou  accidentelle,  à  nier  l'existence  de  la  modi- 
fication cognoscitive  qui  consiste  dans  l'imitation 
par  une  faculté  et  un  acte  immatériels  de  l'objet  corpo- 
rel lui-même.  Les  autres  images  ou  représentations  de 
l'art  ou  de  la  nature,  ont  un  être  propre,  indépendant, 
existent  en  soi  et  pour  soi,  sont  des  êtres  distincts; 
mais  pourquoi  vouloir  ramoner  à  un  pur  mécanisme  les 
phénomènes  si  différents  et  si  siiporionrs  de  la  vie  de 
connaissance,  même  sensitive"? 
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Les  êtres  qui  ne  connaissent  pas,  n'ont  que 
leurs  propres  formes  :  la  forme  substantielle  qui 
leur  donne    l'être,    et   les    formes   accidentelles   de 

dimension,  de    figure,    de   quantités   et    qualités 

qui  varient  avec  les  individus.  Les  êtres  con- 
naissants, indépendamment  de  leur  forme  substantielle 
ou  âme  sensitive,  indépendamment  de  leurs  formes 
accidentelles,  c'est-à-dire  de  leurs  dimensions,  poids, 
couleurs,  etc.,  ont  des  formes  particulières  et  nou- 
velles qu'on  chercherait  en  vain  dans  les  êtres  qui  ne 
connaissent  pas;  ce  sont  les  formes  intentionnelles, 
les  représentations  des  objets  extérieurs  dont  ils  sai- 
sissent les  quaUtés  sensibles  pour  se  les  assimiler  et 
les  connaître. Am'ma  senslbilis  fit  quodam  modo  omnia. 

La  connaissance  est  un  acte  vital  par  lequel  le  connais- 
sant, sans  cesser  d'être  ce  qu'il  est,  se  transforme  en 
une  autre  chose.  Pourquoi  refuser  d'admettre  dans  les 
êtres  sensibles  des  procédés  spéciaux,  sans  analogie 
avec  les  procédés  des  êtres  inférieurs?  Si  la  matière 
pure  est  privée  de  certaines  propriétés,  est-ce  une 
raison  suffisante  pour  que  nous  refusions  aux  êtres, 
qui  ne  sont  pas  purement  matériels  et  inanimés,  des 
perfections  plus  hautes  ? 

Les  connaissants  ont  sur  la  pure  matière  la  faculté 
de  s'approprier  les  perfections  des  êtres  corporels, 
non  pas  dans  leur  matière  brute,  mais  en  leur  donnant 
une  existence  supérieure  et  représentative.  L'image 
qui  est  dans  le  sens  n'est  pas  de  même  nature  que 
l'objet  ;  elle  a  toutefois  une  certaine  ressemblance 
avec  l'image  matérielle,  œuvre  du  peintre  (1).  Toutes 
deux  n'expriment  que  les  qualités  extérieures  de  la 
chose,  que  les  lignes  et  les  couleurs  du  visage,  mais 
non  l'organisme  caché  sous  la  surface,  ni  les  senti- 

(1)  Salis  Sewis,  {>.  42. 
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ments  de  l'âme  considérés  eux-mêmes,  ni  l'âme  spiri- 
tuelle, partie  principale  du  personnage  ;  toutes  deux 
ont  pour  objet  les  parties  visibles  des  choses  visibles  ; 
aucune  d'elles  ne  représente  tout  ce. que  les  corps 
contiennent. 

Mais  là  s'arrête  le  rapport.  Les  images  sensitives 
sont  supérieures  à  cause  de  leur  efficacité  intention- 
nelle. La  faculté  sensible  reproduit  les  qualités  sen- 
sibles des  objets  extérieurs  avec  leurs  conditions  con- 
crètes sans  doute,  mais  fait  abstraction  de  la  matière. 
La  matérialité  des  images  sensitives  n'est  pas  aussi 
absolue  que  celle  que  les  objets  ont  en  soi.  Toute  con- 
naissance, même  la  plus  infime,  renferme  comme  élé- 
ment essentiel  un  certain  degré  d'abstraction.  Les  corps 
étrangers  ont  dans  le  connaissant  un  mode  d'existence 
spécial  et  supérieur.  Plus  la  connaissance  s'élève,  plus 
est  profond  son    éloignement   de    la    matière. 

Dans  l'image  sensitive  des  sens  extérieurs,  l'abstrac- 
tion ne  porte  que  sur  la  substance  corporelle  des  objets  ; 
quand  je  vois  un  arbre,  aucune  partie  de  la  substance 
matérielle  de  l'arbre  n'agit  sur  ma  puissance  sans  doute, 
mais  cet  arbre  est  reproduit  en  moi  avec  les  dimen- 
sions qu'il  possède  et  les  autres  qualités  que  la  vue 
perçoit  avec  les  objets  qui  l'environnent  ;  l'imagination 
peut  abstraire  des  conditions  de  temps  et  de  lieu  déter- 
minées, mais  ne  peut  se  dégager  des  circonstances 
concrètes  et  individuelles,  de  toute  couleur  et  de  toute 
forme  déterminée.  L'intellect  seul  considère  l'objet 
dans  sa  nature  intime  et  générale,  et  dépouillé  de  tous 
les  caractères  particuliers  ;  c'est  pourquoi  sa  connais- 
sance est  parfaite.  Mais  le  commencement  de  la  con- 
naissance existe  très  réellement  dans  le  sens  ;  et 
l'animal  possède,  dans  un  sens  absolument  vrai,  la 
connaissance. 
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§.  V  Caractère  reprêsentaiif  des  diverses  sensations. 

Dans  toutes  les  sensations  est  contenu  un  élément 
représentatif.  Cet  élément  est  faible,  sans  doute,  dans 
certains  cas,  mais  néanmoins  l'analyse  peut  le  décou- 
vrir. Aussi  ne  partageons-nous  pas  l'opinion  de  M.Rabier 
sur  l'absence  totale  de  force  cognoscitive  dans  cer- 
taines sensations. 

Pour  nous  rendre  compte  du  contenu  de  la  connais- 
sance que  l'animal  acquiert  par  chacun  de  ses  sens, 
il  importe  de  supprimer  ce  que  l'intelligence  y  ajoute 
chez  l'homme.  Dans  la  connaissance  humaine,  en  effet, 
les  sensations  se  trouvent  mêlées  à  des  éléments  intel- 
lectuels avec  lesquels  elles  tendent  à  former  des  asso- 
ciations indissolubles,  et  qu'il  n'est  pas  facile  d'isoler. 
Essayons  cependant  ce  travail  par  quelques  sensations, 
en  les  étudiant. 

Les  sensations  du  tact  intime  sont  celles  qui  donnent 
le  plus  bas  degré  de  la  connaissance  (1).  M.  Rabier 
affirme  à  tort  que  nous  ne  sentons  ces  organes  que  pour 
en  souffrir  ;  il  est  vrai  que  les  sensations  de  souffrances 
sont  plus  nombreuses  et  plus  variées  que  les  sensa- 
tions de  bien-être.  Sans  doute,  nous  ne  pouvons  dresser 
un  catalogue  scientifique  de  ces  douleurs,  nous  ne 
pouvons  pas  en  donner  une  description  adéquate.  Nous 
nous  bornons  à  les  assimiler  à  celles  du  tact  périphé- 
rique ;  nous  les  comparons  à  une  douleur  produite  par 
une  piqûre  d'aiguille  :  nous  disons  que  telle  douleur 
est  aigiie  ou  brûlante.  Mais  ces  observations  établissent 
le  contraire  de  ce  qu'elles  veulent  prouver  :  l'existence 

(i)  Rallier,  Couru,  de  phil.oanphie. 
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de    notions   nouvelles   acquises    par    ces    sensations 
infimes.  Si  l'homme  peut  à  l'aide  de  son  intelligence 
nommer  ces  douleurs,   les  décrire,   les   comparer  à 
d'autres,  comment  ces  opérations  intellectuelles  sont- 
elles  possibles,   sinon  parce  que  la  faculté  sensible, 
dontil  s'agit,  le  tact  interne,  acquiert  des  connaissances 
diverses?  Il  ressent  une  douleur  plus  ou  moins  vive, 
une  fatigue  plus  ou  moins*  grande,  un  état  de  bien- 
être  plus    ou    moins  fortement  accentué.  L'élément 
affectif,  le  plaisir  ou  la  douleur,  bien  loin  de  supprimer 
l'élément  représentatif,  le  suppose  au  contraire  ;  on  ne 
souffre  que  ce  que  l'on  sent,  on  ne  jouit  d'une  sensa- 
tion agréable  qu'après  l'avoir  sentie,  connue  ;  le  plaisir 
et  la  douleur,  dit  Aristote,  est  l'achèvement  de  l'acte 
dont  la  représentation  est  le  début  nécessaire.  Dans  le 
cas  où  la  douleur  est  excessive,  sans  doute,  l'élément 
représentatif  n'est  pas  remarqué  ;  la  fuite,  qui  est  un 
langage  pour  l'animal,  ne  peut  être  comprise  par  nous 
que  si  nous  en  connaissons  la  cause  ;  les  hurlements 
qu'il  pousse  avec  le  dernier  degré  de  l'énergie,  ne  nous 
révèlent  que  l'excès  de  la  souffrance.  Mais  dans  les 
cas  ordinaires,   nous  entendons  à  l'augmentation  du 
volume  de  sa  voix  et  au  changement  du  timbre  que 
l'animal  sent,  connaît  des  états  différents  ;  comme  aussi 
les  aboiements  joyeux  du  chien,  les  mouvements  de 
toute  nature  qu'il  imprime  à  ses  membres,  nous  révè- 
lent par  leurs  changements  variés,  outre  le  plaisir  qui 
est  un  simple  effet,  une  cause  véritable,  la  perception, 
la  sensation,  la  connaissance  d'états  agréables  dans 
ses  organes. 

Nous  avouons  cependant  que  le  tact  interne  dans 
l'homme  ne  donne  que  des  représentations  inférieures. 
Les  sensations  de  goût  et  d'odorat  ont  une  plus  grande 
valeur  cognoscitive,  bien  que  leur  caractère  affectif 
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semble  encore  ici  avoir  la  prépondérance.  Les  plaisirs 
y  dominent  toujours,  dit  justement  M.  Rabier,  les  plai- 
sirs plus  que  les  souffrances  ;  car  ces  sensations  ne 
sont  presque  jamais  vraiment  douloureuses,  mais  sim- 
plement désagréables.  Toutefoisles  odeurs  et  la  saveur 
ont  un  caractère  qui  distingue  les  unes  des  autres 
sensations.  Il  y  a  matière  à  une  application  de  l'intel- 
ligence, à  une  comparaison,  à  un  discernement 
réfléchi.  Nous  ajoutons  que,  les  sensations  fournissant 
ses  matériaux  à  l'intelligence,  puisquecelle-ci  peutclas- 
ser  les  opérations  olfactives  et  gustatives,  c'est  que  le 
sens  de  goût  et  d'odorat  commence  par  faire  acquérir  au 
sujetsentant  des  connaissances  spéciales.  Aussi  voyons 
nous  l'animal  refuser  la  nourriture  ou  le  breuvage,  où 
l'on  a  mêlé  aux  aliments  qu'il  aime  des  substances 
trop  amères.  Ainsi  voyons-nous  le  chien  et  d'autres 
espèces,  dont  l'odorat  est  développé,  suivre  le  gibier 
à  la  piste.  Nous  devons  isoler  ici  de  la  sensation  d'odo- 
rat, la  représentation  de  l'objet,  du  hèvre  à  la  pour- 
suite duquel  il  s'élance  ;  ce  mouvement  de  poursuite 
est  naturel,  instinctif,  il  a  pour  cause  déterminante  la 
représentation  du  gibier  dans  l'imagination  du  chien  ; 
cette  représentation  est  produite  à  son  tact  par  la  sen- 
sation olfactive.  Celle-ci  lui  a  donc  fait  connaître  quel- 
que chose. 

Le  plus  haut  degré  de  l'élément  représentatif  est 
donné  par  l'ouïe,  la  vue  et  le  tact.  L'élément  affectif, 
dit  M.  Rabier,  est  insignifiant  ;  c'est  par  exception 
qu'un  son  ou  une  couleur,  est  accompagné  d'un  plaisir 
ou  d'une  douleur.  Une  lumière  trop  vive,  certains  as- 
semblages de  couleurs  font  mal  à  l'œil.  Les  grincements 
d'une  lime  ou  d'une  scie  sont  désagréables  à  l'oreille. 
Quant  aux  sensations  qui  accompagnent  le  toucher  actif 
elles  n'ont  absolument  aucun  caractère  affectif.  Mais, 
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en  revanche,  l'élément  représentatif  a  pris  désormais 
la  première  place.  L'ouïe  perçoit  les  tons  avec  les 
diverses  variations  de  leur  intensité,  de  leur  timbre  et 
de  leur  hauteur  dont  les  intervalles  étudiés  sont  l'objet 
d'une  science  spéciale.  La  couleur  etses  qualités  repré- 
sentatives, l'intensité,  la  saturation,  la  tonalité,  sont 
perçues  par  les  sensations  optiques.  Les  sensations 
tactiles  enfin  font  connaître  avec  l'impénétrabilité  des 
corps  et  l'étendue  qui  se  retrouvent  dans  tous  les  ob- 
jets matériels,  leur  dureté,  leur  fluidité  ou  leur  mol- 
lesse, leur  cohésion  plus  ou  moins  grande. 

Ces  justes  remarques  s'appliquent  surtout  à  la  vie 
sensible  de  l'homme.  S'il  n'y  a  nulle  différence  essen- 
tielle dans  les  organes  de  tact  interne  chez  l'homme  et 
chez  l'animal,  il  n'en  est  pas  ainsi  du  tact  externe.  La 
sensibilité  et  les  organes  de  l'homme  sont  ordonnées 
vers  une  fin  supérieure,  qui  est  la  connaissance  intel- 
lectuelle et  profonde  du  monde  extérieur  :  de  là,  la 
perfection  et  la  finesse  des  sens  dont  le  caractère  re- 
présentatif est  plus  prononcée  :  l'ouïe,  la  vue,  la  main 
surtout,  organe  parfait  des  sensations  tactiles  parfaites. 
Elle  est  destinée,  sous  le  commandement  de  la  volonté 
et  de  l'instinct,  à  prendre,  à  sentir  et  à  palper  les  objets 
contigus.  La  sensibilité  parvient  à  une  rare  perfection 
au  bout  des  doigts  et  les  rend  très  aptes  à  la  percep- 
tion. Les  animaux  les  plus  parfaits,  le  singe  et  l'élé- 
phant, ont  pour  prendre  les  objets  des  organes  plus 
parfaits. 

Mais  dans  la  plus  grande  partie  des  espèces  le  tact 
des  animaux  est  grossier.  Leurs  puissances  sensitives 
n'ont  pas  d'autre  but  que  la  conservation  et  l'accrois- 
sement de  la  vie  animale,  la  fuite  de  tout  ce  qui  met  en 
danger  leur  sécurité  et  leur  existence.  La  vue,  l'ouïe, 
l'odorat  leur  sont  ici  d'un  précieux  secours  et  vien- 
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nent  suppléer  à  l'imperfectioQ  des  sensations  tactiles. 
Pendant  que,  chez  l'homme,  les  appréhensions  tac- 
tiles externes  sontplus  nombreuses  et  plus  précises  que 
les  internes,  le  phénomène  contraire  se  produit  chez 
l'animal.  Et  parmi  les  sens  externes,  les  plus  parfaits  ne 
sontpas  les  mêmes  dans  les  êtres  raisonnables  et  les  êtres 
dépourvus  de  raison,  doués  de  la  seule  connaissance 
sensible.  L'odorat  humain  est  le  moins  parfait  des  sens, 
parce  qu'il  ne  donne  à  la  raison  que  des  notions  impar- 
faites. La  finesse  de  ce  sens  parvient  à  un  très  haut 
degré  de  perfection  chez  les  bêtes.  Les  animaux  de 
proie  découvrent  et  suivent  le  gibier  à  la  piste  ;  les 
gazelles  et  les  chevreuils  n'ont  pas  de  meilleure  sau- 
vegarde que  leur  odorat.  Beaucoup  d'autres  flairent  la 
nourriture  avant  de  la  goûter.  Avertis  par  ce  sens,  ils 
évitent  de  manger  des  plantes  vénéneuses,  de  boire 
l'eau  trop  saturée  de  principes  calcaires.  La  perception 
des  odeurs  chez  l'homme  n'a  pas  de  rapport  avec  la  vie 
animale,  mais  elle  sert  tout  entière  à  la  vie  intellec- 
tuelle (1).  Ce  sens,  comme  tous  les  autres  du  reste,  est 
ordonné  vers  une  fin  supérieure  qui  est  de  révéler  à 
l'intellect  des  qualités  inaccessibles  aux  autres  sens. 
Dans  les  brutes,  il  est  plus  parfait  à  cause  du  but  des 
opérations  animales  qui  est  la  conservation  de  la  vie. 
La  bête  n'a  rien  à  faire  que  de  manger  et  de  chercher 
sa  nourriture,  de  sauver  son  existence.  Il  fallait  que 
son  odorat  fut  toujours  en  acte.  Cette  disposition  dans 
l'homme  distrairait  la  pensée  humaine  sur  des  objets 
trop  matériels,  et  rendrait  ses  autres  sens  moins  aptes 
à  percevoir  les  autres  qualités  que  possèdent  les  corps 
odorants. 
Nous  bornons  là  cette  étude  préliminaire  sur  les 

(1;  Salis  Sewis,  p.  3'J,i, 
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divers  objets  de  la  connaissance  de  l'animal.  Nous 
aurons  l'occasion  d'y  revenir  avec  plus  de  précision 
quand  nous  étudierons  la  conscience  imparfaite  qu'il  a 
de  ses  actes. 

Nous  avons  voulu  établir  d'  abord  qu'il  possède 
une  connaissance  véritable  ;  il  voit,  entend,  flaire, 
goûte  et  sent  par  le  contact  ;  et  cette  connaissan- 
ce est  objective.  Laissons  le  cartésien  soutenir  que 
la  souris  ne  sent  rien  au  moment  où  le  chat  la  saisit 
entre  ses  griffes  ;  laissons  le  kantiste  soutenir  que  le 
chat  ne  mange  pas  une  souris  réelle,  mais  simplement 
la  représentation  de  la  souris.  La  philosophie  thomiste 
enseigne  que  les  animaux  vivent,  etque  leurs  sensations 
sont  avant  tout  une  connaissance  inférieure  mais  véri- 
table. Cette  vérité  nous  paraîtra  plus  évidente  encore, 
quand  nous  aurons  considéré,  dans  un  prochain  article 
toutes  les  facultés  sensitiveset  leurs  différents  organes. 

H.  GOUJON 


LES  DROITS  DE  L'ÉGLISE 


EN    MATIÈRE    D'ENSEIGNEMENT 


I.  Le  pape  Léon  XIII  nous  signale  dans  son  ency- 
clique//^6'r^(^a&^7^  «  le  droit  d'enseignement  comme  un 
des  droits  que  les  ennemis  de  l'Église  ont  violé  de 
nos  jours.  »  Il  s'exprime  en  ces  termes  :  On  vient  de 
faire  dans  plusieurs  pays  des  lois  qui  détruisent  la 
constitution  divine  de  l'Église  ;  on  méprise  l'autorité 
épiscopale  ;  on  met  des  entraves  à  l'exercice  du  minis- 
tère ecclésiastique  ;  on  a  expulsé  les  ordres  religieux; 
on  a  confisqué  les  biens  dont  se  nourrissaient  les  mi- 
nistres de  l'Église  et  les  pauvres  ;  on  s'est  permis  d'en- 
seigner et  de  publier  toutes  les  horreurs  et,  en  même 
temps,  on  viole  et  opprime  le  droit  de  V Église  sur 
V instruction  et  Véducation  de  la  jeunesse. 

IL  C'est  donc  un  fait  malheureusement  trop  vrai  que 
les  droits  les 'plus  sacrés  de  l'Église  sont  foulés  aux 
pieds  par  ses  ennemis.  Or  ce  serait  se  rendre  com- 
plice de  ces  injustices  que  de  les  regarder  d'un  œil 
indifférent.  11  faut  au  moins  les  signaler,  si  l'on  ne  peut 
les  repousser  ou  les  venger.  En  conséquence,  il 
faut  revendiquer,  à  temps  et  à  contretemps,  tous  les 
droits  de  l'Église.  C'est  aussi  ce  que  nous  nous  propo- 
sons de  faire  dans  ce  travail,  qui  a  pour  but  de  reven- 
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diquer  entièrement  pour  V Église  le  droit  d'enseigne- 
ment. Ce  sujet,  comme  chacun  sait,  est  d'une 
grande  importance  et  d'une  grande  actualité.  Nous  le 
traiterons  surtout  d'après  les  documents  des  Souve- 
rains Pontifes  Pie  IX  et  Léon  XIII.  Nous  examinerons 
successivement  les  questions  suivantes  :  1°  ce  qu'il 
faut  entendre  par  le  droit  d'enseignement  ;  2°  en  vertu 
de  quels  principes  ce  droit  convient  à  l'Église  ;  3"  quels 
sont  les  droits  de  l'Église  sur  les  différentes  écoles; 
4°  quels  sont  les  rapports  entre  les  droits  de  l'Église 
et  ceux  que  les  parents  ou  l'État  ont  sur  l'instruction  et 
l'éducation  des  enfants. 


l.  Le  droit  d'enseignement. 

III.  Quand  on  veut  parler  d'un  droit  quelconque,  il 
faut  toujours  se  souvenir  que  le  droit,  en  général,  est 
une  équation  que  Dieu  a  établie  par  lui-même,  ou  par 
l'autorité  émanée  de  lui,  entre  les  choses  créées. 
Puisque  tout  droit  a  Dieu  pour  auteur,  il  doit  être  consi- 
déré comme   une  chose  sacrée  et  inviolable. 

Il  faut  distinguer  entre  les  êtres  créés  deux  sortes 
d'équations  :  les  unes  résultent  de  la  nature  même  des 
choses,  qui  s'ajustent  entre  elles  en  vertu  des  principes 
qui  les  constituent  ;  elles  appartiennent  au  droitnaturel: 
les  autres  sont  étabhes  par  la  volontéexpresse  de  Dieu 
ou  de  ceux  qui  sont  investis  de  son  autorité  sur  la  terre  ; 
elles  constituent  le  droit  positif  divin  ou  humain.  Une 
espèce  du  droit  naturel  s'appelle,  d'après  la  tiréorie  de 
saint  Thomas  (1) ,  droit  des  gens,  lequel  consiste  dans  une 

(1)  II«  ll"^ ,  aua3sl.  XXXVIf,  art.  3.  . 
Avril  1893.  21 
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équation  que  la  raison  humaine  peut  découvrir  seule 
entre  deux  choses.  Nous  n'en  dirons  pas  ici  davantage, 
car  nous  serons  obligé  d'y  revenir  plus  tard. 

IV.  On  est  quelquefois  tenté  de  confondre  le  devoir 
avec  le  droit  ;  mais  ces  deux  notions  sont  tellement 
distinctes  l'une  de  l'autre  qu'elles  peuvent  exister 
séparément.  Ainsi,  par  exemple,  tout  prêtre  a  le 
droit  d'offrir  le  saint  sacrifice  chaque  jour,  sans  en 
avoir  le  devoir. 

V.  Pour  avoir  une  idée  complète  du  droit  d'ensei- 
gnement il  faut  se  demander,  en  second  Heu,  ce  que 
l'on  doit  entendre  par  enseignement.  Or  l'Église 
catholique  veut  exprimer  par  ce  mot  deux  choses  bien 
distinctes,  qui-cepcndant  ne  doivent  point  être  séparées 
dans  la  pratique.  L'enseignement  comprend  Vinstrac- 
tion  et  réducation.  L'instruction  a  pour  but  principal 
d'éclairer  rintelligeiice  pour  qu'elle  soit  capable  de 
diriger  l'homme  sur  le  chemin  de  la  vie.  L'éducation 
s'adresse  avant  tout  à  la  volonté  pour  la  former  à  la 
pratique  de  la  vertu.  L'enseignement  qui  voudrait  se 
contenter  de  l'un  de  ces  deux  éléments,  serait  néces- 
sairement incomplet  et  manquerait  de  raison.  Car 
l'homme  tout  entier  a  besoin  de  formation  ;  son  intel- 
ligence et  sa  volonté  sont  également  susceptibles  de 
développement  et  en  ont  également  besoin. 

Nous  ne  pouvons  pas  omettre  de  citer  à  ce  sujet  ces 
paroles  importantes  de  saint  Thomas  (1)  :  «  Il  faut  non- 
seulement,  dit-il,  instruire  les  élèves  dans  la  science, 
mais  il  faut  aussi  s'appliquer  beaucoup  à  les  former 

{i)  CoiH.  in  lih.  Boetii  de  schol.  dise,  c.  vié 
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aux  bonnes  mœurs  et  à  la  vertu.  Car  s'ils  faisaient 
seulement  des  progrès  dans  les  sciences  et  point  dans 
la  vertu,  il  faudrait  dire  qu'ils  n'en  font  pas  du  tout  ;  en 
vertu  de  ce  proverbe  :  qui  proficU  in  scientiis  et  défi- 
cit m  moribas  plus  déficit,  quam  'proficit  » 

Celte  double  formation  est,  de  plus,  exigée  par  le 
but  que  tout  homme  doit  atteindre  en  cette  vie.  Le  but 
de  l'homme  ici-bas  est  de  mener  une  vie  vraiment  ver- 
tueuse. Aristote  (1)  déjà  fait  consister  en  cela  le  bon- 
heur temporel  de  l'homme.  Nous  nous  ferons  le  plaisir 
de  citer  ici  ses  paroles  qui  sont  très-remarquables  : 
«  Personne,  dit-il,  n'appellera  heureux  un  homme  qui 
manque  de  force,  de  tempérance,  de  justice  et  de 
prudence  ;  qui  a  peur  des  mouches  qui  voltigent  autour 
de  sa  tête  ;  qui  ne  connaît  pas  de  bornes  quand  la  faim 
ou  la  soif  le  pressent  ;  qui  ne  se  fait  pas  de  scrupule  de 
perdre  ses  amis  pour  quelques  sous  ;  qui  est  imprudent 
et  déraisonnable  comme  un  petit  enfant  ou  un  homme 
furieux...  Il  est  évident,  dit-il  plus  loin,  que  le  bonheur 
ne  consiste  pas  dans  la  possession  des  biens  matériels, 
puisque  Dieu  qui  n'en  possède  pas,  jouit  cependant  par 
sa  nature  d'une  parfaite  béatitude...  En  conséquence, 
il  faut  dire  que  la  meilleurs  vie  privée  ou  publique  est 
la  vie  vertueuse,  qui  est  pourvue  des  autres  biens  dans 
la  mesure  des  exigences  de  la  vertu.  » 

La  fln  de  ce  passage  mérite  toute  notre  attention, 
car  nous  y  trouvons  le  critère  d'après  lequel  il  faut 
apprécier  tous  les  biens  de  cette  vie,  et  régler  notre 
conduite  privée  et  publique.  iSi  nous  appliquons  ce 
critère  au  sujet  qui  nous  occupe,  il  en  ressort  que 
l'enseignement  doit  être  pour  tout  homme  qui  le  reçoit, 
un  moyen  pour  arriver  à  une  vie  vertueuse.  Or,  la  vie 

(1)  Lib.  Vil  PoUL,  lecl.  I.  (Coin.  D.  Tlioiiue) 
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vertueuse  commence  parla  connaissance  et  se  termine 
par  la  pratique  du  bien.  L'enseignement  doit  donc 
avoir  pour  but  principal  d'exciter  dans  le  cœur  de 
l'homme  l'amour  de  la  vertu.  C'est  pourquoi  l'instruc- 
tion doit  être  subordonnée  à  l'éducation  ;  si  elle  ne 
l'était  pas,  il  faudrait  plutôt  la  fuir  que  la  rechercher  ; 
car  c'est  un  fait  d'expérience  qu'un  impie  instruit  est 
plus  hostile  à  Dieu  et  plus  dangereux  aux  hommes 
qu'un  impie  ignorant. 

Il  importe  de  signaler  ici  encore  une  autre  consé- 
quence qui  découle  du  même  principe.  C'est  que  l'en- 
seignement est  absolument  nécessaire  aux  hommes 
élevés  par  Dieu  à  une  fin  surnaturelle,  parce  que,  dans 
ce  cas,  la  vie  ne  peut  être  vraiment  vertueuse  qu'à  la 
condition  d'être  surnaturelle,  elle  aussi.  Or,  les  forces 
de  la  nature  ne  suffisent  pas  pour  connaître  les  condi- 
tions d'une  vie  surnaturellement  vertueuse.  C'est  pour- 
quoi Dieu,  en  élevant  les  hommes  à  l'état  surnaturel, 
a  eu  soin  de  leur  révéler  ce  qu'ils  devaient  croire  et 
faire  dans  cet  état. 

VI.  Il  nous  reste  à  considérer  les  deux  termes  de 
cette  équation  qui  constitue  le  droit  d'enseignement. 
On  sait  que  l'homme  vient  au  monde  sans  instruction 
et  sans  vertu;  mais  il  a  la  capacité  d'acquérir  l'une  et 
l'autre.  Pour  qu'il  put  y  parvenir  plus  facilement  et 
plus  sûrement,  Dieu  l'a  non-seulement  doué  de  facultés 
susceptibles  de  perfectionnements,  mais,  de  plus,  il  lui 
a  donné  une  nature  sociale.  De  sorte  que  l'homme 
non-seulement  se  donne  à  lui-même  une  formation 
intellectuelle  et  morale  par  l'exercice  connaturel  de 
ses  facultés,  mais  il  se  perfectionne  aussi  au  contact 
de  ceux  avec  lesquels  il  est  obligé  de  vivre  en  société. 
Pour  recevoir  cette  seconde  formation,  Dieu  a  mis  dans 
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le  cœur  de  riiomme  un  pencliant  naturel  qui  le  porte  à 
croire  promptement  ce  qui  lui  arrive  de  source  au- 
torisée. 

D'autre  part,  la  vie  sociale  ne  peut  se  concevoir  sans 
un  mutuel  échange  de  biens.  D'où  il  suit  que  celui  qui 
est  en  possession  d'un  bien  quelconque,  a  le  droit  et 
quelquefois  même  le  devoir  de  s'en  départir  en  faveur 
de  celui  qui  en  a  besoin.  Or,  l'enseignement  est  peut- 
être  le  plus  précieux  de  tous  les  biens  dont  jouit  une 
société.  Par  conséquent,  il  est  juste  que  l'échange  de 
ce  bien  se  fasse  avec  une  grande  facilité.  Dieu  lui- 
même  semble  avoir  voulu  le  favoriser,  puisqu'il  a  mis 
dans  le  cœur  de  tout  homme  un  désir  insatiable  de  la 
science.  Toutes  ces  considérations  nous  permettent 
maintenant  de^déflnir  ainsi  le  droit  d'enseignement  : 
V équation  qui  existe  entre  un  homme  capable  d'ensei- 
gner et  un  autre  capable  d apprendre  quelque  chose 
d'utile  à  la  vie  vertueuse. 

Un  seul  point  de  celte  définition  exige  d'être  précisé 
encore  davantage  :  c'est  la  capacité  qu'il  faut  avoir 
pour  être  en  droit  d'enseigner.  Car  on  pourrait  être 
tenté  de  croire  qu'il  suffît  pour  cela  de  posséder  une 
science  utile,  et  d'avoir  le  talent  de  la  communiquer  à 
ceux  qui  en  ont  besoin.  Mais  on  se  tromperait  étran- 
gement, si  Pon  croyait  que  le  droit  d'enseignement 
n'exige  rien  de  plus.  En  effet,  ce  droit  ne  peut  être 
raisonnablement  attribué  qu'à  un  homme  qui  est  non- 
^seulement  intellectuellement  mais  aussi  moralement 
capable  d'enseigner.  Celui  qui  n'a  pas  cette  seconde 
qualité,  ne  devrait  jamais  être  admis  à  mettre  les  pieds 
dans  une  école.  Pour  avoir  cette  capacité  morale,  il  ne 
suffit  pas  de  savoir  les  vrais  principes  de  la  morale,  de 
pouvoir  les  communiquer  aux  autres  et  de  les  respec- 
ter dans  l'instruction  tout  entière  ;  il  faut  déplus  avoir 
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une  réputation  de  probité  et  d'intég-rité  de  mœurs  jus- 
tement acquise.  Celui  à  qui  cette  qualité  fait  défaut, 
manque  par  le  fait  même  d'un  élément  nécessaire  à 
tout  homme  chargé  d'éducation,  je  veux  dire  de  l'au- 
torité, sans  laquelle  l'éducation  est  impossible. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  oublier  ce  proverbe  consacré 
par  la  parole  divine  de  Notre-Seigneur  :  «  la  bouche 
pai'le  de  l'abondance  du  cœur.  »  D'où  il  s'ensuit  qu'un 
maître  d'une  moralité  douteuse  exercera  fatalement 
une  mauvaise  influence  sur  les  âmes  candides  des 
enfants  qui  lui  sont  confiés.  C'est  d'autant  plus  à 
craindre  que  les  enfants,  comme  tout  le  monde  le 
sait,  sont  naturellement  portés  à  imiter  ceux  avec 
lesquels  ils  ont  des  rapports  plus  intimes  et  plus  cons- 
tants. 

Tous  les  auteurs  sacrés  ou  profanes  qui  traitent  de 
l'éducation,  sont  d'accord  sur  ce  sujet.  Nous  en  citerons 
quelques-uns  :  Caton  disait  :  «  que  c'est  une  honte 
pour  un  maître  quand  sa  mauvaise  vie  détruit  son 
enseignement.  »  Boëce  exige  d^m  maître  les  qualités 
suivantes  :  «  Il  doit  être  sincère  dans  ses  paroles,  juste 
dans  ses  décisions,  prudent  dans  ses  conseils,  fidèle  à 
garder  les  confidences,  d'un  air  toujours  grave,  pieux 
dans  ses  entretiens,  orné  de  vertus,  digne  d'éloges  à 
cause  de  sa  bonté.  »  Saint  Jérôme  montre  par  deux 
exemples  que  l'enseignement  d'im  maître  vicieux  ne 
peut  produire  aucun  fruit.  «  Parce  qu'une  mauvaise 
vie,  dit-il,  rend  la  doctrine  suspecte.  Qui  est-ce  qui 
croira  jamais  qu'un  mets  est  empoisonné,  quand  celui 
qui  le  dit,  le  prend  et  le  mange.  Ou  bien,  qui  est-ce  qui 
croira  qu'un  chemin  est  fréquenté  par  des  brigands 
qui  dévalisent  et  égorgent  les  passants,  quand  celui 
qui  le  raconte  n'hésite  pas  de  s'y  engager  aussitôt.  » 
Saint  Thomas  cite    d'abord   les   autorités  que  nous 
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venons  d'indiquer,  entre  beaucoup  d'autres,  et  résume 
ensuite  sa  propre  pensée  en  ces  termes  :  «  Il  ne  suffit 
pas  d'avoir  toutes  les  qualités  qu'on  est  en  droit  d'exi- 
ger d'un  maître,  comme  de  la  considération,  de  la  jus- 
tesse des  exemples  et  une  riche  éloquence,  si  l'on  ne 
confirme  pas  par  les  œuvres  ce  que  Ton  enseigne  par 
les  paroles...  Là  raison  en  est  que  rien  n'est  si  perni- 
cieux pour  un  élève  que  la  mauvaise  conduite  de  son 
maître.  (1)  » 

VII.  Nous  n'avons  presque  pas  besoin  de  dire  que 
pour  pouvoir  exercer  le  droit  d'enseignement,  il  faut 
avoir  des  élèves.  On  devient  élève  de  deux  manières  : 
en  se  mettant  librement  sous  l'autorité  d'un  maître  ou 
en  suivant  en  cela  l'ordre  d'un  supérieur.  Par  consé- 
quent, le  maître  a  toujours  une  certaine  juridiction  sur 
ses  élèves.  Pour  éviter  toute  confusion  dans  les  idées, 
nous  appellerons  le  droit  d'enseignement,  complété  par 
la  juridiction,  droit  de  magistère. 


JI.  l'Kglhe  a~t-rUe  le  droit  d'enf^eigncy  ? 


VIII.  Le  Souverain  Pontife  Pie  IX  appelle  Tb^glise 
«  la  colonne  et  le  soutien  de  la  vérité,  instituée  par 
son  divin  fondateur  pour  enseigner  la  foi  à  tous  les 
hommes,  garder  dans  toute  son  intégrité  le  dépôt  des 
vérités  révélées  qui  lui  fut  confié,  diriger  et  former 
les  hommes,  dans  leurs  rapports  et  leurs  actions,  à 
l'honnêteté  et  l'intégrité  de  moeurs  d'après  les  règles 
révélées.  »  Ces  paroles  expriment  avec  une  clarté  et 


(1)  Com.  in  lib.  îlotUl  de  achol,  dhc,  loc.  cit, 
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une  concision  admirables  tout  ce  que  la  Tradition  et  la 
sainte  Écriture  nous  apprennent  au  sujet  de  l'Église 
catholique. 

On  nous  dispensera  de  citer  ici  leur  commun  témoi- 
gnage ;  car  ce  n'est  pas  un  traité  de  l'Église  que  nous 
faisons.  Nous  nous  contenterons  donc  de  rappeler  ici 
brièvement  ce  que  tout  le  monde  sait  déjà.  On  donnait 
communément  à  Notre  Seigneur  durant  sa  vie  publique 
le  nom  de  Maître.  Jésus-Christ  déclara  formellement 
que  ce  titre  lui  convenait  parfaitement,  puisqu'il  était 
réellement  le  maître  des  hommes.  Toute  sa  vie  pu- 
blique était  consacrée  à  l'enseignement.  Il  prêchait  au 
peuple,  d'abord  ouvertement;  ensuite,  voyant  la  stéri- 
lité de  ses  discours,  seulement  en  paraboles.  Il  s'atta- 
cha d'une  manière  permanente  les  douze  apôtres,  les 
initia  à  tous  les  mystères  de  son  enseignement  et  de  sa 
mission  divine,  les  forma  peu  à  peu  à  la  prédication  et 
à  l'enseignement  pour  les  charger  ensuite  de  continuer 
sa  mission  parmi  les  hommes.  Il  les  investit  du  pou- 
voir de  faire  des  miracles.  Enfin  il  leur  promit  et 
envoya  le  Saint-Esprit  pour  qu'il  achevât  de  les  instruire 
dans  toutes  les  vérités  qui  ont  rapport  au  salut  éternel. 
Après  cela  les  apôtres  devaient,  d'après  le  commande- 
ment formel  de  .lésus-Ghrist,  s'en  aller  partout  et 
enseigner  ce  qu'ils  avaient  appris,  à  tous  les  hommes. 
Nolre-Seignenr  leur  fit  la  promesse  d'être  avec  eux 
dans  cette  œuvre  jusqu'à  la  consommation  du  monde. 
L'Église  catholique  continue  cette  œuvre  de  prédica- 
tion et  d'enseignement  commencée  par  les  apôtres  et 
l'achèvera  seulement  à  la  fin  des  temps,  L'Église  est 
par  conséquent  une  société  dans  laquelle  Dieu  a  per- 
pétué la  science  du  salut  avec  l'ordre  de  la  commu- 
niquer à  toutes  les  générations.  Elle  est  investie  pour 
cela  par  Dieu  d'une  autorité  surnaturelle.  Elle  est  donc 
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intellectuellement  et  moralement  capable  d'apprendre 
aux  hommes  les  vérités  dont  elle  est  la  dépositaire 
fidèle.  Elle  a,  en  d'autres  termes,  le  droit  d'enseigne- 
ment en  vertiide  son  institution  divine.  De  plus,  comme 
Dieu  ordonne  sous  peine  de  damnation  éternelle  à 
tous  les  hommes  de  se  soumettre  à  son  enseignement, 
l'Église  a  aussi  le  droit  de  magistère  ;  car  Dieu  veut 
que  tous  les  hommes  soient  ses  élèves.  Il  n'est  pas 
loisible  à  l'Église  d'exercer  ou  de  ne  pas  exercer  ses 
fonctions  d'institutrice  du  genre  huûiain.  Elle  y  est 
obligée  par  le  commandement  formel  de  Jésus-Christ. 
Elle  adonc  non-seulement  le  droit,  mais  aussi  !e  devoir 
d'enseigner. 

Mais  quelles  sont  les  vérités  que  l'Église  aie  droit 
et  le  devoir  d'enseigner  à' toutes  les  générations  hu- 
maines? Évidemment  ce  sont  les  vérités  théoriques  et 
pratiques  de  la  révélation  c'est-à-dire,  ce  que 
les  hommes  doivent  croire  et  faire  pour  arriver  au 
salut  éternel.  Nous  nous  réservons  de  dire  plus  tard 
si  l'Église  peut  avoir  aussi  le  droit  d'enseigner  autre 
chose  que  ce  qui  se  rapporte  à  notre  fin  dernière.  Pour 
le  monjent  nous  nous  contenterons  de  tirer  les  consé- 
quences qui  découlent  du  droit  qui  convient  à  l'Église 
en  vertu  de  son  institution  même. 

IX.  D'une  manière  générale,  par  le  fait  même  que 
l'Église  a  le  droit  d'enseigner  la  doctrine  révélée  et  de 
diriger  les  hommes  à  leur  fin  dernière,  elle  a  aussi 
le  droit  de  prendre  tous  les  moyens  nécessaires  et 
utiles  pour  l'exercice  complet  de  son  droit.  Par  consé- 
quent, elle  est  autorisée  d'envoyer  ses  prédicateurs  et 
ses  missionnaires  dans  le  monde  entier  pour  enseigner 
à  tous  les  vérités  révélées  ;  de  fonder  et  de  faire  fonder 
des  écoles  de  toute  espèce,   selon  les  besoins  et  les 
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exigences  des  personnes,  des  temps  et  des  lieux,  pour 
pouvoir  donner  aux  hommes  de  toutes  les  conditions 
l'enseignement  religieux  dont  ils  ont  besoin.  Elle  a  éga- 
lement le  droit  de  commander  à  tous  ses  sujets  de  fré- 
quenter ses  écoles  selon  les  besoins  de  chacun  ;  de 
punir  par  des  peines  ecclésiastiques  ceux  qui  refusent 
de  le  faire.  Pour  tout  résumer  en  une  phrase  :  l'Église 
a  le  droit  exclusif  sur  l'instruction  et  l'éducation  reli- 
gieuses de  tous  les  fidèles. 


J.  SonouLZA. 


(à  suivre) 


I-iO     Sooialisïxxo 

SA     VRAIE     NOTION 


A  première  vue,  il  semblerait  inutile  de  définir  le 
socialisme  ;  prononcez-en  le  nom,  il  n'est  personne  qui 
ne  vous  entende  et  ne  comprenne  qu'il  s'agit  d'une 
erreur  qui  s'attaque  à  la  société.  Malheureusement  cette 
idée,  comme  beaucoup  d'autres  en  ce  siècle  de  connais- 
sances étendues  mais  superficielles,  flotte  dans  le  vague 
et  ne  laisse  dans  la  plupart  des  intelligences  qu'une  no- 
tion fort  indécise  ;  tout  le  monde  parle  du  socialisme, 
bien  peu  le  définissent  ;  de  là  vient,  en  grande  partie,  la 
stérilité  des  efforts  dirigés  contre  cette  erreur  ;  outre 
que  l'on  ne  peut  avoir  une  aversion  bien  vive  pour  un 
système  que  l'on  conçoit  d'une  manière  confuse,  il  est 
très  difficile,  sinon  impossible,  de  combattre  avec  succès 
un  ennemi  dont  les  positions  stratégiques  sont  partielle- 
ment ignorées  ou  dans  leur  ensemble  inexactement  con- 
nues. Il  faut  donc  préciser  la  notion  du  socialisme  et,  pour 
cela,  recourir  à  l'analyse  des  éléments  essentiels  qui  la 
constituent.  Il  ne  suffit  pas  de  dire  que  le  socialisme  se 
propose  la  ruine  de  la  société  ;  il  est,  de  plus,  nécessaire 
d'examiner  les  idées  fondamentales  sur  lesquelles  il 
s'appuie  et  qui  lui  donnent  sa  physionomie  propre  ;  c'est 
le  vrai  moyen  de  bien  le  définir. 

Toutes  les  sectes  du  socialisme,  quelles  que  soient 
leurs  aspirations  particulières,  et  si  différents  que  puis- 
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sent  être  les  points  de  vue  où  elles  se  placent  pour  battre 
en  brèche  Tordre  social,  se  rencontrent  sur  un  même 
terrain  et  fraternisent  au  sein  des  mêrtîes  idées.  Mettre 
le  mal,  non  pas  dans  l'homme,  mais  dans  la  société  ; 
réduire  toute  la  destinée  humaine  à  un  bonheur  exclu- 
sivement temporel  :  voilà  les  deux  principes  essentiels 
du  socialisme.  Ces  principes  entraînent  manifestement 
les  conséquences  suivantes  :  anéantir  Tordre  social 
actuellement  en  vigueur  puisqu'il  est  la  cause  de  toute 
misère,  et  lui  substituer  un  autre  régime  qui  assure  plei- 
nement la  félicité  terrestre.  Tels  sont  les  éléments  fon- 
ciers qui  entrent  dans  la  notion  dusociaUsme.  Bien  des 
questions  secondaires  sous  des  formes  diverses  s'agitent 
dans  ses  écoles  ;  mais  au  fond  elles  se  ramènent  toutes 
aux  principes  que  nous  venons  de  signaler  ;  les  problèmes 
qu'il  pose  et  qu'il  s'efibrce  de  résoudre  à  sa  manière  ne 
sont  que  des  moyens  qu'il  emploie  pour  obtenir  la  réa- 
lisation de  ses  deux  maximes  fondamentales.  Parcourez 
les  annales  de  la  philosophie  socialiste,  vous  n'y  trou- 
verez en  dernière  analyse  que  le  développement  de  ces 
idées  ;  et  tandis  que  le  savant  les  renferme  dans  des  for- 
mules aussi  obscures  que  prétentieuses,  elles  flottent 
confusément  dans  les  imaginations  populaires  comme  un 
rêve  plein  de  haine  et  d'espérance. 

Examinons  ces  deux  idées,  et  voyons  comment  le  so- 
cialisme en  fait  logiquement  sortir  les  conséquences  les 
plus  fatales  à  la  société  ou  à  la  civilisation. 


I 


Affirmer  que  le  mal  n'est  pas  dans  l'homme,  c'est  évi- 
demment ne  reconnaître  dans  nos  passions  que  des  ten- 
dances légitimes  et  proclamer  du  même  coup  leur  droit 
suprême  à  une  satisfaction  illimitée.  Mais  si  la  nature 


SA  VRAIE  NOTION  333 

humaine,  bien  loin  d'être  viciée,  se  trouve  naturellement 
parfaite,  elle  doit  regarder  comme  autant  d'injustes  ob- 
stacles toutes  les  restrictions  ou  entraves  que  l'on  essaie 
de  mettre  à  l'épanouissement  de  ses  inclinations  non 
seulement  dans  la  sphère  de  la  conscience,  mais  encore 
dans  le  monde  extérieur.  Maître  absolu  de  ses  actes 
qui  ne  peuvent  être  que  justes,  l'homme  abdiquerait  sa 
royauté  s'il  consentait  à  s'incliner  devant  une  puissance 
supérieure  et  s'il  ne  résistait  pas  à  toutes  les  entreprises 
tentées  contre  son  indépendance. 

Dés  que  la  dignité  de  l'homme  consiste  à  ne  relever 
que  de  lui-même  et  à  donner  un  libre  cours  à  tous  ses 
penchants,  il  est  clair  que  pour  affirmer  sa  suprématie, 
il  est  obligé  de  briser  tous  les  freins  qu'une  force  externe 
prétend  lui  imposer';  lui  tracer  un  cercle  dans  lequel  il 
doit  se  mouvoir,  c'est  empiéter  sur  son  domaine  ;  res- 
treindre sa  sphère  d'action,  c'est  attentera  l'inviolabilité 
de  ses  prérogatives.  Or,  où  se  rencontrent  les  obstacles 
qui  contrarient  l'exercice  de  l'absolutisme  personnel  ? 
Où  se  trouvent  les  bornes  qui  gêrfent  cette  complète  in- 
dépendance revendiquée  au  nom  de  la  nature  ?  Manifes- 
tement, c'est  dans  la  société.  Sans  descendre  au  détail 
de  toutes  les  barrières  élevées  par  la  communauté  con- 
tre les  convoitises  des  passions  individuelles  ;  sans  énu- 
mérer  les  prescriptions  légitimes  et  les  justes  prohibi- 
tions qui,  sous  des  formes  diverses  et  pour  ainsi  dire 
infinies,  sont  entre  ses  mains  comme  autant  d'instru- 
ments nécessaires  pour  sauvegarder  Tordre  public  ;  à  ne 
considérer  la  société  que  d'une  manière  générale  et  dans 
ses  grandes  lignes,  on  voit  au  premier  coup  d'œil  que 
quatre  choses  lui  sont  absolument  indispensables  :  la 
religion,  le  pouvoir,  la  famille  et  la  propriété.  Suppri- 
mez l'un  de  ces  éléments,  et  la  société  ne  peut  se  cons- 
tituer ou  si  déjà  elle  existe,  il  faut  qu'elle  périsse^  à 
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moins  que  l'on  ne  prenne  pour  la  société,  ce  qui  n'en  est 
que  la  contrefaçon, c'est-à-dire  un  état  d'asservissement 
total  ou  de  licence  universelle  qui  répugne  à  la  notion 
d'une  société  véritable,  parce  quil  est  contraire  à  la 
dignité  des  créatures  raisonnables  dont  se  compose  toute 
communauté. 

A  commencer  par  la  propriété,  il  est  évident  qu'elle 
constitue  l'une  des  bases  essentielles  de  l'organisation 
sociale.  Parquer  les  hommes,  à  la  manière  d'un  vil  trou- 
peau, sur  un  sol  dont  le  domaine  exclusif  appartient  à 
un  maître  unique  ou  laisser  les  individus  se  heurter,  au 
gré  de  leur  convoitise,  sur  une  terre  dont  la  possession 
est  incertaine ,  c'est  rendre  impossible  l'état  social. 
L'idée  de  société  exclut  forcément  la  servitude  ou  l'anar- 
chie ;  or,  la  méconnaissance  du  droit  de  propriété  en- 
traîne fatalement  l'un  ou  l'autre  de  ces  excès  :  voilà 
pourquoi  la  division  des  biens  est  nécessaire.  Ajoutons 
que  la  propriété  qui  est  une  extension  de  la  personnalité 
humaine,  attache  les  citoyens  au  pays  dans  lequel  ils 
vivent,  et  que  bien  loin  de  troubler  l'harmonie  sociale, 
elle  assure  au  contraire  la  tranquillité  publique  eu 
créant  des  droits  particuliers  que  chacun  est  tenu  de 
respecter  et  que  beaucoup  sont  intéressés  à  défendre. 
Tant  que  l'on  n'aura  pas  détruit  l'inégalité  naturelle  des 
aptitudes  parmi  les  hommes,  l'adjonction  des  biens 
extérieurs  à  la  personnalité  ou  le  droit  de  propriété  sera 
inévitable  et  par  suite  la  société  se  verra  posée  sur  l'un 
de  ses  plus  solides  fondements. 

La  famille  n'est  pas  moins  nécessaire  à  l'état  social. 
Outre  qu'elle  est  logiquement  le  type  et  historiquement 
la  souche  de  la  société  publique,  la  famille  est  Tune 
des  plus  sûres  garanties  de  la  force  et  de  la  prospérité 
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des  nations.  Là  où  la  famille  est  aussi  sainement  que 
vigoureusement  constituée,  on  rencontre  des  peu- 
ples robustes  où  la  vie  circule  abondamment,  et  qui 
offrent  ainsi,  au  point  de  vue  physique,  le  premier 
élément  de  la  grandeur  sociale.  C'est  encore  au  foyer 
domestique,  établi  et  entretenu  sous  le  regard  de 
Dieu,  que  naissent  et  s'épanouissent  le  respect,  l'obéis- 
sance, le  dévouement  et  toutes  les  vertus  qui  font  véri- 
tablement des  hommes  ou  produisent  les  grands  carac- 
tères. Sous  cet  aspect  moral,  qui  ne  voit  les  immenses 
avantages  que  la  société  retire  de  la  famille  et  que  rien 
ne  peut  remplacer?  Est  il  un  observateur  sérieux  qui 
n'ait  constaté  à  toutes  les  pages  de  l'histoire  cette  rela- 
tion intime  entre  la  famille  et  la  société  ?  A  moins  de  se 
distraire  volontairement,  est-il  possible,  en  parcourant 
les  annales  des  peuples,  de  ne  pas  voir  que  la  société 
prospère  ou  décline  selon  que  la  famille  est  honorée  ou 
abaissée  ? 

Que  dirons- nous  maintenant  de  la  nécessitéd'un 
pouvoir  public  dans  la  société?  N'y  a-t-il  pas  là 
une  des  conditions  absolument  requises  pour  l'organisa- 
tion sociale  ?  Cette  vérité  est  tellement  élémentaire,  qu'il 
devrait  suffire  de  l'énoncer.  Sans  une  autorité  souve- 
raine qui,  par  des  lois  justes  dont  la  force  matérielle  est 
au  besoin  l'auxiliaire,  protège  efficacement  les  droits 
des  citoyens,  non-seulement  la  société  n'est  pas  réalisa- 
ble, mais  on  ne  saurait  même  en  concevoir  la  possibilité. 
Ce  que  l'àme  est  au  corps  qu'elle  informe  et  vivifie,  le 
pouvoir  l'est  à  la  société  ;  séparez  le  corps  de  Tàme, 
vous  n'avez  plus  qu'un  cadavre;  détruisez  le  pouvoir, 
aussitôt  éclate  l'anarchie  qui  est  la  mort  sociale.  A  quoi 
bon  insister  davantage  sur  ce  point .''  Ne  serait-ce  pas 
s'attarder  à  prouver  une  vérité  plus  claire  que  le  jour  et 
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que  rexpérieuce  des  siècles  met  en  pleine  évidence  ?  Si 
rautorité  est  nécessaire  dans  la  sphère  restreinte  et  très 
simple  de  la  société  domestique,  comment  ne  le  serait- 
elle  pas  à  plus  forte  raison  dans  la  sphère  si  vaste  et  si 
compliquée  de  la  société  publique  ?  Il  ne  faut  pas  une  phi- 
losophie bien  profonde  pour  comprendre  la  nécessité  du 
pouvoir  social  ;  c'est  assez  de  consulter  le  bon   sens. 

Enfin,  il  n'est  pas  moins  incontestable  que  la  religion 
s'impose  à  la  société  comme  une  condition  rigoureuse 
de  son  existence  et  de  sa  stabilité.  L'homme  est  fonciè- 
rement religieux  ;  le  sentiment  qui  le  porte  à  rendre  ses 
devoirs  à  un  Être  supérieur  est  tellement  enraciné  dans 
sa  nature,  qu'à  défaut  d'un  culte  véritable,  il  se  tourne 
vers  les  superstitions  les  plus  étranges.  Il  suit  de  là  que 
toute  société  qui  néglige  ou  méprise  ce  besoin  impérieux 
du  cœur  humain,  se  prépare  des  tempêtes  où  elle  finira  par 
sombrer,  de  même  que  toute  société  qui  lui  donne  satis- 
faction et  dans  la  mesure  où  elle  la  lui  donne,  trouve  un 
point  d'appui  plus  ou  moins  inébranlable  qui  l'aide  à 
maintenir  la  tranquillité  publique.  Ce  dernier  résultat  est 
d'autant  plus  certain  que,  non-seulement  la  religion 
rép(»nd  à  l'une  des  aspirations  les  plus  vives  de  l'àme 
humaine,  mais  qu'elle  intervient  encore  dans  tous  les 
actes  des  citoyens  pour  les  diriger  ;  elle  ne  s'applique 
pas  aux  'dehors,  elle  pénètre  dans  la  conscience  ;  c'est 
là  le  secret  de  sa  force  et  en  même  temps  la  cause  de 
l'efficacité  du  concours  qu'elle  prête  à  la  société.  Ces  con- 
sidérations n'avaient  pas  échappé  à  la  sagesse  antique 
qui  proclamait  que  vouloir  constituer  une  société  sans  la 
religion,  c'était  épuiser  sa  peine  à  bcàtir  un  édifice  en 
l'air  ;  aussi  voit-on  partout  et  toujours  la  religion  prési- 
der aux  destinées  de  la  société.  Mais  si  la  religion  la  plus 
fausse,  en  raison  des  éléments  de  vérité  amoindrie  ou 
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défigurée  qu'elle  retient  et  sur  lesquels  forcément  elle 
s'appuie,  alors  môme  qu'elle  serait  réduite  à  la  seule 
idée  de  la  Divinité,  exerce  sur  la  société  une  influence 
conservatrice,  il  est  évident  que  le  catholicisme  qui  pos- 
sède et  fait  rayonner  autour  de  lui  la  pleine  lumière,  est 
d'une  façon  suréminente  pour  les  nations,  le  principe 
générateur  de  la  vitalité,  de  l'harmonie  et  de  la  prospé- 
rité ;  ce  n'est  pas  un  acte  de  foi  que  l'on  demande  pour 
admettre  cette  conclusion  ;  elle  s'impose  d'elle-même  à 
la  saine  raison  éclairée  par  l'expérience. 

Nous  ne  pensons  pas  qu'il  soit  possible  de  révoquer 
en  doute  la  justesse  des  observations  qui  précèdent,  à 
moins  d'abdiquer  le  bon  sens.  Or  manifestement,  la 
propriété,  la  famille,  le  pouvoir  et  la  religion  qui  sont 
les  bases  nécessaires  de  l'organisation  sociale  ne  laissent 
pas  de  contrarier  les  passions  individuelles  dans  leurs 
instincts  accapareurs  ou  leurs  appétits  déréglés  ;  il  y  a 
là  autant  d'obstacles  à  l'épanouissement  illimité  de  la 
personnalité  humaine  rêvé  par  le  sociaUsme  ;  et  ces 
obstacles  sont  odieux  à  l'excès,  puisqu'ils  s'opposent 
aux  revendications  d'individus  essentiellement  bons,  au 
nom  et  par  la  volonté  d'une  société  foncièrement  mau- 
vaise ;  donc,  conclut  le  socialisme,  pour  détruire  plus 
vite  et  plus  sûrement  la  société,  sapons-là  jusqu'en  ses 
fondements  ;  et  le  sociaUsme  se  met  à  l'œuvre  avec  une 
audace  vraiment  satanique. 

Tout  d'abord  il  dirige  ses  attaques  contre  la  religion, 
car  il  n'ignore  pas  qu'elle  embrasse  et  pénètre  tout,  pour 
tout  soutenir  et  tout  fortifier.  La  religion  étant  le  fonde- 
ment principal  sur  lequel  les  autres  s'appuient,  dès  qu'on 
l'ébranlé,  il  faut  nécessairement  que  les  assises  secon- 
daires s'écroulent  et  que  la  société  aille  en  ruines.  Sans 
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la  religion  qui  les  consacre  et  les  protège,  le  pouvoir,  la 
famille  et  la  propriété  ne  peuvent  rester  debout  ;  ces 
grandes  choses  ne  sont  plus  dès  lors  que  des  inventions 
humaines,  dont  les  hommes  peuvent  se  débarrasser  au 
gré  de  leurs  caprices  ou  de  leurs  convoitises.  Il  n'y  a 
donc  point  lieu  d'être  surpris  de  la  haine  implacable  que 
le  socialisme  voue  à  toute  espèce  de  religion  ;  et  ce  qui 
doit  moins  étonner  encore,  c'est  le  mépris  plein  de  rage 
qu  il  professe  pour  le  catholicisme.  Les  sectes  rehgieuses 
qui  dénaturent  ou  mutilent  la  vérité  n'offrent  au  pouvoir, 
à  la  famille  et  à  la  propriété  qu'un  point  d'appui  fort 
précaire,  puisque,  par  leur  principe  même  qui  n'est  au 
fond  que  le  rationalisme,  elles  conduisent  les  esprits 
plus  ou  moins  immédiatement  au  socialisme  ;  toutefois,  si 
ruineux  qu'on  le  conçoive,  ce  point  d'appui  est  quelque 
chose  ;  c"*est  assez  pour  que  le  socialisme  le  prenne  en 
aversion  et  s'efforce  de  le  faire  tomber.  Mais  quand  il 
s'agit  du  catholicisme,  la  fureur  socialiste  ne  connaît 
plus  de  bornes  ;  le  catholicisme  est  à  ses  yeux  le  véri- 
table ennemi  qu'il  faut  terrasser  à  tout  prix.  Le  socia- 
lisme ne  manque  pas  ici  de  clairvoyance  et  ses  instincts 
haineux  ne  le  trompent  pas.  La  religion  catholique,  en 
effet,  possède  seule  la  vérité  dans  toute  sa  plénitude  ; 
de  plus,  elle  oppose  à  tous  les  assauts  des  passions 
humaines  une  résistance  qui  est  invincible,  parce  qu'elle 
est  divine  ;  bien  loin  de  se  laisser  i-ntaiiier  par  les  erreurs, 
elle  les  condamne  toutes  impitoyablement,  c'est  le  roc 
immuable  contre  lequel  viennent  ignominieusement  se 
briser  les  flots  irrités  ;  comment  le  socialisme  n'y  ver- 
rait-il pas  son  adversaire  le  plus  redoutable?  Voilà  ce 
(lui  explique  la  violence  exceptionnelle  de  ses  attaques, 
contre  le  catholicisme.    De  ce  que  nous  venons  de  dire, 
il  est  facile  de  conclure  que  le  socialisme,  au  point  de 
vuo    roli^'ieux.   est   foncièrement  nthée.   Cet  athéisme 
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tantôt  se  déguise  sous  des  voiles  panthéistiques,  tantôt 
il  s'affuble  d'une  négation  cynique  de  la  Divinité  ;  ce 
sont  là  des  procédés  d'emprant  où  le  socialisme  fait 
cause  commune  avec  d'autres  erreurs;  mais  ce  qui  lui 
appartient  en  propre,  c'est  d'avoir  formulé  l'athéisme 
dans  un  mot  sataniquement  blasphématoire,  tombé  des 
lèvres  de  Proudhon,  l'un  de  ses  chefs  les  plus  accrédités  : 
«  Dieu,  c'est  le  mal.  » 

Quand  même  le  socialisme  ne  songerait  qu'à  ruiner  le 
catholicisme  et  ne  donnerait  à  sa  haine  d'autre  point  de 
mire  que  l'élément  religieux,  déjà  par  ce  seul  fait  il 
ébranlerait  la  société  dont  la  révélation  évangélique  est 
le  fondement  principal  ;  mais  là  ne  se  bornent  point  ses 
attaques  ;  car  l 'universalité  de  la  destruction  qu'il  pour- 
suit, le  mène  à  l'assaut  de  toutes  les  forces  vives  de  la 
société.  Aussi  en  même  temps  que  la  rehgion,  il  combat 
le  pouvoir.  Ne  lui  demandez  pas  si  l'autorité  pubUque 
porte  au  front  quelque  rayon  divin  qui  la  consacre  aux 
yeux  du  peuple  ;  pour  lui,  la  souveraineté,  quelle  que  soit 
la  forme  qu'elle  emprunte,  n'est  que  la  résultante  du 
nombre  ;  elle  est  créée  de  toutes  pièces  par  la  multitude, 
en  dehors  de  toute  idée  morale  ;  ce  n'est  qu'un  agent 
matériel  (1).  Dégrader  la  notion  du  pouvoir,  c'est  beau- 
coup sans  doute  pour  le  socialisme,  puisque  c'est  ouvrir 
la  porte  à  tous  les  excès  de  l'anarchie  ;  toutefois,  il  faut 
faire  un  pas  de  plus  ;  car  enfin  ce  pouvoir  dénaturé  no 
laisse  pas  d'imposer  des  lois  aux  sujets;  et,  parmi  ces  lois, 
s'il  en  est  qui  favorisent  les  instincts  dépravés  de  la  mul- 
titude, il  s'en  rencontre  d'autres  qui  les  contrarient 
.  en  certains  points,  vu  que  le  gouvernement  de  la  société 


({)  Cf.  Essfl/  sur  }<'.  CnlhoUchwe,  par  l'alibé  Achillp  Toupet,  loin. 
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serait  impraticable  et  l'existence  même  de  la  société 
tout  à  fait  impossible,  si  le  pouvoir  ne  s'appuyait  sur 
quelques  notions  d'ordre  et  de  justice.  Or,  ces  lois  qui 
empêchent  la  société  de  périr,  sont  autant  d'entraves 
apportées  au  plein  exercice  de  la  liberté  individuelle  ; 
par  conséquent  il  faut  renverser  le  pouvoir  ;  et  comme 
les  voies  légales  sont  trop  longues,  quoique  plus  sûres, 
il  vaut  mieux  au  besoin  recourir  à  la  violence  qui,  pour 
être  plus  périlleuse,  n'en  est  pas  moins  plus  expéditive. 
On  le  voit,  le  socialisme  n'a  pas  oublié  la  parole  incen- 
diaire de  J.-J.  Rousseau  :  «  L'homme  est  né  libre,  et 
partoutilest  dans  les  fers.  »  Essentiellement  révolution- 
naire en  politique,  le  socialisme  ne  peut  supporter  la 
vue  du  pouvoir  public  ou,  s'il  admet  une  autorité  so- 
ciale, c'est  à  la  condition  qu'elle  soit  façonnée  à  son 
image  et  repose  exclusivement  entre  ses  mains  ;  car, 
ainsi  que  nous  le  constaterons  plus  tard,  à  côté  du 
socialisme  anarchique,  il  y  a  le  sociahsme  gouver- 
nemental ;  mais,  sous  cette  double  forme  qui  laisse  in- 
tacte l'identité  du  but  ou  la  destruction  de  l'autorité 
publique  actuellement  en  vigueur,  c'est  toujours  l'esprit 
révolutionnaire  qui  inspire  le  socialisme. 

Si  la  religion  et  le  pouvoir  sont  l'objet  des  attaques 
incessantes  de  la  haine  socialiste,  on  comprend  sans 
peine  que  la  famille  ne  soit  pas  à  Tabri  de  ses  atteintes. 
Ruiner  la  saine  notion  du  pouvoir  dont  l'intérêt  capital 
est  de  protéger  les  droits  inaliénables  du  foyer  domes- 
tique, et  anéantir  le  catholicisme  qui  les  élève  si  haut 
dans  la  sphère  sacramentelle  au  dessus  des  passions 
humaines,  c'est  blesser  indirectement  la  famille  et  pré- 
parer les  voies  à  sa  dissolution.  Mais  le  socialisme  ne 
sV^n  tient  pas  à  ces  moyens  détournés  pour  détruire  la 
famille  ;  il  travaille  directement  à  l'abattre  par  ses  ma- 
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ximes  et  ses  pratiques.  En  principe,  le  socialisme  ne 
voit  dans  le  mariage  qu'un  accouplement  brutal  dont  la 
durée  eçt  facultative  ;  les  époux  ne  forment  plus  qu'une 
société  de  production  révocable  à  volonté  ;  si  l'on  ne  dé- 
crète pas  absolument  l'abolition  de  cette  union  prétendue 
conjugale,  ce  n'est  point  par  condescendance  pour  de 
vieux  préjugés,  car  le  socialisme  met  sa  gloire  à  ne  rien 
respecter;  c'est  purement  et  simplement,  parce  qu'il  faut 
élever  le  bétail  humain  qui,  malgré  toutes  les  inventions 
scientifiques,  reste  toujours  l'agent  le  plus  actif  de  la 
richesse  publique.  D'ailleurs,  pratiquement,  la  vie  libre 
est  approuvée  et  encouragée  ;  et  le  concubinage,  pro- 
clamé ou  toléré  eu  théorie  à  l'état  de  contrat  privé,  n'est 
qu'un  voile  jeté  sur  l'indépendance  absolue  de  la  con- 
duite. Avec  l'émancipation  complète  de  la  femme,  néces- 
sairement la  famille  doit  périr  ;  qu'est-ce  en  effet  qu'un 
pacte  soit  disant  conjugal  que  l'incompatibilité  d'humeur 
ou  l'antipathie  suffit  à  dissoudre  (1)  ?  Ici,  on  le  devine 
aisément,  le  socialisme  flatte  la  plus  grossière  des  pas- 
sions qu'il  faut  mettre  en  liberté  comme  les  autres. 
L'union  matrimoniale  qui  est  secondairement  un  remède 
à  la  concupiscence,  ne  laisse  pas  d'être  en  même  temps 
un  frein  pour  la  volupté.  Or,  évidemment,  ce  frein  est  de 
trop,  si  l'on  veut  assurer  à  l'homme  une  complète  indé- 
pendance, et  d'ailleurs  il  est  d'autant  plus  insupportable 
qu'il  contrarie  une  passion  qui  aime  plus  que  toute  autre 
à  se  donner  libre  carrière.  Que  le  socialisme  se  contente 
de  surexciter  l'orgueil  contre  l'autorité  religieuse  et 
politique,  il  aura  des  adeptes  sans  doute;  mais  pour  re- 
cruter des  légions,  il  est  nécessaire  de  descendre  plus 
bas  et  de  faire  appel  aux  plus  vils  instincts  de  la  nature 
déchue,  En  général,  toute  erreur,  si  éthérée  qu'on  l'ima- 

(1)  Gf^.   Bpbel,  In  Vemwo  dnn'i  le  jun^sé,  le  présent  et  l'avenir, 
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gine,  tend  à  placer  sa  conclusion  pratique  dans  les  ré- 
voltes de  la  chair  ;  le  socialisme  a  sur  beaucoup  de  faux 
systèmes  Tavantage  de  la  franchise  :  il  dit  brutalement 
ce  qu'il  veut  :  c'est  le  moyen  de  se  faire  comprendre  du 
peuple  et  d'en  attirer  les  impures  convoitises.  Arriére 
les  lois  du  mariage  qui  s'opposent  à  la  totale  expansion 
de  la  concupiscence  charnelle  I 

Enfin,  guerre  à  la  propriété!  Comment  ne  succombe- 
rait-elle pas  aux  attaques  du  socialisme,  dès  qu'on  lui 
dérobe   ses   points  d'appui   nécessaires,  la  religion  le 
pouvoir  et  la  famille  *?  Mais  ce  n'est  pass  assez  ;  c'est 
directement  qu'on  doit  l'atteindre  pour  l'anéantir,  du 
moins  sous  la  forme  actuelle.  Il  y  a  là  un  obstacle  par- 
ticulier qui  ne  peut  rester  debout  sans  compromettre  la 
grandeur  et  la  félicité  de  l'homme.  Si  l'égalité  la  plus 
absolue  s'impose  naturellement  à  tous  les  individus,  la 
propriété  n'est  plus  qu'un  privilège  odieux  inventé  par 
une  criante  injustice  ;  elle  élève  les  uns  au  détriment 
des  autres  et  ravilit  par  là  même  la  plus  grande  partie 
du  genre  humain.  De  plus,  la  propriété  est  la  source  du 
bien-être  ;  or,  comment  des  individus  nécessairement 
égaux  n'auraient-ils  pas  tous  un  même  droit  à  la  jouis- 
sance, et  par  suite,  n'est-ce  pas  une  iniquité  révoltante 
que  cette  distribution  capricieuse  des  biens  qui  mettent 
d'un  côté  toutes  les  joies,  et  de  l'autre  toutes  les  souf- 
frances? Donc,  pour  restituer  à  l'humanité  sa  dignité 
véritable  et  lui  rendre  sa  place  au  banquet  de  la  vie, 
abattons  la  propriété    qui  ne  fait  naître  que  d'injustes 
distinctions  et  ne  produit  que  des  jouissances  exclusives. 
Que  chacun  possède  ou  que  l'état  possède  pour  tous  1 
Dans  son  organisation  présente,  comme  l'a  dit  Prou- 
dhon,    a  la  propriété,  c'est  le  vol  i.  A  coup  sûr,  la  cupi- 
dité, trop  naturelle  au  cœur  de  tous  les  déshérités  de  la 
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loiLune,  se  trouve  singulièrement  excitée  par  les  reven- 
dications du  socialisme  ;  et  de  ce  côté  encore,  les  adeptes 
ne  peuvent  manquer  d'accourir.  Qu'on  veuille  bien  le 
remarquer  ;  rien  n'est  plus  propre  à  fomenter  des  haines 
implacables  et  à  faire  éclater  des  luttes  fratricides  que  ce 
contraste  perfidement  exploité  entre  le  capital  et  le  tra- 
vail, les  riches  et  les  prolétaires.  Ici  la  cupidité  se  com- 
plique de  jalousie  ;  elle  s'irrite  et  s'emporte  avec  une 
audace  d'autant  plus  indomptable  que  la  fortune  parti- 
culière, à  ses  yeux,  n'est  pas  seulement  un  obstacle  à  la 
jouissance  de  tous,  mais  une  insulte  à  la  misère  de  ceux 
qui  110  possèdent  rien, 

\'oilà  comment  le  socialisme  renverse  tous  les  fonde- 
monts  de  la  société  ;  c'est  ainsi  qu'il  arrive  au  terme 
suprême  de  ses  aspirations  et  qu'il  fait  concourir  à  un 
but  clairement  défini  toutes  les  erreurs  qu'il  professe. 
Assurément  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  qu'il 
est  logique,  et  on  voit  qu'il  a  rigoureusement  interprété 
l'antithèse  aussi  désastreuse  qu'insensée  de  J.-J.  Rous- 
seau :  «  L'homme  naît  bon  ;  c'est  la  société  qui  le 
déprav(\  » 


II 


Mais  il  ne  suffit  pas  do  détruire  ;  le  point  capital  con- 
siste à  édifier  quelque  chose  sur  les  ruines.  L'idée  du 
bouleversement  total  de  la  société  est  la  première  qui 
obsède  les  légions  socialistes  ;  sous  ce  rapport,  le  but 
qu'ils  poursuivent,  comme  nous  venons  de  le  dire,  est 
nettement  déterminé.  Toutefois  cette  idée  en  appelle  né- 
cessairement une  autre  :  que  va-t  on  mettre  à  la  place 
de  la  société  renversée,  ou  que  deviendra  l'humanité 
sous  le  règne  du  socialisme  ?  Grave  question,  où  l'on  a 
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soin  de  ne  rien  préciser.  Autant  l'idée  de  la  destruction 
est  claire,  autant  l'idée  de  la  reconstruction  est  obscure  ; 
les  chefs  du  socialisme  se  posent  ici  en  prophètes  plutôt 
qu'en  architectes.  Sans  doute  ils  affirment  qu'ils  veulent 
substituer  la  propriété  collective  à  la  propriété  privée  ; 
c'est  le  seul  fondement  bien  accusé  de  la  société  nou- 
velle qu'ils  se  proposent  d'édifier.  Mais  autour  de  ce 
dogme  nettement  arrêté  s'agitent  au  souffle  prophétique 
des  réformateurs,  les  suppositions  les  plus  bizarres  et 
les  hypothèses  les  plus  chimériques.  Le  socialisme  en- 
tr'ouvrant  les  horizons  de  l'avenir,  fait  briller  aux  yeux 
de  ses  adeptes  la  perspective  d'un  bonheur  sans  Umites. 
Que  peut-être  cette  félicité  ?  L'intelligence  et  la  volonté  y 
auront-elles  quelque  part?  Non,  évidemment,  car  il  s'a- 
git du  bonheur  tel  que  le  conçoit  le  matérialisme,  c'est- 
à-dire  du  bion-être'physique.  Que  cherche  la  brute,  sinon 
les  satisfactions  sensuelles  ?  Et  riiomme,  au  dire  du 
socialisme,  n'est-il  pas  Vajiimal  le  mieux  organisé  ?  La 
délicatesse  de  son  organisation  demande  des  jouissances 
matérielles  plus  raffinées  ou  un  bien-être  plus  exquis  : 
voilà  tout;  c'est  à  cela  que  se  réduit  le  bonheur.  Eni- 
vrez les  sens  jusqu'au  délire,  et  la  félicité  est  assurée. 
Jusqu'à  nos  jours,  on  a  été  assez  naïf  pour  croire  que  le 
bonheur  se  rencontre  dans  la  sphère  morale  et  que  l'ac- 
complissement du  devoir  en  est  la  condition  essentielle. 
Mais  la  science  a  dissipé  ces  illusions  ou  détruit  ces  pré- 
jugés ;  la  morale  et  le  devoir  ne  sont  que  de  vains  mots 
inventés  pour  tyranniser  le  genre  humain  :  tout  le  secret 
de  la  félicité  se  trouve  dans  la  jouissance  ;  c'est  elle  qui 
va  ramener  l'âge  d'or  et  remplacer  l'enfer  où  nous  vi- 
vons par  un  nouvel  Éden. 

Voilà  donc  l'imagination  populaire  bercée  par  un  beau 
rêve  :  le  bonheur  illimité  sur  la  terre.  Toutefois  le  peu- 
ple n'est  pas  sans  quelques  inqi^iétudes  aux  heqres  où 
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le  bon  sens  fait  taire  la  haine.  Il  se  demande  tout  d'abord 
si  le  labeur  du  prolétaire  ne  sera  pas  profondément  mo- 
difié, en  supposant  qu'il  faille  encore  travailler  ;  de  plus, 
il  n'est  pas  entièrement  assuré  que  des  passions  rivales 
ne  viendront  point  troubler  sa  félicité. 

Le  socialisme  n'est  pas  embarrassé  pour  calmer  ces 
anxiétés  naturelles  :  aussi  bien  il  lui  en  coûte  peu  d'ajou- 
ter une  chimère  à  son  rêve.  Il  serait  par  trop  absurde 
de  promettre  à  l'humanilé  l'avènement  d'un  complet  re- 
pos au  sein  des  satisfactions  physiques  ;  c'est  pourquoi 
le  socialisme  ne  songe  nullement  à  abolir  le  travail  ; 
mais  il  l'envisage  et  l'offre  aux  regards  du  peuple  sous 
un  aspect  qui  doit  le  lui  faire  accepter  avec  enthousiasme. 
Dans  la  société  nouvelle,  en  effet,  la  jouissance  ne  sera 
ménagée  qu'au  travail  ;  plus  de  ces  propriétaires  ou  ca- 
pitalistes qui  exploitent  les  sueurs  do  l'ouvrier  et  passent 
leur  vie  dans  une  opulente  oisiveté  ;  partout  des  travail- 
leurs qui  pçirticiperont  largement  à  un  bien-être  inépui- 
sable, en  dehors  de  toute  inégalité  sociale.  «  Pas  de 
jouissance  sans  travail,  pas  dn  travail  sans  jouiss- 
sance  (1).  »  Quant  à  la  crainte  de  voir  dans  la  société 
transfigurée,  le  bonheur  compromis  par  les  passions 
humaines,  elle  est  tout  à  fait  sans  fondement  ;  car,  ainsi 
que  le  décide  le  socialisme,  les  hommes  monteront  alors 
au  plus  haut  degré  de  perfection.  Naturellement  bons, 
si  les  hommes  paraissent  avoir  quelques  défauts,  n'est-ce 
pas  à  la  société  actuelle  qu'il  faut  s'en  prendre,  puisque 
toutes  ses  lois  restrictives  de  la  liberté  empêchent  le  dé- 
veloppement total  de  nos  tendances  ?  Faites  tomber  ces 
obstacles  :  nous  voilà  en  pleine  possession  de  nous- 
mêmes  et  du  même  coup  absolument  parfaits.  On  nous 
parle  de  passions  ;  oui.  sans  doute,  les  passions  existent 

(l)  Bejjeb 
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tant  qu'elles  n'ont  pas  atteint  leur  objet  ;  mais  une  fois 
le  but  saisi,  elles  s'évanouissent  ;  c'est  Tharmonie  uni- 
verselle. On  ne  verra  plus  de  résistances  individuelles, 
parce  qu'il  n'y  aura  plus  de  barrières  sociales  ;  on  s'em- 
brassera dans  la  fraternité  de  la  jouissance.  C'est  ainsi 
que  le  socialisme  rassure  les  prolétaires  et  les  entretient 
dans  ses  idées  chimériques. 

En  résumé,  les  deux  idées  qui  sont  à  la  base  du  socia- 
lisme donnent  à  ce  système  une  physionomie  très  sin- 
gulière, où  le  rêve  se  mêle  à  la  réalité.  Par  le  premier 
de  ses  principes,  alors  qu'il  proclame  la  bonté  native  des 
individus  et  le  vice  radical  de  la  société,  il  aboutit  à  une 
révolution  universelle  :  c'est  la  réalité  lugubre  ;  par  le 
second  qui  place  le  bonheur  dans  les  jouissances  terres- 
tres, il  se  perd  dans  les  conjectures  indéfinies  du  bien- 
être  que  réalisera,  selon  son  étrange,  mais  expressif 
langage,  la  société  socialisée  :  c'est  le  rêve  fantas- 
que. 

L'exposition  de  ce  système  provoque  naturellement 
certaines  réflexions  qu'il  est  utile  de  ne  point  omettre. 

On  est  parfois  tenté  de  prendre  les  chefs  du  socia- 
lisme pour  des  insensés  plus  dignes  de  compassion  que 
de  censure,  qui  entassent  de  parti  pris  absurdités  sur 
absurdités  pour  justifier  une  doctrine  qu'ils  ne  veulent 
pas  désavouer  ;  c'est  une  erreur.  Les  conducteurs  du 
socialisme  généralement  ne  sont  pas  des  hommes  vul- 
gaires et  le  talent  ne  leur  fait  pas  défaut  ;  mais  «  en  ces 
occasions  plus  on  a  d'esprit,  plus  on  se  trompe  ;  parce 
que  plus  on  a  d  esprit,  plus  on  invente,  et  plus  on  se 
hasarde  (1).  »  «  La  hardiesse  humaine  n'aime  pas  à  de- 
meurer court  ;  où  elle  ne  trouve  rien  de  certain,  elle  in- 

(ijBossuct,  HisloUedcs  Variations,  I.  XIII. 
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vente*  (1).  »  De  là  des  absurdités,  sans  doute,  toutefois 
«  on  ne  s'y  jette  pas  volontairement,  et  on  ne  prend  pas 
plaisir  à  se  rendre  soi-même  ridicule  en  avançant  de  tels 
paradoxes.  Mais  c'est  qu'un  abîme  en  attire  un  autre  :  on 
ne  tombe  dans  des  excès  que  pour  sauver  d'autres  ex- 
cès où  l'on  était  déjà  tombé  (2).  »  Il  faut  donc  bien  se 
garder  de  mépriser  les  philosophes  socialistes  au  point 
de  ne  prêter  aucune  attention  à  leurs  idées  ;  ce  n'est  pas 
ainsi  qu'on  écarte  le  danger  que  courent  actuellement 
les  nations. 

Mais  enfin,  dira-t-on,  si  les  chefs  du  socialisme  ont 
personnellement  quelque  valeur  qui  leur  ménage  sur  les 
masses  populaires  une  influence  désastreuse^  on  est 
obligé  de  reconnaître  que  leurs  hypothèses  sont  absurdes 
et  doivent  périr  par  leur  extravagance  ;  c'est  encore  une 
illusion.  Toute  erreur,  quelle  qu'en  soit  la  nature,  n'est- 
elle  pas  une  absurdité  ?  Et  pourtant  que  d'hommes  s'y 
laissent  prendre  !  Certaines  idées  socialistes  sont  absolu- 
ment fantastiques  :  c'est  febon  sens  qui  le  dit;  toutefois 
elles  ne  sont  point  par  là  même  inoffensives.  Visions 
creuses,  tant  qu'on  voudra  ;  mais  visions  pernicieuses  ! 
On  connaît  le  mot  de  Bossuet  :  «  Quand  une  fois  on  a 
trouvé  le  moyen  de  prendre  la  multitude  par  l'appât 
de  la  liberté,  elle  suit  en  aveugle,  pourvu  qu'elle  en 
entende  seulement  le  nom  (3).  »  On  peut  dire  la  même 
chose  de  l'idée  du  bonheur  transformé  en  jouissance  par 
le  socialisme.  A  ce  mot,  les  plus  bas  instincts  s'éveillent 
et  sont  aiguillonnés  par  la  fascination  d'un  avenir  plein 
de  délices.  Cette  jouissance  promise  n'est  qu'un  rêve, 
mais  n'en  est-ce  pas  un  aussi  que  cette  liberté  tant  van- 


(1)  Oraiaon  funèbre  de  Henri  de  Goiiruai/. 

(3)  Hhloire  des  Variatiom,  l.  XV. 

(1)  Oraison  funùbre  de  Hmriclic  de  France. 
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tée  !  Quand  on  veut  enflammer  les  passions,  ce  n'est  pas 
à  l'esprit,  mais  à  Pimagination  que  l'on  s'adresse  :  voilà 
ce  qui  rend  le  rêve  du  socialisme  si  dangereux.  Si  vous 
ne  soufflez  que  la  haine  au  coeur  du  peuple,  vous  verrez 
des  furieux  se  lever  pour  la  seule  satisfaction  de  dé- 
truire et  se  retirer  dès  que  leur  colère  est  assouvie  ;  mais 
si  à  la  haine  déjà  excitée  viennent  se  joindre  les  séduc- 
tions «de  l'avenir,  alors  éclate  un  véritable  fanatisme  qui, 
au-delà  des  ruines  qu'il  accumule,  veut  à  tout  prix  s'as- 
surer la  possession  des  jouissances  promises,  c'est  la 
guerre  sociale  à  sa  plus  haute  puissance,  et  l'œil  de 
l'homme  ne  peut  en  prévoir  la  fin  ni  le  dénouement. 

De  grâce,  qu'on  ne  cherche  point  de  vains  prétextes 
pour  se  dissimuler  la  profondeur  de  l'abîme  où  le  socia- 
lisme veut  nous  précipiter  ;  qu'on  ne  dise  pas  non  plus, 
pour  se  rassurer  et  se  condamner  à  l'inaction  que  les 
idées  socialistes  «  sont  des  rêves  d'enfant  dont  il  faut  se 
hâter  de  rire  (1)  ;  »  à  ne  considérer  cette  erreur  que  dans 
sa  notion  et  avant  même  de  la  suivre  dans  le  domaine  des 
faits,  il  n'est  pas  un  esprit  droit  et  sincère  qui  n'y  voie  la 
cause  d'épouvantables  catastrophes  et  qui,  par  suite,  ne 
se  croie  obligé  de  la  combattre  dans  la  mesure  de  ses 
forces, 

Achille  TOUPP]T  (2). 


(1)  Le  journal  ;  Le  Temps. 

ÇÈ)  M.  l'abbé  Toupet  n'est  pas  un  inconnu  pour  nos  lecteurs  La 
Revue  a  vivement  recomma.ndé  son  Essai  sur  le  libéralisme  el  plus 
lard  son  Essai  sw  le  Catholicisme.  Ce  sont  des  éludes  fortes,  pro- 
fondes, très  actuelles,  écrites  en  un  style  nerveux  et  brillant  qui  se 
fait  rare  de  nos  jours.  M.  l'abbé  Toupet  mettait  la  dernière  main  à 
un  nouveau  livre  sur  Le  Socm//sme  quand  la  mort  est  venue  le  saisir 
sans  le  surprendre.  Nous  recommandons  vivement  aux  prières  do 
nos  lecteurs  l'àme  de  ce  vaillant  ouvrier,  que  le  poids  du  jour  et  la 
chaleur  ont  trop  IM  consumé,  et  prématurément  ravi  à  l'affection 
de  ses  amis, 

N.  D,  L.  R. 


i 


DOM  PlTRA(i) 


«  Au  Vatican,  lorsqu'on  entre  dans  la  salle  de  travail 
de  la  fameuse  bibliothèque,  à  côté  des  portraits  de  Ba- 
ronius,  de  Sirleto  et  des  autres  cardinaux  bibliothé- 
caires, on  aperçoit  celui  du  cardinal  Pitra  tel  qu'il  était 
vers  l'âge  de  soixante  ans.  Le  front  est  largement  des- 
siné sous  des  cheveux  abondants  et  encore  noirs  ;  les 
yeux  ombragés  d'épais  sourcils  conservent  tout  leur 
éclat  à  travers  des  lunettes  de  myope  ;  le  vêtement 
noir  et  la  calotte  rouge  font  ressortir  la  pâleur  du  vi- 
sage ;  la  bouche  énergique  et  forte  garde  encore  sa 
finesse  ;  les  traits  anguleux  et  d'une  maigreur  ascé- 
tique seraient  presque  durs  sans  un  grand  air  de  bien- 
veillance et  de  distinction  répandu  sur  toute  cette  phy- 
sionomie pensive  du  savant.  Il  y  a  dans  l'expression  de 
la  figure  un  mélange  d'austérité,  de  fermeté,  d'intelli- 
gence et  d'ardeur  contenue  ;  c'est  une  belle  tête  de 
moine,  de  méditatif  et  de  chercheur.  » 

C'est  ainsi  qu'il  était  pendant  sa  vie  :  voici  mainte- 
nant comment  le  dépeint  sur  son  lit  de  mort  un  témoin 
oculaire  :  «  Sa  figure  était  très  belle,  plus  belle  quedeson 
vivant,  il  paraissaitbien  recueilli  en  Dieu,  attentif  à  con- 


(1)  Histoire  du  Cardinal  Pitra,  par  Dom  Cabrol,  prieur  de  Soles- 
mes,  professeur  d'histoire  et  de  patristique  ii  l'Université  calho- 
lique  d'Anj^ers.  Paris,  Victor  Relaux.  —  Prix,  6  francs. 
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sidérer  la  beauté  éternelle  et  comme  content  d'être 
arrivé  à  la  maison  du  Seigneur  » 

Tel  est  le  portrait  physique  de  Dom  Pitra,  vivant  et 
mort.  Il  restait  à  retracer  sa  figure  historique,  son 
rôle  non  pas  au  milieu  des  événements  de  notre  temps, 
il  n'y  fut  guère  mêlé,  mais  au  sein  de  tous  les  siècles 
précédents.  Il  n'est  pas  une  époque  en  eiïet  à  laquelle 
ses  découvertes  paléographiques  ne  l'ait  mêlé,  sur 
laquelle  sa  science  universelle  n'ait  jeté  quelque  lu- 
mière, au  milieu  de  laquelle  son  imagination  ne  l'ait 
transporté,  lorsqu'elle  était  échauffée  par  la  longue  et 
ardente  étude  des  monuments  inconnus  et  des  manus- 
crits antiques. 


Parcourez  la  série  de  ses  œuvres.  Voici  les  textes 
inédits  des  Pères  anténicéens  qui  comprennent  trois 
volumes  du  Spicilèye  de  Solesmes.  Puis  se  succèdent 
les  monuments  du  droit  ecclésiastique  de  l'Église 
grecque  jusqu'au  VP  siècle,  le  Nomocanon^  singulier 
mélange  du  droit  canon  et  des  lois  civiles,  comme  le 
nom  même  l'indique.  11  découvre  entre  temps  toute  une 
famille  d'écrivains,  les  Anastases  d'Antioche  et  du  Si- 
naï,  et  il  leur  consacre  une  savante  monographie. 

Pendant  plusieurs  années,  il  cherche  la  fameuse 
clef  de  saint  Mèliton,  évêque  de  Sardes.  Il  en  trouve 
enfin  une  traduction  latine  à  Oxford  et  il  la  donne  au 
pubhc.  C'est  un  recueil  d'explications  de  tous  les  sym- 
boles scripturaires  du  plus  haut  intérêt.  Dom  Pitra  nous 
fait  ainsi  apparaître  non  seulement  un  liv:-e  inédit,  mais 
encore  il  fait  renaître  une  littérature  ou'  liée.  Chaque 
œuvre  et  chaque  âge  des  premiers  siècles  nous  ap- 
porte un  écho  de  cette  voix  symbolique.  Plus  tard  il  se 
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complaira  à  choisir  un  de  ces  symboles  chers  à  l'anti- 
quité ecclésiastique  et  à  ensuivre  l'histoire  de  siècle 
en  siècle.  Ce  sera  Vlyjhq,  le  poisson  céleste,  et  il  trai- 
tera à  fond  cette  question  pour  montrer  combien  l'art 
chrétien  offre  de  merveilleuses  richesses  à  qui  sait 
l'exploiter.  Ses  profondes  études  sur  ce  point  si  intéres- 
sant lui  font  connaître  jet  apprécier  à  leur  véritable  va- 
leur les  actes  grecs  de  saint  Abercius,  très  maltraités 
par  la  critique  du  XVIP  siècle.  En  rééditant  l'œuvre, 
il  venge  la  mémoire  du  saint. 

Dans  un  de  ses  voyages  à  St-Pétersbourg,  un  hasard 
heureux  lui  fait  trouver  le  secret  de  l'hymnographie 
grecque,  ignoré  des  plus  grands  savants  et  des  criti- 
ques grecs  eux-jnêmes,  tant  anciens  que  modernes. 
Grâce  à  lui,  nous  voyons  renaître  à  la  vie  plus  de  vingt- 
cinq  poèmes  religieux  dont  le  nom  était  oubhé,  et 
plus  de  deux  cents  poèmes  absolument  inconnus.  Vingt 
volumes,  quatre  ou  cinq  cents  manuscrits  sont  rendus 
à  la  poésie  grecque.  A  sa  voix  se  lève  surtout  Romanus, 
le  plus  ancien  et  le  plus  grand  de  ces  mélodes  ressus- 
cites. Gomme  le  dit  Dom  Cabrol,  c'est  im  Adam  de 
Saint-Victor  oriental,  et  plusieurs  de  ses  chants  peu- 
vent être  comparés  sans  désavantage  à  ceux  de  Pin- 
dare. 

La  savante  ardeur  de  Dom  Pitra  ne  se  cantonne  pas 
seulement  dans  le  champ  pourtant  si  vaste  de  la  litté- 
rature ecclésiastique  des  Grecs,  il  glane  aussi  chez  les 
Latins,  et  tous  ses  pas  sont  marqués  par  une  décou- 
verte. Il  écrit  dans  VAuxiliaire  catholique  des  lettres 
sur  l'autorité  des  épîtres  de  saint  Ignace  et  sur  les 
Pères  de  l'Église  latine.  Il  édite  dans  ]3i  Patrologie  de 
Migne  Tertullien,  Minutius  Félix  et  saint  Cyprien  ;  an- 
note les  collections  de  l'abbé  Smaragdus  et  publie  le 
testament  de  saint  Léger,  ainsi  que  la  Vi(a  melrica 
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sancti  Leodegarii.  Le  tome  185«  de  la  Patrologie  repro- 
duit encore  des  documents  de  notre  auteur  sur  un 
voyage  de  saint  Bernard  en  Flandre. 

Il  découvre  à  Midlehill  des  œuvres  inédites  de  Com- 
modien,  évêque  d'Afrique  et  de  Juvencius,  tous  deux 
presque  inconnus  avant  lui,  trouve  à  Douai  et  imprime 
dans  son  spicilège  de  nombreux  ouvrages  de  Veruciun- 
dus,  évêque  de  Junca  en  Mauritanie. 

Le  savant  cardinal  s'occupe  aussi  de  sainte  Hilde- 
garde,  qu'il  nomme  ;<  Vange  de  la  prophétie  »  et  im- 
prime plusieurs  de  ses  œuvres  inédites,  dans  le  hui- 
tième volume  des  Analecta. 

En  1885,  il  donne  au  public  le  résultat  de  ses  études 
de  plus  de  trente  ans  sur  les  Lettres  des  Papes,  et  son 
travail  inséré  dans  le  tome  premier  des  Acta  novissima 
spicUegii  Solesmemis  est  bien  fait  pour  initier  aux 
études  de  diplomatique  et  de  critique  des  manuscrits.  A 
la  prière  de  dom  Pitra,  lord  Ashburnham  consent  à  res- 
tituer aux  archives  vaticanes  un  volume  du  regeste 
d'Innocent  III,  voté  autrefois  par  le  trop  fameux 
Libri. 

Voilà  ce  que  nous  appellerions  volontiers  le  fond  de 
l'œuvre  de  l'illustre  cardinal.  Entrerons-nous  dans  le 
détail  de  ses  autres  ouvrages  ?  Tout  lui  est  sujet  de  sa- 
vants articles  et  de  profondes  dissertations.  En  1839, 
il  trouve  à  Autun  cette  fameuse  inscription  grecque  qui 
commence  sa  réputation, et  décide  peut-être  de  sa  vo- 
cation. 11  compose  sa  magistrale  histoire  de  saint  Lé- 
ger, puis  il  voyage  en  Belgique  et  écrit  quelques  arti- 
cles sur  Notre-Dame  d'Aflighein  ainsi  (|u'une  lettre 
sur  l'évêque  Notger  de  Liège. 

Il  pousse  jusqu'aux  Pays-Bas,  et,  en  185U,  naît  son 
charmant  volume  sur  la  Hollande  catholique. 

Giterai-je  une  soixantaine  d'articles  et  de  lettres,  où 
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Ton    trouverait    souvent  à    glaner,  toujours  à  s'ins- 
truire et  à  s'édifier? 

Celte  simple  nomenclature  explique  et  justifie  l'im- 
mense réputation  de  Dom  Pitra  dans  le  monde  des 
savants.  Elle  montre  aussi  que  son  oeuvre,  aujourd'hui 
magnifiquement  mise  en  lumière  par  un  de  ses  frères 
en  religion  et  en  érudition,  méritait  mieux  qu'un  sim- 
ple article  bibliographique.  Nous  sommes  heureux  de 
la  faire  connaître  tout  entière,  en  suivant  surtout  le 
livre  de  Dom  Gabrol. 


H 


Dom  Pitra,  on  le  voit,  a  été  en  notre  siècle  comme 
un  phare  qui  éclaire  toute  l'histoire  du  passé  de 
l'Église  grecque  et  de  l'Église  latine,  et  l'on  n'est  pas 
au  courant  des  découvertes  modernes,  quand  on  ne 
sait  rien  de  son  œuvre  vraiment  magistrale.  C'est  un 
de  ces  hommes  qui  ont  non-seulement  le  goût  de 
l'érudition,  mais  encore  le  génie  historique.  Frédéric 
de  Schlégel  les  appelait  finement  les  prophètes  du 
passé. 

Il  nous  semble  que  ceux  qui  se  livrent  à  ce  genre 
d'études  et  qui  s'y  font  un  nom,  se  divisent  assez  natu- 
rellement en  deux  classes.  Les  uns  ont  le  regard  ori- 
ginal et  personnel,  ils  opèrent  leurs  reconstructions 
historiques  moins  avec  des  documents  qu'avec  une 
imagination  brillante,  et  colorent  d'une  manière  vivante 
et  puissante  tout  ce  qui  leur  paraît  être  la  réalité.  Tel 
fut  Michelet  en  France,  tels  furent  Carlyle  et  Macau- 
lay  en  Angleterre.  Ce  sont  moins  des  savants  que  des 
voyants.  Trop  heureux  seraient-ils,  si  bien  souvent  les 
préjugés  et  les  passions  ne  leur  présentaient  des 
mirages  troupeurs!  Leurs  récits  ont   l'attrait  et...  la 
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véracité  d'iiii  roman  historique.  Pour  eux,  l'histoire  est 
une  résurrection;  mais  les  faits  ne  ressuscitent  pas 
toujours  tels  qu'ils  se  sont  passés.  Ils  interprètent  les 
textes;  parfois  aussi  ils  les  corrigent  et  les  sollicitent 
doucement  pour  leur  faire  rendre  faux  témoignage. 

D'autres  savent  trente  langues,  comme  Mai"  et  Mez- 
zofante  ;  ils  ont  déchiffré  tous  les  textes  et  lu  tous  les 
manuscrits  ;  mais  leurs  récits  ont  toute  l'aridité  d'une 
sèche  nomenclature,  ils  ne  savent  pas  répandre  une 
vie  intense  sur  les  résultats  de  leurs  recherches  et 
insuffler  une  àme  vivante  à  tous  ces  papyrus  dessé- 
chés. M.  Thiers  égayait  les  chiffres,  disait-on  ;  ceux-ci 
ignorent  l'art  d'égayer  les  textes,  de  les  rendre  inté- 
ressants, même  pour  les  lecteurs  peu  familiarisés  avec 
l'érudition. 

L'Allemagne  a  inondé  l'Europe  de  ces  livres  longue- 
ment travaillés,  bourrés  de  documents  et  de  citations, 
dans  lesquels  l'érudition  se  fait  apercevoir  partout,  et 
l'art  nulle  part.  Il  faudrait  qu'un  talent  clair  et  souple 
s'emparât  de  ces  textes  patiemment  recueillis  et  don- 
nât à  ces  ouvrages,  avec  la  vérité  qu'ils  ont,  la  vie  qui 
leur  manque. 

Dom  Pitra,  comme  Montalembert  ou  Augustin 
Thierry,  possédait  simultanément  ce  double  talent.  Il 
étudiait  d'abord  avec  une  longue  patience  tous  les  do- 
cuments, et  ce  n'est  qu'après  qu'il  laissait  hbre  car- 
rière à  cette  imagination  qui  vivifie  tous  ses  récits. 

Qu'on  lise  par  exemple  dans  son  Histoire  de  saint 
Léger  cette  peinture  si  vraie  et  si  poétique  du  vieil 
Augustodunum  : 

«  Le  bruit  de  ses  rues  retentissantes  est  couvert  des 
clameurs  de  la  foule  qui  afflue  sur  ce  point  le  plus 
fréquenté  de  la  ville  ;  c'est  le  palatium,  la  cité  des 
magistrats  ;   le  quartier  des  grands  édifices    et.  des 


DO  M  PI  TU  A  o55 

hommes  publics.  C'est  le  Forum  et  l'Emporium,  le 
rendez-vous  de  toute  la  population  oisive  et  affairée  de  la 
ville  et  de  la  campagne;  des  plaideurs  qui  acsiègent 
les  jurisconsultes  ;  des  curiales  et  des  scribes  qui  se 
rendent  à  la  curie  ;  des  édiles  qui  visitent  les  marchés 
etinspectent  les  étalages  ;  des  écoliers  qui  s'achemi- 
nent aux  palestres  des  grammairiens.  C'est  tout  à  la 
fois  le  mouvement  varié,  mêlé,  criard  d'une  colonie 
grecque  et  la  superbe  représentation  du  municipe 
romain.  A  droite,  en  retournant  à  l'orient,  la  voie  des 
orfèvres  et  des  verriers  étendait  ses  galeries  écla- 
tantes d'or,  et  menait  au  gynécée,  aux  jeux  gymnas- 
tiques,  au  théâtre  et  à  l'amphithéâtre...  » 

Tel  encore  ce  tableau  des  plaines  du  Morvan  :  «  Il 
fallut  à  Léodegar,  en  touchant  le  vieux  sol  éduen,  tra- 
verser les  solitudes  du  Morvan,  encore  aussi  désolées 
qu'au  temps  où  les  décrivait  le  rhéteur  Eumène  après 
le  récent  passage  des  premiers  barbares,  incultes, 
inhabitées,  pleines  de  silence  et  de  ténèbres  ;  des 
chemins  brisés  et  interrompus  par  des  précipices  et  des 
pentes  abruptes,  au  point  qu'à  peine  une  lourde  voi- 
ture à  demi  pleine  pourrait  y  passer  ;  puis  toutes  les 
traditions  celtiques,  les  plus  sombres  souvenirs  des 
druides,  ces  légions  de  mauvais  génies  que  saint  Ger- 
main, à  chacun  de  ses  -voyages  à  sa  ville  natale, 
entendait  courir  à  grand  bruit  à  travers  les  montagnes, 
et  lui  crier  du  fond  des  vallées  :  laisse,  laisse  au  moins 
à  des  misérables  la  solitude  des  bois  et  la  paix  des 
déserts  (1).  ^ 

Mais  tous  ses  tableaux  les  plus  brillants  s'appuient 
sur  des  faits  et  sur  des  textes  patiemment  copiés  dans 
la  poussière  des  bibhothèques.  En  décrivant  dans  un 

(l)  lliiloire  de  saint  Leyer,  p.  lOU  el  ai8. 
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de  ses  articles  le  labeur  d'un  hagiographe  et  la  pré- 
paration qui  est  exigée  de  lui,  c'est  son  propre  por- 
trait qu'il  semble  tracer. 


«  Il  lui  faut  travailler  à  la  sueur  de  son  front  ;  re- 
muer longtemps  la  terre  où  cette  fleur  d'une  vie  sainte 
doit  croître  ;  remonter  aux  sources  les  plus  pures,  re- 
passer par  tous  les  chemins  frayés  avant  lui,  vivre 
avec  son  héros  et  le  suivre  pas  à  pas,  sans  même  se 
reposer  sur  sa  tombe  s'il  la  trouve  quelque  part  ;  enfin 
demander  sa  gloire  posthume  aux  générations  qui 
l'ont  vue  passer;  aux  cités  qui  l'ont  adopté,  son  patro- 
nage ;  aux  basiliques  qui  s'en  glorifient,  sa  châsse,  sa 
bannière  et  son  vocable.  Pourquoi  donc  ne  ferait-on 
pas  pour  les  saints  et  les  saintes  de  Dieu,  ce  que  tant 
d'autres  font  pour  les  illustres  de  Rome  et  de  la  Grèce, 
pour  les  inconnus  de  l'Egypte  et  de  l'Orient  ?  On  a 
compté  douze  mille  lettres  d'un  seul  Bollandisle  ;  on  a 
vu  les  autres  suppléer  à  ce  voyage  de  la  pensée,  en 
faisant  deux  outrois  fois  le  tour  du  monde  lettré.  Pèle- 
rin des  martyrs,  historien  des  confesseurs,  allez  à  l'en- 
quête de  nos  saints  et  quand  vous  aurez  lassé  dans  ces 
voies  sacrées  vos  jours  et  vos  nuits,  pâli  sur  les  passion- 
naires,  usé  de  vos  lèvres  jusqu'au  marbre  des  autels, 
revenez  et  n'oubliez  pas  que  votre  œuvre  n'a  pas  en- 
core commencé. 

»  Il  va  sans  dire  que  s'd  y  a  un  document  ancien  à 
lire,  un  diplôme  à  déchiffrer,  une  page  étrangère  à  tra- 
duire,vous  ne  broncherez  pas  ;  que  s'il  faut  trancher  un 
problème  de  chronologie,  de  généalogie,  d'archéolo- 
gie, vous  aurez  la  main  sûre  et  ferme  ;  que  s'il  se  ren- 
contre une  thèse  ardue  de  la  science  des  saints,  de 
théologie  dogmatique,   canonique  ou  mystique,  et   il 
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n'y  a  pas  de  vie  sainte  qui  n'en  présente,   vous  êtes 
prêt  à  faire  face  (1).  » 

Ecoutons-le  encore,  lorsqu'il  nous  décrit  la  joie  qu'il 
éprouva  en  découvrant  au  fond  des  Pays-Bas  les  ar- 
chives secrètes  des  jansénistes  d'Utrecht,  enfouies 
dans  la  petite  église  de  sainte  Gertrude,  à  la  fois  ber- 
ceau et  tombeau  d'une  hérésie  et  d^un  schisme.  Là  se 
trouvent  en  effet  la  correspondance  de  tous  les  chefs 
jansénistes,  ainsi  que  les  manuscrits  originaux  des  in- 
nombrables pamphlets  partisde  la  Plollande;  là  pourris- 
sent d'innombrablesliasses,  volumes  et  portefeuilles, 
renfermant  les  papiers  des  cinq  premiers  vicaires 
apostoliques.  Dom  Pitra  estime  à  100  volumes  in- 
folio et  à  50,000  pièces  l'ensemble  de  cette  riche  et 
curieuse  collection.  «  J'en  ai  commencé  le  dépouille- 
ment en  détail,  dit-il,  je  le  pousserai  aussi  loin  que  j'en 
aurai  le  temps,  la  force  et  la  liberté  (2).  » 
Et  il  ajoute  dans  une  lettre  à  M.  Guignard(l)  : 
«  Je  ne  soupçonnais  pas,  malgré  les  goûts  que  vous 
me  connaissez,  tout  l'attrait  que  présente  le  simple 
dépouillement  d'un  inventaire  d'archives  ou  d'un  rôle 
diversorum,  dans  un  pays  et  à  une  époque  de  guerres 
civiles  et  religieuses.  C'est  un  tel  conflit  de  noms,  de 
dates,  d'ordres,  de  contre-ordres,  de  placetset  de  pla- 
cards, que  la  bataille  semble  recommencer  :  les  feuil- 

(1)  PJade  sur  la  collection  des  actes  des  sainl>:,  p.  7.").  —  Cl.  Dom 
Cabrol.  p.  123. 

(2)  La  Hollande  calhoUnuc,  p.  165. 

(3)  On  sait  que  l'arclievêque  janséniste  d'Utreclif  vient  encore 
de  faire  parler  de  lui  en  acceptant  la  renonciation  de  l'ex-pùre 
Hyacinthe  à  ses  fonctions  d'administrateur  de  l'église  française  do 
la  rue  d'Arras,  à  Paris.  C'est  le  dernier  soupir  du  loysonisme 
rendu  dans  le  sein  de  l'hérétique  assis  sur  le  siège  de  saint  Willi- 
brord  et  de  .saint  Uoniface.  (Mars 
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les  mortes  se  raniment,  les  autographes  parlent,  une 
simple  signature  arrive  au  bruit  du  galop.  C'est  un 
tournoi  où  tous  les  combattants  se  croisent  et  vocifè- 
rent ;  et  quand  il  s'y  joint  le  pêle-mêle  disgracieux  des 
chiffons  du  seizième  siècle,  hérissés  de  si  affreux  ca- 
prices de  plumes  et  de  scribes,  c'est  la  poussière  et  la 
fumée  d'un  champ  de  bataille.  Dans  les  archives  des 
cinq  grands  chapitres  d'Utrecht,  au  donjon  du  château 
de  Saint-Murenberg,  au  stadhuis  de  Campen,  dans  le 
Sekretkamer  de  Deventer,  dans  la  cour  provinciale 
d'Arnhem,  j'ai  éprouvé  cet  attrait  à  un  point  que  je  ne 
puis  vous  dire  :  procul  adoratur  hélium,  exhortatio- 
nem  ducum  et  ululation  exercUus.  Je  vous  connais 
homme  à  me  suivre  sans  effroi  dans  ce  dédale  où  je 
viens  de  passer  plusieurs  mois  (1).  » 

Avions-nous  raison  de  dire  que  Dom  Pitra  n'est  pas 
seulement  un  savant,  mais  encore  un  écrivain  de  mar- 
que, qu'il  ne  se  contente  pas  d'être  un  grand  fureteur 
d'archives  et  qu'il  laisse  souvent"  parler  une  imagina- 
tion toujours  originale  et  féconde? 

Voici  une  description  de  laPIollande  que  signeraient 
volontiers  les  meilleurs  maîtres  : 

«  Je  traversai  toute  la  nuit  un  paj^s  presque  désert, 
de  vastes  nappes  de  prairies,  des  clairières  silencieuses 
dont  la  lune  accidentait  à  peine  les  ombres  monotones. 
Que  faire,  sinon  de  penser  aux  morts  ?  Je  me  pris  donc 
à  chercher  dans  le  lointain  nébuleux  et  flottant  de  ces 
steppes,  parmi  les  ombres  rares  et  douteuses  des 
grands  arbres,  la  pointe  des  vieux  clochers,  les  tours 
abbatiales,  les  hauts  manoirs  de  la  Frise  féodale.  Vor- 
per,  riiistorien  des  Pays-Bas,  m'avait  dit  la  veille  qu'a- 
lors il  y  avait  peu  de  cités,  mais  partout  des  villages, 

{\\  la  llnihnnh^  mlltoliijue,  p.  172.  Cf.  Dom  Cabrol,  p.  l'.5. 
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entremêlés  sans  interruption  de  monastères  et  de 
châteaux.  Et  pourtant  je  ne  traversai  que  des  solitudes. 
Pour  les  repeupler,  j'évoquai  tous  mes  souvenirs,  je  fis 
descendre  à  la  clarté  des  étoiles  une  terre  ancienne  et 
des  cieux  trépassés,  une  Jérusalem  d'autrefois.  Il  ne 
fallait  pas  un  grand  effort  d'imagination. 

»  ...  Avant  le  milieu  du  jour  j'étais  déjà  loin,  chemi- 
nant sous  les  grands  ombrages  entre  des  cours  d'eau 
et  des  prairies  verdoyantes  à  perte  de  vue.  Cette  ver- 
deur du  mois  de  mai,  la  renaissance  de  cette  belle 
nature  me  semblait  une  visible  image  de  la  foi  catho- 
lique qui  reprend  possession  de  la  Hollande  (1).  » 

Ce  dessin  à  la  plume  ne  rappelle-t-il  pas  les 
paysages  si  profonds  et  si  poétiques  de  ces  grands  ar- 
tistes des  Pays-Bas  dont  l'écrivain  vient  admirer  les  oeu  - 
vresà  Amsterdam  ou  à  La  Haye  ?N'est-cepas  un  souve- 
nirou  une  imitation  des  toiles  célèbres  de  Ruysdael,  de 
Lingelbach  ou  d'Hobbema  ? 

Comme  savant  et  comme  littérateur,  tel  est  le  por- 
trait de  Dom  Pitra.  Il  se  peint  dans  ses  oeuvres  et 
l'historien  du  cardinal  fait  ressortir  admirablement  dans 
tout  son  livre  ces  deux  qualités  ôminentes  chez  son 
héros. 

ir  L.  SALEMRIKPt. 

(à  fiuwré) 


(1)  In  llulhnideniilioli.i'w,  p.  :i:i:{. 
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Paris,  Delhomme  et  Briguet  ;  un  vol.  in-12  de  286  pages. 

Y  a-t-il  dans  l'honime  une  âme  spirituelle  au  vrai  sens  du 
mol,  cest-à-dire  une  substance  intelligente,  physiquement  simple, 
distincte  de  la  matière  du  corps  et  indépendante  de  celui-ci  dans 
son  existence  ? 

Tel  est  le  problème  posé  et  résolu  dans  huit  excellentes  confé- 
rences. 

La  première  de  ces  conférences  expose  la  méthode  adoptée  et 
suivie  par  l'auteur  dans  les  sept  autres. 

Cette  méthode  simple,  claire  et  d'une  logique  presque  toujours 
décisive  consiste  à  examiner  d'abord  les  arguments  du  maté- 
rialisme, le  piincipal  ennemi  sur  ce  terrain  de  la  spiritualité  de 
l'âme. 

Il  n'y  a  pas  de  force  sans  matière.  —  Il  y  a  correspondance 
incontestable  entre  les  phénomènes  psychiques  et  l'appareil  céré- 
bral, entre  la  pensée  et  le  cerveau  ;  donc  celle-là  est  le  produit  de 
celui-ci.  —  La  pensée  est  un  processus  nerveux  tout  aussi 
matériel  que  les  actes  léllexes  observés  dans  la  vie  purement 
animale:  un  simple  intermédiaire  entre  les  deux  appareils  ner- 
veux de  la  sensation  et  de  la  motricité;  si  elle  était  autre  chose, 
la  quantité  d'énergie  existant  dans  le  monde  matériel  cesserait 
d'être  invariable.  —  Spiritualisme!  tissu  d'obscurités  et  de  mys- 
tères! MatériaUsme  !  théorie  d'une  simplicité  et  d'une  facilité  à 
nulle  autre  pareille!  Ainsi  parient  les  matérialistes.  M.  Ceillier 
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les  laisse  parler,  leur  permet  d'exposer  leurs  difficultés  et  leurs 
objections  en  toute  liberté,  au  besoin  les  aide  à  fortifier  et  à 
éclairer  leurs  arguments;  puis  l'exposition  étant  complète,  toutes 
les  armes  étant  sorties  et  ayant  donné,  il  réfute  point  par  point, 
majeures  et  mineures  ;  meta  néant  les  syllogismes  les  plus  auda- 
cieux ;  reprend  le  terrain  pas  à  pas  ;  brise  toutes  les  armes 
et  réduit  l'ennemi  à  l'impuissance  et  à  la  capitulation  sans  condi- 
tions et  sans  phrases.  Rarement  le  "latérialisme  a  été  exposé 
avec  plus  de  loyauté  et  combattu  avec  plus  de  force. 

Il  ne  suffit  pas  de  montrer  l'inanité  du  système  matérialiste,  et 
de  prouver  ainsi  d'une  manière  indirecte  et  négative  la  valeur 
du  système  opposé.  Il  faut  encore  démontrer  celui-ci  directement 
et  positivement. 

C'est  ce  que  fait  l'auteur  avec  une  égale  précision  et  Jbeaucoup 
de  science.  Dans  la  première  partie  de  son  livre,  il  a  élabli  la 
possibilité  d'une  âme  humaine  ;  l'existence  de  cette  àme,  comme 
fait  certain,  résulte  de  la  seconde  partie. 

La  cinquième  Conférence  aboutit  à  cette  conclusion  que,  dans 
l'homme,  il  y  a  une  substance  pensante  distincte  de  la  matière 
du  corps,  c'est  le  premier  pas  vers  la  spiritualité  de  cette  subs- 
tance pensante.  En  effet,  la  matière  du  corps  immain  change  et 
se  renouvelle  sans  ces.se  ;  il  y  a,  d'autre  part,  dans  l'homme  une 
substance  qui  reste  toujours  permanente  et  identique.  Donc,  — 
la  conclusion  est  certaine,  —  il  y  a  dans  l'homme  une  substance 
pensante  qui  n'est  pas  la  matière  du  corps. 

Il  y  a  un  second  pas  à  faire  :  montrer  que  cette  substance  pen- 
sante distincte  de  la  matière  du  corps,  est  une  substance  simple. 
Ce  second  pas  est  franchi  dans  la  sixième  conférence  avec  autant 
de  fermeté  que  le  premier.  Il  y  a  danS  l'homme  des  phénomènes, 
—  sensation,  conscience,  pensée,  volition,  —  doués  d'une  véri- 
table unité.  Celte  unité  exige  un  sujet  simple,  c'est-à-dire  non 
composé  de  parties.  —  Ce  raisonnement  parfaitement  exposé, 
est  une  puissante  preuve  de  la  simplicité  de  l'âme.  Mais  il  reste 
un  troisième  pas  à  franchir  avant  d'arriver  à  la  spiritualité  de 
l'âme.  M.  le  chanoine  Ceillier  le  sait  (voir  p.  191,  note).  Il  fran- 
chit trop  vite  ce  passage,  sans  trop  dire  comment,  ni  pounjuoi.  Il 


362  BIBLIOGRAPHIE 

donne  bien  les  preuves  de  la  spiritualité,  mais  sans  assez  les  distin- 
guer de  celles  de  lasiaiplicité,sansy  apporter  la  savante  ampleur, 
la  rigueur  de  déduclioii  à  laquelle  il  a  habitué  le  lecteur  sur  tous 
les  autres  points.  Mais  si  les  preuves  métaphysiques  de  la  spiri- 
tualité sont  trop  légèrement  es(iuissées,  il  n'en  est  pas  de  même 
des  preuves  morales  et  delargument  surnaturel.  La  spiritualité 
de  l'àme  sort  donc  victorieuse  de  toute  cette  discussion  et  M.  le 
chanoine  Geillier  n'a  pas  seulement,  par  son  ouvrage,  ofïert  une 
étude  précieuse  aux  jeunes  gens,  aux  hommes  du  monde  qui, 
adonnés  aux  nobles  labeurs  de  l'intelligence,  éprouvent  le  besoin 
de  défendre,  contre  les  objections  qu'ils  trouvent  dans  leurs 
éludes,  leur  croyance  à  cette  âme  invisible  et  spirituelle  qui  est 
la  plus  noble  partie  deux-mêmes  «  ;  —  il  a  aussi  fourni  des 
armes  fort  utiles  «  à  ceux-là  qui,  chargés  par  leur  vocation  de 
conserver  la  doctrine,  d'enseigner  leurs  frères  et  de  les  fortifier 
dans  la  foi,  doivent  connaître  à  fond  toutes  les  formes  de  l'atta- 
que et  les  ressources  de  la  défense.  >  G  "était  son  ambition  en  écri- 
vant son  livre.  Nous  pouvons  l'assurer  que  celte  ambition  ne 
sera  pas  déçue. 

A.  Choli^t. 
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SAINTE    FAMILLE 


La  Revue  a  publié  déjà,  dans  son  numéro  de  mai  1891,  plu- 
sieurs documents  relatifs-  au  culte  delà  Sainle  Famille.  C'est  tout 
d'abord  un  Bref  au  cardinal  Bausa,  archev^êque  de  Florence,  en 
date  du  20  novembre  1890,  par  lequel  le  Souverain  Pontife 
recommande  et  remet  en  honneur  le  culte  très  ancien  de  la 
Sainte  Famille.  En  même  temps  il  mande  au  Préfet  de  la  Sacrée 
Congrégation  des  Rites  de  porter  celte  lettre  à  la  connaissance 
de  tous  les  évoques  de  la  catholicité.  Par  ordre  de  Sa  Sainteté, 
la  môme  Congrégation  a  composé  et  publié  une  Formule  de  Con- 
sécratiçn  des  fao'iiUes  chrétioines  à  la  Sainte  Famille  ; 
et  une  Prii^re  quotidienne  indulgenciée  à  réciter  devant 
l'image  de  la  Sainte  Famille.  Nous  avons,  dans  le  même 
numéro  de  mai  1891,  donné  le  texte  de  ces  documents  liturgiques. 

Depuis  lors,  des  actes  nouveaux  sont  venus  s'ajouter  aux 
premiers.  Une  Associatio?i  Universelle  a  été  fondée  par  le 
Souverain  Pontife  en  vue  d'enrôler  tous  les  foyers  chrétiens  sous 
la  bannière  de  la  Sainte  Famille.  Le  Pape  entend  protester  ainsi, 
à  sa  façon  et  d'une  manière  efficace  et  pratique,  contre  les  atta- 
ques dissolvantes  aux(|uelles  la  société  domestique  est  aujour- 
d'hui en  butle. 

L'inépuisable  fécoidité  de  l'Église  catholique  prépare,  à  point 
nommé,  des  remèdes  à  tous  les  maux.  Non  contente  d'opposer 
la  saine  doctrine  aux  théories  subversives  de  l'ordre  familial,  elle 
veut  encore  trouver  dans  la   Sainte  Famille  de  Nazareth  une 
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prolection  spéciale  contre  les  démoralisations  multiples  qu'on 
s'efforce  à  répandre  dans  nos  foyers  chrétiens. 

L'Association  Universelle  de. la  Saitite  Famille  est  or- 
ganisée par  le  Souverain  Pontife  sur  le  modèle  de  la  hiérar- 
chie canonique  dans  l'Église.  Chaque  paroisse  devient  un  centre 
d'association  dont  le  curé  est  le  directeur.  Dans  chaque  dio- 
cèse, l  evèque  doit  s'y  intéresser  ;  un  directeur  diocésain  sera 
nommé,  qui  aura  pour  mission  de  provoquer  le  zèle  de  tous  en 
faveur  de  celte  œuvre  éminemment  sociale  ;  d'en  diriger  el 
poursuivre  le  développement.  Enfin,  le  centre  de  l'Association 
est  fixé  à  Rome,  et  le  Cardinal-Vicaire  en  est  établi  protecteur 
et  chef  suprême.  De  nombreux  privilèges  sont  accordés  aux 
membres  de  l'Association. 

Nous  donnons  ci  dessous  toute  la  série  des  documents  pon- 
tificaux à  ce  sujet. 


Lettre  circulaire  de  la  S.  C.  des  Rites  àtous  les  Ordinai- 
res, promalquanl  la  décisionpontificale  d'établir  /'Associa- 
tion Universelle  de  la  Sainte  Famille. 

Um.e  Domine  uti  Frater, 

Quo  ubique  lerrarum  cullus  ac  devotio  erga  Sacram  Farailiam 
magis  magisque  foveatur,  atque  a  propria  indole  ac  natura  nun- 
quam  dellectat,  SSmus  Dominus  Nosler  Léo  Papa  XfU  univer- 
salem  Consociationem  appositis  statutis  per  Sacram  Rituum  Con- 
gregationem  nuper  exaralis  constituendam  voluit,  quam  indul- 
gentiarum  quoque  thesauro  locupletare  dignatus  est.  Haec  omnia 
in  Apostolicis  Litteris  in  forma  Brevis  conlinentur,  quiie  de  man- 
dato  Sanctilaiis  Suae  per  pnesenlem  epislolam  ad  Amplitu- 
dinem  Tuam  transmittunlur,  .quibus  additur  decretum  ipsius 
Sacrae  Gongregalionis  ab  eadem  Sanctilate  Suaadprobatum,  (pio 
nonnulla  hac  super  re  declarantur. 

Erit  itaque  Amplitudinis  ^  Tuae  lam  salularera  institulionem 
apud  commisses  Tibi  fidèles  omni  studio  excitare  ac  promovere: 
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ila  ul  in  iinaquaque  parochiali  luœ  diœceseos  ecclesia,  sub  res- 
pectivi  paroclii  regimine,  ad  Iramitem  supradicli  Aposlolici 
Brevis,  clirislianarum  familiarum  coQsocialio  habeatur. 

Hoc  autem  animadverlat  Amplitudo  Tua  quod  si  alicC  in 
Tua  diœcesi  erectœ  reperianlur  socielales  ejusdem  nominis  el 
insliluti,  illee  arapliusexsisterenequeunt,  sed  cum  bac  universali 
ilacunjungi  debenl,  ut  unum  évadant  corp/'s  cum  ipsa.  Preeterea 
quaecumqueprecesseuoraliones.  etsi  indulgentiis  ditalae,  ibidem 
usurpanlur,  nova  indigent  Imjus  Sacra'  Riluura  Congregalionis 
adprobatione;  secus  in  posterum  licite  adhiberi  npqueunt. 

Si  vero  in  ista  diœcesi  exstent  religiosa3  Familise  sub  hoc  ipso 
tilulo,  Amplidudo  Tua  earum  Superiores  depraesentibusApos- 
tolica?  Sedis  dispositionibus  ac  slatutis  certiores  reddere  salagat. 
Quœ  dum  pro  mei  muneris   ratione  Amplitudini   TucO  com- 
munico,  Eidem  diuturnam  ex  animo  felicitatem  adprecor. 
Amplitudinis  Tuse 

Uti  Frater. 
Gaj.  Gard  Aloisi-Masella,  S.  II.  C.  Vreef. 
Vlng.  Nussi,  s.  R.  C.  Secrelarius. 
Homae,  die  2  julii  1892. 


IJ 


Bref  de  Sa  Sainteté  appruiwani  les  SCacuis  de  l'Asso- 
ciation Universelle  de  la  Sainte  Famille. 

LEO  PP.  XllI. 

An    PERPETUAI  REl  .AIEMORIAM 

Neminem  fugil  rei  privatae  et  publicai  fauslitalem  a  domeslica 
potissimum  institulione  pendere.  Quo  enim  altiores  domi  egerit 
radices  virtus,  quo  solertius  paienlum  voce  et  exemplo  fuerint 
puerorum  animi  ad  religionis  praecepta  informât!,  eo  uberiores 
in  rem  communem  fructus  redundabunt.  (Juapropter  summopere 
inter  est  ul  domestica  socielas  non  solum  sit  sancte  constituta, 
sed  sanclis  etiam  regalur  legibus  ;  in  eaque  religionis  spiritus  et 


o(A5  ASSOCIATION  UNIVERSELLE 

christianiL'  vite  ralio  diligenter  conslanterque  fovealur.  Hiiic 
profeclo  est  quod  misericors  Dôus,cuiiihiiaianLereparalioiiis  opus 
quod  diu  Scecula  expeclabaat,  peiTioere  decrevisset,  ita  ejusdeni 
operisialionemordiiienique  disposuil  ut  prima  ipsa  ejusdeiu  initia 
augustam  muiido exhibèrent speciem  Familiœ  diviniluscouslitutee, 
mquaomnes  absolulissimuin  domesticse  societatis,  omnisque 
virtutis  ac  sanctita'is  intuerentur  exemplar.  TalisquidemFamilia 
exstitit  Nazarethana  illa,  in  qua  antequam  genlibus  universis 
plenolumine  emicuisset,  sol  justitioR  erat  absconditus  ;  nimiruiu 
Cbristus  Deus  Serv^ator  Noster  cam  Yirgine  Matre  et  Joseph  viro 
sanctissimo,  qui  erga  Jesum  patenio  fungebatur  munere.  Minime 
dubium  est  quinexiis  laudibus,  quœ  in  societale  et  consuetudine 
domestica  ex  mutuis  carilalis  officiis,  ex  sanctitate  morum,  ex 
pietatis  exercitalione  proliciscuntur,  maxiraa  quaeqiie  enituerit  in 
sacra  illa  Familia,  quaî  siquidem  earum  futura  erat  ceteris  docu- 
mento.  Ac  propterea  benigno  Providenliie  consilio  sic  illa  cons- 
lilit,  ut  singuli  chrisliani  quaUcunque  conditione  vel  loco,  si  ad 
eam  animum  advertant,  facile  pjssint  cujuscun(|ue  virtutis  ex- 
ercendcï  habere  caussam  et  invitamentum.  Habent  rêvera  paires 
familias  in  Joseph  vigilantiie  providentiseque  palernaî  praeclaris- 
simam  norniam  ;  habent  matres  in  sanctissiraa  Yirgine  Dei  para 
amoris,  verecundige,  submissionis  animi  perlectsequeiidei  insigne 
spécimen  ;  filii  vero  familias  in  Jesu,  qui  erat  subditus  illis,  ha- 
bent divinum  obedienliée  exemplar  quod  admirentur,  colant,  imi- 
lentur.  Qui  nobiles  natu  sunt,  discent  a  Familia  regii  sanguinis 
quomodo  et  in  édita  fortuaa  se  tempèrent,  et  ia  afllicta  retiaeant 
dignitalem  ;  qui  dites,  noscent  ab  ea  quantum  sint  virtutibus 
posthabendïe  divilia^  Operarii  aulem  et  ii  omnes  qui,  noslris 
priesertim  lemporibus,  famiharum  rerum  augusliis  ac  tenuiore 
condilioac  lamacriter  irrilaalur,  si  ad  sanctissimosillius  domes- 
licai  socielatis  consortes  respectent,  non  deerit  eiscaussacur 
loco,  qui  sibi  obligit,  delectentur  polius  quam  doleanl.  Com- 
munes enim  cum  sacra  Familia  simt  illis  labores  :  communes 
curie  de  vita  quotidiana  :  debuit  et  Joseph  de  mercede  sua  vitie 
ralionibus  consulere;  imo  ipsa- divina3  nianus  se  fabrilibus  ex- 
ercuerunt. 
Nec  mirum  sane  est  si  sapienlissiuii  homines  diviliisaflluenies, 
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easabjicere  voluerint,  sociamque  cum  Jesii,  Maria  et  Joseph  sibi 
eligere  paupertalem.  Quibus  e  rcbus  jure  meritoque  apud  calho- 
licos  Sacrœ  Familiie  ciiltus  mature  invectus,  majusin  dies  singu- 
los  incrementum  capit.  Id  quidem  probant  tumchristianorum  soda- 
litates  sub  iiivocatione  Sacrai  Familiae  instilutae,  lum  singulares 
honores  ei  redditi,  lum  polissimum  a  Decessoribus  Nostris  ad 
excitanduni  erga  eam  pietatis  studium  iinpertita  privilégia  et 
gralise.  Hujusmodi  cultus  magno  in  honore  habitas  est  jam  inde 
a  sseculo  decimo  septimo,  late(iue  per  Itaham,  GaUiam  et  Belgium 
propagalus,  totara  fere  Europam  pervasit  ;  deinde  pra?tergressus 
vastos  Oceani  tractus,  in  America  per  Canadensem  regionem, 
cura  prœsertira  atque  opéra  Venerabilis  Servi  Dei  Francisci  de 
Montmorency-Laval,  primi  (Juebecensis  Episcopi,  et  VenerabiUs 
Servœ  Dei  Margarilce  Bourgeois,  sese  extendit,  faustisque  effloruit 
auspiciis  (1).  Postrerais  hisce  temporibus,  dilectus  Filius  Fran- 

(!)  Voici  le  teste  des  sages  règlements  que  le  vénérable  Mgr 
François  de  Monlmorency-Laval,  premier  évêque  de  Québec, 
donnait  aux  confréries  de  la  sainte  Famille,  dans  son  diocèse,  en 
16()0. 

«  L'esprit  de  la  Confrérie,  dit-il,  consiste  à  imiter  les  personnes 
sacrées  qui  composent  la  Sainte  Famille,  chacun  selon  son  état  et 
sa  condition.  »  Puis  il  marque  les  devoirs  qu'impose  cette  imita- 
tion : 

«  1°  Envers  Dieu,  la  crainte  de  l'offenser;  ia  promptitude  dans 
les  choses  où  il  y  va  de  son  honneur  et  de  son  service  ;  une  grande 
soumission  et  conformité  à  sa  volonté,  dans  les  accidents  les  plus 
fâcheux;  un  |)rofond  respect  pour  les  choses  saintes, 

»  2'^  Envers  le  mari  ou  l'épouse,  un  amour  sincère  et  cordial,  ([ui 
fasse  qu'on  ait  un  grand  soin  de  tout  ce  qui  regarde  le  conjoint, 
selon  le  temporel  et  le  spirituel  ;  lâchant  toujours  de  le  gagner  à 
Dieu  par  prières,  bons  exemples  et  autres  moyens  convenables; 
le  respect,  l'obéissance,  la  douceur  et  la  patience  à  souffrir  ses 
défauts  et  ses  mauvaises  humeurs. 

»  3°  A  l'égard  des  enfants,  un  grand  soin  de  les  élever  dans  la 
crainte  de  Dieu,  de  leur  apprendre  et  de  leur  faire  dire  tous  les 
jours  leurs  prières  ;  leur  inspirer  une  grande  horreur  du  péché  ; 
ne  leur  souffrir  rien,  où  Dieu  pourrait  cire  offensé;  une  grande 
douceur  à  les  corriger,  la  patience  à  souffrir  leurs  petites  faiblesses, 
envisageant  sans  cesse  dans  leurs  personnes  celle  de  l'Enfant 
Jésus,  dont  ils  sont  les  images  vivantes  ;-gardcr  ia  netteté  et  la 
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ciscus  Pliilippus  Francoz,  Societatis  Jesu,  piam  Gonsocialioiiem  a 
Sacra  Familia  Lugduai  fiindavil,  quae  fruclus  latos  atque  uberes, 
Deojuvante,  de  se  pollicelur.  Consocialioni  lam  auspicalo  con- 
dikeilludest  saliilare  proposilum  :  niiniruoi  farailias  chrislianas 
arcliori  piet^tis  iiexu  Sacrœ  Familiie  deviiicire,  velpolius  omnino 
devovere,  eo  etiam  consilio,  uti  scilicet  Jesu,  Maria  et  Joseph 
familias  sibi  dedilas  lamquaiii  rem  propriam  lueanlur  et  foveant. 


propreté  dans  leurs  liabits,  évilaat  les  ajustements  qui  ne  servent 
qu'à  nourrir  la  vanité  des  parents,  et  à  l'inspirer  aux  enfants. 

.')  4°  A  l'égard  des  serviteurs,  faire  son  possible  pour  qu'ils  évi- 
tent le  péché,  et  pour  les  rendre  affectionnés  au  service  de  Dieu; 
ne  pas  permettre  qu'ils  prononcent  de  mauvaises  paroles  ;  les  faire 
prier  Dieu  en  commun  ;  les  envoyer  à  confesse,  au  sermon,  sur- 
tout au  catéchisme,  autant  que  faire  se  pourra;  leur  payer  exacte- 
ment leurs  gages  ;  ne  leur  point  donner  occasion  de  murmurer  et 
d'offenser  Dieu,  mais  les  traiter  avec  amour. 

»  5°  Envers  le  procliain,  la  charité,  la  patience,  la  douceur, 
l'humilité,  et  lâcher  toujours  de  le  gagner  à  Dieu,  en  le  retirant 
du  péché  par  les  bons  discours  et  les  bons  exemples,  qui  persua- 
dent plus  efficacement  que  les  paroles. 

»  6°  A  l'égard  du  ménage,  un  grand  soin  et  une  grande  vigi- 
lance, prenant  garde  que  rien  ne  se  perde  ni  ne  se  gàlc  par  sa 
faute,  et  une  propreté  sans  aiTcclation. 

»  1°  A  l'égard  de  soi-même,  l'humilité,  la  douceur,  la  chasteté, 
la  tempérance  dans  le  boire  et  le  manger,  la  modestie  et  la  retenue 
en  paroles,  la  simplicité  en  ses  habits,  y  gardant  la  propreté,  et  y 
évitant  la  vanité,  et  ce  qui  excède  l'état  et  la  condition  ;  enfin,  un 
très  grand  soin  de  retrancher  tout  ce  que  l'on  connaîtra  être 
déplaisant  à  Dieu,  et  qui  ne  sera  pas  conforme  à  l'esprit  de  la 
SainteFamille,  se  disant  souvent  à  soi-même:  comment  est-ce 
que  saint  Joseph,  que  la  Sainte  Vierge,  que  l'Enfant  Jésus  agis- 
saient en  cette  occasion  ?  faisaient-ils  cela  ?  parlaient-ils  ainsi? 
s'babillaient-ils  de  cette  sorte? 

»  Cette  imitation  est  tellement  essentielle,  que  si  elle  manquait, 
l'on  ne  serait  pas  véritablement  de  la  Sainte-Famille,  quoique  l'on 
fit  tout  le  reste.  Et  pour  rendre  celte  imitation  parfaite,  l'on 
doit  considérer  dans  ia  personne  du  mari,  celle  de  saint  Joseph; 
dans  celle  delà  femme,  la  Sainte  Vierge;  dans  les  enfants,  l'Enfant 
Jésus,  dans  les  serviteurs,  les  saints  Anges  ;  et  chacun  se  doit 
proposer  d'imiter  principalement  la  personne  qu'il  représente, 
pour  rendre  une  Sainte  Famille  accomplie.  » 
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Qui  sociorum  in  numerum  sunt  adsciti,  debenl  ex  insUtuto  cum 
iis  qui  domi  commoranlur,  in  unum  convenire,  coram  imagine 
Saciu'  Familièe  décréta  pielalis  officia  prccslare  ;  providere,  ea 
opilulanle,  ut  inter  se  colligalis  fide  mentibus,  caritate  volunla- 
libus,  in  amore  Dei  atque  hominum,  vitam  ad  propositum  exigant 
exemplar.  Piam  banc  consociationem  Bononiae  ad  instar  Lugdu- 
nensis  institutam  Decessor  Noster  felici:  recordationis  Pius  IX 
similibus  lilleris  approbavit,  deinceps  epistola  die  v  januarii 
MDGGGLXX  ad  pium  auclorem  data,  singularis  laudis  praîçonio 
est  prosecutus.  (2)  Ad  Nos  quod  altinet,  cum  summopere  cure- 


(2)  Le  Bref  adressé  par  le  Souverain  Pontife  Pie  IX,  de 
sainte  mémoire,  au  R.  P.  Francoz,  S.  J.,  promoteur  de  la  pieuse 
union  de  la  Sainte  Famille,'était  ainsi  conçu  : 

Litterx  Pu  Papœ  IX  ad  li.  P.  Francoz,  S.  J.,  promolorempix 
unionis  a  sacra  Familianuncupatx. 

Dilccte  Fili,  salulem  et  apostolicani  benedictioiiem. 
Dum  supremse  struuntur  insidiie  religiosœ  juxta  ei-  civili  socie- 
tati.  nullaque  idcirco  non  adhibelur  ars  ad  familiam  ipsam,  ulrius- 
que  t'undanenlum,  distrahendam  ac  dissociandam  ;  nulla  certe  effi- 
caciore  ratioDe,quam  per  religionis  virlutcm,  tanlo  discrimini  oc- 
currcre  licet.  Quoniam  vero  a  Sacra  Familia  non  modo  aplissimum 
validissimumque  patrocinium  rei  perficicndœpetendum  videtur,  sed 
et  perfeclissimum  exemplum  pielalis,  sanctitatis,  muluorum  officio- 
rum  ;  peropporlunc  te  peculiarom  illius  cullum  fidclibus  propo- 
suisse  ccnsemus,  cisque  suasisse  ul  JesUjMarae  et  Joseph  se  plane 
devoventcs,  unusquisque  cum  conjunctis  suis  vespere  domi  conve- 
niat  lilialia  ijisis  pcrsoluturus  obscquia,  corum  imploraturus  opern 
seque  ac  ccteras  chrisliaiias  familias  iisdcm  comiiioiidalurus. 
Quotidiaui  enim  conventus  illi  cl  communis  procationis  virtus  cari- 
tatem  l'ovcbuiit  iulcr  consanguincos,  mulute  spiritualium  ofticiorum 
exhibitiones  a  singulis  familiis  éditée  apud  Sacrum  Familiam  uni- 
yersas  inviccm  inter  se  cum  ipsa  copulabunt  ;  ac  praeterea  myste- 
ria  et  gesia  illius  ob  oculos  uniuscujusqueposita  in  imagine  quam 
venerantur,  omnes  excilabunt  ad  propriie  vitae  rationem  compo- 
nendam  ad  illa  sanctissima  exempta.  Gratulanaur  itaque  tibi,  quod 
cœplo  buic  adco  Deus  obsecundaverit  ut  complura  jam  familiarum 
millia  noniendederinl  pise  isti  Consociationi,  fructumque  religionis, 
concordise,  probilatis  inde  duxerint  amplissinium.  Quamobrem 
toto  corde  Deum  rogamus  ut  perutilis  ista  socictas  augeatur  in  diea 
Avril    1803  U 
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mus  et  diligamus  quEecumque  ad  animarum  salutem  juvandam 
maxime  valent,  noluimas  desiderari  laudem  et  cumnundatronem 
Noslrani  ;  datisque  ad  dilectum  Filiiim  Nostrum  Auguslinum  S. 
R.  E.  Cardiualem  Bausa,  ex  dispensatione  Apostolica  Archiepis- 
copiim  Florenliumn,  litleris,  eam  Consocialionem  ulilem  acsalu- 
tarem  nostrisque  teraporibus  valde  accommodalam  esse  significa- 
vimus.  Quas  vero  Nostra  Sacrorum  Rituum  Gongregalio,  sutïra- 
gante  dilecto  Filio  Noslro  Cajelano  S.  R.  E.  Cardinal!  Aloisi  Ma- 
sella  eidem  Cougregalioni  Pnefecto,  consecralionis  christianarum 
familiarum  formulam,  et  precationem  coram  imagine  Sacra3 
Familiae  recilandam  Nobis  proposuerat,  probavimus.  et  utramque 
ad  locorum  Ordinarios  transmiitendam  curavimus.  Deinde  veriti 
ne  germanus  memoralœ  devolionis  spiritus  traclu  temporis  oblan- 
guesceret,  eidem  Nostrœ  Sacrorum  Rituum  Gongregationi  man- 
davimus,  ut  Slatuta  concinnaret,  qui  bus  in  uni  verso  calliolico 
orbe  piae  consociatioues  Sacraî  Familiœ  inslituendae  adeo  inter 
se  conjunclœ  forent,  ut  unus  omnibus  praeficeretur  praeses,  qui 
eas  auctoritate  summa  regeret  et  moderaretur.  Slatuta  post  accu- 
ratum  examen  ab  eadem  Sacra  Congi-egalioneexaratasunteadem 
quse  subscribuntur  : 

STATUTS  DE  L  ASSOCIATION  UNIVERSELLE  DELASAINTE  FAMILLE(I) 

«  1°  Le  i)ut  de  la  pieuse  association  est  que  les  familles  chré- 
tiennes se  consacrent  à  la  Sainte  Famille  de  Nazareth  et  la  pro- 
pagent par  leur  propre  vénération  et  par  l'exemple,  en  l'iiono- 

et  propagelur,  yii'lulcinque  suam  lalius  scmpcr  et  efticacius  exerat 
in  clirisliani  populi  elementum.  Auspicom  vero  divini  favoris,  nos- 
trasquc  paternse  benevolentise,  testem  libi,  dilecte  lili,  et  plis 
omnibus  sodalibus  Bcnediclioncm  Aposlolicam  peramcnler  imper- 
timus. 

Dalum  Romae,  apud  S,  Petrum,  die  Sjanuaiii  1870,    Pontilicatus 
Nostri  annoXXIV. 

Pius  Papa  IX 

(1;  Ces  statuts  ont  été  publiés  aussitôt  en  latin  et  en  différentes 
langues  vulgaires:  nous  donnons  ici  la  traduction  Iranvaise. 
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rant  devant  son  image  par  une  prière  quotidienne  et  en  mode- 
lant leur  vie  sur  les  sublimes  vertus  dont  elle  a  donné  l'exemple 
à  toutes  les  classes  sociales,  particulièrement  à  la  classe  ou- 
vrière. 

2°  La  pieuse  association  a  son  centre  à  Rome,  près  du  cardinal- 
vicaire  pro  tempore  de  Sa  Sainteté,  qui  en  est  le  protecteur.  Le 
cardinal,  aidé  par  Mgr  le  secrétaire  de  Ui  Sacrée  Congrégation 
des  Rites  et  par  deux  autres  prélats  à  son  choix,  et  en  outre  par 
un  ecclésiastique  ayant  charge  de  secrétaire,  dirige  l'association 
dans  toutes  les  parties  du  monde,  en  veillant  à  ce  qu'elle  garde 
le  caractère  propre  de  son  institution  et  qu  elle  se  propage  de 
plus  en  plus. 

»  3°  Dans  chaque  diocèse  ou  vicariat  apostolique,  l'Ordinaire, 
pour  mieux  promouvoir  la -pieuse  association  parmi  ses  fidèles, 
se  servira  du  concours  d'un  ecclésiastique  de  son  choix,  qui  aura 
le  titre  de  directeur  diocésairi. 

hp  Les  directeurs  diocésains  correspondront  avec  les  curés, 
auxquels  est  confiée  l'inscription  des  familles  de  leur  paroisse 
respective.  Au  mois  de  mai  de  chaque  année,  les  curés  communi- 
queront aux  directeurs  diocésains  et  ceux-ci,  sous  la  dépendance 
de  l'Ordinaire,  au  siège  central  de  Rome,  le  nombre  des  nou- 
velles familles  inscrites  à  la  pieuse  association. 

»  5°  La  consécration  des  familles  se  fera  selon  la  formule 
approuvée  et  prescrite  par  le  Souverain  Pontife  Léon  Xlll.  Elle 
peut  se  faire  en  particulier  par  chaque  famille  ou  par  plusieurs 
familles  réunies  dans  l'église  paroissiale,  auprès  du  curé  ou  de 
son  délégué. 

»  6'^'  L'image  de  la  Sainte  Famille  de  Nazareth  devra  se  trouver 
dans  chacune  des  familles  inscrites,  et  les  membres  de  ces  familles 
prieront  chaque  jour,  en  commun,  devant  cette  image  au  moins 
une  fois,  et  le  soir  si  c'est  possible.  A  cet  ell'et,  on  recommande 
d'une  façon  particulière  la  fonuule  de  prière  approuvée  par  le 
Souverain  Pontife  régnant  et  aussi  l'usage  fréqaent  de  ces  trois 
oraisons  jaculatoires  : 

Jesus^  Marie,  Josepli,  je  vous  donne  mon  cœur  et  mo7i 
âme. 
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Jésus,  Marie,  Joseph,  assistez-jyioi  cla7is  ma  dernière 
agonie. 

Jésus,  MariCy  Joseph,  que  mon  âme  expire  en  paix,  en 
votre  compagnie  (1). 

»  7"  L'image  de  la  Sainte  Famille  peut  être,  ou  bien  celle  men- 
tionnée dans  la  lettre  de  Pie  IX,  de  sainte  mémoire,  du  o  janvier 
1870,  ou  bien  toute  autre  qui  représentera  Notre  Seigneur  Jésus 
Christ  dans  sa  vie  cachée  avec  la  bienheureuse  Vierge  sa  mère  et 
son  très  chaste  époux  saint  Joseph.  Mais  l'Ordinaire  garde  tou- 
jours le  droit  conformément  aux  prescriptions  du  concile  de 
Trente,  d'exclure  les  images  qui  ne  seraient  pas  conformes  à  l'idée 
propre  de  l'association. 

»  8"  Les  familles  inscrites  à  l'association  jouissent  des  indul- 
gences et  des  avantages  spirituels  concédés  par  les  Souverains 
Pontifes,  ainsi  qu'il  est  indiqué  dans  la  feuille  d'agrégation. 

»  9°  Le  cardinal  protecteur  avec  son  conseil  formera  et  publiera 
un  règlement  où  se  trouveront  les  dispositions  spéciales  concer- 
nant ce  qui  peut  être  le  plus  utile  à  la  pieuse  association  ;  on  in- 
diquera notamment  ses  fêtes  propres,  le  jour  de  la  fête  titulaire, 
la  rénovation  annuelle  de  l'acte  de  consécration  à  faire  collective- 
ment, les  réunions  à  tenir,  etc..  » 

Qucequidem  Statuta,  cum  de  iis  supradiclusCardinalisPra^fec- 
tus  ad  Nos  retulissel,  coraprobavimus  et  Aposlolica  Âucloritate 
Noslra  rata  habuimus  et  confirmavimus,  derogatis  abrogatisque 
quae  super  hanc  rem  scita  actaque  sunt,  nominatim  Apostolicis 
Litteris  die  ni  oclobris  anno  mdgcclxv  dalis,  et  omnibus  actis, 
qnii-  ad  primariam  Lugdunensem  Gonsocialionem  .spectant.  Yolu- 
mus  autem,  jubemus  ut  Gonsocialiones  omnes  Sacrie  Familiie 
cujuscunque  tituli  qui-e  nunc  exsistunt,  in  banc  unicam  et  univer- 
salem  coalescant.  Excipinms  tamen  religiosasGongregatioiies  bu- 
jus  tituli,  quaî  consiilutionibus  utanlurab  bac  S.  Sedeapprobatis 
et  confraternilates  proprie  dictas,  dummodo  canonice  sint  erectae, 
et  ad  régulas  et  normas  diriganlur  a  Uomanis  Pontificibus  praes- 

(Ij  Iiululf,'cnce  lolk^  quoties  de  300  jours  pour  ces  trois  oraisoas 
joiiitos,  cl  (te  100  jours  pour  cha''.uuc.  Pic  Vit,  28  avril  1807. 
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criptas,  nominatim  a  Clémente  VIII  in  Conslitutione  Quœcunque 
dje  vil  decembris  anno  mdciv.  Hae  vero  confralernilates  ac  reli- 
giosfe  Gongregationes,  quae  fortasse  adscribendis  familiis  operani 
haclenus  dederunt,  in  posterum  ab  hujusmodi  cura,  qu»  soium- 
modo  parochis  comraissa  est,  prorsus  abslineant.  Haud  tamen  ne- 
cesse  est  ut  familiaejam  alicui  Gonsocialioni  adscriptœ,  pro  indiil- 
gentiis  aliisque  muneribus  spiritualibus  obtinendis,  iteruni  adscri- 
bantur,  dummodo  servent  ea  qu^e  in  novis  hisce  statutis  prœs- 
cripla  sunt.  Gonsociationis  universae  Prœsidem  eligimus, 
renunciamus  Nostrum  in  bac  aima  Urbe  Vicarium  in  spiritua- 
libus generalem  pro  tempore,  atque  in  perpetuum  Patroniim  da- 
mus  cum  omnibus  juribus  et  facultatibus,  quae  nimirum  potesta- 
tem  gerenli  judicentur  necessariœ. 

Illi  autem  Gonsilium  adessevolumus  Urbanorum  Antistitum,  in 
quibus  Secretarius  pro  lempore  nostrae  Sacrorum  Rituûm  Gon- 
gregationis.  Quod  superest,  Nobis  spes  bona  est  omnes,  quibus 
est  animarum  crédita  salus,  maxime  épiscopos,  studii  bujus  Nos- 
tri  in  bac  pia  Gonsocialione  provebenda  socios  ac  participes  sese 
factures.  Qui  enim  cognoscunt  et  Nobiscum  déplorant  christiano- 
rum  morum  demutationem  et  corruplelam,  rescripîum  in  familiis 
religionis  et  pietatis  amorem  et  accensas  supra  modum  rerum 
terrestrium  cupiditates,  ipsi  siquidem  vel  maxime  optabunt  lot 
tantisque  mails  opportuna  offerri  remédia. 

Et  siquidem  nibil  magis  salutare  aut  efficax  familiis  cbristianis 
cogitari  potest  exemplo  SacrcC  Familiae,  quœ  perfectionem  absolu- 
lionemque  compleclilur  omnium  virlutum  domesticarum.  Qua- 
propter  curent  ut  familiae  quamplurim.in,  praesertim  operariorum, 
in  quas  insidiarum  vis  major  intenditur,  pire  liuic  Gonsocialioni 
dent  nomen.  Cavendum  tamen  est  ne  a  proposito  suo  Gonsociatio 
.  deflectal,  neve  spirilus  immulelur  ;  sed  qua*  et  quomodo  decretcc 
sunt  pietatis  exercilaliones  et  precationes  inlegric  serventur.  Sic 
implorali  interdomeslicos  parietes  adsint  propitii  Jésus,  Maria  et 
Josepb,  caritalem  alant,  mores  regant,  ad  virtulem  provocentimi- 
lalione  sui,  et  qure  undiqueinslantmortalos  terumnaî,  eas  leniendo 
faciant  lolerabiliores. 

Decernenles  hccc  et  omnia  et  singula  uti  supra  edicta  sunt,  firma 
rataque  in  perpetuum  permanere,  non  obslantibus  constitutioni- 
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bus,  lilteris  Apostolicis,  privilegiis,  indiillis,  Noslriset  Gaacel- 
lariae  Apostolicae  Regulis,  ceterisque  coiitrariis  quibuscum- 
que. 

Datum  Roraae,  apud  S.  Petrum,  sub  annulo  Piscatoris,  die  xiv 
iunii  MDCCGXGu,  Pontificalus  Nostri  anno  xv. 

S.  Gard.  Vannutrllt. 


m. 


Bref  concédant    i   V Association  universelle  de  la  Sainte 
Famille  des  Indulgences  et  divers  privilèges. 

LEO  PAPA  XIII 
Ad  perpetuam  rei  memoriam. 

Quum  nuper  nobi?  obtigisset,  iit  nova  Statula  Consociationis 
Sacrae  Familiœ  Apostolicis  Litleris  probaremus  et  sanciremus, 
satis  muneri  atque  Officio  Nostro  facturos  esse  duximus,  si  eam- 
dera  Gonsocialionem  aniplissimis  verbis  collaudareaius  eamqiie 
christianis  familiis  summopere  commendaremus.  Laudavimus 
autem  et  commendavimiis  ea  volunlale  eoque  proposito  ut  nimi- 
rum  populus  cbrislianus,  cujusaeterna  salus  est  Nobis  commissa, 
ad  cbrislianarum  virtulum  laudem  exemplo  Sacrœ  Familiae  et  in- 
vitatione  Nostra  tempestive  revocarentur.  Ghristiana  quippe  vir- 
lus  tam  est  efficax,  tantumque  poUet,  ut  in  ea  magnam  parlera 
posila  sit  vel  sanalio  inalorum  qua?  pncmunt,  vel  depulsio  peri- 
culonim  quae  metuuntur.  Ad  virtulem  vero  miritice  excitanlur 
homines  exemplo,  quod  quidem  eo  magis  imilatione  digiuimju- 
dicatur.  qno  inlegrior  et  sanctior  est  persona,  unde  petilur.  Ouare 
haud  mirum  est  si  Nos,  qui  niliil  magis  cupimus  atque  oplamus 
quam  posse,  excilataubique  virtute  cbrisliana,  praesentibus  malis 
raederi,  et  proxima  pericula  deprecari,  consociationem  Sacrae  Fa- 
miliae singulari  benevoleutia  et  studio  prosequimur,  ulpote  qua3 
sanctitalem  divinac  illius  Farailia'  sibi  proponil  exemplar.  Omnes 
enim  ei,  (jui  in  liujusmodi  Gonsociationem  aJscili  sunt,  priccla- 
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rissimas  Jesu,  MaricO  et  Josepli  virtules  contemplantes,  necesse 
est  ut  simililiidinem  earum  aliquaiu  adripiant,  fierique  sludeant 
imilatione  meliores.  Quare  vigeat  (loreatque  haec  pia  Consociatio 
quum  sodalium  numéro,  tum  recte  factorum  laude,  augeatur  et 
ad  plures  in  dies  singulos  propagelur.  Ea  enimflorente,  facile  fides, 
pietas  et  omnis  clirisiiana  laus  in  familiis  revirescent.  Quum  vero 
soleant  homines  permoveri  maxime  prœmio,  Nosquod,  in  facul- 
tate  Nostra  est,  praemium  spiritualium  bonorum,  nonquidem  fra- 
gile et  cadacum,  illis  quasi  invitamentum  proponimus,  Geterum 
majora  expeclent  ab  iis,  quibus  se  devoverunt,  nimirum  a  Jesu 
Maria  et  Joseph,  qui  sint  servis  suis  prsesentes  propilii  in  omni 
vilaî  cursu  et  postmodum  efficiant  ut  sua  sanctissima  ac  suavissi- 
ma  nomina  illorum  morientium  labris  insideant,  Quare  quod 
bonum  sanctumque  sit,  Deique  gloriœ  et  animarum  saluti  bene- 
vertat,  Nos  auctoritate  Nostra  Apostolica,  his  litteris,  pœnarum 
remissionibus  seu  indulgentiis  privilegiisque,  quse  infra  in  appo- 
sito  indice  recensentur,  omnes  et  singulos  sodales  Gonsociationis 
Sacrae  Familiœ  tam  pra3sentes  quam  futuros,  uti  posse  volumus 
etjubemus. 

^5  i.  —  l\i)ex  lndulgkntiarum  et  privilegiorum 
pli;  consociationi  sacr.e  famille  tribuendorum. 

IndiilgeniicB  pleiinrise. 

Sodalibus  Gonsociationis  Sacrae  Familiae  ex  utroque  sexu  singu- 
lis,  qui  admissorum  confessione  rilu  christiano  expiati  sacram 
Eucharistiam  sumpserint,  et  Parochialem  aîdem,  vel  oralorium 
publicum  dévote  visitaverint,  ibiquealiquandia  ad  mentem  Nos- 
tram  orando  persliterint,  indulgentiam  plenariam  consequendi 
jus  esto  diebus  qui  infra  scripti  sunt. 

I.  Die  qiio  Gonsociationem  adierint,  eraissa  consecrationis  for- 
mula a  Nobis,  per  Nostram  Rituum  Gongregationem  probatam, 
et  iii  fine  bujus  indicis  relata. 

II.  Quo  die  in  anno  generalis  conventus  habebitur,  juxla  cujus- 
que  loci  in  quo  extat  Consociatio,  consueludinem,  ad  sodalium 
pactum  renovandum, 
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III.  Diebus  feslivitatum 
1°  Xativitalis 
2°  Circumcisionis 

3^'  Epiphanise  }    D.  N.  J.  C. 

4"  Resurrectionis 
5°  Ascensionis  J 

6°  Immacu'alcp  Gonceptionis 
7°  Nalivilatis 

8°  Annuntiationis  >    B.  M.  V. 

9^  Purificalionis 
10°  Assumptionis  / 

H°  S.  Joseph  Sponsi  B.  M.  Y.,  die  uadevigesima  inensis 

martii. 
12°  Patrocinii  ejusdem,  Dominica  terlia  post  Pasclia. 
13°  Desponsationis  B.  M.  Y.,  die  vigesima  terlin  mensis  ja- 
niiarii. 
lY.  Die  festo  lilulari  universro  Consociationis. 
Y.  Die  per  menses  singiilos  sodalinm  arbilrio  eligendo,  diini- 
modo  mense  ipso  in  familiis  prœscriptas  preces  coram  Sacrae  Fa- 
miliœ  imagine  una  simul  recitaverint. 

YI.  Morituris  si,  non  compotes  sacra  Confessione  atque  Eucha- 
rislia,  animi  dolore  culpas  expiaverint,  et  sanctiim  nomen  Jesu 
aut  voce,  aut  si  loqni  posse  desierint,  voliinlale  implorave- 
rint. 

Parfialpf;. 

I.  Sodales  Consociationis  Sacne  Familise  ex  ulroqiie  sexn  sin- 
giili  qui  corde  saltem  coniriti  parochialem  ecclesiam,  in  (}na  csl 
sedes  Consocialionis  conslitiita,  vel  aliqiioil  templiim  sacrarinmve 
celebraverint,  hicrari  possint  et  valeanl  partiales  Indulgentias 
septem  annorum  totidemque  quadragenariim  : 

1°  Die  Yisilationis      j 

2"  Die  PrœsentationisJ    B.  M.  V, 

3°  Die  Patrocinii        ' 

4"  Quolibet  die  iidem  sodales  una  simnl  in  propriis    familiis 
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adscriptis  congregali,  ante  imaginem  sacraî  Familiae  Statas  preces 
corde  conlrilo  recitaverint. 

o"  Diebus  quibiis  sodales  interfiierint  coiiventibus,  quos  haberi 
contigeril. 

II.  lidem  sodales  indulgenlias  lucrenlur  Irecentorura  dierum 
quolies  corde  contrito  sequentem  Oralionem  ante  imaginem 
Sacras  Familae  quocuraque  idiomate  recitaverint  : 

Oratio  quotidie  recitanda  ante  imaginem  sacrx  famillœ 

«  0  amantissime  Jesu,  qui  inefifabilibus  tuis  virtutibus  et  vit^e 
domeslicai  exemplis  Familiam  a  te  electam  in  terris  consecrasii, 
clementer  aspice  nostram  banc  domum,  quœ  ad  tuos  pedes  pro- 
vobita  propilium  le  sibi  deprecatm-.  Memenlo  tuam  esse  hanc 
domum  ;  quoniam  libi  se  peculiari  cultu  sacravit  ac  devovit. 
Ipsam  benignus  tuere,  a  periculis  eripe,  ipsi  in  necessitalibus 
occurre,  etvirtulem  largire,  qua  inimitatione  Familite  tuae  sanc- 
tœ  jugiter  perseveret  ;  ut  mortalis  sure  vilto  tempore  in  Tui  obse- 
quio  et  amore  fideUter  inhœrens,  valeat  tandem  cCternas  libi  lau- 
des persolvere  in  cœlis. 

»0  Maria,  Mater  dulcissima,  tuum  praesidium  imploramus, 
certidivinum  tuum  Unigenitum  precibus  tuis  obsecuturum. 

»  Tuque  etiam.  gloriosissime  Patriarcba  sancle  Josepli,  pn- 
lenli  tuo  palrocinio  nobis  succurre,  et  Marin;  manibus  vota  nos- 
tra  Jesu  Cliristo  porrigenda  submitte.  » 

Si  vero  sodales,  qui  vel  infirmitale,  vel  alla  caussa  impedili 
banc  Oralionem  recitare  nequiverint,  eamdem  indulgenliam  lu- 
crari  polerunt,  si  dévote  quinquies  recitaverint  Oralionem  domi- 
nicam  et  salutationem  angelicam  cum  Gloria  Patrl. 

III.  Ducentorum  dierum  indidgenliam  sodales  Gonsocialionis 
consequanlur  .semel  in  die,  si  jaculatorias  preces  quocumque  idio- 
mate effuderint  ut  infra  : 

«  Gesù,  Maria,  Giuseppe,  illuminateci,  soccorreteci,  salvateci. 
Cosi  sia.  »  (Jésus,  Marie,  Joseph,  éclairez-nous,  secourez-nous, 
sauvez-nous.  Ainsi-soit-il). 

IV.Gentum  dierum  indulgenliam  lucrifncianl  sodales,  qui  ope- 
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ram  dedennl,  ut  christiance  familiaî  Unie  pi»  el  iiniversali  Con- 
socialioni  sese  adscribanl. 

V.  Indulgentiam  sexagiiita  dierum  lucreiilur  sodales,  quolies 
hi: 

1°  In  ecclesia  parochiali,  in  qua  sedem  iiabel  Consociatio, 
sacro  sanclo  Missae  sacrificio  aliisque  divinis  officiis  dévote  ads- 
titerint  ; 

2°  Vel  quinquies  récita verint  orationem  dominicain  et  salula- 
tionem  angelicam  pro  sodalibus  delunctis  ; 

3"  Vel  famillarum  dissidia  coraposuerint,  vel  coraponenda  cii- 
raverint;  -, 

4"  Vel  familias  a  justitiae  traraite  dévias,  in  viam  salutis  redu- 
cere  studuerint  ; 

5"  Vel  pueros  sive  paellas  clirislianis  prœceptis  inibuere  sa- 
tegerint  ; 

G°Vel  aliud  quodcumque  piiim  opus  peregerint,  quod  in  bonum 
Consociationis  céda  t. 

Sodalibus,  si  maluerint,  omnibus  et  singulis  indulgentiis  supra 
dictis,  siveplenariis,  sive  partialibus,  labes  pœnasque  defuncto- 
rum  expiare  liceat. 

§  II.  ~  PRIVILEGIA. 

Pro  sodalibus  universis. 

Misste,  qure.  pro  sodalibus  defunctis  quocumque  in  altari  cele- 
brabunlur  iisdem  sulïragentur  ac  si  in  altari  privilegialocelebra- 
renliir. 

Pvo  pnrochh. 

I.  Privilegium  allaris  pcrsonalis  tribus  in  qiialibet  bebdomada 
diebus  ;  dummodo  simili  privilegio  alia  de  caussa  non  perlruan- 
tur. 

II.  Facultas  benedicendi  extra urbem  Coronas,  l{osai'ia,Griices, 
Crucifixos,  pnrvas  statuas  ac  numismata  eisque  applicandi  omnes 
el  singulas  iiidiilgenlias  quas  Summi  Ponlifices  attribuere  iisdem 
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soient,  ut  describitur  in  apposito  elencho  ;  sed  tanlnmmodo 
exercenda  pro  sodalibus  in  Gonsociatonem  adscilis,  die  quo 
1°  cliristiani  piamingrediunturGonsociationem;  et  2"  solemniter 
renovatur  pactum  Consociationis, 

§  III.    —     FORMULA  REGITANDA  QUG^  GUMQUR   IPIOMATE 

A  CHRISTIANIS  FAMILIIS 

QU.î;  se  SACR^  FAMILLf,  CONSECRANT. 

«  0  Jesu,  Redemplor  noster  amabilissime,  qui  e  ccelo  missus  ut 
mundum  doctrina  et  exemplo  illuslrares,  majorem  mortalis  luœ 
vitaepartem  in  liumili  domo  Nazarena  traducere  voluisli,  Marias 
et  Josepho  subdilus,  illamque  Familiam  consecrasli,  quœ  cunctis 
christianis  familiis  futurat  erat  exemplo  :  nostram  hanc  domum, 
quaî  tibi  setotam  nuncdevovet,  benignussuscipe,tu  illam  protège 
custodi,  et  sanctum  Tui  timorem  in  ea  confirma,  una  cum  paceel 
concordia  cliristianae  caritaiis  :  ut  divino  exemplari  Familiae  tuse 
similiis  fiât,  omnesque  ad  unum  quibus  ea  constat,  beatitatis 
sempiternae  sint  compotes. 

»  0  amantissiina  Jesu  Gbristi  mater  et  mater  nostra  Maria,  tu 
a  pietate  et  clementia  fac  ut  consecrationem  hanc  nostram  Jesu 
acceptam  habeat,  et  sua  nobis  bénéficia  et  benedictiones  lar- 
gialur. 

»  0  Joseph,  sanclissime  Jesu  et  Mariai  custos  in  universis  ani- 
mas et  corporis  necessitatibus  nobis  luis  precibus  succure  ;  ut 
tecum  una  et  beata  Yirgine  Maria  œlernas  divmo  Redeinptori 
Jesu  Cbristo  laudes  et  gratias  rependere  possimus  » . 

Atque  hicc  omnia  et  singula,  uti  supra  décréta  sunt,  ila  firma 
slabilia,  rata  in  perpetuum  esse  volumus  ;  non  obstantibus  cons- 
titutionibus  et  Ordinationibus  Apostolicis,  ceterisque  conlKariis 
quiljuscumque. 

Datum  Romro,  apud  S.  Pelrum,  sub  annule  Piscatoris,  die  xx 
Junii  anno  mdccgxcii,  Pontificatus  Nostri  anno  decimo  quinto. 

S.  Gard.  Vaninutelli. 
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Décret  de  la  S.  G.  des  Rites  décidant  diverses  questions  rela- 
tives â  l'Association  universelle  de  la  Sainte  Famille. 

Postquam  liltera^  a  Sacra  RituuraGongregalione,dielOdecem- 
bris  1890,  de  cullu  Sacrae  Familiœ  singularum  diœcesium  Ordi- 
nariis  Iransmissa?  fuerunt,eidem  Sacrae  Gongregalioni  sequenlia 
dubia  pro.positasunt,  nimirum  : 

I.  An  seminaria  collegia,  congregationes  et  religiosai  fami- 
liœ  possint  per  formulam  novissime  a  Sanctissirao  Domino  Nos- 
tro  Papa  Leone  XIII  approbatam  semel  Sacne  Familiie  consecrare, 
itemque  parœcire,  diœceses  ac  regiones  ? 

II.  Preces  ab  eodeni  Sanclissimo  Domino  Nostroitidem  appro- 
balce  atque  indulgentiis  ditalae,  a  singulis  familiis  coram  imagine 
Sacrae Familiaîrecilandae,  possmitne  inecclesiispublicisusurpari  ? 

III.  Licetne  familiis,  qu»  jam  speciali  ratione  sancto  Joseph  se 
consecrarunt,  semet  Sacnt'  Familite  dedicare  ? 

IV.  Quura  permullffi  oraliones,  litaniœ,  formul;e  consecralio- 
nis  Sacrae  Familiœ  et  ab'a  hujusmodi  in  pluribuslocis  circumferan- 
tur,  quoj33odo  providendum  r 

Et  Sacra  eadem  Congregatio  in  ordinario  Cœtu  ad  Valicanum 
subsignata  die  coadunala,  referente  me  infrascripto  cardinali 
Prœfecto,  omnibus  rite  perpensis,  sic  rescribere  rata  est  : 

AdI.  Quoad  seminaria,  collegia  et  singulas  domos  con- 
gregationum  et  familiarum  religiosarum .  affirmative  ; 
quoad  narœcias,  provisum  per  consecrationem  familiarum 
in  singulis  parœciis  ;  quoad   cn'tera,  non  e.rpedire. 

Ad  II  :  Affirmative,  sed  coram  Imaginx  Sacrée  Familitse. 

Ad  III.  Affirmative. 

AtI  IV  :  Quoad  litanias,  comprehendi  sub  universali  vetito 
Litaniarum,  quas  explicite  approhatas  non  fuerint  a  Sede 
Aposlolica;  quoad  orationes,  formulas  consecrationis,  alias- 
que  preces  sub  quovis  iitulo  ad  Sacram  Familiam  honoran- 
dam  ndliihitas.  mittendat  esse  <ib  Ovdinariis  locorum.  ner  non 
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a  superioribus  religiosarum  congre galionion,  ut  debito  cx- 
amini  subjkiantur  :  secùs^  in  posterum  licite  usurpari 
nequeant. 

Die  i  februarii  1892. 

De  his  autem  facta  Sanclissimo  Domino  Nostro  Leoni  Pa- 
pae  XIII,  per  me  infrascriplum  cardinalem  Prœfectiim  relalione, 
Sanclilas  Sua  resolutionem  Sacrœejusda-?".  Congregalionis  ralam 
liabuit,  et  conlirmavit.  Die  18,  iisdem  menseet  anno. 

Caj.  Gard.  Aloisi-Masella.,  Prxf. 
ViNCENTius  Nussi,  Secret. 


Décret  du  (Jardinai  Vicaire  promulfjuant  le  règlement  de 
l' Association  universelle  de  la  Sainte  Famille, 

PIJ:  GONSOGIATIONIS  SAGR.E  FAMILLE  REGUL.E 

I.  Finis.  —  In  \)XQy\k'^o^{o\\co Neminem  fugit ,  aSSmo  D.N, 
Leone  PP.  XIII,  die  14  mensis  junii  1892  pro  uni  verso  terrarum 
orbe  promulgato,  habetur,  Pise  Gonsocialioni  a  S.  Familia  id 
esse  proposilum  :  c  Familias  chrisUanas  arcliori  pietatis  nexii 
sacrœ  Familiœ  devincire,  vel  polius  omnino  devovere,  eo 
eliam  consilio,  uli  scilicet  Jesu,  Maria,  Josepb  familias  sibi 
deditas  laraquam  rem  propriam  tueantur  el  foveant;  »  — 
quare  omnes,  quicumque  ad  eam  pertinent  societatem,  oportere 
conlendere  ut  «  inter  S8  colligalis  fide  mentibus,  caritate  volun- 
tatibus,  in  amore  Dei  atque  honiiniun,  vilam  ad  propositum 
exiganl  exemplar.  »  —  Ad  haec  facilius  certiusque  assequenda, 
Gardinalis  vice  sacra  Urbis  anlistes,  ab  ipso  Tonlitice  Maxinio 
Leone  XIII  Gonsociationis  universa3  Praeses  electus  datusque 
Patronus,  audiio  cœlu  a  consiliis,  baic  quae  sequentur  servanda 
decrevit. 

H.  Adimplenda  muneua.  —  a)  Gardinalis  Praesidis  erit, 
cœtus  virorum  a  consiliis,  quando  ipsi  opportunum  videbitur, 
indicere  eisque  prseesse,    litteras   ad    episcopos    diœcesanos, 
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pro  suis  quemque  negotiis,  itemque  paginas  aggregationis  alqiie 
ejusmodi  alia  subscribere.  Ejusdem  erit  parœciarum  numerura 
ac  familiarum  recipere,  qu;e  per  varias  orbis  regiones  in  Pies 
Consocialionis  album  fuerint  adscriptae.  Sacris  cœtibus  ac  reli- 
gionis  solemnibus,  quaî  a  Pia  Consocialione  celebrari  in  urbe 
contigerit,  vel  Ipse  praeerit  vel  alius  ab  Eo  sufficiendus  antisles. 
Sui  denique  muneris  erit,  de  omnibus,  quœ  piam  hanc  Socie- 
tatem  spectent,  per  consiliarios  suos  edoceri,  prœserlim  in  iis, 
quaî  ab  his  possent  ex  officio  fîeri,  vel  quœ  aliquam  difficultalem 
prseseferre  videanlur. 

ô)  Trium  (quorum  aller  est  a  secrelis  pro  tempore  S.  Rituum 
Gongregationis),  quos  Cardinalis  Presses,  sibi  adscivit,  urba- 
norum  Antistitum  erit  diligentei-  convenlibus  interesse  ;  suam 
sententiam  dicere  -,  significare  Prœsidi  si  quid  noverint  Piae 
Societati  profuturum,  in  omnia,  quce  ad  Imjus  bonum  referantur, 
sedulo  iticumbere. 

His  accedit  Sacerdos,  qui  fungatur  munere  Secretarii  Pise 
Socielatis,  ad  id  electus  a  Cardinali  Pntside.  Huic  curas  erit, 
graviora  quiB  in  conventibus  occurrant  pertractanda  negotia, 
adnotare;  quae  ad  rei  incrementum  collatura  diixerit,  proponere  ; 
scriplis  edendis  a  Pia  Consocialione  vigilem  navare  operam  ;  de 
omnibus  ac  singulis  communicare  cum  Praîside,  ut  et  necessaria 
adprobatione  et  duplici  subscriplione  muniantur. 

Porro  Sacerdos  a  secrelis  adsciscere  sibi  in  auxilium  poterit 
alium  Presbyterum,  a  P/œside  adprobandum  qui  Secretarii  vices 
adimpleat.  Ad  eum  ilaque  perlinebit  dandas  ad  Épiscopos  aliosve 
li Itéras  exarare  eorumque  epislolis  rescribere,  proul  a  Cardinali 
Praeside  fuerit  edoclus,  cui  et  Secretario  poslea  Iradet  subscri- 
bendas.  Pênes  ipsum  erit  pluteus,  sivearchivium,  quo  scripla, 
libellos,  sacras  imagines,  aggregalionis  paginas  et  alia  ejusmodi 
servabil  in  usum  Sodalium,  proul  Pia3  Consocialionis  consilium 
constituent.  Agendas  silù  expensas  ipse  describat  et  Prœsidi 
referai,  cui  etiam  rationem  reddet. 

m.  Extra  urbem.  —  a)  Episcopi  diœcesani  erit  aliquem  e 
suis  Sacerdolibus,  quantum  fîeri  possil  digniorem,  eligere  ad 
muims  Moderaloris  ;  hujus  sludium  excitare  in  Ijonum  Piae  Con- 
socialionis quo   alacriorem  operam  in    omnibus,  quas  ipsum 
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speclaverint,  a  lierai  ;  sedulo  advigilare  ;  ab  ipso  electo  Mode- 
ralore  de  oûiiibus  velle  doceri  quœ  ad  Pise  Consocialionis  bonum 
referai!  tur. 

A)  Ad  diœcesanum  Moderatorem  perlinebit  Moderatores  paro- 
chlales  opéra  et  consilio  juvare,  ul  pari  alacritale  ac  prudenlia 
sese  in  omnibus  gérant.  Âb  unoquoque  eorum  sœpe  numerum  et 
nomina  exquirel  familiarum,  quœ  Piae  Consociationi  fuerint  ads- 
criplae  de  quibus  edoceri  deinde  possit.  Neqiie  harum  modo,  sed 
et  nomina  descriptarum  parœclarum  in  tabulis  recensenda  cura- 
bit.  Mox  earum  exemplar  ad  Urbem  millet. 

c)  Parieciarum  Redores  singuli  Moderatoris  officium  inter 
oves  sibi  créditas  assumant  obeantque.  De  suie  quisque  Conso- 
cialionis negoliis  cum  Moderalore  diœcesano  communicet,  cujus 
auctoritate,  consilio,  opéra  juvari  possinl.  Familias  parœciae  in 
sociorum  numerum  adscisci  cupienles  in  tabulas  referet,  palam- 
que  Moderalori  diœcesano  faciel.  Quolannis,  stalo  die,  parœciae 
familias  recensere  sludebit  novasque,  si  fieri  possit,  in  album 
Socielalis  inscribendas  curabit.  Quo  aulem  Sacrae  Nazarelbana' 
Familias  cultus  bonorque  foveatur  magis,  sermonem  inlerdum  de 
Pja  Gonsociatione  ad  oves  suas  habeat,  quum  in  festis  peculia- 
ribus  Domini,  Deiparœ  ac  S.  Josephi,  tum  maxime  quum  Soda- 
lium  paclum  eril  solemniter  renovandum,  vel  eliam  quum  in 
parocbiali  Ecclesia  religiosam  aliquam  ejusdem  S.  Familiae  so- 
lemnilalem  celebrari  conlingat,  quam  et  indicere  et  dirigere  pru- 
denti  ejus  arbilrio  relinquilur.  Idem,  si  opportunum  videbitur, 
auxiliares  viros  ac  mulieres  moribus  et  pietate  pnestantes  in  parte 
laboris  adsumat,  qui  rei  proveliendic  omni  studio  dent  operam. 

d)  Deiecti  ex  utroque  sexu  rei  proveliendic,  alteri  inter  viros, 
aliène  inter  mulieres,  ab  suo  edocti  Parocho,  in  Piii^  Consocia- 
lionis incremenlum  inagno  studio  prudeiitia(iuo  incuinbenl, 
adbibitis,  quae  ad  rem  sunt  validissima,  precibus,  liortationibus, 
virlulum  exemplis.  Priulereain  omnibus,  pro  (juibus  eorum  opéra 
uti  Parochi  in  Domino  judicaverint,  dociles  omnino  se  pr<ebeanl. 

IV.  Servanda  aFamiliis  adscriptis.  —  a)Inhonorem  Naza- 
relhanae  Familiae  studeat  quicumque  ei  dederit  nomen  simililu- 
dinem  aliquam  earum  virlulum  adripere,  quarum  Jésus,  Maria, 
Josepli  prtyclarissima  in  lerris  exempla  prodiderunt,   quum 
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omnibus  tuni  maxime  iis,  qui  labore  manuum  viclum  quserunt. 
Sed  ad  illas  iii  primis  animum  adjiciant,  guae  sanctitalem  domes- 
ticic  societaiis  speclant,  uti  sunt  mulua  carilalis  officia,  prœser- 
tinLinler  conjuges,  filiorum  recta  instilutio  horumque  obedienlia 
et  obsequiuni  in  paivntes,  pax  et  concordia  domi  abaque  bujus- 
modi.  Itaque  a  vitiis  omnino  caveani,  ab  iis  maxime  quae  singu- 
larem  infamia)  notam  Gliristiano  bomini  inuranl,  quajque  Ipsi 
Sacrae  Familice  injuiiam  videanlur  afferre  prœcipuam,  cujus 
generis  sunt  impia  verba  aut  obscœna,  ebrietates,  incomposili 
mores,  bisque  similia. 

b)  Ad  Pœnltentite  et  Eucbarislice  Sacrameiila  solemnioribus 
saltem  aiini  diebus  pie  accèdent,  prseserlim  quo  die  Familiarum 
consecratio  renovabitur. 

c)  Ecclesiaî  prœcepta,  in  tanta  morum  demulatione  aç  corrup- 
tela  tam  parvi  babita,  suaviter  observari  curabunt,  êa  potissi- 
mum  ex  quorum  cuslodia  aliis  bona  exempla  dérivant,  uti  audilio 
sacri  festis  diebus,  abstinentia,  prœscriplo  tempore,  a  cibis  veti- 
lis,  aliaqtie  ejusmodi. 

d)  Peculiari  bonore  celebranda  curabunt  festa  Piae  Gonsocia- 
lionis  propria,  qu;e  plenaria  indulgenlia  a  Summo  Ponlitice 
fuerc  dilata,  in  primisque  soleiimem  conslilulum  diem  in  liono- 
rem  Sacraî  Familiae,  qui  dies  erit  per  universum  orbem  Domi- 
nica  infra  oclavam  Epiphaniae,  quo  simul,  nisi  aliter  expedire 
Moderatoribus  parocbialibus  in  Domino  visuin  fuerit,  ritus  con- 
secralionis  renovabitur. 

e)  Dent  operam  ul,  semel  saltem  in  die,  ante  Sacrto  Familia; 
iiuaginem  communes  fundautur  preces,  in  (piiltus  prœcipua 
ratione  commendalur  Rosarii  in  bonorem  Deipara."  recilatio. 

/)  Pietatis  exercitaliones,  quas  diximus,  enixe  comuiendantur 
iis,  qui  ad  Piam  Gonsociationem  pertinent,  nuilalenus  lameu 
eorum  onerala  conscienlia. 

Dalum  Uomu3  ex  .Edibus  Vicariatus,  Dominica  infra  Oct. 
Epipb.,  die  8  januarii  4893. 

L.  M.  Gard.  Vie,  Prœses. 
G.  Mancim,  a  Secret'is. 

Aiiiicns.  —  liup.  RoM?sedii-Leroy,  rue  .Saiul-Fuscieu,  18 
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SUR 


L'ORIGINE  DU  POUVOIR  CIVIL 


(1) 


Un  simple  compte-rendu  bibliographique  serait  ab- 
solument insuffisant  pour  faire  connaître  aux  lecteurs 
de  la  Revue  l'important  ouvrage  de  M.  Quilliet,  où  se 
trouvent  traitées  et  résolues  tant  de  questions  difficiles, 
complexes  et  très  intéressantes. 

La  sociabilité  humaine  et  les  divers  systèmes  par 
lesquels  les  philosophes  prétendent  l'expUquer  ;  la 
nécessité  absolue  de  l'autorité  dans  le  corps  social  ; 
les  droits  primitifs  du  peuple  dans  la  détermination  de 
cette  autorité  ;  le  consentement  populaire;  l'indépen- 
dance de  l'État  et  de  l'Église,  leurs  rapports  néces- 
saires ;  l'essence  du  pouvoir  civil,  ses  devoirs  et  ses 
droits  ;  que  de  sujets  dignes  de  fixer  l'attention,  surtout 
dans  les  circonstances  présentes  I  L'auteur  les  a  traités 
et  soutenus  avec  un  talent  qui  lui  a  valu,  de  la  part  de 
la  Faculté  de  Théologie  de  Lille,  des  éloges  que  l'opi- 
nion publique  ratifiera. 

(1)  De  polestatu  civilis  orujine  theoria  caiholica,  par  M.  l'abbé 
Quilliet,  docteur  en  théologie,  1  vol.  in-S"  de  VIII-452  pages. 
Lille,  Berges,  2,  rue  Royale. 
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Le  titre  choisi  est  fort  juste  :  l'ouvrage  est  une  véri- 
table apologie  de  la  théorie  catholique  ;  non  pas  que 
M.  Quilliet  excommunie  ceux  qui  ne  pensent  pas  comme 
lui.  Il  suffît,  en  effet,  de  parcourir  ces  pages  savantes 
pour  se  convaincre  que  la  doctrine,  exposée  si  vaillam- 
mentetsivictorieusementdéfendue,n'estpasla  doctrine 
d'un  théologien  et  d'un  philosophe  particulier.  Les  té- 
moignages sont  si  abondants,  la  tradition  si  unanime,  la 
preuve  historique  si  forte,  les  arguments  de  raison  si 
convaincants,  que  tout  lecteur  eut-il  une  opinion  oppo- 
sée sur  le  fond  de  la  question,  sera  obhgé  de  conclure 
que  M.  Quilliet  est  l'interprète  fidèle  de  ia  théorie  vrai- 
ment catholique,  universelle. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  l'originalité  soit  absente. 
Elle  est  éclatante,  sinon  dans  le  fond  des  choses, 
—  ce  qui  est  impossible  en  théologie  —  au  moins 
dans  la  manière  de  les  concevoir,  de  les  ordonner,  de 
les  exprimer.  Le  caractère  personnel  se  montre  sur- 
tout dans  le  plan  général  delà  thèse  ;  et  dans  l'apph- 
cation  que  M.  Quilliet  a  faite  à  ce  travail,  de  la  célèbre 
distinction  scolastique  entre  la  puissance  et  l'acte. 
Grâce  à  cette  distinction,  bien  des  difficultés,  qui  pa- 
raissent inextricables  à  des  esprits  peu  philosophiques, 
trouvent  une  solution  facile  ;  par  là  aussi  les  idées  sont 
enchaînées  selon  une  méthode  rigoureuse,  et.  dans  la 
solidité  des  déductions  comme  dans  le  lien  de  la  com- 
position, se  révèle  un  talent  très  sûr  d'écrivain.  Mieux 
que  tous  les  éloges,  l'analyse  le  démontre  amplement. 
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PREMIÈRE  PARTIE 

LA   PUISSANCE  CIVILE  DANS  SA  POTENTIALITE 

Dans  la  première  partie  deVjon  important  traité, 
l'auteur  étudie  la  nature  sociable  de  l'homme  et  les 
caractères  essentiels  de  la  société  civile  et  du  pou- 


I.  La  Sociabilité  humaine. 

L'homme,  dit  saint  Thomas  après  Aristote,  est  un 
être  essentiellement  social.  L'histoire  atteste  que 
l'homme  a  toujours  et  partout  vécu  dans  la  so- 
ciété de  ses  semblables.  Ce  fait  universel  ne  peut 
être  attribué  à  des  causes  accidentelles  ;  mais  il  prend 
son  origine  dans  une  inclination  profonde  de  notre 
nature  et  dans  la  volonté  du  Créateur.  Contre  cette  doc- 
trine, qui  a  pour  elle,  outre  la  persuasion  du  genre 
humain,  Pautorité  des  plus  grands  philosophes  et  des 
plus  savants  anthropologistes,  s'élève  la  théorie  révo- 
lutionnaire et  athée  dont  le  fondateur  est  le  philosophe 
matérialiste  Hobbes,  et  dont  les  principaux  sectateurs 
sont  le  panthéiste  Spinoza,  Jean-Jacques  Rousseau,  le 
farouche  apologiste  de  l'état  sauvage,  et  tous  les  positi- 
vistes contemporains. 

L'état  social,  selon  ces  penseurs,  était  à  Torigine con- 
traire à  notre  nature.  Celle-ci  est  avant  tout  égoïste,  à 
la  poursuite  de  l'intérêt  personnel.  Avant  l'existence 
de  la  société,  chaque  individu  avait  tous  les  droits  et 
cherchait  à  se  satisfaire  par  tous  les  moyens.  Mais  ce 
désir  efiPréné  de  jouir  et  d'acquérir  ne  pouvait  pas  être 
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facilement  contenté  ;  les  voisins  avaient  des  droits 
égaux  et  des  passions  semblables.  De  là,  des  soupçons 
et  des  jalousies  sans  fin  ;  de  là  la  lutte  universelle  des 
hommes  entre  eux,  qui  était  l'état  naturel  de  la  condi- 
tion humaine  avant  le  pacte  social  :  homo  homini 
lupus.  C'est  alors  que  l'intérêt  personnel  et  l'instinct 
de  conservation  font  naître  chez  tous  les  hommes  ani- 
més du  même  égoïsme,  et  convaincus  également  de 
l'impossibilité  de  le  satisfaire  dans  l'état  sauvage,  la 
résolution  de  mettre  fin  à  un  état  aussi  misérable  et  de 
conclure  des  conventions  pour  la  paix.  Ainsi  a  pris 
naissance  la  société  dont  le  but  est  de  circonscrire 
les  droits,  de  pourvoir  à  la  conservation  de  la  vie 
et  des  biens  de  ses  membres. 

Telle  est  la  conception  de  Hobbes,  de  Spinoza  et  de 
Rousseau,  avec  cette  différence  que  les  deux  premiers 
considèrent  l'état  social  comme  un  progrès  ajouté  à  la 
nature  par  la  libre  volonté  de  l'homme;  l'autre,  au  con- 
traire, voit  dans  la  société  la  source  de  tous  les  maux 
et  place  l'idéal  du  bonheur  dans  l'état  sauvage. 

Mais  cesphilosophes,  ainsi  que  tousles  écrivains  révo- 
lutionnaires des  temps  modernes,  sont  unanimes  à  nier 
le  caractère  absolu  du  devoir  et  du  droit,  à  proclamer 
que  l'individu  possède  naturellement  tous  les  droits  et 
n'est  hé  par  aucun  devoir  ;  que,  la  société  étant  l'unique 
source  du  devoir  comme  du  droit  et  venant  elle-même 
du  libre  consentement  des  hommes,  le  droit  et  le  de- 
voir dépendent,  dans  leur  essence  et  leur  existence, 
uniquement  de  la  volonté  humaine. 

Cette  doctrine  est  l'athéisme  pratique  ;  elle  autorise 
la  révolte  contre  tout  pouvoir  légitime,  anéantit  la 
morale,  place  Tintérct  temporel  et  individuel  au  des- 
sus de  tout,  justifie  d'avance  toutes  les  tyrannies, 
favorise  la  plus  honteuse  cupidité,  engendre  les  con- 
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eussions,  détruit  toute  religion  et  toute  liberté,  et  cause 
aux  sociétés  contemporaines  des  maux  incalcula- 
bles. C'est  Léon  XIII  qui  énumère  ainsi  les  funestes  ef- 
fets decette  conception  tyrannique  et  impie.  Et  la  vérité 
delà  parole  pontificale  est  confirmée  par  des  écrivains 
non  suspects  de  partialité  en  faveur  de  l'Église  :  MM. 
Jules  Simon,  Taine  et  Bkmtschli,  dont  M.  l'a'bbé  Quilliet 
cite  des  appréciations  curieuses  et  concluantes. 

Une  simple  observation  détruit  le  principe  sur 
lequel  ces  rêveurs  fondent  leurs  imaginations.  Quand 
plusieurs  hommes  ont  des  relations  entre  eux,  ne  sont- 
ils  pas  obligés,  avant  tout  pacte,  à  observer  les  lois  de 
la  justice  et  de  l'amour  mutuel?  Ne  sont-ils  pas  tenus 
d'accomplir  dos  devoirs  qui  préexistent  à  leur  ren- 
contre ? 


M.  Quilliet  cherche  ensuite  à  l'école  de  saint  Thomas 
d'Aquin  les  raisons  profondes  de  la  sociabilité  natu- 
relle. C'est  d'abord  la  vie  physique  qui  l'exige  ;  Thomme 
ne  peut  naître  ni  vivre  sans  société.  «  Il  est  dans  la 
nature  de  l'homme,  dit  le  prince  de  la  philosophie  scolasti- 
que,  d'être  un  animal  civil  et  politique,  vivant  en  com- 
munauté, à  la  différence  de  tous  les  autres  animaux  : 
chose  que  le  besoin  même  de  la  nature  montre  clai- 
rement. La  nature  a  préparé  aux  autres  animaux  la 
nourriture,  le  poil  pour  vêtement,  dos  moyens  de  dé- 
fense comme  les  dents,  les  cornes,  les  griffes,  ou  du 
moins  la  rapidité  de  la  fuite  ;  elle  n'a  doté  l'homme 
d'aucune  de  ces  qualités  ;  mais,  en  échange,  elle  lui 
a  donné  la  raison  par  laquelle,  avec  le  secours  des 
mains,  il  peut  se  procurer  ce  dont  il  a  besoin.  Mais  pour 
l'obtenir,  un  homme  seul  ne  suffit  pas  :  car  il  ne  se 
suffirait  pas  à  lui-même  pour  conserver  sa  propre  vie  ; 
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donc  il  est  dans  la  nature  de  l'homme  de  vivre  en  so- 
ciété. De  plus  la  nature  a  accordé  aux  autres  animaux 
le  discernement  de  ce  qui  leur  est  utile  ou  nuisi- 
ble ;  ainsi  la  brebis  a  naturellement  horreur  de 
son  ennemi  le  loup ,  Il  est  aussi  des  animaux  qui 
naturellement  connaissent  les  herbes  qui  peuvent  leur 
servir  de  remèdes,  et  autres  choses  nécessaires  à  leur 
conservation  ;  mais  l'homme  n'a  pas  naturellement  la 
connaissance  de  ce  qui  est  nécessaire  à  sa  vie,  si  ce 
n'est  dans  la  communauté...  DonC;,  puisqu'il  est  impos- 
sible qu'un  homme  seul  obtienne  par  lui-même  toutes 
ces  connaissances,  il  est  nécessaire  que  l'homme  vive 
en  société,  l'un  aidant  l'autre,  chacun  appliqué  à  sa 
tâche  respective  :  par  exemple,  Pun  dans  la  médecine, 
celui-ci  de  telle  manière,  celui-là  de  telle  autre. —  Cela 
nous  est  encore  démontré  avec  une  grande  évidence 
par  cette  faculté  propre  de  l'homme,  le  langage,  au 
moyen  duquel  il  peut  communiquer  aux  autres  toute 
sa  pensée.  » 

A  ces  raisons  fondamentales  qui  défient  par  leur  soli- 
dité toute  l'argumentation  des  écoles  révolutionnaires, 
le  nouveau  docteur  ajoute  des  considérations  fort 
justes  sur  le  perfectionnement  des  plus  belles  facultés 
humaines.  L'homme  a  une  âme  douée  d'inteUigence 
et  de  volonté  ;  c'est  une  loi  nécessaire  de  sa  nature, 
de  travailler  à  la  gloire  du  Créateur  en  dévelop- 
pant, en  perfectionnant  ces  puissances  rationelles. 
L'intelligence  se  nourrit  de  vérité  ;  elle  devient  plus 
nette,  plus  parfaite,  en  acquérant  toujours  des  connais- 
sances de  plus  en  plus  étendues.  La  volonté  aussi  a  un 
progrès  nécessaire,  il  consiste  dans  la  pratique  de  la 
vertu,  dans  la  poursuite  du  progrès  moral. 

Or,  sans  l'état  social,  nul  progrès  intellectuel  et 
scientifique  ne  serait  possible,  La  raison  individuelle, 
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isolée,  sans  le  secours  d'aucun  maître,  ne  sortirait  ja- 
mais de  l'ignorance  du  premier  âge  ;  et,  de  plus,  au 
point  de  vue  moral,  n'ayant  pas  pour  se  soutenir  le  se- 
cours puissant  de  l'émulation  et  de  l'estime  de  ses 
semblables,  n'étant  pas  retenu  par  le  frein  salutaire 
des  lois  et  des  mœurs  publiques,  l'homme  solitaire  se 
livrerait  impunément  aux  passions  de  sa  nature  cor- 
rompue. 

Ces  arguments  tirés  des  besoins  physiques,  intellec- 
tuels et  sociaux,  démontrent  bien  le  caractère  naturel 
de  la  société  civile.  Sans  doute,  la  société  familiale,  et 
dans  une  plus  large  mesure  l'association  d'un  petit 
nombre  de  familles  ou  de  tribus,  peuvent  pourvoir  effi- 
cacement à  quelques-unes  de  ces  nécessités  ;  mais  elles 
ne  trouvent  leur  pleine  satisfaction  que  dans  une  so- 
ciété plus  étendue,  plus  large,  plus  complète  et  plus  du- 
rable, qui  est  l'État  ou  la  société  civile.  Ceci  est  démon- 
tré surabondamment  par  l'infériorité  matérielle  et  mo- 
rale où  végètent  depuis  tant  de  siècles  les  peuplades 
ducentre  del'Afrique,  dontl'état  social  estrudimentaire. 

Nous  pouvons  très  légitimement  tirer  cette  conclu- 
sion :  donc  la  société  civile  est  naturelle  ;  donc  sa  cause 
première  est  Dieu,  auteur  de  la  nature. 

M.  Quilliet  réfute  ici  l'opinion  de  quelques  théolo- 
giens, qui,  tout  en  admettant  la  nécessité  absolue  de 
l'état  social  pour  l'humanité  actuelle,  disent  que  cette 
nécessité  n'existerait  pas,  si  l'homme  eut  persévéré 
dans  l'état  d'innocence.  Il  est  certain  qu'on  ne  pour- 
rait alors  alléguer  en  faveur  de  la  thèse  quelques-unes 
des  raisons  que  nous  venons  d'énumérer  ;  certainement 
aussi  la  protection  de  la  famille  et  de  la  tribu  aurait  eu  une 
efficacité  plus  grande.  Mais  même  dans  cet  état  d'inno- 
cence, les  hommes  eussent  vécu  sous  un  gouverne- 
ment politique  :  car  l'état  social  convient  à  l'homme, 
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non  pas  à  cause  du  péché  et  pour  réparer  les  suites 
du  péché,  mais  par  lui-même,  comme  dit  TÉcole,  'per 
se,  pour  perfectionner  la  nature. 


Suivons  maintenant  le  mouvement  de  cette  inclina- 
tion naturelle  de  l'homme  vers  la  société  civile.  La  pre- 
mière de  toutes  dans  Tordre  chronologique  est  la  so- 
ciété conjugale  ;  puis,  vient  la  société  des  parents  et 
des  enfants;  ensuite,  les  Hens  réciproques  qui  unissent 
les  maîtres  et  les  serviteurs.  Si  les  hommes  sont  égaux 
parce  qu'ils  ont  une  même  nature,  une  même  origine 
et  une  même  fin,  d'un  autre  côté,  leurs  aptitudes  phy- 
siques et  intellectuelles  sont  très  inégales  ;  et  une  sorte 
de  nécessité  morale  pousse  les  êtres  inférieurs  à  se 
mettre  au  service  de  ceux  qui  sont  mieux  doués,  pour 
recevoir  en  échange  tout  ce  qui  leur  est  nécessaire  pour 
la  conservation  et  l'entretien  de  la  vie.  Ces  diverses 
sociétés  constituent  la  société  domestique. 

Mais  les  familles  se  multiplient  ;  de  nouvelles  familles 
s'étabUssent  dans  le  voisinage  de  celles  dont  elles  sont 
issues  ;  entre  des  maisons  voisines,  dit  saint  Thomas, 
les  relations  sont  naturelles.  C'est  donc  à  la  nature  que 
le  vicus,  le  bourg,  doit  sa  naissance.  Enfin,  comme  le 
bourg  est  constitué  par  la  réunion  de  plusieurs  famil- 
les, ainsi  plusieurs  bourgs,  ayant  entre  eux  des  rela- 
tions naturelles  et  nécessaires,  ne  tardent  pas  à  former 
l'État  qui  est  le  terme  des  sociétés  précédentes. 

La  société  civile  ne  se  compose  donc  pas  d'individus 
isolés  comme  de  ses  éléments  les  plus  prochains,  et 
ce  serait  s'en  faire  une  idée  fausse  que  de  la  définir  : 
une  association  d'hommes  libres.  Les  éléments  les  plus 
prochains  sont  les  bourgs,  les  maisons  et  les  familles. 
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Rien  n'est  donc  plus  vrai  que  la  définition  d'Aristote  : 
l'État  est  une  réunion  de  bourgs  et  de  familles,  pour- 
vue de  tous  les  biens  nécessaires  et  n'ayant  besoin 
d'aucun  secours  étranger  pour  assurer  et  développer 
leur  existence. 

Les  arguments  invoqués  jusqu'ici  à  l'appui  de  sa 
thèse  par  M.  Quilliet  sont  uniquement  philosophiques  ; 
nous  ne  sommes  pas  encore  sortis  du  domaine  de  la 
raison.  Dans  le  second  chapitre,  nous  entrons  dans  le 
domaine  de  la  théologie  surnaturelle. 


II.  —  Influence  sociale  de  VÉglise. 

Nous  venons  de  voir  par  le  résumé  du  premier  cha- 
pitre quelle  rigoureuse  précision,  quelle  abondance  et 
quelle  force  de  preuves  notre  savant  auteur  apporte 
dans  l'établissement  de  sa  propre  doctrine,  dans  la  ré- 
futation des  objections  et  dans  sa  victoire  décisive 
contre  les  théories  adverses.  Le  chapitre  qui  suit,  et 
qui  a  pour  objet  d'examiner  le  rôle  de  l'Église  et  de 
renseignement  catholique  dans  le  perfectionnement 
de  la  société  civile,  nous  montre  en  M.  Quilliet  un 
brillant  apologiste  de  la  religion  catholique,  un  vaillant 
défenseur  de  notre  mère  la  Sainte  Église.  Nous  le 
féUcitons  sincèrement  d'avoir  élevé  son  sujet  à  une 
telle  hauteur,  et  de  l'y  avoir  soutenu  par  de  belles  et 
justes  considérations. 

Voici  d'abord  les  témoignages  des  souverains  Pon- 
tifes Pie  VI,  Pie  IX  et  surtout  Léon  XIII,  dont  la  pa- 
role, écho  authentique  de  toute  la  tradition,  condamne 
les  théories  matérialistes  sur  l'origine  volontaire  et  ar- 
bitraire de  la  société.  Le  dernier  démontre,  dans  pres- 
que toutes  ses  lettres  et  spécialement  dans  les  ency- 
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cliques  Immortale  Dei  et  Rerum  novarum,  le  caractère 
naturel  et  divin  de  l'État,  rantériorité  de  la  famille  sur 
la  société  civile,  etrobligation  pour  celle-ci  d'autoriser 
et  de  favoriser  les  sociétés  particulières  dont  le  but  est 
honnête  et  bon  ;  car  l'association  est  un  droit  naturel. 
Nous  voyons  ensuite  les  condamnations  portées,  vers 
le  milieu  de  ce  siècle,  par  les  conciles  provinciaux  de 
Reims,  d'Avignon,  d'Albi,  d'Aix,  contre  les  erreurs 
matérialistes  issues  du  Contrat  social.  Ces  erreurs 
monstrueuses  qui  s'appuient  toutes  sur  la  négation  de 
la  sociabilité  humaine,  sont  très  modernes  et  ne 
pouvaient  être  prévues  par  les  théologiens  anciens  ; 
d'où  vient  le  silence  de  la  tradition  sur  ce  point  spé- 
cial. Mais  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament  abondent 
en  textes  très  précis,  desquels  il  résulte  que  l'état  so- 
cial ne  dépend  pas  de  l'arbitraire  de  l'homme,  mais  a 
été  voulu  et  établi  par  Dieu  même  ;  et  les  Pères  de 
l'Église,  en  montrant  que  la  vie  contemplative  et  la  so- 
litude ne  peuvent  être  l'apanage  que  des  plus  parfaits, 
vantent  les  avantages  de  la  vie  sociale  et  cénobitique, 
comme  étant  naturelle  et  essentielle  à  l'homme. 

M.  Quilliet  traite  ensuite  avec  ampleur  la  partie  théo- 
rique de  la  question.  Les  sociétés  humaines,  la  famille 
aussi  bien  que  l'État,  sont  devenus  plus  forts  et  plus 
purs  ;  l'autorité  des  princes  a  été  plus  douce  et  plus 
juste  ;  l'obéissance  des  citoyens  a  acquis  plus  de  faci- 
lité et  de  noblesse  ;  la  liberté  a  été  mieux  respectée, 
l'égalité  mieux  établie  ;  l'union  et  la  fraternité  se  sont 
toujours  montrées  plus  étroites,  dans  le  christianisme 
et  sous  l'intluence  toujours  bienfaisante  de  la  sainte 
Église.  Que  l'on  pense  aux  maux  innombrables  qui 
rongeaient  les  sociétés  païennes  et  les  sectes  égarées! 
La  religion  seule  peut  créer  et  fortifier  le  lien  social  ; 
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les  malheurs  des  peuples  proviennent  du  mépris  de  la 
religion.  Quoique  l'Église  ait  pour  objet  principal  le 
salut  éternel  de  ses  membres,  il  n'y  a  pas  d'institution 
humaine  qui  ait  travaillé  d'une  manière  plus  efficace 
au  bonheur  temporel  des  hommes. 

Résumons  brièvement  les  grands  bienfaits  que  la 
doctrine  surnaturelle  a  faits  à  l'individu,  à  la  famille, 
aux  rapports  du  maître  et  du  serviteur,  aux  autres  asso- 
ciations particulières  et  enfla  à  la  société  civile  elle- 
même. 

L'ÉgUse  a  perfectionné  la  faculté  affective  de  l'homme 
par  la  grande  loi  de  la  charité.  A  la  vérité,  par  sa  seule 
raison  l'homme  peut  connaître  le  précepte  de  Pamour 
mutuel.  Mais  la  révélation  de  l'Ancien  et  surtout  du  Nou- 
veau Testament  le  rend  plus  clair,  plus  universel  et  plus 
fort.  Quel  motif  plus  puissant  pour  les  hommes  de  s'ai- 
mer les  uns  les  autres,  que  la  filiation  divine  et  leur 
vraie  fraternité  en  Jésus-Christ  !  que  la  commune  des- 
tinée de  la  gloire  éternelle!  La  loi  de  charité  éten- 
due à  tous  les  hommes,  même  aux  étrangers,  même 
aux  ennemis,  développe  au  plus  haut  point  la  sociabi- 
lité naturelle.  Les  ennemis  de  l'Église  sont  forcés  de 
le  reconnaître.  Avant  l'Éghse,  dit  Guizot,  les  étrangers 
étaient  des  ennemis  :  le  droit  des  gens  n'existait  pas  ; 
la  force  seule  présidait  aux  rapports  des  nations  entre 
elles.  Le  Christianisme  a  placé  la  qualité  d'homme  au- 
dessus  de  la  nationalité.  Et  ce  cosmopolitisme  de 
l'Église  du  Moyen-Age,  ajoute  ici  Hartmann,  a  eu  l'in- 
fluence la  plus  considérable,  et  a  été  très  fécond  en 
conséquences  politiques  et  sociales. 

Quant  à  la  famille,  TÉglise  a  promulgué  l'unité  et  l'in- 
dissolubilité du  mariage  et  a  fixé  les  devoirs  mutuels  des 
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époux,  des  parents  et  des  enfants.  L'autorité  du  chef 
ne  doit  pas  être  despotique  et  tyrannique  comme  elle 
était  chez  les  nations  païennes,  ni  efféminée  comme 
l'exige  la  théorie  révolutionnaire.  Que  le  père  respecte 
la  dignité  de  l'épouse  et  des  enfants.  La  femme,  autre- 
fois esclave,  instrument  avili  de  honteuses  jouissances, 
est  devenue  uae  compagne  noble  et  respectée,  etjouis- 
sant  de  droits  égaux  àceux  dumari,  selon unejuste  ex- 
pression de  saint  Jérôme.  Le  paganisme  ancien  et  mo- 
derne, dit  M.  le  chanoine  J.  Didiot,  dont  M.  Quilliet  se 
montre  en  tout  son  travail  le  fidèle  disciple,  n'a 
aucun  respect  pour  les  enfants  et  s'en  débarrasse 
même  par  l'infanticide,  quand  ils  sont  gênants 
ou  ennuyeux.  La  religion  enseigne  que  les  pa- 
rents existent  pour  les  enfants  ;  qu'avant  tout,  ceux- 
ci  sont  à  Dieu,  qui  leur  donne  la  vie  surnaturelle  par 
le  baptême  et  les  rend  alors  dignes  d'un  plus  grand 
amour.  Le  père  et  la  mère,  en  leur  donnant  une  éduca- 
tion rehgieuse,  doivent  s'appliquer  à  conserver  et  dé- 
velopper en  eux  la  grâce.  Les  devoirs  de  la  piété  fi- 
liale sont  à  leur  tour  mieux  tracés  et  avec  une  autorité 
plus  sainte  :  et  les  relations  entre  les  membres  do  la 
famille  sont  ennoblies,  purifiées,  divinisées  en  quelque 
sorte  par  l'influence  de  la  religion. 

La  plaie  de  l'esclavage  rongeait  les  sociétés 
païennes.  Cet  état  était  considéré  comme  une  condi- 
tion nécessaire  :  la  doctrine  des  plus  grands  philosophes 
était  ici  d'accord  avec  les  mœurs  publiques.  Mais  voici 
que  l'Église  catholique  élève  la  voix,  et,  par;  les  pre- 
mières paroles  qu'elle  prononce  au  sujet  des  esclaves, 
elle  les  déclare  égaux  en  dignité  de  nature  à  tous  les 
hommes,  égaux  à  tous  les  autres  hommes  dans  la 
participation  aux  grâces  que  l'Esprit  divin  répand  sur 
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la  terre.  Elle  n'abandonne  point  à  la  seule  influence 
des  idées  et  des  mœurs  chrétiennes  le  succès  de  son 
oeuvre  d'émancipation  ;  elle  prend  soin  d'y  concourir 
directement  par  toutes  les  mesures  qu'exigeaient  les 
circonstances. 

Elle  étend  enfin  sa  bienfaisante  infl-^ence  à  tous  les 
éléments  qui  concourent  à  la  constitution  de  la  société 
civile,  etspécialementauxassociations  particulières  en- 
tre les  ouvriers  et  les  patrons.  Pendant  que  les  agitateurs, 
tirant  les  conclusions  des  faux  principes  de  J.-J.  Rous- 
seau, s'efforcent  de  creuser  l'abîme  entre  les  patrons 
et  les  ouvriers  et  d'allumer  dans  le  coeur  de  ceux-ci 
des  haines  inextinguibles,  le  Souverain  Pontife.  Léon 
XIII  recommande  les  associations  fraternelles  comme 
un  moyen  efficace  de  rétablir  l'union  et  la  paix,  et 
démontre  la  nécessité  des  principes  religieux  pour 
leur  assurer  une  efficacité  véritable.  Quand  la  religion 
est  bannie  de  quelque  endroit,  les  agglomérations 
d'hommes  y  rendent  plus  facile  la  satisfaction  des  mau- 
vaises passions  :  de  là,  les  vices  se  répandent  dans  la 
famille  et  la  société  civile.  Enfin,  non  contente  d'exercer 
une  action  puissante  sur  les  sociétés  particulières  et 
sur  les  individus  et  de  contribuer  ainsi  au  bien  de  la 
communauté,  l'Église  agit  directement  sur  la  commu- 
nauté elle-même,  sur  la  société  civile  considérée  comme 
telle,  par  sa  doctrine  sur  les  devoirs  réciproques  des 
sujets  et  desgouvernanls,  par  sa  belle  et  prof  onde  théorie 
sur  l'origine  du  pouvoir,  par  les  vertus  et  les  grâces 
que  ses  sacrements  ou  ses  prières  apportent,  déve- 
loppent ou  restituent  dans  les  âmes. 
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Il I,  Notion  catholique  de  la  puissance  civile. 

Après  ces  considérations  préliminaires,  M.  Quilliet 
entre  dans  le  fond  du  sujet,  en  examinant  avec  une 
précision  et  une  clarté  vraiment  scientifiques,  les 
éléments  constitutifs  de  la  société  en  général,  et  de  la 
société  civile  en  particulier. 

Le  principe  matériel  de  toute  société  est  la  pluralité 
des  membres  qui  la  composent.  Ces  membres  ne 
doivent  pas  seulement  être  unis  par  des  liens  exté- 
rieurs et  physiques  ;  Tunion  morale  est  indispensable 
entre  eux,  et  cette  union  résulte  de  la  volonté  com- 
mune de  tendre  au  bien  général.  Il  suit  de  là  que  les 
associations  dont  l'objet  est  mauvais,  ne  sont  pas  des 
sociétés  véritables.  Évidemment  M.  Quilliet  ne  nie  pas 
l'existence  de  fait  de  ces  associations.  Il  leur  refuse 
seulement  les  droits  dont  jouit  toute  vraie  société,  et 
dont  le  principal  est  le  droit  de  commander  pour  les 
uns,  le  devoir  d'obéir  pour  les  autres.  Car  l'élément 
formel  et  essentiel  de  toute  société  est  l'autorité,  qui 
seule  peut  unir  les  intelligences  et  les  volontés,  et  les 
faire  agir  en  vue  du  bien  commun. 


Cette  proposition  est  importante  et  exige  quelques 
développements.  M.  Quilliet  les  donne  avec  une  abon- 
dance qui  ne  laisse  sans  réplique  aucune  objection. 
Une  première  et  forte  preuve  de  la  nécessité  absolue 
de  l'autorité  est  la  multitude  des  intelligences  et  des 
volontés  dont  est  composé  le  corps  social.  La  volonté 
est  absolument  libre  dans  le  choix  desbiens  particuliers. 
Quand  tous  seraient  théoriquement  d'accord,  on  n'agi- 
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rait  pas  pour  cela  en  vue  du  bien  public,surtout  s'il  s'agit 
d'éviter  les  charges  et  de  sacrifier  son  intérêt  au  bien 
général.  L'attraction  morale,  exercée  par  la  fin,  est  un 
principe  d'union,  il  est  vrai,  mais  extrinsèque  et  insuf- 
fisant. Un  principe  interne  est  nécessaire  ici;  il  ne  peut 
être  physique,  car  son  action  doit  s'exercer  principale- 
ment sur  les  intelligences  et  les  volontés.  Ce 
principe  est  une  force  morale,  mais  très  réelle  et 
très  concrète,  imposant  l'obligation  d'agir.  Cette 
force,  dit  l'auteur,  nous  l'appelons  pouvoir  ou  auto- 
rité ;  sans  elle,  toute  société  est  impossible.  Ce  rai- 
sonnement est  inattaquable  et  nous  pensons  qu'il  ne 
sera  jamais  attaqué. 

Un  autre  argument  se  tire  de  la  diversité  des  fonc- 
tions et  des  devoirs  sociaux.  L'anarchie  régnerait 
bientôt  s'il  n'y  avait  pas  à  la  tête  de  l'association  un 
pouvoir  intelligent,  chargé  d'attribuer  à  tous  les  diffé- 
rents devoirs  et  les  fonctions  conformes  aux  aptitudes 
de  chacun. 

Il  est  clair  que  cette  nécessité  de  l'autorité  est  plus 
ou  moins  étroite  selon  que  la  société  est  plus  ou  moins 
parfaite.  Dans  l'État,  qui  est  la  perfection  de  la  société 
civile,  dans  l'Église,  qui  est  la  perfection  de  la  société 
religieuse,  cette  nécessité  est  absolue  :  l'autorité  y  jouit 
d'undroit  véritable,  ses  ordresont  un  caractère  obliga- 
toire, ils  engendrent  un  vrai  devoir  et  lient  ce  qu'il  y  a 
de  plus  profond  dans  l'homme  :  sa  volonté  et  sa  cons- 
cience morale.  Ces  droits  et  ces  devoirs  existent 
également  dans  les  sociétés  inférieures,  établies  par 
Dieu  et  fondées  sur  la  nature  humaine  :  la  famille, 
la  société  du  maître  et  du  serviteur. 

M.  Quilliet  a  bien  raison  d'affirmer  que  la  doctrine 
qu'il  défend  est  la  vraie  doctrine  de  TÉgUse.  Comme 
l'ârae  est  nécessaire  au  corps,  disent  les  Pères,  ainsi 
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l'autorité  est  indispensable  au  corps  social.  Sans  au- 
torité, dit  saint  Thomas,  chacun  serait  son  propre  roi  et 
devrait  vivre  seul.  D'après  Suarez,il  y  a  contradiction 
à  vouloir  qu'une  société  existe  sans  un  pouvoir  réel. 
L'Église  a  de  tout  temps  condamné  les  hérétiques  qui 
nient  la  légitimité  du  pouvoir  civil,  tels  que  les  Gnosti- 
ques ,  les  Manichéens,  les  Albigeois,  Wicleff,  les  Anabap- 
tistes. Qu'on  relise  les  encycliques  des  Souverains  Pon- 
tifes Pie  IX  et  Léon  XIII,  et  l'on  verra  avec  quelle 
puissance  de  dialectique  sont  réfutées  les  erreurs  des 
socialistes  et  des  révolutionnaires  ;  et  toujours  les  ar- 
gumentations pontificales  partent  de  ce  principe,  que 
l'autorité  est  nécessaire  à  toute  société.  Négliger  ces 
exposés  doctrinaux  sous  prétexte  qu'ils  ne  sont  point 
des  définitions  ex  cathedra,  ne  serait  pas  théolo- 
gique. 

L'histoire  vient  donner  une  confirmation  éclatante  à 
la  thèse  de  M.  Quilliet.  L'existence  de  l'autorité  est  un 
fait  universel  et  indéniable.  Et  cette  nécessité  nous 
apparaît  absolue  et  non  pas  seulement  hypothétique, 
c'est  à  dire  dans  l'hypothèse  du  péché  originel,  com- 
me l'enseigne   Luther. 

M.  QuiUiet  a  posé  des  principes  très  forts  contre 
toutes  les  objections  possibles,  contre  celles-ci,  par 
exemple  :  la  pluralité  des  personnes,  l'existence  d'une 
fin  commune  et  d'actions  faites  en  vue  d'un  bien  com- 
mun, suffisent  pour  la  constitution  d'une  société  ;  il  y  a 
des  sociétés  dépourvues  de  pouvoir,  des  associations 
de  négociants  qui  s'unissent  pour  partager  les  pertes 
ou  les  bénéfices,  et  ne  veulent  pas  aliéner  leur  liberté  ; 
il  y  a  des  sociétés  de  délassement,  d'art,  de  prière, 
où  les  membres  se  réservent  une  entière  liberté;  enfin 
il  y  a  la  société  universelle  que  tous  les  hommes 
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forment  entre   eux    et  la   société    internationale    des 
Etats. 

Nous  répondons  avec  le  savant  auteur  que,  pour  mé- 
riter le  nom  de  société,  les  associations  que  les  hom- 
mes forment  entre  eux,  doivent  posséder  les  princi- 
paux caractères  que  nous  voyons  dans  les  sociétés 
qui  ont  pour  auteur  Dieulpi-mêmè,  agissant  dans  l'or- 
dre naturel  ou  dans  Tordre  surnaturel.  Or,  toutes  les 
sociétés  :  l'Église,  l'État,  la  famille,  la  peuplade,  la 
société  des  maîtres  et  serviteurs,  ont  un  pouvoir,  des 
droits  et  des  obligations  véritables.  Par  conséquent,  les 
associations  créées  par  la  libre  volonté  de  l'homme 
méritent  plus  ou  moins  le  nom  de  société,  selon  que 
l'élément  autoritaire  y  est  plus  ou  moins  représenté, 
sinon  par  des  lois  au  moins  par  des  règlements  ;  sinon 
par  une  obligation  stricte,  au  moins  par  un  engage- 
ment plus  ou  moins  formel.  S'il  n'y  a  pas  de  règle  et 
si  l'on  ne  s'engage  à  rien,  la  société  n'existe  pas. 

Nous  répondons  ensuite  que  le  genre  humain  ne 
formera  une  société,  dans  le  vrai  sens  du  mot,  qu'à 
partir  du  jour  où  sera  réalisé  le  rêve  de  la  république 
démocratique  et  universelle,  ou  bien  l'heureuse  union 
de  tous  les  hommes  sous  la  conduite  de  S.  Pierre.  De 
même,iln'y  apasdesociété  internationale,  si  les  nations 
n'exercent  pas  l'une  sur  l'autre,  de  par  les  conven- 
tions stipulées  entre  elles,    une  autorité  très  réelle. 

Dans  les  contrats  de  louage,  de  vente  et  de  prêt, 
dans  les  participations  commerciales,  s'il  s'agit,  non 
d'un  acte  passager,  mais  d'une  association  permanente 
et  durable  en  vue  d'un  bien  commun,  il  est  facile  de 
découvrir  une  autorité  qui  peut,  à  son  heure,  comman- 
der, exiger,  dans  l'ordre  et  les  limites  des  conven- 
tions faites.  C'est  encore  là  une  autorité,  diminuée,  ré- 
duite, comme  la  société  qu'elle  informe,  mais  aussi 
Mai  1893.  26 
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réelle  que  les  êtres  inférieurs  de  la  création,  moins 
distinctement  organisés  qiie  les  êtres  plus  parfaits. 
Cette  autorité  vient,  sans  doute,  des  contractants,  mais 
elle  s'appuie  chaque  jour  sur  le  pouvoir  judiciaire  dont 
est  armée  la  société  plus  élevée  à  laquelle  ils  appar- 
tiennent. 

Quant  aux  associations  qui  ont  pour  objet  les  arts 
ou  les  plaisirs,  comme  la  musique,  la  chasse,  ou  la 
poursuite  d'une  fin  utile,  comme  les  sociétés  de  sport 
ou  de  tir,  ce  n'est  peut-être  pas  le  cas  d'y  insister 
beaucoup  dans  une  discussion  philosophique.  11  serait 
cependant  bien  simple  de  montrer  dans  ces  diverses 
associations,  quand  elles  sont  de  réelles  sociétés,  une 
organisation  et  un  pouvoir,  auquel  chacun  obéit  dans 
les  limites  voulues  et  plus  ou  moins  imposées  par  le 
but  poursuivi. 


La  nécessité  absolue  du  i)Ouvoir  ayant  été  l'objet 
d'une  étude  approfondie,  l'auteur  résout  avec  une 
grande  précision  toutes  les  questions  qui  ont  rapport 
à  la  constitution  de  la  société  civile  ;  sa  fin  immédiate, 
qui  est  le  bien  temporel  de  la  nation  ;  sa  distinction 
d'avec lasociété  religieuse;  leur  légitime  indépendance; 
la  nécessité  de  leurs  rapports;  leur  coordination  natu- 
relle tirée  de  la  subordination  des  fins  ;  le  caractère 
obligatoire  du  pouvoir  civil;  les  éléments  qu'il  renferme, 
puissance  législatives  judioiau-e  et  coaciive  ;  enfin  soi.i 
caractère  sacré,  sa  grandeur  et  sa  majesté  qui  décou= 
lent  de  son  union  spéciale  avec  Dieu.  Ici  de  nombreux 
témoignages,  empruntés  aux  condamnations  que 
l'Eglise  a  portées  dans  tous  les  siècles  contre  les  con- 
tempteurs du  pouvoir;  beaucoup  de  textes  de  l'Écri- 
ture et  des  Pères  sur  l'obéissance  due  aux  princes  ;  les 
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preuves  historiques  qui  montrent  que  les  chrétiens  ont 
toujours  considéré  la  soumission  aux  lois  justes  et  aux 
gouvernements, -comme  un  devoir  strict  de  conscience; 
des  considérations  fort  justes  sur  l'insuffisance  de  la 
crainte  pure  et  sur  la  nécessité  du  lien  moral,  étabUs-» 
sent  d'une  façon  irréfutable  que  le  pouvoir  civil  vient 
de  Dieu,  qu'il  est  en  soi'Saint  et  sacré,  qu'on  ne  peut 
le  violer  sans  péché,   que   ses  contempteurs  seront 
condamnés  à  la  damnation  éternelle.  Telle  est  la  doc- 
irine  de  l'Église  catholique.  Ce  caractère  religieux  est 
dans  le  pouvoir  considéré  en  lui-même  et  non  pas  dans 
la  personne  qui  l'exerce  ;  il  est  donc  faux  de  dire  que 
l'Église  voit  dans  le  prince  une  incarnation  de  la  divi- 
nité. Ceux  qui  détiennent  le  pouvoir,  qu'ils  soient  rois, 
empereurs  ou  princes  héréditaires,  qu'on  les  nomme 
simplement  présidents  de  république  ou  ministres  res- 
ponsables, sont  au  môme  degré  les  représentants  de 
Dieu.  L'Église  les  avertit  qu'ils  auront  à  rendre  un 
compte  sévère,  qu'ils  doivent  toujours  gouverner  se- 
lon les  règles  de  la  justice,  que  c'est  pour  eux  une 
obligation  de  défendre  et  de  protéger  la  religion,  de 
regarder  comme  un  mal   social  toutes  les  atteintes 
portées  à  l'Église  et  à  la  liberté  des  âmes,  de  tenir 
compte  de  la  fin  surnaturelle  de  l'homme  et  que  dans 
ce  sens  l'État  est  subordonné  à  l'Église.  Dieu  est  le 
modèle  des  princes  et  des  gouvernants.  Comme  Dieu, 
qu'ils  s'appliquent  à  tempérer  les  sévérités  de  la  jus- 
tice par  l'exercice    de  la  charité   et  une  itonté  pater- 
nelle. Pour    obtenir  ces  qualités   éminentes,  l'Église 
a  institué  des  prières  publiques  pour  les  princes.  — 
Telle  est  la  doctrine  catholique  sur  la  nature  du  pouvoir. 
Les  incrédules  ont  coutume   d'accuser  l'Église  de 
favoriser  le  despotisme,  l'arbitraire^  la  tyrannie.  Que 
l'on  compare  la  conception  ecclésiastique  de  la  puis- 


404  THÉORIE  CATHOLIQUE 

sance  et  de  la  loi  civile  :  rationis  ordinatio  ad  bonum 
co?nmunc,  dit  saint  Thomas,  et  la  conception  révolu- 
tionnaire, qui  définit  la  loi  civile  :  l'expression  de  la 
volonté  générale,  ne  lui  reconnaissant  d'autres 
limites  que  le  caprice  de  la  multitude,  et  qu'on  dise 
laquelle  des  deux  respecte  mieux  la  dignité  et  la  liberté 
humaines  I 


SECONDE    PARTIE 

LE   POUVOIR  CIVIL  EN  ACTE 

Les  questions  résolues  jusqu'à  présent  :  la  sociabi- 
lité mise  d'abord  par  Dieu  Créateur  dans  la  nature 
humaine  comme  un  de  ses  caractères  essentiels,  puis 
élevée  par  Dieu  Rédempteur  à  une  très  haute  perfec- 
tion, d'une  part  ;  d'autre  part,  la  nature  de  la  société, 
considérée  d'une  façon  abstraite  dans  tous  ses  éléments 
constitutifs  dont  le  principal  est  l'autorité,  forment  la 
première  partie  de    l'ouvrage. 

Il  était  nécessaire  de  donner  quelques  développe- 
ments à  cette  étude  préliminaire  indispensable;  puisque 
le  pouvoir  civil,  sujet  de  la  thèse,  est  contenu  en 
puissance  dans  la  société  humaine.  La  seconde  partie, 
de  beaucoup  plus  importante,  recherche  quel  est  le 
sujet  du  pouvoir  civil,  à  qui  le  pouvoir  appartient  ori- 
ginairement ;  question  dillicile  et  complexe,  que 
M.  Quilliet  va  résoudre  parfaitement  comme  un  vrai 
philosc>phe  et  un  vrai  théologien,  dans  le  sens  de  la 
tradition  catholique. 

Ce  qui  jette  une  vive  lumière  sur  cette  partie  de  la 
thèse,  est  une  distinction  très  juste  empruntée  à 
la  terminologie  scolaslique.  M,  Quilliet  voit  plusieurs 


SUR  l'origine  du  pouvoir  civil  405 

stades  dans  l'évolation  du  pouvoir  civil,  et  le  considère 
in  actu  primo,  dans  son  origine  ;  in  fieri,  dans  sa 
période  de  formation;  in  facto  esse,  dans  son  état  défi- 
nitif et  parfait,  On  ne  tardera  pas  à  comprendre  com- 
bien cette  division  est  profonde  et  vraie. 

V 

/.  Le  droit  'primordial  du  peuple. 

Par  cela  seul  que  nombre  d'hommes  sont  assem- 
blés pour  former  un  peuple,  ils  ont  le  droit  et  le 
devoir  de  se  gouverner.  Mais  cette  autoiité  indis- 
pensable pour  gouverner,  où  est-elle?  Qui  la  possède? 
A  qui  appartient-il  de  désigner  les  personnes  qui  en 
seront  revêtues?  Ce  n'est  pas  à  la  nature  humaine  : 
impossible  de  citer  un  fait  naturel  et  constant  qui  dis- 
tingue certaines  personnes,  de  telle  sorte  qu'elles 
apparaissent  nées  et  faites  pour  exercer  le  pouvoir, 
comme  le  père  dans  la  famille,  l'époux  dans  la  société 
conjugale,  sont  désignés  par  la  nature  pour  posséder 
l'autorité. 

Donc,    le    pouvoir    réside    dans  la    communauté 
Nous  ne  disons  pas  que  la  communauté,  le  peuple 
jouisse  actuellement  de  l'autorité  parfaite  et  absolue 
nous  disons  qu'il  possède  originairement  le  droit  posi 
tif,  complet,  de   désigner  ceux  qui  exerceront  l'auto 
rite.   Ce  droit  est  naturel  et  en  même  temps  divin 
Dieu  le  confère  immédiatement  au  peuple,  non  par  une 
institution  spéciale  ajoutée  à  la  nature  ou  à  la  personne, 
comme  le  pouvoir  de  juridiction  donnée  à  saint  Pierre, 
mais  nous  l'appelons  divin  parce  qu'il  est  naturel  ;  nous 
ajoutons  que  Dieu  l'ainstituô  immédiatement,  parcequ'il 
est  le  créateur  immédiat  de  la  nature  humaine.  C'est 
unêtreréeletmoral,  prenant  sonoriginedanslacréation 
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de  l'homme,  mais  n'ayant  pas  été  produit  de  Dieu  par 
une  opération  distincte  de  cette  création  même.  On  sait 
combien  cette  doctrine  est  différentede  la  théorie  ma- 
térialiste et  positiviste,  telle  qu'elle  est  formulée  dans 
la  déclaration  des  droits  de  l'homme.  Celle  ci  ne  tient 
aucun  pouvoir  de  Dieu,  érige  en  dogme  l'athéisme 
politique  et  proclame  que  le  peuple  est  la  cause  effi- 
ciente, première  et  dernière  de  l'autorité  comme  de 
tout  droit  et  de  tout  bien. 

Il  s'agit  maintenant  de  déterminer  avec  plus  de  pré- 
cision à  qui  appartient  dans  le  peuple  ce  pouvoir  civil 
initial.  Il  n'appartient  à  aucune  calégorie  ou  caste 
d'hommes  à  l'exclusion  des  autres  ;  tous  sont  égaux 
quant  à  la  nature  et  quant  aux  droits  naturels.  Au- 
cun homme  ne  tire,  de  son  propre  fond,  le  droit  de 
commander.  Tous,  nous  naissons  libres,  disent  et  ré- 
pètent sous  toutes  les  formes,  les  grands  théologiens 
de  la  doctrine  du  pouvoir,  Suarez  et  Bellarmin.  Les 
talents  sans  doute  sont  inégaux  et  diverses  sont  les 
ai»titudes  pour  gouverner.  Mais  de  là  ne  découle  pas 
un  titre  naturel  au  pouvoir  :  l'aptitude  ne  donne  pas 
le  droit,  autrement  le  droit  serait  confondu  avec  la 
force  physique  et  morale.  Ce  critérium  de  l'aptitude 
serait,  du  reste,  trop  vague  et  donnerait  lieu  à  des 
troubles  et  à  des  révolutions  sans  fin.  Les  talents  cons- 
tituent des  raisons  sérieuses  pour  engager  la  multi- 
tude à  porter  au  pouvoir  ceux  qui  en  sont  doués,  mais 
ils  ne  sont  rien  de  plus. 

Le  sujet  de  l'autorité  civile  est  donc  la  multitude  prise 
collectivement.  Nous  ne  parlons  pas  évidemment  ici 
d'une  réunion  d'hommes  purement  physique  et  maté- 
rielle, mais  d'une  réunion  qui  par  un  consentement 
réel,  implicite  ou  formel,  entend  former  une  société. 
Alors  immédiatement,    ipso   facto,   l'autorité   initiale 
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existe  dans  ce  corps  moral.  Le  consentement  des 
hommes  est  nécessaire,  pour  que  la  société  prenne 
naissance  ;  mais,  celui-ci  une  fois  donné,  un  autre 
n'est  pas  nécessaire  pour  créer  le  pouvoir  initial  ;  il 
existe  de  plein  droit,  de  par  la  volonté  de  Dieu  créateur 
et  conservateur  de  la  nation.  La  multitude  dont  nous 
parlons,  ne  comprend  pas  seulement  les  hommes 
adultes,  m^is  aussi  les  femmes  et  les  enfants,  qui  sont 
les  éléments  essentiels  du  corps  social,  possèdent  la 
nature  humaine  dans  son  intégrité,  et  jouissent  par 
conséquent  de  tous  les  droits  inhérents  à  la  nature. 

Cette  doctrine  des  plus  grands  théologiens  catholi- 
ques doit  être  bien  comprise,  et  il  importe  de  bien  se 
souvenir  de  la  distinction  établie  précédemment  entre 
le  pouvoir  initial  et  le  pouvoir  complet  et  tormel. 
C'est  pour  ne  pas  bien  comprendre  cette  théorie 
scolastique  si  belle  et  si  vraie  de  la  puissance  et  l'acte, 
qu'on  accuse  Suarez  d'enseigner  que  le  pouvoir  appar- 
tient à  tout  le  monde.  Jamais  Suarez  n'a  dit  que  le 
peuple  ait  été,  par  droit  de  nature,  le  souverain  pri- 
mitif ;  c'est  la  théorie  de  la  démocratie  de  droit  divin. 
D'après  la  tradition  calholique,  le  pouvoir  initial  est 
dans  la  communauté  toute  entière.  A  priori,  du  reste, 
on  préférera  ce  système  à  la  doctrine  du  fait  accompli 
d'après  laquelle  on  ne  s'inquiète  pas  du  droit,  le  fait 
seul  légitimant  le  pouvoir.  Nous  pensons  avec  M.  Quilliet 
qu'il  est  plus  philosophique  de  chercher  à  la  puissance 
publique  un  plus  solide  fondement. 


Les  arguments  de  raison,  invoqués  par  M.  Quilliet  à 
l'appui  de  sathèse,  sont  corroboréspar  une multitudede 
témoignages,  tirés  des  écrivains  ecclésiastiques  de  tous 
les  siècles  et  de  tous  les  pays. 
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Rien  n'est  imposant  comme  le  défilé  de  tant  d'au- 
teurs, venant  déposer  avec  une  unanimité  presque 
absolue,  en  faveur  de  la  doctrine  favorable  aux  droits 
delà  multitude.  C'est  saint  Ambroise,  saint  Augustin, 
saint  Grégoire,  saint  Chrysostôme,  enseignant  que  nul 
homme  n'est  par  nature  le  sujet  d'un  autre  homme,  et 
que  le  peuple  est  le  coopérateur  de  Dieu  dans  la  déter- 
mination de  l'autorité.  «  Ordinare  aliquid  in  bonum 
commune,  dit  saint  Thomas,  est  vel  totius  multitudinis, 
vel  alicujus  gerentis  vicem  totius  multitudinis.  »  Puis 
les  commentateurs  de  saint  Thomas  :  le  cardinal 
Cajetan,  les  dominicains  de  Salamanque,  les  docteurs 
de  Douai,  de  Germanie,  d'Espagne,  déclarent  que  si  un 
seul  prince  fait  la  loi,  c'est  que  le  peuple  lui  a  donné 
tout  son  pouvoir  ;  non  pas  que  le  prince  soit  le  simple 
vicaire  de  la  multitude,  mais  le  peuple  est  la  source 
naturelle  de  l'autorité  des  princes  :  Potestas  guam 
hahet  prmceps  tota  est  ab  ipsa  repuhlica. 

Contre  une  nouvelle  doctrine  inventée  par  les  légistes 
dans  le  but  de  favoriser  les  prétentions  exagérées  du 
pouvoir  royal,  les  théologiens  les  plus  autorisés  du 
moyen-âge,  le  cardinal  Pierre  Bertrand,  saint  Antonin 
de  Florence,  etc.,  établissent  l'ancienne  doctrine, 
d'après  laquelle  Dieu  n'a  donné  immédiatement  à  au- 
cun homme,  à  aucune  famille,  à  aucune  caste,  le  droit 
de  commander  aux  autres. 

Les  témoignages  de  Gerson  et  des  autres  sorbonistes 
du  moyen-âge  sont  particulièrement  intéressants.  On  re- 
garde généralement  ces  théologiens  comme  les  auteurs 
de  l'opinion  qui  nie  les  droits  du  peuple.  M.  Quilliet  dé- 
truit cette  légende,  et  montre,  par  des  textes  très  clairs 
que  la  doctrine  de  Gerson  est  conforme  à  la  tradition 
catholique.  D'aprèsce  docteur,  seulela  puissance  ecclé- 
siastique vient  immédiatement  de  J,-G.  ;  l'origine  de 
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Taiitre  autorité  est  humaine  et  naturelle;  elle  est  di- 
vine en  ce  sens  que  Dieu,  auteur  de  lanature humaine, 
a  pourvu  la  société  des  lumières  nécessaires  pour 
qu'elle  puisse  déterminer  et  établir  le  pouvoir  social. 
Jacques  Almain  et  Pierre  d'Ailly  disent  exphcitement, 
après  avoir  démontré  la  nécessité  de  l'autorité,  que  le 
peuple  seul,  et  non  pas  Dieu,  détermine  immédiatement 
le  sujet  de  la  puissance  pubhque. 

Les  théologiens  modernes  ne  sont  pas  d'un  autre 
sentiment  ;  leur  doctrine  se  précise  davantage,  et  on 
pressent  déjà  les  belles  et  grandes  théories  de  Suarez 
et  de  Bellarmin.  Leurs  prédécesseurs  immédiats,  les 
dominicains  Solo  et  François  de  Victoria,  si  justement 
appelé  par  Me-lchior  Gano  le  maître  suprême  de  la 
théologie,  définissent  avec  plus  de  précision  les 
droits  du  peuple  ;  il  n'est  pas,  disent-ils,  la  cause 
efficiente,  arbitraire  et  absolue  de  l'autorité,  mais  il 
est  la  cause  matérielle  dans  laquelle  réside,  de  droit 
naturel  et  divin,  l'autorité  même.  Le  pouvoir  du 
peuple  est  si  évident  que,  selon  Alphonse  de  Castro,  les 
anciens  théologiens  ont  enseigné  que  la  loi  n'est  rien 
autre  chose  qne  le  consentement  du  peuple.  Quant  au 
pouvoir  royal,  voici  quelle  est  son  origine  :  «  Quia 
saepe  evenit  ut,  ubiest  multitude,  ibi  sit  confusio,  ideo 
decuit  ut  populus  hanc  potestutem  quse  sibi  jure  na- 
turoe  concessa  erat,  in  aliquem  aut  in  aliquos  trans- 
ferre t.  » 

Covarruvias,  qui  exerça  sous  Philippe  II  les  plus 
hautes  fonctions  politiques,  est  un  des  théologiens  es- 
pagnols qui  jouissent  de  la  plus  légitime  autorité.  Il  a 
composé  de  nombreux  ouvrages  de  théologie  ;  voici  le 
résumé  de  son  enseignement  sur  la  question  quinous  oc- 
cupe :ce  qui  fait  la  différence  entre  le  pouvoir  civil  et  le 
pouvoir  ecclésiastique,  c'est  que  la  société  seule  peut 
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constituer  la  puissance  civile,  car  Dieu  ne  l'a  donnée 
immédiatement  à  aucun  prince,  à  l'exception  des  juges 
et  des  rois  de  la  nation  juive.  Quant  aux  autres  peuples, 
ils  sont  libres  de  choisir  leurs  rois,  leurs  princes,  leurs 
magistrats. 

Le  chanoine  Azpilcueta,  jurisconsulte  distingué  qui 
enseignait  dans  les  universités  de  Salamanque  et  de 
Coïmbre,  définit  ainsi  le  pouvoir  civil  :  Potestas  laica 
recte  definitur  potestas  natur aliter  a  Deo  immédiate 
data.  Le  pouvoir  appartient  si  bien  à  la  communauté 
que,  dans  aucun  cas,  elle  ne  peut  l'aliéner  tout  à  fait. 
Enfin  parmi  les  théologiens  qui  ont  précédé  Suarez, 
Molina  mérite  une  mention  spéciale.  Cet  auteur  sem- 
ble avoir  prévu  les  doctrines  du  Contrat  social  quil 
réfute  cent  cinquante  ans  d'avance.  Le  droit  du  peuple 
n'est  pas  absolu,  le  consentement  de  la  multitude 
n'est  pas  la  source  première  de  l'autorité.  La  loi  n'est 
pas  l'expression  des  volontés  particulières.  Si  Dieu  n'é- 
tait pas  la  source  de  la  société  et  de  la  puissance  publi- 
que, il  serait  impossible  de  forcer  légitimement  un  seul 
homme  à  obéir.  Telles  sont  les  vérités  que  Molina  s'ef- 
force d'établir  dans  ses  traités  du  Droit  et  de  la  justice 
et  du  Pouvoir  royal. 

A  partir  de  Suarez  jusqu'à  la  fin  du  XVIIP  siècle, 
la  doctrine  de  ce  grand  théologien  fait  loi  dans  toutes 
les  écoles.  L'unanimité  des  docteurs  proclame  le  droit 
naturel  que  le  peuple  possède  de  choisir,  à  l'origine, 
le  régime  politique  convenable  et  les  personnes  char- 
gées du  gouvernement.  La  seule  controverse  qui  les 
divise,  a  pour  objet  la  communication  du  pouvoir 
faite  par  Dieu  aux  princes,  médiatement  ou  immédia- 
tement. Les  uns  soutiennent  que  non-seulement  le  peu- 
ple désigne  les  personnes  qui  doivent  avoir  le  pouvoir, 
mais  leur  communicjue  réellement   Tautorité,  l'ayant 
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auparavant  reçue  lui-même  de  Dieu.  DansTopinion  des 
autres,  la  société  ne  fait  autre  chose  que  choisir  les 
f^ouvernants  ;  moyennant  cet  acte.  Dieu  communique 
le  pouvoir  aux  personnes  désignées.  Cette  question 
sera  ramenée  plus  loin  :  nous  continuons  ici  à  prouver 
par  des  témoignages  importants  cette  unanimité  de  la 
tradition  sur  le  droit  originel  du 'peuple.  Le  fameux 
jésuite  Lessius,  Baldelle,  professeur  de  théologie  dans 
l'université  de  Rome,  enseignaient  comme  les  Carmes 
du  collège  de  Salamanque,  comme  Bossuet,  Fénelon, 
Massillon,  que  nous  citerons  tout  à  l'heure,  comme  le 
P.  Pétau,  comme  les  maîtres  de  la  Sorbonne  de  Paris, 
comme  les  jurisconsultes  de  Suisse  et  d'Allemagne, 
comme  le  cardinal  Sfondrate,  que  la  république  a  non 
seulement  le  droit  mais  le  devoir  de  se  constituer  elle- 
même,  qu'elle  peut  légitimement  désigner  les  déten- 
teurs de  l'autorité,  puisque  le  droit  naturel  ne  déter- 
mine pas  si  le  pouvoir  doit  être  confié  à  un  seul  ou  à 
plusieurs. 

Le  XVIIP  siècle  est  le  siècle  des  doctrines  nouvelles. 
Seul,  l'enseignement  des  théologiens  catholiques  reste 
inébranlable.  Citons  l'italien  Concina,  saint  Alphonse 
de  Liguori,  Blanchi,  Devoti  si  intimement  lié  aux 
Souverains  Pontifes  Pie  VI  et  Pie  VII,  le  Compen- 
dium  Salmanticense  en  Espagne,  Verano,  les  jésuites 
de  Wurtzbourg,  Billuart  qui  écrit  en  face  du  pouvoir 
absolu  :  a  tota  communitate  derivatur  potestas  xter 
cominissionem  in  reges  et  principes.  Gerdil  s'attache 
surtout  à  réfuter  Rousseau,  mais  l'ardeur  qu'il 
met  à  défendre  les  droits  de  Dieu  comme  source 
première  de  l'autorité,  ne  lui  fait  pas  méconnaître 
les  droits  du  peuple.  Si  la  communauté  n'est  pas  le 
sujet  nécessaire  du  pouvoir  complet  et  constitué,  elle 
tient  cependant  de  Dieu,  auteur  do  la  nature,  le  droit  de 
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désigner  les  personnes  qui  gouvernent  et  les  conditions 
du  gouvernement. 

En  1717,  le  parlement  de  Rennes  condamne  le  P. 
Andry  pour  avoir  enseigné  que  les  rois  tiennent  immé- 
diatement du  peuple  leur  autorité  et  de  Dieu  rsidicale- 
meRt,ta)iquamino^adice.  Le  savant  jésuiterépond  que 
cet  enseignement  ne  lui  est  pas  personnel,  et  que  la  Fa- 
culté de  Théologie  de  Paris  n'en  a  jamais  eu  d'autre. 

Au  commencement  du  XVIIP  siècle,  de  vives  dis- 
cussions politiques  et  doctrinales  agitèrent  laSorbonne, 
grâce  à  l'influence  des  jansénistes  et  des  parlementai- 
res, flatteurs  du  pouvoir  absolu.  La  Sorbonne  révoqua 
ses  décrets  de  1589,  qui  soutenaient  la  Ligue,  déliaient 
les  sujets  de  Henri  III  du  serment  de  fidélité  et  impo- 
saient certaines  conditions  à  Henri  IV.  M.  Quilliet  remar- 
que ici  avec  raison  qu'on  ne  peut  voir  dans  cet  acte  de 
la  Faculté  aucune  rétractation  de  la  doctrine  ancienne. 
Les  auteurs  dont  nous  invoquons  le  témoignage,  trai- 
tent la  question  générale  et  abstraite,  mais  ne  parlent 
pas  de  l'origine  historique  du  pouvoir  civil  et  de  l'ori- 
gine spéciale  du  royaume  de  France.  Ce  que  la  Sor- 
bonne a  condamné  en  1717,  ce  sont  quelques  théories 
plus  ou  moins  exagérées  sur  le  tyrannicide  et  sur  le 
droit  de  révolte,  sur  le  pouvoir  des  papes  vis  à  vis  des 
rois.  Mais  elle  ne  méconnaît  pas  les  droits  du  peuple. 

La  Révolution  vient  avec  tous  ses  excès,  qui  ne  sont 
que  l'application  des  doctrines  de  Rousseau  sur  l'abso- 
lutisme du  pouvoir  populaire.  Aussi  ne  faut-il  pas  s'é- 
tonner, si  un  certain  nombre  de  théologiens  d'Italie, 
le  P.  Liberatore  à  leur  tête,  par  une  réaction  exagérée 
comme  elles  le  sont  toutes,  vont  jusqu'à  taire  ou  nier  les 
droits  légitimes  de  la  communauté.  D'après  Liberatore, 
la  cause  qui  détermine  l'autorité  est  un  droit  supérieur 
et  antérieur  à  ceux  de  la  multitude.  La  nécessité  du 
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consentement  populaire  est  accidentelle  et  ne  se  pro- 
duit que  dans  certains  cas  particuliers,  comme  l'extinc- 
tion d'une  dynastie  ou  une  révolution.  L'opposition  du 
cardinal  Zigliara  à  la  théorie  scolasUque  est  plus  appa- 
rente que  réelle.  Cet  illustre  philosophe  nie  que  le  peu- 
ple soit  jamais,  distributivement  ou  collectivement,  le 
sujet  formel  delà  puissance  publi(^je.  Mais  l'ensemble 
des  scolastiques  ne  voit  avec  lui  dans  le  peuple  que  le 
commencement  de  la  puissance  civile,  le  droit  d'en  dé- 
terminer la  forme  et  les  sujets;  il  n'a  pas  la  puissance 
réelle,  concrète  et  complète  de  gouverner.  L'adversaire 
le  plus  résolu  des  droits  populaires  et  de  la  tradition 
catholique  est  le  P.  Schifflni.  Dans  l'énumération 
qu'il  fait  des  causes  du  pouvoir  civil,  il  ne  mentionne 
pas  le  peuple,  auquel  il  reconnaît  cependant  le  droit 
d'intervenir  en  cas  d'abdication  ;  ce  qui  est  une  contra- 
diction manifeste.  Cet  auteur  est  surtout  préoccupé  des 
maux  de  la  Révolution;  or  le  meilleur  moyen  de  com- 
battre une  erreur,  n'est  pas  de  lui  opposer  une  autre 
erreur,  mais  de  bien  expliquer  la  vérité. 

D'autres  théologiens  et  d'autres  philosophes  de  non 
moindre  valeur  l'ont  compris,  et  se  sont  surtout  appli- 
qués à  mieux  préciser  l'ancienne  doctrine,  à  faire 
ressortir  la  distinction  importante  que  M.  Quilliet  a  si 
bien  su  s'approprier  entre  le  pouvoir  initial  et  le  pou- 
voir complet  et  formel,  à  donner  le  premier  au  peu- 
ple, à  lui  refuser  le  second,  sauvegardant  ainsi  tous 
les  droits,  ceux  du  peuple,  ceux  du  gouvernement 
et  ceux  de  Dieu.  Ce  sont  le  chanoine  Audisio,  profes- 
seur à  Rome,  le  P.  Ventura,  Mgr  Parisis,  le  P.  Mati- 
gnon, le  P.  Chastel,  le  P.  Monsabré,  Mgr  Hugonin, 
le  chanoine  Moulartde  Louvain,  Balmès. 

Si  certains  théologiens  français  suivent  les  ensei- 
gnements du  P.  Liberatore,  les  encycliques  de  Léon 
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XIII  ont  suscité  d'autres  savants. commentateurs  qui 
s'appuient  sur  l'autorité  du  souverain  Pontife,  pour 
exposer  avec  plus  de  clarté  et  de  force  la  doctrine  tra- 
ditionnelle :  dom  Benoit,  le  P.  Mauraus,  Gosta-Bossetti. 
Ce  dernier  qui  a  fait  une  étude  spéciale  de  la  tradition, 
constate  son  unanimité  jusqu'au  commencement  de  ce 
siècle,  à  l'exception  de  quelques  gallicans  adulateurs 
du  pouvoir  royal. 


Cette  preuve  de  la  tradition  a  une  valeur  incompara- 
ble. Malgré  la  variété  des  peuples,  des  constitutions  et 
des  régimes,  l'enseignement  de  l'Église  persiste  dans 
son  intégrité,  se  déterminant,  se  précisant  toujours 
davantage,  parla  nécessité  derépoudre  aux  objections 
nouvelles,  et  par  l'effet  du  progrès  qui  est  la  loi  de  la 
théologie,  comme  de  toutes  les  autres  sciences. 

Cette  nomenclature  de  noms  et  de  témoignages  est 
un  peu  sèche  dans  cette  analyse,  mais  elle  est  dépouil- 
lée de  ce  caractère  dans  la  thèse  elle-même.  M.  Quil- 
liet  ne  s'est  pas  contenté  de  citations  plus  ou  moins  lon- 
gues, il  analyse  les  ouvrages,  discute,  interprète  les 
opinions,  place  les  auteurs  dans  le  miheu  historique  où 
ils  ont  vécu.  Chacun  le  ht  sans  fatigue,  et  on  est  per- 
suadé comme  lui  que  sa  doctrine  est  bien  la  doctrine 
catholique. 

■  //.  Le  consentement  populaire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  démontré  par  d'abondantes 
preuves  de  toute  nature,  que  le  pouvoir  civil  existe 
originairement,  à  l'état  initial,  dans  la  communauté  ; 
les  gouvernants  le  possèdent  dans  son  état  complet,  ac- 
tuel, formel.  Il  s'agit  maintenant  d'étudier  cette  évolu- 
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tion,  d'expliquer  le  mouvement  par  lequel  la  puissance 
publique  passe  du  point  de  départ  qui  est  la  commu- 
nauté, au  point  d'arrivée  qui  est  la  constitution  du  gou- 
vernement dans  une  société  parfaitement  organisée. 
Beaucoup  d'éléments  concourent  à  la  formation  des 
pouvoirs  politiques,  et  varient  à  l'infini  selon  les  temps, 
les  lieux  et  les  conditions  physiques,  intellectuelles 
et  mora'es.  Ce  n'est  pas  ce  mouvement  complexe  que 
M.  Quilliet  considère,  mais  il  se  borne  à  décrire  le 
mouvement  principal  et  formel,  c'est-à-dire  la  volante, 
le  consentement  du  peuple  déterminant  la  forme  du 
gouvernement  et  choisissant  les  personnes  qui  devront 
gouverner. 

Le  consentement  du  peuple  est  nécessaire  ;  le  peu- 
ple a  le  droit  de  choisir  un  régime  politique  et  son  chef. 
Ce  droit  est  naturel  et  universel,  mais  non  absolu  :  car 
la  société,  comme  l'individu  et  la  famille,  est  soumise 
aux  lois  supérieures  de  la  nature  et  de  Dieu.  Même 
dans  la  démocratie  la  plus  complète,  il  est  impossible 
au  peuple  entier  d'exercer  par  lui-même  le  pouvoir  ;  il 
y  a  nécessité  de  constituer  un  gouvernement;  ceci  est 
de  droit  naturel.  Mais  les  diverses  espèces  de  gouver- 
nements ne  dépendent  que  du  consentement  populaire. 

L'histoire  de  tous  les  peuples  démontre  l'existence 
de  ce  consentement.  Qu'on  se  raj»pelle  l'importance  de 
l'élection  dans  la  république  romaine,  dans  le  royaume 
d'Espagne  et  le  saint  empire  germanique.  Ce  n'est  pas 
Dieu,  mais  les  Francs  qui  ont  élu  Clovis,  Pépin  et  Hu- 
gues Capet.  A  l'origine  le  pouvoir  était  électif,  puis  il 
se  transmit  dans  la  jeune  famille  par  droit  de  primogé- 
niture.  La  If^.x  regia  du  Code  Justinien  fait  mention  du 
consentement  du  peuple  comme  d'une  condition  néces- 
saire au  pouvoir  royal. 

Mais,  dira-t-on,  Dieu  n'a  pu  donner  le  pouvoir  à  un 
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sujet  incapable  de  l'exercer;  la  multitude  est  une  masse 
inerte,  elle  n'a  ni  sagesse,  ni  lumière,,  ni  désintéresse- 
ment, pour  élire  les  plus  dignes  et  les  plus  habiles. 
M.  Quilliet  répond  à  cela  que  dans  l'ordre  fini  rien 
n'est  absolument  parfait,  pas  plus  l'élection  populaire 
que  le  choix  fait  par  une  aristocratie  quelconque  ; 
que  le  consentement  dont  nous  parlons,  ne  doit  pas  être 
confondu  avec  le  suffrage  universel,  tel  qu'il  est  prati- 
qué dans  tel  ou  tel  pays  ;  que  les  dynasties  antérieures 
se  §ont  toutes  réclamées  du  suffrage  populaire  qui  les 
a,  du  reste,  établies,  et  qu'on  ne  voit  pas  pourquoi  le 
peuple  serait  apyHori  taxé  de  stupidité.  L'histoire  dé- 
montre que  le  peuple  comprend  bien  ses  grands  inté- 
rêts et  que  ses  choix  sont  parfois  excellents  ou  peuvent 
toujours  le  devenir.  Enfin  il  est  un  élément  social  dont  la 
critique  affecte  de  ne  guère  tenir  compte  :  c'est  l'action 
de  la  Providence  divine.  Si  elle  éclaire  les  rois,  elle  peut 
aussi  facilement  éclairer  et  guider  les  peuples. 


Étudions  maintenant  la  forme  essentielle  du  consen- 
tement populaire.  Il  peut  être  tacite,  avec  ou  sans  cons- 
cience formelle  de  soi.  Certains  faits  libres  qui  impli- 
quent l'obéissance  politique,  sont  un  consentement  très 
réel.  L'élection  positive  ou  le  consentement  réflexe  ne 
sont  pas  nécessaires.  Historiquement  il  ne  fut  pas  tou- 
jours donné,  ce  qui  n'empêchait  pas  le  pouvoir  d'être 
légitime.  On  obéissait  d'abord  aux  ordres  d'un  père 
ou  d'un  maître,  homme  riche  et  fort  ;  plus  tard  ils  sont 
devenus  rois,  non  par  le  droit  de  père  et  de  maître,  mais 
par  le  consentement  tacite,  par  dos  actes  libres  d'obéis- 
sance et  de  sujétion.  La  résolution  de  fixer  sa  résidence 
sur  un  territoire  appartenant  à  un  homme  riche  peut 
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aussi  équivaloir  à  un  consentement  politique  très  suf- 
fisant. 

Le  consentement  est  positif  et  formel,  si  on  le  porte 
directement  sur  le  régime  etla  personne  qui  détiendront 
la  puissance  politique.  Cette  forme  se  subdivise  en  une 
multitude  de  variétés.  C'est  l'élection  comme  à  Rome 
dans  les  comices,  l'acclamation  chez  les  Francs  pour 
leurs  rois  chevaliers  ;  ailleurs,  le  corps  électoral  est 
une  aristocratie  composée  de  nobles  et  d'évêques. 
L'empereur  germanique  était  nommé  par  sept  élec- 
teurs. Toutes  ces  formes  sont  bonnes,  pourvu  que  l'é- 
lection soit  l'expression  vraie  et  sincère  de  la  volonté 
de  tout  le  peuple.  Il  n'est  donc  pas  nécessaire  que  le 
suffrage  de  tous  soit  recueilli.  La  nature  même  des 
choses  montre  qu'il  peut  et  doit  y  avoir  diverses 
représentations  comme  celles  des  enfants  par  leurs 
parents,  des  femmes  par  leurs  maris.  Que  l'on  se  sou- 
vienne toujours  que  la  société  civile  n'est  pas  composée 
d'individus  isolés,  mais  de  familles,  de  bourgs,  de  villes 
et  d'autres  associations,  et  l'on  comprendra  plus  faci- 
lement l'universalité  du  consentement  populaire  dans 
une  expression  restreinte.  Quelquefois  même  le  con- 
sentement d'un  seul  peut  représenter  plusieurs  milliers 
d'hommes.  Tel  que  nous  l'exposons,  le  consentement 
populaire  est  un  fait  historique  chez  les  Romains,  les 
Francs,les  Gaulois  de  Germanie  etbien  d'autres  peuples. 
Quoique  libre  physiquement,  ce  consentement  peut 
être  parfois  obhgatoire,  car  l'indépendance  des  hom- 
mes n'est  pas  absolue  ;  ils  sont  soumis  à  Dieu  et  aux 
lois  qui  viennent  médiatement  ou  immédiatement  de 
lui.  Les  circonstances  peuvent  être  telles  qu'il  y  ait 
obhgation  de  choisir  tel  ou  tel  prince  :  on  ne  peut  alors, 
sans  péché,  s'abstenir  de  le  nommer. 
Le  consentement  doit  être  libre  :  autrement  le  pou- 
Mai  1893.  27 
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voir  est  illégitime.  Si  le  prince  par  sa  faute  propage 
une  erreur  sur  sa  personne  ou  certains  points  fonda- 
mentaux du  régime  politique,  le  consentement  de  la 
société  est  alors  nul  et  le  pouvoir  illégitime.  Une 
crainte  grave  peut,  en  certains  cas,  enlever  la  liberté 
du  peuple  :  si  un  prétendant,  par  exemple,  fait  une 
guerre  injuste  pour  s'emparer  du  pouvoir  et  remporte 
la  victoire,  le  peuple  n'est  pas  privé  de  ses  droits 
même  par  son  consentement  forcé,  et  l'autorité  de 
l'usurpateur  n'est  pas  légitime.  Le  seul  souci  du  bien 
public  peut  parfois  persuader  au  peuple  de  supporter 
ce  gouvernement  de  fait  pour  éviter  l'anarchie,  la 
guerre  civile  et  les  maux  qui  en  résultent.  M.  Quilliet 
termine  cette  intéressante  partie  de  son  travail  par 
des  considérations  très  justes  sur  les  conditions  et  le 
serment  qui  accompagnent  parfois  le  consentement 
populaire. 

Le  peuple  peut  imposer  certaines  restrictions  au 
gouvernement,  mais  il  doit  lui  donner  tout  le  pouvoir 
nécessaire  à  la  fin  sociale.  Si  la  majorité  ne  veut  pas 
de  gouvernement,  la  minorité  pourrait  alors  l'instituer, 
car  l'existence  du  gouvernement  est  de  droit  naturel  et 
la  société  est  absolument  obligée  de  le  vouloir.  L'objet 
du  consentement  doit  être  bon  ;  les  associations  pour  le 
brigandage  et  le  pillage  sont  nulles,  de  plein  droit,  et 
ne  confèrent  aucune  autorité. 

La  théorie  sur  le  consentement  populaire,  exprès  ou 
tacite,  simultané  ou  successif,  a  été  inspirée  aux  théo- 
logiens par  l'étude  des  faits  historiques.  L'histoire,  en 
effet,  peut  montrer  son  action  prépondérante  chez  tou- 
tes les  nations  :  il  a  commencé  par  n'avoir  pour  objet 
que  des  biens  particuliers.  Des  familles  s'associaient 
dans  lo  but  de  se  défendre  contre  les  ennemis,  sansin- 
tenuon  d'union  permanente;  puis,  cette  volonté  s'est 
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étendue.  On  s'est  proposé  de  constituer  une  société 
parfaite  :  dans  la  suite,  on  s'est  mis  d'accord  sur  le  ré- 
gime et  Te  sujet  du  pouvoir.  Mais  le  pacte  exprès  ou 
tacite  a  toujours  existé,  c'est  lui  seul  qui  donne  l'auto- 
rité, et  non  pas  la  juxtaposition  des  familles,  la  parenté, 
l'unité  territoriale,  la  multiplication  de  nombreuses 
familles  descendant  d'une  souche  commune.  Aucune 
de  ces  causes  ne  donne  à  la  société  une  existence 
formelle  et  complète. 


Nous  disions  tout  à  l'heure  que  le  peuple  peut  res- 
treindre son  consentement  à  certains  points.  C'est  de 
ce  droit  que  sont  nées  les  ditterentes  termes  politiques. 
Quelquefois  le  pouvoir  suprême  était  occupé  seulement 
pour  le  temps  d'une  guerre  ;  ailleurs,  il  était  perpé- 
tuel, héréditaire  ou  électif.  Souvent  on  stipulait  que  les 
coutumes  et  les  lois  anciennes,  les  fueros  espagnols, 
par  exemple,  seraient  observées  par  le  souverain.  Les 
régimes  politiques  peuvent  se  réduire  à  trois  grandes 
classes  :  aristocratie,  monarchie,  démocratie.  Dans  la 
démocratie  pure,  le  peuple  se  réserve  la  gestion  des 
affaires  publiques,  exercée  par  lui-même  ou  par  des 
délégués. 

Toutes  ces  formes  politiques  sont  bonnes  pourvu 
qu'elles  puissent  diriger  efficacement  la  communauté 
vers  la  fin  sociale.  C'est  ce  que  déclare  le  Souverain 
Pontife  Léon  XIII  dans  ses  diverses  encycliques  : 
Diuturnum^  Immortale  Dei  el  Libertas.  Certaines 
formes,  sans  doute,  peuvent  s'adapter  mieux  que  d'au- 
tres au  caractère  ou  au  génie  d'une  nation  ;  mais  quand 
même  un  peuple  choisirait  un  régime  qui  convien- 
drait peu  aux  tendances  nationales,  le  gouvernement 
ne  serait  pas  pour  cela  illégitime.  La  démocratie  est 
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légitime  quand  elle  est  voulue  librement  et  légitime- 
ment par  le  peuple,  et  que  sa  constitution  lui  donne  le 
moyen  d'assurer  le  bien  général. 

C'est  donc  à  tort,  que  plusieurs  écrivains  accusent 
les  théologiens  d'enseigner  que  le  peuple  possède  la 
puissance  formelle  et  complète,  et  que  la  démocratie 
est  un  droit  naturel.  Bellarmin,  un  des  plus  fermes 
soutiens  des  droits  du  peuple,  dit  expressément  : 
«  In  particulari,  species  regiminis  esse  dejuregen- 
tium,  non  de  jure  naturse.  » 

La  monarchie  non  plus  n'est  pas  de  droit  naturel  et  di- 
vin, comme  le  prétend  M.  de  Bonald  etceux  qui  donnent 
pour  origine  au  gouvernement  le  patriarcat  Un  cer- 
tain nombre  de  théologiens  enseignent,  il  est  vrai,  que 
considérée  en  soi,  abstraitement,  la  forme  monarchique 
est  la  plus  parfaite,  parce  que  l'unité  de  direction  est  plus 
grande.  Ils  admettaient  cependant  comme  bonne  la  for- 
me républicaine,  pour  les  petiis  États  tels  que  la  Suisse 
et  les  diverses  principautés  itahennes,et  la  considéraient 
pour  la  raison  que  nous  venons  de  dire,  comme  moins 
convenable  aux  grandes  nations.  Celte  argumentation 
métaphysique  n'a  qu'une  valeur  lelative.  Avec  le  pro- 
grès des  inventions  modernes,  la  rapidité  des  commu- 
nications, la  centralisation  administrative,  l'objection 
précédente  n'a  plus  aucune  force  :  l'unité  de  direction 
peut  exister  et  existe,  en  effet,  dans  une  république  dé- 
mocratiqueaussi  bien  que  sous  une  monarchie  absolue. 


La  doctrine  que  nous  venons  d'exposer  sur  le  con- 
sentement populaire,  envisagé  comme  moyen  naturel, 
nécessaire  et  légitime  de  déterminer  le  pouvoir 
civil,  est  conlirmée  par  la  tradition  tout  entière. 
Bornons-nous  à  citer  saint  Augustin,  saint  Thomas  qui 
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préconise  l'élection  poiiréviter  la  tyrannie  et  tempérer 
le  pouvoir  royal,  reconnaît  au  peuple  le  droit  de  desti- 
tuer les  tyrans  et  vante  comme  le  meilleur  gouverne- 
ment un  régime  mixte,  composé  de  monarchie,  d'aris- 
tocratie et  de  démocratie.  Le  principe  posé  par  saint 
Thomas,  dit  le  P.  Maumus,  est  que  la  meilleure  forme 
politique  est  celle  qui  permet  à  tous  les  citoyens  d'in- 
tervenir d'une  manière  efficace  dans  les  affaires  de 
l'État,  L'élection  de  Dieu  ou  du  peuple  est  antérieure  à 
l'hérédité,  dit  le  cardinal  P.  Bertrand,  défenseur  de  la 
liberté  de  l'Église  sous  Philippe  de  Valois  ;  et  il  est  ici 
l'écho  de  toute  la  théologie  du  moyen-âge.  Bossuet 
lui-même,  le  plus  ardent  défenseur  des  prérogatives 
royales,  constate  que  le  consentement  populaire  peut 
seul  légitimer  lespouvoirs  issus  de  laguerre  etdel'am- 
bition  et  enseigne  regum  potestatem  non  ita  esse  a 
Deo  qubi  sit  a  populorum  consensu,  quœ  nemo  nega- 
verit.  Massillon  déclare  en  présence  de  Louis  XIV  : 
«  Un  roi  se  doit  à  ses  sujets  :  les  peuples,  en  l'élevant, 
lui  ont  confié  la  puissance  et  l'autorité...  Les  rois  doi- 
vent leur  royaume,  originairement,  au  consentement 
libre  des  sujets.  » 

Les  adversaires  opposent  la  bulle  Unam  Sanctam 
et  l'interprètent  en  ce  sens  que  le  droit  d'instituer  le 
pouvoir  royal  appartiendrait  à  l'Église  et  non  au  peu- 
ple. Que  signifie  le  glaive  temporel,  sinon  la  supré- 
matie de  l'Église  sur  l'État  ?  Est-ce  que  l'Église  ne 
donne  pas  le  pouvoir  royal  par  la  cérémonie  du  sacre  ? 
Est-ce  que  les  souverains  Pontifes  n'ont  pas  déposé  les 
rois  durant  tout  le  moyen-âge  ?  M.  Quilliet  ne  laisse 
aucune  de  ces  objections  sans  réponse,  et  démontre 
d'une  façon  péremptoire  que  cette  Bulle  de  Boniface 
VIII  ne  peut  être  interprétée  dans  un  sens  opposé  à  la 
doctrine  générale  de  l'Église,  et  que  si  le  droit  public. 
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au  moyen-âge,  reconnaissait  certains  pouvoirs  politi- 
ques au  pape,  cette  puissance  ne  découle  en  aucune 
façon  du  souverain  pontificat. 

Les  encycliques  de  Léon  XIII  Diuturnum  et  Immor- 
taleDeisoui,  sur  ce  point  spécial duconsentementpopu- 
laire,  une  confirraation  éclatante  de  la  tradition,  pour 
ceux  du  moins  qui  les  voudront  lire  en  toute  simplicité, 
avec  le  seul  souci  de  rechercher  et  de  connaître  la 
pensée  et  l'affirmation  pontificales. 

Dans  la  démonstration  négative  de  sa  thèse,  M.  Quil- 
liet  réfute  les  théories  adverses  qui  sont  celles  de  la 
souveraineté  du  peuple,  du  droit  divin,  de  l'Univer- 
sité Grégorienne  et  de  l'occupation. 


4"  Théorie  delasowoerainetê  du  peuple.  —  Les  révolu- 
tionnaires proclament  la  suprématie  absolue  du  peuple, 
son  indépendance  vis-à-vis  desloisnaturellesetde  Dieu. 
C'est  l'opinion  de  Rousseau  et  des  positivistes  actuels. 
Les  gouvernants,  dans  cette  hypothèse,  ne  sont  que  les 
exécuteurs  des  volontés  du  peuple,  qui  peut  toujours 
tout  changer  dans  les  constitutions. 

D'autres  s'efforcent  de  rendre  acceptable  la  supré- 
matie populaire,  en  reconnaissant  que  cette  supréma- 
tie n'est  pas  illimitée,  et  doit  se  soumettre  aux  lois  di- 
vines et  naturelles.  Le  pouvoir  vient  de  Dieu,  disent- 
ils,  mais  il  est  dans  le  peuple  et  celui-ci  ne  peut  jamais 
s'en  dessaisir.  Même  ainsi  enseignée,  cette  opinion  est 
inacceptable;  elle  tend  à  faire  de  la  démocratie  directe 
une  forme  de  gouvernement  de  droit  divin,  et  elle  a 
contre  elle  l'histoire  de  tous  les  peuples  qui  ont  élu 
des  rois.  De  plus,  elle  n'apporte  aucune  raison  solide 
qui  prouve  pourquoi  le  peuple  ne  doit  pas  aliéner  ses 
droits  politiques,  s'il  peut  arriver  à  la  fin  sociale  par 
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un  autre  moyen  que  par  la  démoc^atie.  Les  princes  ne 
seraient  que  les  exécuteurs  des  volontés  populaires  ; 
le  pouvoir  serait  avili  et  les  révolutions  deviendraient 
perpétuelles. 

2'^  Théorie  du  droit  divin.  —  Elle  a  plusieurs  formes. 
Nous  n'insistons  pas  sur  l'opinion  dw  ceux  pour  qui  Dieu 
institue  les  rois  par  une  opération  surnaturelle.  Le  sa- 
cre serait  le  signe  qui  confère  aux  princes  la  puis- 
sance souveraine.  Mais  il  manque  d'abord  au  sacre, 
pour  être  un  vrai  sacrement,  l'institution  divine. 

M.  de  Maistre.  partisan  de  l'action  immédiate  de  Dieu 
dans  l'institution  des  rois, a  recours  à  une  autre  expli- 
cation. Selon  lui  l'action  divine  est  purement  naturelle. 
LaProvidence  dispose  lesvolontés  humaines  à  concourir 
à  leurinsu,  sans  choix,  sans  délibération,  à  la  formation 
des  constitutions  et  des  pouvoirs  publics,  et  agit  par 
une  foule  de  circonstances  indépendantes  de  l'homme. 
Dieu  est  le  seul  aute  ir  immédiat  du  pouvoir  ;  il  désigne 
lesujetqui  le  possédera. en  Inidonnantdesqualités  telles 
que  sa  suprématiesera  très  évidente.  L'opinion  de  M.  de 
Bonald  ne  diffère  pas  sensiblement  de  celle  que  nous 
venons  d'exposer. 

Cette  solution  supprime  la  liberté  de  l'homme  et  favo- 
rise le  système  des  panthéistes  et  des  occasionalistes, 
d'après  lesquels  Dieu  serait  la  seule  vraie  cause  agis- 
sant dans  le  monde,  et  tend  à  supprimer  tout  mal  dans 
les  actes  qui  constituent  le  gouvernement  et  à  légitimer 
tous  les  mouvements  populaires. 

Il  est  certain  que  la  Providence  divine  s'exerce  non 
seulement  sur  les  individus  mais  sur  l'es  sociétés.  Dieu 
veut  la  fin  sociale  et  les  moyens  quiy  conduisent  :  cha- 
que peuple,  en  outre,  a  sa  mission  spéciale.  Mais  ces 
volitions  divines  .sauvegardent  toujours  la  liberté  de 
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riiomine.  L'exécution  des  ordres  de  Dieu  a  un  double 
coopérateur  :  Dieu  d'abord,  par  ses  motions  sur  les  vo- 
lontés et  les  intelligences  des  citoyens; les  hommes  en- 
suite, qui  sontlibres  de  saisirou  de  combattre  ces  impul- 
sions. S'ils  résistent  à  Dieu  et  à  ses  desseins  providen- 
tiels sur  leur  société,  la  nation  qu'ils  forment  se  préci- 
pite à  sa  ruine.  Elle  prospère  au  contraire  quand  ils  se 
conforment  à  l'action  divine  qui  sauvegarde  la  liberté 
humaine. 

Certains  philosophes  font  dériver  Le  pouvoir  civil  de 
la  puissance  paternelle.  Les  familles  se  multiphant,  la 
société  domestique  devient  patriarcale  ;  le  patriarche 
est  l'ancêtre  le  plus  âgé.  Puis  la  société  patriarcale 
s'accroît  et  devient  civile,  et  le  patriarche  possède  na- 
turellement la  puissance  royale. 

Cette  théorie  confond  l'histoire  et  la  philosophie.  Elle 
est  historiquement  vraie  en  ce  sens  que  le  pouvoir 
royal  s'est  ainsi  déterminé,  du  moins  à  l'origine.  Les 
familles  ont  été  l'élément  matériel  de  l'État;  mais  le 
lien  familial  n'est  pas  le  lien  social.  Le  but  des  deux 
sociétés  est  également  distinct  :  la  famille  recherche 
le  bien  particulier  ;  l'État,  le  bien  commun.  Sans  doute 
les  patriarches  ont  exercé  à  l'origine  le  pouvoir  des 
rois,  mais  c'est  parce  que  le  consentement  exprès  ou 
tacite  des  subordonnés  s'est  peu  à  peu  ajouté  au 
pouvoir  paternel.  Les  tenants  de  l'opinion  contraire 
devraient  démontrer  que  les  pères  ont  tiré  de  leur 
pouvoir  paternel  Tautorité  civile  et  publique,  ce  qui  est 
manifestement  impossible. 

3"  Théorie  de  l'Université  Grégorienne.  —  Elle  a 
pour  auteur  le  très  savant  P.  Liberatore  et  pour  disci- 
ples plusieurs  illustres  professeurs  de  cette  Univer- 
sité célèbre.  D'après  ces  Fnaîtres.  l'autorité  a  pour  ori- 
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gine  des  droits  antérieurs  et  supérieurs  à  ceux  du  peu- 
ple :  le  droit  du  père  ou  du  patriarche,  par  exemple,  le 
droit  de  propriété,  préconisé  surtout  par  L.  A.  de  Haller. 
D'après  ce  dernier,  les  princes  et  les  républiques  ne 
sont  que  des  individualités  puissantes  et  indépendantes, 
et  il  ne  manque  rien,  ajoute-t-il,  au  seigneur  particulier 
pour  être  un  véritable  prince.  On  trouve  chez  le 
P.  Schifflni  la  même  confusion  entre  le  droit  de  pro- 
priété qui  est  le  fondement  de  l'autorité  du  maître 
et  de  l'obéissance  du  serviteur,  avec  la  puissance  poli- 
tique dont  le  but  est  le  bien  général  de  la  communauté. 
Taparelli  ajoute  au  droit  de  propriété  le  devoir  d'ai- 
mer ceux  qui  habitent  sur  le  même  territoire  ;  comme 
si  la  loi  de  l'amour  pouvait  fonder  aucun  droit  politi- 
que !  On  allègue  enfin  l'exemple  d'une  guerre  juste, 
suivie  d'une  juste  conquête  ;  et  on  demande  où  se 
trouve  alors  le  consentement  des  vaincus. 

Suarez  a  prévu  et  réfuté  cette  objection.  Dans  la 
guerre,  il  n'est  pas  question  de  l'origine  primaire  de 
l'autorité,  dont  nous  nous  occupons  ici,  mais  de  l'ori- 
gine dérivée  qui  trouve  sa  justification  dans  le  droit 
pénal.  Les  provinces  conquises  subissent  d'abord 
comme  un  châtiment  le  gouvernement  nouveau;  puis, 
avec  le  temps,  le  consentement  au  moins  implicite 
finit  par  rendre  la  situation  normale.  On  peut  même 
prétendre  que  la  guerre  renferme  l'adhésion  tacite 
des  peuples  à  toutes  les  conséquences  admises  par 
le  droit  des  gens.  Ainsi,  conclut  Bossuet,  ce  droit 
de  conquête,  qui  commence  par  la  force,  se  réduit,  pour 
ainsi  dire,  au  droit  commun  et  naturel  du  consente- 
ment des  peuples  par  la  possession  paisible. 

4"  Théorie  de  Voccupation.  —  Dans  cette  théorie 
c'est  un  fait  qui  crée  le  droit,  et  ce  fait  primordial  et 
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normal  qui  donne  l'autorité,  est  l'occupation.  A  Torigine 
le  pouvoir  n'appartient  à  personne;  il  appartiendra  donc 
au  premier  qui  est  de  taille  à  le  posséder  et  qui  en 
prend  en  effet  possession  ;  comme  sur  un  navire  privé 
de  ses  chefs,  la  barre  appartient  au  premier  passager 
qui  s'en  empare  et  sait  la  manœuvrer:  en  sorte  que 
la  théorie  de  l'occupation  n'est  guère  autre  que  la 
thèse  de  la  force  ou  du  revolver.  —  D'abord,  on  peut 
remarquer  que  tout  cela  n'est  qu'une  image,  fonde- 
ment fragile  d'un  opinion  plus  fragile  encore.  Ensuite 
cette  théorie  suppose  comme  accordé  ce  qui  ne  l'est 
pas  du  tout,  à  savoir  quele  pouvoir  n'est  pas  originaire- 
ment dans  le  peuple.  Elle  confond  le  bien  physique  et 
matériel  avec  le  droit  de  commander  et  de  contraindre 
les  volontés  et  les  consciences;  elle  fait  de  la  force 
le  fondement  du  droit.  Elle  est  donc  amplement  réfutée 
par  tout  ce  qui  a  été  dit  jusqu'ici. 

M.  Quilliet  termine  cette  intéressante  discussion  en 
étudiant  l'action  surnaturelle  dans  la  détermination 
des  pouvoirs.  Parlant  de  la  théocratie  juive  dans  l'an- 
cien Testament,  il  constate  que  rien  de  pareil  n'existe 
depuis  Jésus-Christ.  Le  saint  Empire  Germanique  n'était 
pas  surnaturel  dans  son  essence  :  la  cérémonie  du 
sacre  des  princes  ne  conférait  pas  le  pouvoir  politique. 

Mais  si  le  Souverain  Pontife  n'a  pas  la  mission  de 
s'occuper  directementdes  intérétstemporels  et  sociaux, 
il  a  cependant  sur  les  nations  et  les  gouvernements  un 
pouvoir  indirect.  L'action  politique  est,  en  effet,  sou- 
mise aux  lois  morales  dont  il  a  la  garde,  et,  d'autre 
part,  la  société  civile  possède  une  grande  influence  sur 
le  domaine  religieux.  C'est  le  devoir  des  gouvernemenis 
de  ne  rien  faire  qui  empêche  les  citoyens  de  travailler 
à  leur  salut  éternel,  et  de  favoriser  la  liberté  reli- 
gieuse. C'est  le  droit  de  l'Église  d'enseigner  les  vrais 
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principes  politiques,  de  combattre  les  théories  révolu- 
tionnaires, de  préciser  les  devoirs  électoraux,  de  con- 
damner le  mal,  de  blâmer  les  princes,  d'ordonner  au 
besoin  à  un  peuple,  dans  l'intérêt  delà  relip^ion,  d'ac- 
cepter telle  ou  telle  forme  politique.  Léon  XIII  a 
accompli  ces  grands  devoirs  par  ses  belles  encycliques 
adressées  aux  Belges,  aux  Allem\.nds,  aux  Italiens, 
aux  Espagnols,  aux  Portugais,  aux  Français. 

111.  —  Dp.  V essence  du  pouvoir  civil 

Après  avoir  étudié  l'autorité  publique  dans  son  ori- 
gine initiale  et  dans  son  évolution,  l'auteur  considère 
maintenant  son  état  parfait,  et  s'applique  à  en  déter- 
miner les  propriétés  essentielles. 

Il  commence  par  une  définition  très  philosophique  et 
très  profonde  du  droit,  relation  concrète  entre  plusieurs 
termes  réels,  dont  Dieu  est  l'origine  et  le  terme.  Il 
pénètre  ensuite  la  nature  intime  du  droit  politique  et  de 
l'obligation  morale  qui  en  résulte.  Vient  alors  l'exposi- 
tion du  dogme  catholique  sur  l'origine  divine  du  pouvoir 
civil.  Dieu  est  la  cause  exemplaire  de  l'autorité  publique, 
il  en  est  aussi  la  cause  finale  et  la  cause  efficiente.  De 
nombreux  textes  de  TÉcriture  et  des  Pères  établissent 
cette  vérité  d'une  façon  péremptoire.  Balraès  résume 
ainsi  la  preuve  de  raison:  Le  pouvoir  vient  de  Dieu,  parce 
qu'il  est  un  être,  parce  qu'il  est  une  domination,  parce 
qu'il  est  un  droit,  parce  qu'il  est  un  moteur  moral  et 
qu'il  tend  vers  une  fin  élevée.  L'obligation  d'obéir 
prouve  cette  divinité  de  l'autorité,  car  nul  homme  ne 
peut  lier  la  liberté  d'un  autre  homme.  Certains  droits 
que  tous  les  hommes  reconnaissent  à  l'autorité  publi- 
que, comme  le  droit  de  vie  et  de  mort,  sont  une  preuve 


428  THÉORIE  CATHOLIQUE 

manifestement  évidente  de  la  vérité  du  dogme  catho- 
lique, gui  peut  se  formuler  ainsi  :  le  pouvoir  civil  est 
donné  immédiatement  par  Dieu. 

Mais  à  qui  Dieu  fait-il  cette  communication  immé- 
diate? Pendant  des  siècles,  la  tradition  catholique 
a  enseigné,  avec  un  accord  unanime,  que  Dieu  fait 
cette  communication  immédiatement  au  peuple  ;  non 
pas  que  le  peuple  soit  le  sujet  de  la  puissance  poli- 
tique complète,  mais  il  est  le  moyen  nécessaire  et  na- 
turel dont  la  Providence  se  sert  pour  déterminer  le  pou- 
voir. Dans  l'autre  système,  le  peuple  n'a  qu'un  rôle  exté- 
rieur, il  se  borne  à  choisir  les  gouvernants  à  qui  Dieu 
communique  immédiatement  la  puissance.  Cette  théo- 
rie a  pour  auteurs  les  légistes,  flatteurs  du  pouvoir 
royal,  qui  voulaient  surtout  exclure  l'intervention  des 
papes  dans  les  affaires  temporelles,  intervention  tou- 
jours hostile  à  la  tyrannie, toujours  favorable  aux  intérêts 
populaires.  Qu'on  se  souvienne  des  violences  exercées 
par  Henri  IV  contre  Grégoire  VII,  par  Frédéric  Barbe- 
rousse  contre  Adrien  VI,  par  Philippe  Le  Bel  contre 
Boniface  VIII.  Au  XVI«  et  au  XVIl*  siècles,  elle  eut 
pour  défenseurs  les  Anglicans  et  les  Gallicans  ;  Jac- 
ques II,  roi  d'Angleterre,  essaya  de  la  propager  par 
ses  écrits  ;  Bossuet  lui  prêta  l'appui  de  son  génie  et  de 
sa  gloire.  Elle  tendait  à  faire  des  princes  des  person- 
nages surnaturels  et  divins,  supérieurs  aux  évêques, 
indépendants  du  pape,  et  à  faire  revivre  l'antique  théo- 
cratie juive. 

De  nos  jours,  de  bons  esprits  et  des  théologiens  de 
valeur  la  dépouillent  du  caractère  excessif  et  presque 
hérétique  qu'elle  avait  jadis, et  la  soutiennent  parce  qu'ils 
la  considèrent  comme  le  meilleur  moyen  de  défendre  le 
caractère  divin  du  pouvoir.  Nous  ne  sommes  pas  de 
leur  avis,  nous  nous  en  tenons  à  l'opinion  tradition- 
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nelle,  partageant  du  reste  l'avis  de  Balmès  :  que  cette 
divergence  n'a  pas  grande  importance  dans  la  pratique, 
ni  même  dans  la  théorie,  puisque  les  deux  opinions 
admettent  la  divinité  du  pouvoir  et  la  nécessité  du  con- 
sentement populaire. 

L'important  ouvrage  que  nous  venons  d'analyser 
donne  lieu  à  des  conclusions  de  grande  valeur, 
développées  par  M.  Quilliet  avec  une  certaine  ampleur. 
Nous  nous  contenterons  de  les  énumérer:  c'est  une 
obligation  de  conscience  d'obéir  aux  gouvernements, 
et  de  ne  rieii  tenter  pour  les  renverser  ou  pour  en 
changer  la  forme.  Aucun  gouvernement  n'est  immua- 
ble; il  y  a  quelquefois  nécessité  de  changer  les.  cons- 
titutions politiques,  les  changements  sont  alors  très 
légitimes.  Quand,  dans  le  pacte  fondamental,  certains 
cas  résolutoires  sont  prévus,  la  série  des  relations 
sociales  se  trouve  rompue,  si  ces  cas  viennent  à  être 
réalisés.  Si  le  souverain  est  incapable,  ou  si  son  auto- 
rité est  une  cause  de  ruine  temporelle  et  surtout  éter- 
nelle pour  le  peuple,  si  encore  l'ordre  ne  peut  être 
rétabh,  alors  le  pacte  social  n'oblige  plus  au  regard  de 
la  conscience  ;  car  le  salut  public  est  la  loi  suprême. 
Quand,  après  une  révolution  violente,  l'anarchie  est 
maîtresse,  la  nécessité  sociale  justifie  la  création  et 
l'existence  de  nouveaux  gouvernements.  C'est  pour- 
quoi les  théologiens  enseignent  que  le  pouvoir  popu- 
laire est  inamissible  ;  ils  ne  veulent  pas  dire  que  le 
peuple  peut  changer,  à  son  gré,  la  forme  et  le  sujet  du 
pouvoir,  mais  que,  dans  un  cas  de  vacance,  la  société  a 
le  droit  imprescriptible  de  nommer  un  gouvernement. 

Il  est  faux  que  notre  doctrine  favorise  les  séditions. 
Car,  d'après  wSuarez,  interprète  autorisé  de  cette  doc- 
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trine,  le  peuple  en  élisant  un  g-ouvernement  se  prive 
de  sa  puissance  originelle,  et  ne  peut  plus  revendiquer 
la  liberté,  si  ce  n'est  dans  des  cas  très  graves  ;  si,  par 
exemple,  le  roi  viole  d'une  manière  évidente  et  sur  un 
article  fondamental  la  constitution  établie  et  jurée;  si  un 
prince  légitime  use  tyranniquement  de  son  pouvoir. 
Mais  le  droit'  populaire  même  alors  n'est  pas  illimité. 
L'offensive  individuelle  est  défendue  contre  les  tyrans  ; 
les  souverains  pontifes  et  les  conciles  ont  toujours 
condamné  le  tyrannicide.  L'offensive  générale,  le 
soulèvement  de  tout  un  peuple  n'est  même  pas  per- 
mis, car  il  y  a  d'autres  moyens  de  sauver  la  nation. 
Celle-ci  peut  parfois  déposer  très  justement  ce  roi 
criminel  ;  au  moyen-âge,  on  recourait  au  pape,  chef 
politique  de  l'univers  chrétien  et  arbitre  suprême  dans 
tous  les  conflits  sociaux.  Et  les  théologiens  ajoutent 
que  le  recours  à  Dieu,  s'il  n'y  a  pas  de  chefs  supérieurs, 
sera  toujours  plus  efflcace  que  l'insurrection,  et  doit 
toujours  lui  être  préféré. 

La  résistance  passive  est  toujours  permise  aux  indi- 
vidus et  à  la  société.  Il  n'y  a  nulle  obhgation  d'obéir 
aux  lois  mauvaises.  Si  le  prince  veut  forcer  à  obéir,  on 
peut  alors  se  défendre  activement  par  les  armes.  €e 
n'est  pas  à  l'autorité  que  l'on  résiste,  mais  à  une  vio- 
lence injuste. 

S'il  s'agit  d'un  tyran  qui  usurpe  le  pouvoir,  le  droit 
et  le  devoir  des  sujets  sont  de  repousser  la  violence 
par  la  violence,  du  moins  dans  l'acte  même  de  l'usur- 
pation. Lorsqu'aprèsla  lutte  l'usurpateur  est  victorieux, 
le  droit  du  peuple  et  du  prince  légitime  persévèrent 
toujours  contre  lui  :  mais  si  la  résistance  est  impos- 
sible, la  nécessité  du  bien  social  demande  en  pratique 
qu'on  accepte  ce  pouvoir  de  fait,  et  ce  devoir  de  respect 
et  d'obéissance  durera  tant  que  les  rigueurs  du  bien 
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commun  le  demanderont,  puisque  ce  bien  ebt  après 
Dieu,  dans  la  société,  la  loi  première  et  dernière. 

La  source  du  bien  social,  lo  respect  de  la  dignité  et 
de  la  liberté  humaine  out  toujours  inspiré  renseigne- 
ment catholique.  Il  faut  remercier  sincèrement  M. 
Uuilliet  d'avoir  mis  cette  vérité  dans  une  pleine  lu- 
mière. Il  faut  le  féliciter  surtout  de  la  clarté,  de  la 
précision  avec  laquelle  il  a  résolu  les  questions  multi- 
ples, complexes  et  dilflciles,  soulevées  par  l'étude  do 
l'origine  du  pouvoir  civil.  Nous  ne  croyons  pas  nous 
tromper  en  affirmant  que  cette  clarté,  est  due  en 
grande  partie  à  l'importante  distinction  établie  entre  le 
pouvoir  initial,  in  aclu  prHino,  et  le  pouvoir  formel  et 
complet,  tel  que  le  souverain  le  possède.  Cette  dis- 
tinction est,  dans  la  forme  et  avec  l'importance  que 
M.  Quilliet  lui  a  donnée,  une  vraie  nouveauté.  Mais 
elle  existe  dans  toute  la  tradition,  elle  est  plus  ou  moins 
expresse  dans  les  plus  anciens  théologiens,  elle 
domine  toute  la  doctrine  de  saint  Thomas,  elle  est  nette- 
ment, bien  qu'implicite,  dans  les  théories  de  Bellarmin, 
de  Suarez,  et  des  théologiens  éminents  qui  les  ont  pré- 
cédés et  suivis. 

Ce  n'est  pas  à  dire  qu'en  reconnaissant  dans  le  peuple 
la  cause  de  l'autorité.  Ton  proclame  par  cela  même 
que  le  peuple  soit  investi  du  droit  et  lié  du  devoir  de 
faire,  par  lui-même,  les  lois  constitutionnelles  les 
plus  difficiles  et  les  plus  compliquées.  H  y  a  d'autres 
moyens  de  procéder  ;  mais  ici  encore  l'histoire  atteste 
que  les  constitutions,  faites  par  les  peuples  eux-mêmes, 
nées  de  leurs  volontés  primitives,  de  leurs  coutumes 
et  de  leurs  traditions,  n'ont  pas  toujours  été  les  moins 
utiles  ni  les  moins  parfaites.  Enfin,  admettre  la  distinc- 
tion proposée,  ce  n'est  nullement  établir  que  le  peuple 
a  et  n'a  pas  l'autorité;  car  il  y  a  loin  du  germe  à  la  plante, 
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du  grain  à  l'épi,  du  gland  au  chêne,  aussi  loin  que  de 
la  puissance  à  l'acte. 

Il  est  impossible  que  tous  ces  raisonnements  si  forts, 
ces  témoignages  si  nombreux  et  si  concordants,  tant 
d'autorités  de  premier  ordre,  tant  de  documents  ponti- 
ficaux, ne  déracinent  pas  les  préjugés  les  plus  invétérés. 
Certes  M.  de  Maistre  et  M.  de  Bonald  sont  des  écrivains 
de  grand  talent,  mais  leur  autorité  n'est  que  secondaire 
dans  les  questions  théologiques.  Quant  au  P.  Liberatore 
et  aux  maîtres  de  l'Université 'Grégorienne,  ils  ne  sont 
déjà  pas  si  loin  de  la  thèse  traditionnelle,  et  il  est 
permis  de  penser  que  les  documents  récents  ont 
sensiblement  modifié  leur  manière  de  voir. 

M.  Quilliet  n'a  rien  omis  pour  assurer  le  triomphe 
de  sa  cause  ;  mais  il  réfute  les  objections  des  adver- 
saires d'un  air  si  aimable,  qu'on  est  heureux  d'avoir 
affaire  à  un  tel  contradicteur.  Son  travail  est  l'œuvre 
d'un  beau  talent  qui  a  atteint  sa  maturité.  La  Faculté 
de  Théologie  de  Lille  en  a  jugé  de  la  sorte  ;  elle  s'est 
adjoint  le  nouveau  docteur  pour  l'enseignement  du 
dogme. 

Le  sujet,  d'autre  part,  est  d'un  puissant  intérêt,  et  nous 
félicitons  l'auteur  de  l'avoir  choisi.  Nous  hsions  der- 
nièrement que  le  général  Bonaparte  dit  le  3  juin  1800 
dans  une  allocution  au  clergé  de  Milan  :  «  Les  philo- 
sophes modernes  se  sont  efforcés  de  persuader  à  la 
France  que  la  religion  cathohque  est  en  dehors  de  tout 
système  démocratique  et  de  tout  gouvernement  répu- 
blicain. »  Cette  croyance  populaire  adéjà  causé  des  maux 
incalculables  à  l'Église  cathohque  en  France  :  l'ency- 
chque  adressée  par  Léon  XIII  aux  Français  a  pour  but 
de  la  détruire.  Le  livre  de  M.  Quilliet  qui  expose  toute  la 
doctrine  catholique,  si  favorable  aux  droits  du  peuple, 
montre  combien  est  fausse  cette  persuasion,   et  com- 
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bien  est  naturelle  l'alliance  entre  l'Église  et  la  démo- 
cratie. Il  mérite  d'entrer  dans  la  bibliothèque  de  tous 
ceux  qui  ont  à  cœur  de  dissiper  un  déplorable  malen- 
tendu, des  professeurs  de  séminaires,  des  membres  du 
clergé  dont  c'est  la  mission  d'éclairer  le  peuple,  et 
des  laïques  éclairés  qui  consacrent  k'ir  talent  à  la  dé- 
fense de  rÉglise. 

Cette  thèse  de  doctorat  fait  le  plus  grand  honneur  à 
la  faculté  de  Théologie  de  Lille.  On  sait  combien  est 
difficile  à  Lille  robtention  des  grades  supérieurs  ;  huit 
à  dix  années  de  labeur  sont  nécessaires  pour  qu'un  can- 
didat soit  admis  à  présenter  une  thèse  de  docteur;  et 
celle-ci  doit  revêtir  desqualitéségales  sinon  supérieures 
à  celles  que  l'État  exige  de  semblables  travaux  dans  les 
facultés  de  lettres  ou  de  sciences. 

Les  fondateurs  de  l'Université  catholique  de  Lille  ont 
voulu  non  seulement  assurer  à  la  théologie  le  carac- 
tère scientifique  que  beaucoup  lui  refusent,  mais  mon- 
trer encore  que  cette  science  divine  est  plus  belle,  plus 
vaste,  plus  noble,  plus  intéressante  que  toutes  les 
sciences  humaines.  Les  travaux  semblables  à  ceux  de 
M.  Quilliet  disent  très  haut  que  ce  but  est  atteint. 

H.  Goujon. 


Mai  1893,  28 


Sooialis  rtio 


COMMUNISME 


L'erreur  socialiste,  naturellement  variable,  se  frac- 
tionne inévitablement  en  mille  partis  divers  et  parfois 
opposés.  Ces  partis,  par  leur  différence  ou  leur  contra- 
riété, s'embarrassent  les  uns  les  autres  ;  et  c'est  là  leur 
côté  faible  ;  mais,  en  même  temps,  ils  se  réunissent  dans 
une  idée  commune  de  destruction,  qui  est  d'autant  plus 
active  qu'elle  vise  un  objet  mieux  déterminé  ;  de  là  vient 
leur  force.  Le  socialisme  n'échappe  point  à  cette  loi  fatale 
de  la  division  ;  il  se  compose  de  sectes  multiples  qui  pren- 
nent des  noms  particuliers:  possibilistes,  progressistes, 
anarchistes,  etc,;  mais,  au  fond,  toutes  ces  sectes  mar- 
chent vers  un  but  identique  et  ne  se  contredisent  que  sur 
les  moyens  de  l'atteindre.  Sans  examiner  en  particulier 
ces  fédérations  spéciales  qui  s'abritent  toutes  sous  le  dra- 
peau du  socialisme,  à  ne  les  envisager  que  dans  les 
grandes  lignes  de  leurs  progammes,  on  peut  les  ramener 
à  deux  catégories  qui  veulent  la  réforme  de  la  société 
actuelle,  l'une  par  l'anarchie,  l'autre  par  l'Étal. 

La  première  comprend  le  communisme  ;  la  seconde 
renferme  le  socialisme  proprement  dit  ou  d'État.  Le 
communisme  et  le  socialisme  reposent  tous  les  deux  sur 
le  principe  de  la  propriété  collective  :  c'est  là  que  se 
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trouve  leur  ressemblance  ;  mais  ils  difierent  profondé- 
ment entre  eux  dans  l'application  du  principe.  Tandis 
que  le  communisme  la  restreint  aux  communes  ou  aux 
associations  ouvrières  en  dehors  de  toute  ingérence  du 
gouvernement,  le  socialisme  Tétend  à  toute  la  nation 
sous  l'empire  absolu  de  l'État;  de  Is.  vient  encore  prati- 
quement que  le  communisme  n'hésite  pas  à  recourir  à 
la  violence,  au  lieu  que  le  socialisme  préfère  user  des 
voies  légales  ou  aytoritaires.  Pris  en  lui-même,  vu  Tin- 
dépendance  complète  qu'il  revendique  et  les  moyens 
qu'il  emploie,  le  communisme  n'est  que  l'anarchisme  ; 
mais  si  on  l'envisage  relativement  au  socialisme,  il  en 
est,  pour  ainsi  dire,  le  prélude,  car  lorsqu'il  se  borne  à 
réclamer  la  propriété  collective  pour  les  communes  ou 
les  associations,  c'est  tout  simplement  parce  qu'il  ne  voit 
pas  la  possibilité  actuelle  de  tout  remettre  aux  mains  de 
l'État,  qui  n'est  que  la  commune  ou  l'association  agran- 
die et,  en  quelque  sorte,  universelle. 

A  la  lumière  de  ces  notions,  il  est  facile  de  voir  que  le 
communisme  doit  s'effacer,  à  l'heure  voulue,  devant  le 
sociahsme  gouvernemental.  Évidemment  l'anarchie  est 
propre  à  toutes  les  destructions  ;  mais  elle  ne  peut 
rien  mettre  à  la  place  des  ruines  ;  elle  constitue  un  état 
trop  violent  pour  n'être  pas  essentiellement  transitoire. 
Ce  n'est  donc  point  de  ce  coté  que  les  aspirations  socia- 
listes cherchent  leur  satisfaction  complète  ou  leur  assou- 
vissement final .  Sans  doute  elles  ne  manqueront  pas  de 
recourir  à  la  violence  comme  à  une  auxilliaire  qui  fait 
tomber  les  obstacles,  et  prépare  le  terrain  pour  des  cons- 
tructions nouvelles  ;  mais  elles  n'y  verront  qu'un  moyen 
qui  passe,  et  non  pas  le  terme  où  l'on  se  fixe  et  où  l'on 
se  repose.  C'est  pourquoi  le  communisme,  encore  qu'il  ne 
veuille  pas  jeter  ses  regards  au-delà  de  l'anarchie,  est 
un  acheminement  fatal  au  socialisme  qui,  seul,  est  capa- 
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ble  d'un  établissement  quelconque,  parce  qu'il  s'appuie 
sur  un  principe  d'autorité.  Assurément,  ce  principe  d'au- 
torité est  bien  avili  entre  les  mains  du  socialisme  ;  il  se 
résume  dans  la  force  matérielle  et  brutale  ;  mais,  si 
dégradé  qu'il  soit,  il  n'en  reste  pas  moins  un  fondement 
sur  lequel  on  peut  bcàtir  quelque  chose.  S'il  est  donné 
un  jour  aux  ennemis  delà  société  de  réaliser  leurs  espé- 
rances, et  on  a  tout  lieu  de  craindre  leur  avènement,  ce 
ne  sont  pas  les  communistes,  mais  les  socialistes  qui 
bénéficieront  définitivement  de  la  victoire  ;  et  si  l'on 
nous  en  demande  les  raisons,  outre  colloque  nous  venons 
de  signaler  dans  le  principe  d'autorité,  en  voici  d'autres 
qui  nous  semblent  aussi  fortes,  sinon  invincibles. 


C'est  un  fait  attesté  par  l'expérience  do  tous  les  siè- 
cles qu'une  idée  ne  peut  s'assurer  une  prépondérance 
effective  sans  prendre  corps  dans  une  institution.  Nous 
sommes  ici  en  présence  d'une  loi  historique  tout  à  fait  évi- 
dente et  qui  s'applique  au  bien  comme  au  mal.  Consi- 
déré à  un  point  de  vue  exclusivement  humain,  le  catho- 
licisme n'est  si  fort  que  parce  qu'il  est  l'institution  par 
excellence.  Des  congrégations  religieuses  s'épanouissent 
au  sein  de  l'Église  ;  naturellement  encore,  abstraction 
faite  de  tout  élément  supérieur  de  vitaUté,  c'est  à  ladis- 
ciphne  de  l'association  qu'est  due  leur  puissance.  Dans 
le  camp  opposé,  examinons  les  hérésies  ou  les  schismes  : 
quand  leur  action  est-elle  vraiment  redoutable,  sinon 
lorsque  l'autorité  publique  leur  prête  son  appui  et  les 
fait  passer  au  rang  des  institutions  gouvernementales  ? 
N'est-ce  point  là  ce  qui  explique  l'existence  opiniâtre  ou 
la  durée  plusieurs  fois  séculaire  de  telle  ou  telle  erreur  ? 
Et  à  notre  époque  particulièrement,  d'où  vient  à  la  franc- 
maçonnerie  cet  emplie  presque  universel  qui  ne  s'exerce 
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plus  seulement  dans  les  ténèbres,  mais  qui  éclate  impu- 
demment au  grand  jour  ?  Comment  ne  pas  reconnaître 
ici  encore  la  force  de  l'association?  L'idée  qui  donne 
naissance  à  la  secte  maçonnique  est  visiblement  la  plus 
sacrilège  qu'on  puisse  concevoir  ;  et  cependant,  toute 
satanique  qu'elle  est,  cette  idée  n'aurait  point  la  redou- 
table influence  dont  nous  ressentons  J^s  effets  désastreux, 
si  elle  n'était,  pourainsidire,incarnéedansuneinstitutioii 
qui  rive  impitoyablement  ses  adeptes  à  la  haine  de  l'auto- 
rité religieuse  et  monarchique.  Ouvrez  l'histoire  à  n'im- 
porte quelle  page:  là  où  vous  verrez  une  idée  bonne  ou 
mauvaise  se  déployerdans  une  sphère  plus  ou  moins  éten- 
due, soyez  sûr  que  vous  rencontrerez  en  même  temps  une 
institution  plus  ou  moins  considérable,  qui  sert  de  moyen 
à  son  action.  En  vertu  de  cette  loi  historique,  le  socia- 
lisme ne  peut  se  promettre  un  succès  durable,  s'il  ne  se 
réalise  dans  une  institution,  et  comme  il  veut  changer 
la  société  de  fond  en  comble,  il  est  naturel  qu'il  vise  à 
renverser  les  puissances  établies  pour  se  réserver  exclu- 
sivement la  direction  do  l'État.  C'est  ce  que  fait  le  socia- 
lisme, delà  pour  lui  un  premier  avantage  sur  le  commu- 
nisme. 

11  y  en  a  un  second  qui  se  tire  encore  d'un  phénomène 
expérimental  dont  l'examen  mérite  une  sérieuse  atten- 
tion. Nous  voulons  parler  de  la  tendance  instinctive  de 
l'État  à  se  poser  comme  le  régulateur  suprême,  non- 
seulement  des  actes  publics,  mais  aussi  des  actes  privés 
dans  la  mesure  où  la  loi  morale  s'affaiblit  au  cœur  des 
sujets.  Nous  appelons  cette  tendance  instinctive,  parce 
qu'un  État  tient  naturellement  à  ne  point  mourir,  et  que 
pour  vivre  il  faut  qu'il  comble  en  quelque  manière  par 
les  décisions  de  la  force  les  vides  que  creuse  le  dépéris- 
sement de  la  morale.. De  plus,  cette  substitution  du  gou- 
vernement aux  individus,  se  proportionne  toujours  exac- 
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tement  au  degré  de  faiblesse  ou  d'inertie  où  tombent  les 
A^olontés  particulières  ;  elle  peut  aller  si  loin  que  dans  le 
cas  où  les  lois  morales  sont  complètement  méprisées 
par  les  sujets,  l'État  devient  nécessairement  la  règle 
unique  :  c'est  le  paganisme  poussé  à  ses  dernières  cou- 
séquences.  L'autorité  publique,  «  qui  de  sa  nature  croît 
toujours  (Ij,  »  rencontre  évidemment  dans  la  diminution 
ou  l'extinction  de  la  moralité  un  motif  fatal  pour  empié- 
ter davantage  ou  pour  tout  envahir.  Voilà  une  loi  his- 
torique absolument  indéniable.  A  ce  point  de  vue  géné- 
ral, il  est  évident  que  si  deux  vastes  systèmes  révolu- 
tionnaires ou  deux  partis  d'une  même  erreur  radicale 
aspirent  à  bouleverser  une  société  où  les  principes  de  la 
morale  sont  en  décadence,  le  succès  appartiendra  sans 
aucun  doute  à  celui  qui  ne  se  contente  pas  de  l'anarchie, 
mais  qui  sait  organiser  la  force  et  la  réduire  à  une  forme 
gouvernementale.  On  voit  dès  lors  l'avantage  du  socia- 
lisme sur  le  communisme.  Pratiquement,  si  nous  jetons 
un  coup  d'œil  sincère  sur  la  société  contemporaine,  nous 
nous  apercevrons  sans  peine  des  avances  peut-être  incons- 
cientes, mais  certainement  très  réelles  qu'elle  fait  au 
socialisme.  A  quel  point  la  morale  n'est-elle  pas  avilie 
(le  nos  jours  ?  Parcourez  tous  les  degrés  de  l'échelle 
sociale,  qu'y  rencontrez-vous  ?  Un  monstrueux  égoïsme 
qui  court  avidement  après  toutes  les  jouissances,  et  ne 
recule  devant  aucune  injustice  pour  se  procurer  l'argent 
qui  les  assure.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  le 
détail  do  toutes  ces  hontes  ;  quand  même  tel  ou  tel  publi- 
ciste  consciencieux  n'aurait  point  flagellé  ces  infamies 
comme  elles  le  méritent,  il  suffirait,  pour  s'en  rendre 
compte  ou  du  moins  soupçonner  ce  qui  se  passe,  d'étu- 
dier la  physionomie  morale  du  dernier  des  villages.  Il 

(1)  Ho'isucI,  hixi-oiirs  .-;/^/■  llihtoire  iiiiirrrselli'y  3',  partie,  cli.  VI. 
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y  a  des  exceptions,  nous  sommes  heureux  de  le  recon- 
naître: mais  ce  sont  là  comme  des  oasis  dans  le  désert. 
Il  n'en  reste  pas  moins  vrai  que  généralement  Tégoïsme 
remporte  dans  les  âmes  sur  la  loi  chrétienne  ;  or  la 
morale  évangélique  étant  foulée  aux  pieds  par  les  par- 
ticuliers, il  faut  bien  que  l'empire  de  la  force  se  déve- 
loppe, et  même  qu'elle  arrive  à  un  déploiement  inouï, 
lorsque  l'État  seconde  la  démoralisation  populaire  par 
les  persécutions  aussi  haineuses  qu'imbéciles,  qu'il  dirige 
contre  le  Catholicisme.  Croit-on  sérieusement  que  dans 
ces  conditions  le  socialisme  n'ait  rien  à  espérer  ?  —  Il  y 
a  plus  :  non-seulement  le  socialisme  trouve  dans  le  mi- 
lieu immoral  où  nous  vivons,  une  atmosphère  favorable 
à  l'épanouissement  de  ses  idées,  mais,  en  certains  pays, 
l'État  lui-même  lui  vient  en  aide  à  ce  point  qu'il  inaugure 
l'ère  du  socialisme  gouverneniental,  encore  qu'il  essaie 
de  se  justifier  de  toute  connivence  avec  les  doctrines  les 
plus  radicalement  subversives  de  tout  ordre  social.  Re- 
vendiquer, pour  les  pouvoirs  publics,  le  faux  droit  de  se 
tenir  en  dehors  de  toute  religion  ou,  en  d'autres  termes, 
faire  ofâciellement  profession  d'athéisme  ;  no  mettre 
l'origine  de  l'autorité  que  dans  la  somme  matérielle  des 
sutfrages  ;  imposer  brutalement  de  prétendues  lois  où 
l'intérêt  personnel  a  trop  souvent  le  pas  sur  l'activité 
commune,  et  où  l'on  semble  prendre  plaisir  à  violer  la 
morale  évangélique  et  même  naturelle  ;  écraser  le  peu- 
ple d'impôts,  favoriser  les  spéculations  scandaleuses  qui 
engloutissent  l'épargne  du  plus  grand  nombre,  et  enfin 
confisquer  ouvertement  ou  sournoisement  les  biens  des 
congrégations  religieuses  ;  qu'est-ce  donc  pour  tout 
homme  de  bon  sens,  sinon  favoriser  le  socialisme  d'État  ? 
ou  plutôt  n'en  est-ce  pas  le  commencement?  Et  dire  que 
beaucoup  d'honnêtes  gens  se  rassurent  en  pensant  que 
le  socialisme  se  contente  de  frapper  aux  portes  du  gou- 
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vernement  !  Aveugles  qui  ne  voient  pas  que  déjà  il  a  ses 
entrées  dans  les  régions  du  pouvoir  !  —  Enfin,  ce  qui 
porte  le  danger  à  son  comble  et  paraît  être  comme  le 
signe  précurseur  de  ravènement  du  socialisme,  c'est  qu'il 
est  impossible  d'espérer  une  résistance  efficace  de  la  part 
de  ceux  qui  se  nomment  conservateurs.  Décidément,  ce 
monde-là  ne  vit  plus  guère  que  par  les  sens  ;  et  ce  qui 
efi'raie  les  sens,  c'est  le  meurtre  ou  le  pillage.  Supposé 
que  le  socialisme  pût  s'installer  tranquillement  au  pou- 
voir, sans  blessures  mortelles  pour  la  chair  et  sans  secous-" 
ses  profondes  pour  les  fortunes,  vous  verriez  tous  ces 
hommes  incliner  la  tête,  se  laisser  progressivement  spo- 
lier et  se  plonger  dans  l'extrême  servitude.  Ce  qu'ils  de- 
mandent avant  tout,  c'est  qu'on  leur  permette  de  vivre 
et  de  jouir  :  tel  est  leur  idéal,  et  pour  le  sauvegarder  il 
n'est  point  de  bassesse  à  laquelle  ils  ne  se  résignent.  Pour 
peu  qu'ils  eussent  d'intelligence,  ils  devraient  compren- 
dre qu'une  anarchie  passagère  est  beaucoup  moins  désas- 
treuse qu'une  tyrannie  prolongée  :  tandis  que  la  première 
nuit  aux  biens  sensibles,  l'autre  avilit  les  âmes  ;  des 
ruines  matérielles  se  réparent  promptement  ;  mais  qui 
nous  dira  ce  qu'il  faut  de  temps  pour  réparer  les  ruines 
morales?  Et  tant  que  les  vrais  principes  n'ont  pas  recon- 
quis leur  empire  nécessaire  sur  les  esprits,  comment  la 
société  ne  serait-elle  pas  sous  le  coup  d'une  perpétuelle 
menace  ?  Quelques  bons  esprits,  d'ailleurs  servis  par  un 
cœur  généreux,  comprennent  ces  choses  ;  mais  la  plupart 
y  restent  indifférents.  La  constatation  de  ce  phénomène 
étrange  cause  tout  d'abord  quelque  surprise  ;  mais  l'éton- 
nement  cesse  bientôt  quand  on  prend  garde  que  ce  siècle, 
malgré  tout  le  bruit  qu'il  fait  autour  de  la  science,  est 
atteint  d'anémie  intellectuelle.  La  science  n'est  qu'un 
ornement  de  l'esprit  :  ce  qui  le  vivifie,  ce  sont  les  vérités 
morales  et  religieuses.   Or,  ces  vérités  indispensables, 
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combien  d'hommes  les  possèdent  pleinement?  On  pourrait 
presque  les  compter.  L'intelligence  humaine,  prise  dans 
sa  généralité,  ressem>)le  de  nos  jours  à  cette  pauvre  fille 
du  peuple  qui  déguise  ses  haillons  sous  une  étoffe  d'appa- 
rence plus  ou  moins  séduisante  ;  quelques  rayons  scien- 
tifiques à  la  surface,  et,  dans  le  fond,  aucune  idée  vrai- 
ment substantielle  ;  Téclat  en  dehors  et  le  vide  en  dedans  : 
voilà  l'esprit  tel  que  le  fait  notre  progrès  tant  vanté.  Dés 
lors  où  trouver  dans  les  intelligences  un  point  d'appui 
pour  une  résistance  sérieuse  contre  les  entreprises  de  la 
force  ?  Ce  n'est  pas  avec  des  découvertes  scientifiques 
que  l'on  peut  lutter  contre  l'invasion  de  l'injustice  dans 
le  domaine  moral,  car  la  science  qui  répudie  toute 
lumière  supérieure  destinée  à  la  diriger  et  à  la  contenir, 
n'est  propre  qu'à  précipiter  la  décadence  :  nous  en  avons 
sous  les  yeux  des  preuves  assez  sensibles.  Pour  opposer 
une  digue  résistante  aux  flots  montants  du  socialisme, 
il  faudrait  avoir  des  idées  morales  et  religieuses  nette- 
ment arrêtées:  mais  le  malheur  est  que,  généralement 
ou  bien  ces  idées  manquent,  ou  si  elles  ne  font  pas  dé- 
faut, on  les  sacrifie  à  l'intérêt  personnel.  La  résistance 
n'est  donc  plus  qu'une  chimère,  et  les  voies  sont  frayées 
au  sociahsme. 


En  dehors  des  coups  de  providence  divine  qui  échap- 
pant aux  prévisions  humaines,  à  n'envisager  que  l'état 
actuel  du  monde,  il  y  a  tout  lieu  de  craindre  que  l'avenir 
n'appartienne,  non  pas  au  communisme  mais  au  socia- 
lisme d'État.  Les  raisons  que  nous  venons  d'exposer 
semblent  trop  justifier  nos  appréhensions  ;  quiconque 
voudra  les  méditer  attentivement,  ne  sera  pas  éloigné 
de  partager  notre  avis.  S'il  s'élevait  sur  ce  point  quelque 
récrimination,  ce  ne  serait  pas  au  sujet  de  l'avènement 
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probable  du  socialisme  :  on  nous  demanderait  seulement 
pourquoi  nous  paraissons  plus  redouter  le  triomphe  du 
socialisme  que  celui  du  communisme.  Nous  venons  de 
toucher  cette  question,  mais  brièvement;  il  n'est  peut-être 
pas  inutile  d'insister  davantage  sur  ce  point  et  de  clore 
la  présente  discussion  par  quelques  considérations  à  ce 
sujet,  ne  fiit-ce  que  pour  répondre  pleinement  à  la  pré- 
occupation de  certains  esprits. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  redoutable  dans  tout  système  qui 
attaque  la  société,  ce  ne  sont  pas  précisément  les  désas- 
tres matériels  qu'il  engendre  passagèrement  et  par  in- 
tervalles, mais  la  doctrine  elle-même  qui  persévère  et 
tache  de  se  faire  jour  dans  les  institutions  publiques.  Si 
paradoxale  que  cette  vérité  paraisse  aux  sens,  elle  a  pour 
elle  le  sutFrage  de  la  saine  raison.  Les  perturbations 
physiques  qui  sont  la  suite  inévitable  do  n'importe  quelle 
théorie  anti-sociale,  renferment  tout  à  la  fois  un  châti- 
ment, parce  qu'on  ne  laisse  pas  impunément  violer  les 
lois  de  Tordre  étabhes  par  Dieu,  et  un  avertissement, 
qui  fait  comprendre  ou  du  moins  est  destiné  à  faire 
comprendre  la  nécessité  de  revenir  aux  vrais  principes  ; 
si  l'on  sait  en  profiter,  rien  n'est  perdu,  et  la  société 
peut  se  ratfermir  sur  ses  bases  naturelles  ;  mais  si  on  les 
néglige,  à  un  moment  donné  tout  s'écroule.  N'opposer 
aucune  résistance  morale  aux  idées  les  plus  destructives 
de  toute  société,  et  même  les  favoriser  dans  une  plus  ou 
moins  large  mesure  :  voilà  certainement  la  calamité 
suprême  et  le  mal  sans  remède.  Qu\arrive-t-il  alors  en 
effet?  C'est  que  ces  idées  finissent  par  s'emparer  du 
pouvoir  public  et  fondent  légalement  la  tyrannie  la  plus 
absolue  sur  la  plus  complète  servitude.  Dans  ce  cas,  à 
proprement  parler,  la  société  n'existe  plus  que  nomi- 
nalement, car  toute  vraie  société  suppose  des  êtres  rai- 
sonnables investis  de  droits  respectifs  et  unis  par  des 
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devoirs  réciproques  ;  et  ici  on  ne  voit  qu'un  vil  troupeau 
qui  se  laisse  machinalement  conduire  et  exploiter  au  gré 
et  selon  les  caprices  de  TÉtat  omnipotent.  C'est  le  châ- 
timent final  avec  cette  affreuse  stérilité  qui  ne  se  re- 
trouve qu'en  enfer.  Avions-nous  raison  de  dire  que  le 
socialisme  est  beaucoup  plus  à 'craindre  que  le  commu- 
nisme? Et  pour  ne  point  rester  dans  les  régions  spécu- 
latives, empruntons  à  l'histoire  un  fait  éclatant  qui  nous 
permette  de  toucher  du  doigt  la  vérité  de  ces  réflexions. 
Ce  fait  nous  n'irons  pas  le  chercher  dans  les  âges  les 
plus  reculés,  nous  le  demanderons  aux  annales  de  notre 
siècle  ;  examinons-le  de  bonne  foi,  et  à  sa  lumière  nous 
jugerons  de  ce  que  peut  être  l'avenir. 

La  Révolution  qui  a  démoralisé  la  France  et  l'Eu- 
rope, a  été  provoquée  par  la  bourgeoisie  et  exécutée  à 
son  profit  :  voilà  ce  que  personne  n'ignore.  Mais  on  ne 
comprend  pas  assez  que  la  Révolution  est  avant  tout  une 
doctrine  qui  s'est  affichée  publiquement  en  1789.  Les 
conséquences  sanglantes  de  ce  système  se  sont  produites 
en  1793.  L'anarchie  a  passé,  sauf  à  faire  des  réappari- 
tions périodiques  ;  la  doctrine  est  demeurée  et  a  ravagé 
les  esprits  sans  intermittence.  Quel  est  le  résultat  de 
l'action  continue  des  idées  révolutionnaires  depuis  un 
siècle  ?  L'agonie  de  la  société  actuelle.  1793  est  une  épo- 
que effroyable  assurément  ;  toutefois  pour  tout  homme 
qui  réfléchit  1789,  lest  plus  encore,  puisque  les  immor- 
te h-  principes  ont  jeté  la  société  sur  le  bord  d'un  abîme 
prêt  à  l'engloutir.  Ainsi  en  est-il  du  socialisme  qui  n'est 
d'ailleurs  que  la  conséquence  rigoureuse  de  la  Révolu- 
tion. Le  socialisme  a  doctrinalement  réalisé  son  1789 
dans  les  esprits  ;  cette  fois,  le  peuple  veut  congédier  la 
bourgeoisie  ;  c'est  une  iniquité  qui  se  prépare  à  châtier 
une  autre  iniquité.  Que  le  communisme  fasse  revivre 
1793  par  le  meurtre  et  l'incendie,  on  peut  s'y  attendre; 
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nul  doute  que  ce  triomphe  de  l'anarchie  ne  soit  terrible, 
toutefois  là  n'est  point  la  plus  effrayante  perspective. 
Le  comble  de  la  désolation  serait  de  voir,  ce  qui  est  hu- 
mainement probable,  le  socialisme,  à  la  suite  du  com- 
munisme, saisir  les  rênes  de  l'État  et  faire  peser  sur  le 
monde  un  despotisme  qui  serait  la  ruine  totale  de  la  civi- 
lisation chrétienne. 

Achille  TOUPET. 


DOM    PITRÀ 


(Suile  cl  Fin). 


III 


Dans  ses  tournées  scientifiques,  Dom  Pitra  a  passé 
plusieurs  fois  dans  le  Nord  et  à  Douai.  C'est  là  plus 
encore  qu'en  Hollande,  dans  ces  plaines  arrosées  par 
la  Scarpe,  que  son  imagination  aurait  pu  ressusciter 
tout  un  peuple  de  bénédictins.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait 
eu  jamais  au  monde  plus  de  monastères  réunis  dans  un 
plus  petit  espace  que  sur  les  bords  de  ce  cours  d'eau  qui 
est  vraiment  une  rivière  bénédictine  (  1  ) . 

A  part  le  ciel  trop  souvent  brumeux,  cette  région  ne 
rappelle-t-elle  pas  les  monastiques  contrées  de  Scété  et 
de  Nitrie?  Ajoutez  aux  rives  de  la  Scarpe  le  soleil,  les 
rochers,  le  désert  aux  grands  horizons,  et  vous  vous  re- 
voyez sans  efforts  au  milieu  de  cette  série  de  laures 


(1)  Ces  cloîtres  béaédiclins,  après  Saint- Sauveur  d'Anchiii  et 
Sainl-Arnand  étaient  :  Saint-Vaast  d'Arras,  Notre-Dame  des  Prés, 
Notre-Dame  de  Paix,  le  collège  de  Saint-Vaast  à  Douai,  le  prieuré 
de  Sainl-Sulpice  dans  la  même  ville,  Fiers,  Flines,  Hamage,  Mar- 
chiennes,  Saint-Pierre  d'Hasnon,  Notre-Dame  de  la  Paix  à  Saint- 
Amand,  les  abbayes  de  Crespin  et  de  Saint-Saulve.  Seuls  les  Béné- 
dictins anglais  de  Douai  existent  encore  sur  les  ruines  de  leur 
ancienne  maison  de  saint  Grégoire.  C'était  une  fondation  de  Clé- 
ment VIII  en  leur  faveur,  elle  date  du  20  mars  1603.  Ses  biens, 
d'abord  confisqués  par  la  Révolution,  furent  rendus  à  la  paix  d"Â- 
miens.  En  France,  il  est  parfois  bon  d'être  étranger. 
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antiques  d(-  la  ïhébaïde,  dont  on  retrouve  encore  bien 
des  traces  sur  le  Haut-Nil.  Ces  abbayes  bénédictines 
eussent  été  doublement  chères  à  Dom  Pitra  comme  reli- 
gieux et  comme  savant,  s'il  eût  pu  les  étudier  dans  leurs 
archives  et  dans  leur  histoire.  C'est  là,  en  effet,  que  sont 
nés,  à  quelques  années  de  distance,  cette  Bible  de  Douai 
(1582-1600),  lue  depuis  le  seizième  siècle  par  les  catho- 
Hques  anglo-saxons  dans  tous  les  pays  du  monde,  et 
surtout  les  Acta  sanctorum  (1607),  qui  sont  la  gloire 
non  seulement  de  l'Institut  des  Jésuites,  mais  encore  de 
l'Église  catholique  tout  entière. 

Dom  Pitra  nous  a  raconté  cette  origine  douaisienne 
des  Acta  sanctorum.  Celui  qui  en  conçut  la  première 
idée  ne  fut  pas  Jean  Bolland,  mais  un  étudiant  du  col- 
lège d'Anchin,  plus  tard  Jésuite,  qui  s'appelait  Héribert 
Van  Roswey,  plus  connu  aujourd'hui  sous  le  nom  de 
Rosweyde. 

C'est  en  15yo  que  ce  savant  trop  méconnu  fit  ses 
vœux  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  et  c'est  à  Douai  qu'il 
devint  docteur  ès-arts  et  qu'il  fut  ordonné  prêtre  par 
l'évêque  bénédictin  d'Arras,  Matthieu  Moulart. 

Pendant  ses  loisirs  de  vacances,  il  visitait  fréquem  - 
ment  les  abbayes  de  Marchiennes  et  d'Anchin,  il  y  co- 
piait les  manuscrits  contenant  les  vies  de  saints,  et  il 
revenait  en  son  collège  les  mains  pleines  de  poussière 
et  de  trésors.  Dom  Pitra  a  visité  bien  des  fois  la  biblio- 
thèque municipale  de  Douai  ;  il  le  savait,  c'est  là  que 
s'élevait  l'ancien  collège  d'Anchin,  tenu  par  les  Jésuites, 
mais  subventionné  par  les  religieux  de  la  célèbre  abbaye 
de  ce  nom  (1). 

C'est  de  là  que  Van  Roswey  partit  un  jour  pour  visiter 

{{)  Elle  se  trouvait  à  deux  lieues  de  Douai  sur  le  territoire  de 
Pecquencourl.  U  n'en  reste  presque  plus  rien.  Son  histoire  a  été 
faite  par  le  D'  Escallier. 
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toutes  les  abbayes  de  la  Flandre  et  se  consacrer  tout 
entier  aux  travaux  hagiographiques.  «  II  voyagea  long- 
temps de  monastère  en  monastère,  de  bibliothèque  en 
bibliothèque,  étudiant,  ou  plutôt,  comme  le  dit  J.  Rol- 
land, dévorant  les  manuscrits  les  plus  anciens,  prenant 
la  copie  ou  l'indication  des  vies  dé'- saints,  des  transla- 
tions de  reliques  et  des  récits  de  miracles  que  Surius  n'a- 
vait, point  reproduits,  ou  dont  il  n'avait  donné  qu'un 
texte  tronqué  et  altéré  (1).  » 

Mais  c'est  surtout  en  notre  abbaye  bénédictine  de 
Liessies,  où  venait  de  mourir  Louis  de  Blois,  que  le  ra- 
menaient sa  science  et  son  cœur. 

Écoutons  Dom  Pitra  : 

«  La  régulière  et  calme  beauté  de  ce  couvent  réformé, 
l'ensemble  harmonieux  et  persévérant  de  l'observance, 
la  majesté  des  saints  offices,  la  splendeur  des  fêtes,  les 
rites  bénédictins  et  le  chant  du  chœur  relevés  par  une 
somptueuse  église,  faisaient  accourir  là  de  préférence, 
au  sortir  des  labeurs  d'une  année  scolaire,  les  pieux  Jé- 
suites des  collèges  voisins.  Rosweyde  y  avait  ses  délices, 
et  son  imagination  découvrait,  sous  ce  pur  horizon, 
comme  en  un  lointain  mirage,  toutes  les  anciennes  soli- 
tudes et  leurs  merveilles  :  Pacôme  à  Tabenne,  Ammon 
à  Nitrie,  Macaire  à  Scété  «  Qu  est-il  besoin,  disait-il  en 
pi>bliaut  les  Vies  des  Pères  du  désert,  d'errer  dans  les 
profondeurs  dn  l'Egypte  pour  chercher  les  Paul,  les 
Antoine,  les  Paphnuce;  de  franchir  les  déserts  delà 
Palestine,  pour  visiter  Hilarion,  Hésychius,  Épiphane  ; 
de  grimper  aux  rochers  et  aux  grottes  de  la  Syrie,  pour 
y  surprendre  les  Éphrem  et  les  Aphraates  y  Voyez  Liessies, 
aimez  Liessies,  baisez  la  poussière  de  Liessies  !  »  Long- 


(1)  Mgr  Dehaisnes,  Les  origines  des  Acla  sanctorum  et  les  Pro- 
tecteurs des  hoUandhtes  dans  le  Nord  de  la  France^  1869. 
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temps  après  lui,  le  P.  BoUand,  plus  calme,  éprouvait  les 
mêmes  émotions  et  avouait  qu'il  ne  savait  ce  qu'on 
devait  y  admirer  le  plus  entre  trois  ordres  de  saints  qu'il 
y  avait  vus,  les  uns  dans  les  tableaux,  les  autres  dans 
les  chasses,  et  d'autres  encore  dans  les  stalles  du 
choeur  (1).   » 

C'est  1  ame  du  vrai  rehgieux,  non  moins  que  celle  de 
l'érudit  chercheur,  qui  se  fait  entendre  dans  ces  lignes 
pleines  d'une  sympathique  et  communicative  admiration. 

Pourquoi  faut-il  que  du  Liessies  où  vécurent  sainte 
Hiltrude  et  Louis  de  Blois,  du  Liessies  que  visitait  et 
qu'admirait,  après  Van  Roswey,  ce  bénédictin  laïque 
qui  se  nommait  Montalembert,  il  ne  reste  plus  aujour- 
d'hui que  d  informes  ruines,  propriis  vix  ag^ioscenda 
ruinis?  L'abbaye  de  Liessies  n'a  pas  été  plus  heureuse 
que  celles  de  Marchiennes,  d'Anchin  et  de  Saint-Amand. 
La  science  de  leurs  hôtes  sacrés  ne  les  défendit  pas 
plus  que  leur  sainteté  devant  le  niveau  égalitaire  qui 
passa  sur  la  France  il  y  a  un  siècle. 

Dom  Pitra  a  laissé  d'autres  souvenirs  dans  notre  pays. 
Je  ne  veux  pas  seulement  parler  de  cette  énorme  malle 
pleine  de  manuscrits  précieux  qu'il  égara  à  la  frontière, 
et  qui  lui  revint  trouée  et  à  moitié  fracassée  chez  les 
Bénédictins  anglais  de  Douai.  Je  ne  fais  pas  allusion  à 
ce  fameux  voyage  de  Douai  à  Boulogne...  par  Dieppe 
pour  trouver  dans  cette  dernière  ville  un  ami  qu'il  n'y 
rencontre  pas.  Les  savants,  comme  les  poètes,  n'ont 
jamais  eu  horreur  du  chemin  des  écohers  et  des  circuits 
qui  font  faire  des  rêveries  et  parfois  des  découvertes. 

Un  jour,  de  passage  à  Valenciennes,  Dom  Pitra  trouve 
dans  la  bibliothèque  publique  les  poésies  manuscrites  de 


[[)  Eludes -iur  la  collection  des  Actes  des  Sainls,  pai  lesKH.  FP.  Jé- 
suites Bollandistes.  —  Paris,  J.  Lecofîre,  1850. 
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Cornélius  Musius  (Cornelis  Miiys),  un  don  saints  martyrs 
de  Gorcum".  Il  s'onlhousiasmo  pour  cet  écrivain  aussi 
élégant  que  son  maître  Érasme,  mais  plus  délicat  et  plus 
pieux,  vrai  phénomène  dans  le  monde  lettré  du  XVP  siè- 
cle. La  muse  décente  et  chaste  de  Musius  n'admit  de 
vrai  que  dans  les  sujets  chrétiens  ;\l  sut  exclure  de  ses 
écrits  et  surtout  de  ses  poésies  tout  ce  qui  n'était  point 
marqué  de  ce  caractère.  Non  content  d'être  plus  sévère 
que  ses  maîtres  et  ses  amis,  Budée,  Lefèvre  d'Étaplcs  (1) 
et  Badius,  il  n'eut  même  point  admis  les  innocents  badi- 
nages  de  Sidoine  Apollinaire  et  de  Fortunat. 

L'érudit  bénédictin  cherche  donc  immédiatement  le 
moyen  de  se  procurer  les  poésies  inédites  de  Musius  ;  il 
n'a  point  eu  le  temps  de  les  copier  à  Valenciennes  et  il  fait 
prier  M.  Jaspar,  alors  élève  de  rhétorique  à  Cambrai,  de 
vouloir  bien  les  lui  transcrire.  M.  Jaspar  se  rend  donc 
à  la  bibliothèque  communale  de  la  ville  et  demande 
le  manuscrit  en  question.  Le  bibliothécaire,  M.  Man- 
geart,  fait  des  recherches  qui  restent  longtemps  infruc- 
tueuses. Ennuyé  de  perdre  du  temps,  il  demande  au 
jeune  abbé  de  qui  il  tient  la  désignation  donnée.  —  Do 
Dom  Pitra,  répond-il.  —  Ah  !  c'est  Dom  Pitra  qui 
vous  a  renseigné  !  En  ce  cas  ses  indications  doivent 
être  exactes,  car  il  connaît  cette  bibliothèque  mieux 
que  moi-même.  J'en  dirais  autant,  continue-t-il,  s'il 
s'agissait  de  celle  de  Constantinople  ;  quand  cet  homme 
là  a  exploré  une  collection  de  livres,  il  la  sait  sur  lo 
bout  du  doigt.  Prévoyons  donc  le  manuscrit  D.  5,  23.  — 
Ce  manuscrit  contenait,  en  effet,  sous  un  seul  titre, 
plusieurs  œuvres  différentes,  dont  l'une  était  bien  celle 
que  l'on  cherchait. 


(I)  Dom  Pilra   a  lorl  de  l'appelor  Fabro  d'Etanipes.  Il  a  mal 
traduit  Faher  Stapul(^mis.  La  Hollande  catholique,  p.  186. 

Mai  1893.  29 
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Dom  Pitra  se  montra  très  reconnaissant  de  ce  service. 
Je  n'en  veux  pour  preuve  que  la  lettre  suivante,  pleine 
de  cœur  et  desprit. 

«  Ligugé,  18  juillet  J  855. 
a  Monsieur  Tabbé, 

«  Permettez-moi  de  vous  dire  tout  d'ul)ord  qu(^  l'on 
Irouve  rarejiient  une  obligeance  aussi  généreuse  et  aussi 
persévérante  que  la  vôtre.  Pour  moi  qui  ai  beaucoup  trop 
vu  de  mœurs,  de  villes  et  de  peuples,  je  vous  l'avoue- 
rai, je  cherche  un  second  exemple.  Gardez-vous  bien  de 
m'adresser  des  excuses,  je  n'en  serais  que  plus  confus 
pour  vous  remercier.  Je  regrette  bien  assez  de  vous  avoir 
ainsi  laissé  continuer  jusqu'à  la  fin  un  travail  aussi  consi- 
dérable, et  dont  j'ai  pu  apprécier  toute  la  difficulté. 
Même  pour  les  paléographes  les  mieux  exercés,  les 
écritures  du  xvi^  siècle  sont  quelquefois  désespérantes. 
Tout  le  désordre  de  cette  époque  de  guerre  et  de  tempête 
a  passé  dans  l'enchevêtrement  de  son  écriture,  qui  ne 
diflèrc  pas  moins  que  tout  le  reste  des  âges  précédents. 
J'aime  à  penser  que  vous  avez  été  quelquefois  dédom- 
magé de  vos  peines  par  ce  bon  Cornélius  Musius,  qui,  au 
lieu  d'être  ami  et  compatriote  d'Érasme,  devait  vivre  et 
mourir  avec  Adam  de  Saint-Victor.  Il  a  payé  bien  cruel- 
lement la  méprise  d'être  ainsi  dépaysé  et  déplacé  de 
trois  siècles.  Ce  martyr  si  doux,  si  aimable,  si  poétique- 
ment candide,  me  revient  souvent  à  l'esprit.  Je  voulais 
l'eprondre  un  livr<^  mal  ébauché  sur  la  Hollande  et  lui  en 
céder  la  plus  grande  part.  C'est  pour  cela  que  je  me 
préoccupais  des  nombreuses  pièces  inconnues  que  vous 
MUcz  de  m'envoyer.  » 
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Là  ne  se  bornèrent  point  les  relations  de  Dom  Pitra 
avec  le  diocèse  de  Cambrai.  Les  anciens  du  sanctuaire 
se  souviennent  encore  de  ce  bénédictin  austère,  qui 
séjournait  parfois  au  séminaire  et  qui  passait  toute  sa 
journée  à  la  bibliothèque  de  Cambrai.  Chaque  soir,  on 
voyait  sa  lampe  s'éteindre  à  minviit  et  chaque  matin  on 
entendait,  à  quatre  heures,  son  pas  furtif  se  glisser  dans 
les  corridors.  On  savait  de  plus  qu'il  avait  travaillé  à 
l'édition  du  Graduel  de  Reims  et  de  Cambrai,  qui  est 
resté  notre  chant  ecclésiastique. 

Peu  après,  en  1856,  un  de  nos  érudits  du  Nord, 
M.  l'abbé  Dancoisne,  écrivait  une  vie  de  saint  Paulin 
de  Noie.  Il  croyait  connaître  toutes  les  sources  à  con- 
sulter. Néanmoins,  ad  abundantiam  jiiris,  il  adressa 
une  série  de  questions  à  Dom  Pitra.  Le  bénédictin  lui 
répondit  par  une  liste  d'auteurs  et  de  documents  qui 
tous  étaient  inconnus  à  notre  savant  compatriote.  On 
devine  la  stupéfaction  de  celui-ci  :  «  Cet  homme  là  sait 
donc  tout  !  »  s'écria-t-il. 

Nous  pensons  que  cette  exclamation  s'est  trouvée  plus 
d'une  fois  sur  les  lèvres  de  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur 
d'être  en  correspondance  avec  l'érudit  cardinal.  Peu 
d'hommes  ont  été  en  même  temps  plus  savants  et  plus 
serviables;  plus  ardents  à  conquérir  la  vérité  et  plus 
empressés  à  la  communiquer  ;  il  était  tout  à  la  fois  source 
féconde  et  canal  abondant. 


IV 


Sans  doute,  Dom  Pitra  avait  reçu  de  la  nature  des 
dons  bien  précieux,  une  mémoire  tenace,  une  imagina- 
tion puissante,  une  inteUigence  profonde  e't  perspicace. 
Nul  mieux  que  lui  n'a  compris  le  mot  si  judicieux  do 
Pascal  :  «  il  est  nécessaire  de  savoir  douter  où  il  faut, 
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assurer  où  il  faut,  so  soumettre  où  il  faut.  Qui  ne  fait  ainsi, 
n'entend  pas  la  force  de  la  raison.  » 

C'est  une  règle  assurée  de  critique  que  donne  ici  le 
grand  philosophe  du  xvii'  siècle. 

Mais  combien  ces  facultés  naturelles  ont  été  fécon- 
dées par  un  travail  continué  pendant  plus  d'un  demi- 
siècle  ! 

Mieux  que  certain  laborieux  écrivain  du  moyen -âge, 
Pacharné  bénédictin  eut  mérité  le  titre  de  dévoreur  de 
livres,  comestor  libroriim. 

Et  pourtant,  sous  certains  rapports,  notre  époque  est 
plus  dure  aux  savants  que  ses  devancières.  Au  xvii*' siècle, 
les  érudits  ancêtres  de  Dom  Pitra,  les  Martêne  et  les 
Durand,  les  Papebrock  et  les  Henschenius,  allaient 
frapper  à  la  porte  des  monastères.  On  les  recevait  avec 
cette  générosité  et  cette  cordialité  religieuses  qui  consi- 
dèrent comme  des  frères  les  moines  du  monde  entier. 
On  leur  ouvrait  toutes  les  portes  des  archives,  on  four- 
nissait des  copistes  pour  leurs  manuscrits,  des  encoura- 
gements et  des  subsides  pour  leurs  livres.  Les  temps 
sont  bien  changés  !  Dom  Pitra  s'en  va  seul  explorer  les 
richesses  scientifiques  d'un  pays,  il  est  obligé  de  passer 
de  longues  et  froides  nuits  dans  ces  bibliothèques  muni- 
cipales ou  provinciales,  héritières  parfois  négligentes 
des  trésors  d'érudition  enlevés  des  cloîtres  de  son  ordre 
par  les  spoliations  révolutionnaires.  Son  zèle  scienti- 
fique ne  se  décourage  et  ne  se  lasse  jamais.  Partout  il 
glane,  il  compulse,  il  découvre  sans  trêve  et  sans  repos. 
En  184G,  il  écrit  de  Strasbourg  :  «  J'ai  le  manuscrit  de 
saint  Mélilon  depuis  trois  nuits  à  ma  disposition.  » 

En  Italie,  il  rencontre  dans  toutes  les  villes  et  dans  toutes 
les  ari'bives  les  traces  de  cos  missionnaires  de  la  science 
qui  se  nomment  Mabillon,  Papebrock.  Montlaucon. 
C'est  en  1858,  et  il  prépare  son  Uine?'arium  en  Russie. 
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En  185y  ,ilpasse  en  Flandre  et,peQdautplusieurs  semaines, 
il  travaille  jour  et  nuit  dans  la  bibliothèque  de  Mgr  Malou 
à  Bruges.  Il  traverse  Cologne  et  arrive  enfin  à  Moscou, 
malgré  mille  obstacles  ;  il  veut  étudier  à  fond  la  tradi- 
tion de  cette  Église  grecque, -dont  \1  aime  passionnément 
l'histoire  et  dont  il  recherche  partout  les  monuments. 
Il  pénètre  dans  tous  les  sanctuaires  de  la  science  ;  il 
descend  même  jusque  dans  les  caves  et  les  souterrains 
des  anciens  patriarches,  où  il  déterre  cinq  à  six  cents 
manuscrits.  «  Grâce  à  Dieu,  écrit-il,  j'ai  tout  vu,  tout  lu, 
tout  copié,  autant  que  faire  se  pouvait,  pendant  plus  de 
cent  trente  jours  de  travail,  .çaw^  com-pter  les  nuits  »  (1). 

II  visite  l'immense  lauve  de  Troitza,  le  monastère' 
national  de  la  sainte  Russie.  Ce  cloître  antique  est 
entouré  de  hautes  murailles  crénelées  comme  une  cita- 
delle et  flanqué  de  neuf  énormes  tours.  C'est  le  Cluny 
ou  le  Saint-Gall  des  Slaves. 

A  Moscou,  il  passe  bien  des  nuits  avec  un  slavophile, 
le  docteur  Hésen,  et  il  étudie  les  livres  liturgiques  des 
deux  églises  grecque  et  russe.  Ensemble,  ils  continuent 
ensuite  à  Prague  ce  même  travail  de  comparaison  entre 
ces  deux  httératures  sacrées.  Il  écrit  de  Dresde  à  Dom 
Perron  :  «  Toutes  mes  conclusions  sur  les  phases  et  les 
variations  de  la  discipline  et  de  la  liturgie  schismatiques 
se  trouvent  vérifiées  par  un  double  contrôle,  et  confir- 
mées par  deux  séries  parallèles  de  faits  et  de  documents 
aussi  nombreux  qu'incontestables.  » 

Il  y  aurait  une  curieuse  comparaison  à  faire  entre  les 
origines  pareilles  du  protestantisme  et  du  schisme  grec. 
L'un  et  l'autre  dérivent  de  l'esprit  national  excité  à 
outrance  par  les  ambitions  césariennes.  Tous  deux 
corrompent  la  foi,  puis  s'efforcent  de  mettre  l'ancienne 

(0  Lettre  à   Dom  Bérengier,  12  mars  IKGO.   Cl".  Gabiol,  jj.  232. 
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liturgie  catholique  en  rapport  avec  la  nouvelle  croyance. 
Ils  raturent,  remplacent  et  ajoutent  d'une  plume  hai- 
neuse et  sectaire  ;  ils  font  disparaître  impitoyablement 
tout  ce  qui  leur  déplaît,  tout  ce  qui  ne  rentre  pas  dans 
le  cadre  étroit  et  mutilé  de  leurs  opinions  schismatiques. 
Le  cardinal  aimait  à  raconter  qu'il  avait  souvent  ren- 
contré des  livres  liturgiques  corrigés  à  la  plume,  et 
remplis  de  soustractions  et  d'additions  également  hété- 
rodoxes. Un  travail  semblable  a  été  fait  pour  Tanglica- 
nisme  dans  ces  dernières  années,  et  il  a  produit  sur  le 
clergé  protestant  d'ouire-Manche  une  très  vive  impres- 
sion (1).  Cranmer  a  agi  comme  Photius,  avec  les  mêmes 
idées  personnelles  autant  qu'ambitieuses  et  le  même 
mépris  des  croyances  séculaires  de  ses  ouailles  (2).  Il 
serait  peut-èire  facile  et  très  certainement  intéressant 
de  faire  les  mêmes  recherches  pour  le  protestantisme 
allemand,  hollandais  et  suisse.  Ou  arriverait  à  des 
résultats  identiques  et  ce  travail  d'ensemble  serait, 
croyons-nous,  un  bien  beau  sujet  de  thèse  pour  le  doc- 
torat en  théologie. 

C'est  en  Russie  que  l'érudit  bénédictin  fit  ses  plus 
belles  découvertes,  mais  aussi  au  prix  de  quelles  fatigues 
et  parfois  de  quels  dangers  ?  Il  étonne  les  Russes  eux- 
mêmes  «  en  bivouaquant,  comme  il  le  dit,  de  biblio- 
thèque en  bibliothèque,  de  traîneau  en  traîneau  (3).  »  Au 
retour,  il  fait  route  avec  une  caravane  de  jeunes  et 
robustes  Moscovites.  La  neige  arrête  ses  compagnons  ; 
lui  se  confie  à  la  Providence  et  à  deux  paysans,  monte 
sur  un  traîneau  découvert,  avec  ses  quinze  cents  pages 
de  précieuses  notes  et  continue  son  voyage  par  vingt 

(1)  Edward  VI  and  ihe  book  of  common  prutjcr,  by  Francis  Gas- 
quet,  0.  S.  B.,  and  Edmund  Bishop,  1890. 
(->)  Dom  Cabrol,  pp.  258,  207  et  3.39. 
(3)  P.  234. 
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degrés  de  froid,  à  travers  des  steppes  couvertes  de  neige 
à  perte  de  vue.  Il  arrive  à  Varsovie,  après  avoir  lutté 
et  souffert  comme  un  soldat  de  la  grande  armée.  Il  avait 
failli  perdre  la  main  gauche,  foulée  et  à  moitié  gelée. 
L'amour  de  la  science  est  parfois-,  aussi  aventureux  et 
aussi  héroïque  que  la  valeur  militaire. 

Le  voici  installé  dans  une  bibliothèque.  De  neuf  heures 
du  matin  à  six  heures  du  soir,  il  n'emporte  qu'un  petit 
morceau  de  pain,  qu'il  mange  sans  interrompre  son  tra- 
vail. Soit  dans  ses  courses,  soit  dans  son  abbaye,  il 
s'étend  la  nuit  sur  un  canapé  couvert  d'une  simple  cou- 
verture, comme  un  soldat  toujours  prêt  à  la  lutte,  ou 
plulôt  comme  un  vrai  moine  de  saint  Benoît,  qui  couche 
tout  habillé,  afin  d'être  toujours  prêt  à  se  lever  au  signal 
et  à  faire  l'œuvre  de  Dieu. 

Devenu  cardinal,  il  ne  change  que  de  costume  ;  ses 
habitudes  de  travail  austère  et  de  prière  prolongée  ne 
sont  en  rien  modifiées.  Il  garde  sa  piété  naïve,  simple  et 
très  élevée  à  la  fois.  Elle  s'alimente  sans  cesse  aux 
sources  pures  de  la  théologie,  de  la  liturgie  et  de  l'anti- 
quité ecclésiastique,  mais  elle  ne  dédaigne  pas  de  se 
traduire  par  les  anciennes  pratiques,  toujours  chères  au 
peuple  chrétien,  le  rosaire,  les  pèlerinages,  la  dévotion 
aux  reliques  et  aux  autels  des  saints. 

Tout  en  restant  moine  avant  tout,  il  s'occupe  avec 
zèle  du  diocèse  de  Frascati  et  de  Porto,  dont  il  est  tour 
à  tour  titulaire.  Il  meurt  enfin  à  Rome,  chargé  d'années, 
d'oeuvres  et  do  mérites,  le  10  février  1889,  à  l'âge  de 
77  ans. 

Félicitons  Dom  Cabrol  du  service  qu'il  vient  de  rendre 
à  la  science  et  à  l'Eglise  en  nous  montrant  cette  intelli- 
gence laborieuse  de  savant,  et  aussi  «  cette  belle  àme  de 
moine,  pleine  de  force  et  de  générosité,  à  la  fois  délicate 
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et  impétueuse,  ferme  et  douce  (1).  »  N'eût-il  composé 
que  ce  beau  livre,  il  eût  mérité  l'honneur  que  vient  de 
lui  conférer  l'Université  d'Angers,  en  l'appelant  à  occu- 
per la  chaire  d'histoire  et  de  patristique.  Avec  Dom 
Pitra,  l'érudit  professeur  parcourt  tout  le  domaine  de 
l'archéologie,  de  l'épigraphie,  du  droit  canon,  de  l'his- 
toire littéraire  et  théologique.  Il  semble  que  cet  ouvrage 
magistral  est  un  résumé  très  fidèle  de  toutes  les  décou- 
vertes de  ce  siècle,  et  un  tableau  complet  de  Tétat 
actuel  de  la  science  historique. 

Les  Bénédictins  d'aujourd'hui,  tout  en  demeurant 
fidèles  à  leur  fonction  principale,  à  Vopus  Dei,  restent 
cependant  les  dignes  fils  des  Montfaucon  et  des  Mabillon. 
Comme  autrefois,  il  y  a  encore  de  nos  jours  des  cardi- 
naux qui  honorent  la  pourpre  romaine,  non  seulement 
par  leur  austère  sainteté,  mais  surtout  par  la  gloire 
incontestée  qu'ils  conquièrent  dans  les  fastes  scienti- 
fiques de  leur  époque. 

Dans  sa  dernière  visite  à  Solesmes,  quelques  mois 
après  la  mort  de  Dom  Guéranger,  le  Cardinal  réunit  ses 
frères  au  chapitre  et  leur  dit  :  «  Dom  Guéranger  a  fondé 
ici  une  chaire  d'enseigneme?ît  irrépréhensible.  Je 
ne  parle  pas  seulement  du  grand  abbé  dont  le  Souverain 
Pontife  a  loué  la  doctrine,  je  veux  désigner  ici  la  con- 
grégation tout  entière,  dont  aucun  membre  n'a  encouru 
une  note  d'erreur  quelconque.  Il  faut  maintenir  à  tout 
prix  cette  tradition.  » 

Pour  nous,  enfants  du  diocèse  de  Cambrai  et  de  l'Uni- 
versité de  Lille,  nous  n'oublions  pas  que  le  successeur 
de  Dom  Guéranger  et  de  Dom  Couturier  est  et  restera 
des  nôtres.  Nous  savons  ce  que  Dom  Delatte  a  fait  pour 
que  Solesmes  demeure  «  une  chaire  d'enseignement 

(1)  Dom  CabruI,  p.  21)2. 
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irrépréhensible,  »  pour  maintenir  les  traditions  et  pour 
que  le  feu  sacré  allumé  par  ses  illustres  prédécesseurs 
ne  s'éteigne  jamais.  La  persécution  révolutionnaire,  si 
brutale  qu'elle  soit,  n'a  qu'un  temps,  et  son  souffle  n'a 
jamais  empêché  la  flamme  scientifl(îvie  de  se  propager. 
Qu'elle  s'accroisse  sans  mesure  et  sans  trêve,  pour 
l'honneur  de  Cambrai,  de  L^le  et  de  Solesmes,  pour  la 
consolation  des  amis  de  l'institut  monastique,  pour  la 
gloire  du  Dieu  que  nous  aimons  et  de  l'Église  que  nous 
sommes  heureux  et  fiers  de  servir  ! 

D""  L.  Salembier. 

Professeur  à  la  Faculté  de  théologie  de  Lille. 
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Lourdes  et  ses  miracles  par  le  R.  P.  Richard  Clarke,  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  traduit  de  l'anglais  par  le  P.  Joseph  Eckert, 
Benziger,  à  Einsiedeln,  Suisse,  1892.  —  Charmant  petit  volume 
de  217  pages,  orné  d'une  image  chromo-lithographique  et  de  9 
illustrations. 

Si  Lourdes  reçoit  de  nombreux  pèlerins  qui  vont  satisfaire  leur 
piété  et  demander  à  la  grotte  de  Massabielle,  ou  à  la  magnifique 
basilique  élevée  par  l'espoir  et  la  reconnaissance,  des  bienfaits 
spirituels  et  temporels,  les  écrivains  n'ont  pas  fait  défaut.  Après 
le  premier  récit  del'apparition  miraculeuse  et  de  ce  qui  l'a  suivie, 
brochures  et  volumes  se  sont  multipliés.  On  répète  ce  qui  est 
connu,  on  cherche  du  nouveau,  et  on  intéresse  toujours,  parce 
que  l'esprit  et  le  cœur  ne  se  lassent  pas  d'entendre  parler  de  la 
Vierge  qui  a  dit  :  Je  suis  l'Immaculée  Conception,  de  Bernadette, 
des  apparitions,  des  enquêtes,  des  évèques,  de  Rome,  de  la  foule, 
des  miracles.  Et  ce  n'est  pas  seulement  en  France  que  l'on  écrit 
sur  cette  inépuisable  sujet.  On  va  à  Lourdes  de  Belgique  et  d'Es- 
pagne, d'Angleterre  et  de  Suisse,  d'Italie  et  d'Allemagne,  on  y 
va  d'Amérique.  Il  faut  bien  que  dans  ces  pays,  comme  en  France, 
on  parle  de  ce  qui  commande  si  puissamment  l'attention. 

Voici  un  livre  écrit  par  un  anglais,  traduit  en  français,  et  im- 
primé à  Einsiedeln  en  Suisse.  L'auteur  est  le  P.  Richard  Clarke, 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  et  le  traducteur  le  P.  Joseph  Eckerl. 
llsecomposed'arlicles  publiés  dans  la  revue  anglaise  7//^  wo/i///. 
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Nous  sommes  en  présence  d'un  pèlerin,  dun  témoin,  et  s'il  ne 
l'avait  pas  dit,  nous  n'aucions  eu  aucune  peine  à  le  deviner. 

Nous  assistons  d'abord  à  Tapparilion  merveilleuse  dont  tous 
les  détails  sont  rappelés  avec  une  fidélité  parfaite.  Nous  voyons 
la  bonne,  simple  et  sainte  fille  ne  rien  perdre,  après  celte  grâce 
insigne,  de  sa  modestie,  et  montrer,  'quand'  il  le  faut,  une  rare 
énergie  contre  ceux  qui  essayent  de  la  surprendre.  L'œuvre  de 
Dieu  se  fait  malgré  les  plus  puissantes  contradictions,  et  tout  ce 
qui  paraissait  devoir  l'entraver,  a  pour  efîet,  au  contraire,  de  lui 
donner  un  élan  nouveau. 

Rien,  si  ce  n'est  un  dessein  de  miséricorde,  n'explique  ce  mou- 
vement universel  qui,  en  France  et  au  dehors,  précipite  les  foules 
vers  Lourdes.  La  science  nie  le  surnaturel,  le  mol  de  miracle 
provoque  un  sourire  dédaigneux,  et  voili  que  partout,  dans  les 
milieux  même  les  moins  religieux,  on  fait  des  actes  répétés  de  foi 
au  surnaturel;  voilà  que  le  miracle  est  acclamé,  et  que  ceux  qui 
ne  veulent  voir  dans  l'homme  qu'un  organisme  indépendant  de 
toute  autori'é,  sont  obligés  de  reconnaître  qu'il  est  sous  la  main 
d'un  être  plus  puissant  que  lui  ! 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  que  les  sectes  soient  émues  et  qu'elles 
aient  formé  des  projets  ténébreux  Lourdes  est  menacé  par  la  franc- 
maçonnerie,  comme  tout  ce  qui  est  sincère,  vrai  et  croyant  Quel 
sera  le  plan  de  l'attaque,  et  comment  .sera  t-elle  conduite  ?  Il  est 
peut-être  prématuré  de  prétendre  le  savoir.  Ces  desseins  germent 
lentement,  pour  éclore  avec  plus  de  force.  L'essentiel,  c'est  que 
l'on  veille,  qu'on  ne  se  laisse  pas  surprendre,  et  que  l'on  s'orga- 
nise pour  parer  le  coup. 

En  attendant,  tout  ce  qui  peut  faire  la  lumière  sur  Lourdes  doit 
être  suivi  et  encouragé.  Tous  les  livres  n'ont  pas  une  égale  valeur, 
et  ne  peuvent  pas  convenir  à  toutes  les  catégories  de  lecteurs, 
mais  tous,  pourvu  qu'ils  soient  vrais,  sont  utiles.  Celui  du  P. 
Glarke  sera  lu  avec  intérêt  et  profil.  Il  est  rapide  et  transporte  sur 
les  lieux  où  se  passe  Taclion.  Le  pèlerin  est  doublé  d'un  touriste, 
et  le  touriste  a  l'observation  pénétrante.  Nous  croyons  entendre 
un  médecin  lorsqu'il  expose  et  discute  ce  qui  caractérise  le  mira- 
cle Voir  des  miracles  dans  tous  les  changements  subits  qui  se  pro- 
duisent sous  l'action  de  causes  diverses,  c'est  une  dangereuse  im- 
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prudence.  En  affirmant  ce  qui  est  douteux,  on  infirme  ce  qui  est 
certain.  Les  distinctions  scientifiques  faites  par  l'auteur  sont  donc 
pleinement  justifiées,  etsi  d'autres  mérites  font  l'agrément  de  son 
livre,  celui-ci  en  fait  la  solide  et  durable  utilité. 

\.  GaiNet. 


II 


Jeanne  Biscot,  fondatrice  et  première  siipcrieiire  de  la 
maison  de  Sahite-Af/nês  d'Arras,  par  l'abijé  Léon  Duflot, 
licenciées-lettres,  professeur  au  séminaire  de  philosophie.  Paris, 
librairie  internationale  catholique,  rue  Bonaparte,  6(5.  —Tournai 
Gastermann,  éditeurs  pontificaux.  1891  —  166  pages. 

La  vie  de  Jeanne  Biscot,  supérieure  et  fondatrice  de  la  commu- 
nauté de  Sainte-Agnès  à  Arrasa  été  plusieurs  fois  écrite.  G'estune 
preuve  qu'elle  mérite  de  l'être.  M.  l'abbé  Léon  Duflot,  professeur 
au  séminaire  de  philosophie,  a  pensé  qu'il  serait  utile  de  joindre  un 
nouvel  hommage  à  ceux  (]ua  reçus  cette  mémoire  vénérée,  et  il  a 
écrit  l'histoire  intime  de  cette  àme  ardente.  Il  ne  l'a  pas  isolée  du 
milieu  dans  lequel  elle  a  vécu,  et  a  rappelé  de  nombreux  .souve- 
nirs contemporains.  On  voit  mieux  ainsi  ce  qu'était  Jeanne  Biscot, 
et  on  se  rend  compte  de  l'influence  qu'elle  a  exercée. 

Restée  dans  le  monde  par  obéissance  filiale,  elle  s'occupa  «  des 
malheureuses  créatures  que  la  pauvreté  visite  après  le  déshon- 
neur. »  Elle  recueillit  les  orphelines  que  la  guerre  —  c'était  en 
1636  —  privait  de  tout,  et  exposait  à  tous  les  dangers.  Elle  se  fit 
la  servante  des  soldats  malades  et  forma  une  association  qui,  de- 
venue bientôt  «  une  petite  armée  de  la  charité,  »  montra  autant 
de  bravoure  que  d'abnégation  devant  la  peste.  Lorsque  le  danger 
fut  passé,  elle  eut  la  pensée  d'aller  porter  au  Canada  les  ardeurs 
de  son  zèle.  Elle  en  fut  détournée  par  son  confesseur,  pour  ([ui 
elle  montra  toujours  la  plus  grande  docilité.  Elle  résolut  alors 
«  d'unir  les  actes  de  la  vie  active,  l'enseignement  et  les  œuvres 
de  miséricorde  aux  pratiques  delà  vie  religieuse.  »  Le  28  novem- 
bre 1643,  elle  acquérait  la  maison  de  Sainte-Agnès,  et  malgré  de 
vives  oppositions  s'y  établissaitc()mii>e  religieuse  avec  Tapproba- 
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lion  du  roi.  Cinq  jeunes  filles  dont  elle  connaissait  la  piété  et  le 
dévouement  la  suivaient,  pour  recueillir,  soigner  et  élever  des 
orphelins. 

Les  épreuves  ne  manquèrent  pas,  mais  elles  augmenlèrent  ce 
zèle,  et  aucune  œuvre  de  charité  ne  resta  étrangère  à  cette  petite 
communauté.  Jeanne  Biscot  eut  la  joie  de  voir  s'accroître,  avec  les 
orphelines,  le  nombre  de  celles  qui  devaient  i3ur  servir  de  mères, 
et  de  doter  Douai  d'un  établissement  semblable. 

La  révolution  chassa  les  filles  de  Jeanne  Biscot,  l'empire  les 
rappela.  Elles  se  sont  perpétuées,  dirigent  des  écoles  maternelles 
et  «  conservent,  comme  un  précieux  héritage  de  leur  fondatrice, 
la  simplicité  des  anciens  temps,  l'amour  de  la  vie  cachée,  l'hé- 
roïsme du  dévouement.  » 

C'est  une  joie  et  une  consolation  de  voir  ce  que  peuvent,  pour 
le  soulagement  des  misères  de  l'humanité^  les  plus  modestes  ins- 
truments. Sous  l'inspiration  de  la  foi  et  delà  piété,  lésâmes  com- 
me Jeanne  Biscot  sont  légion.  Plus  elles  recherchent  l'obscurité, 
plus  on  doit  s'attachera  les  en  faire  sortir,  afin  que  le  monde  com- 
prenne qu'il  n'a  pas  le  droit  d'être  ingrat  envers  ceux  qui  l'ont 
servi  par  eux-mêmes,  et  le  servent  encore  par  les  familles  reli- 
gieuses qui  les  continuent. 

C'est  ce  qu'a  fait  d'une  manière  très  attachante  M.  l'abbé  Dullot, 
en  racontant  la  vie  de  Jeanne  Biscot. 

V.G. 


III 


Ifécits  Bibliques,  abrégés  à  l'usage  des  classes  inférieures 
des  écoles  cathoUqiiPs,'^diVV^\)\)ék.\^OMv.  in  8",  102  p.,  (56 
gravures  et  1  carte.  —  Einsiedeln,  Sui.s.se,  Benziger;  Paris,  Vie 
et  Amat. 

Après  le  Catéchi.sme,  l'Histoire  Sainte  doit  occuper  dans  l'en- 
seignement religieux  la  place  d'honneur,  puisqu'il  est  impossible 
de  bien  connaître  la  Religion  sans  en  posséder  l'histoire.  Mais 
autant  pareil  livre  est  nécessaire,  autant  la  rédaction  en  est  diffi- 
cile, vu  l'importance  et  la  multiplicité  des  événements  qu'il  doit 
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résumer,  comme  aussi  la  jeunesse  des  intelligences  auxquelles  il 
s'adresse  La  mémoire  de  l'enfant  est  souple  et  complaisante,  mais 
à  la  condition  toutefois  qu'elle  sera  soutenue  par  son  imagination 
mise  en  éveil. 

Des  récits  attrayants,  illustrés  par  de  nombreuses  gravures,  en 
style  simple  et  facile,  une  méthode  sûre,  et,  ce  qui  ne  gâte  rien, 
une  typographie  irréprochable,  voilà  le  moyen  d'atteindre  ce  but. 
Le  petit  volume  que  nous  présentons  à  nos  lecteurs  y  a  tendu,  et 
nous  croyons  qu'il  y  a  réussi.  L'Ancien  Testament  avec  son  choix 
nécessairement  restreint  d'histoires,*  le  Nouveau  avec  la  Vie  plus 
développée  de  Notre-Seigneur,  offraient  à  l'auteur  une  ample 
moisson  :  il  y  a  cueilli  de  nombreuses  gerbes,  dont  les  graines 
semées  dans  nos  écoles,  en  pouraient  faire  la  meilleure  richesse. 

G.    ROHART. 

IV 

Méditations  à  l'usage  des  élèves  des  grands  séminaires 
et  des  prêtres,  par  L.  Branchkreau,  supérieur  du  grand  Sé- 
minaire d'Orléans.  —  2*  édition,  revue  et  augmentée.  4  vol.  in- 
12  de  529,  547,  497  et  530  pp.  —  Paris,  Vie  et  Amat,  éditeurs. 

L'ouvrage  de  M.  Branchereau  se  recommande  de  lui-même 
aux  séminaristes  et  aux  prêtres  désireux  de  trouver  dans 
un  recueil  de  Méditations,  avec  un  aliment  pour  leur  piété,  un 
fond  solide  basé  sur  la  théologie,  sans  aucun  sacrifice  à  la  senti- 
mentalité :  il  a  déjà  atteint  sa  seconde  édition,  ce  qui  prouve 
combien  il  a  été  goûté  et  combien  il  méritait  de  l'être. 

L'auteur  est  visiblement  préoccupé,  comme  il  le  déclare  dans 
sa  préface  (1),  de  donner  à  ses  méditations  un  caractère  doctri- 
nal; c'est  ce  qui  les  distingue  d'autres  recueils  auxquels  il  rend 
hommage,  mais  qui  lui  sont  réellement  inférieurs  sous  ce  rap- 
port essentiel. 

Aussi  sans  négliger  l'ordre  de  l'année  liturgique,  à  laquelle  il 
consacre  trois  parties  entières  (2),  il  adopte  de  préférence  l'or- 

(1)  T.  I,  p.  XIV. 

(2)  ï.  Il,  pp.  371-.734  ;  T.  111,  o.  ;  T.  IV,  pp.  1-331. 
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dre  logique  des  vérités  fondamentales,  des  vertus,  des  exercices 
de  piété  et  des  sujets  plus  spéciaux  concernant  la  vie  du  prêtre  : 
ainsi  l'âme  chrétienne  qui  se  laissera  conduire  par  ce  guide  dans 
ses  élévations  vers  Dieu,  aura  le  sérieux  avantage  de  se  plier  aux 
lois  de  la  logique  surnaturelle,  au  lieu  de  méditer  à  l'aventure 
selon  les  hasards  et  les  occurrences  du  calendrier  ;  elle  retirera  de 
ce  tout  harmonieux  un  profit  peut-être  nibins  impressionnant, 
mais  assurément  plus  solide,  quand  elle  aura  achevé  le  cercle 
dogmatique  de  ces  exercices  spirituels. 

Dans  un  même  ordre  d'idées,  nous  signalons  la  précaution 
(jua  prise  M.  Branchereau  de  consacrer  un  certain  nombre  de 
méditations,  les  plus  neuves  et  non  les  moins  opportunes,  àl'étude 
en  général  et  aux  principales  branches  de  la  science  sacrée, 
l'Écriture  sainte,  la  théologie,  l'histoire  ecclésiastique,  les  céré- 
monies et  le  chant  (1).  Il  pourra  utilement  compléter  ces  consi- 
dérations, dans  la  prochaine  édition  qui  ne  saurait  tarder,  par 
l'adjonction  de  méditations  sur  la  philosophie  et  le  droit  canoni- 
que.Dans  sa  remarquable  méditation  sur  saint  Thomas  d'Aquin  (2), 
l'auteur  montre  bien  comment  la  piété  du  prêtre  ne  saurait  être 
assez  solide,  ni  même  réelle,  si  elle  ne  servait  de  couronnement 
à  la  science  :  il  considère  a  comment  saint  Thomas  s'est 
préparé  à  l'élude,  comment  il  s'y  est  appliqué,  quel  usage 
il  a  fait  de  la  science  ;  »  puis  il  conclut  en  exhortant  ses  lec- 
teurs à  demander,  par  l'intervention  du  patron  de  toutes  les  éco- 
les catholiques,  ce  qu'il  nomme  très  justement  «  la  grâce  d'é- 
tudes. » 

11  ne  faudrait  point  conclure  de  l'insistance  que  nous  mettons, 
après  et  d'après  l'auteur,  à  donner  du  relief  au  cachet  théologique 
de  son  oeuvre,  que  la  mystique  proprement  dite  y  est  négligée  : 
il  n'en  est  rien.  Qu'on  lise,  en  particulier,  les  considérations  sur 
«  la  Passion,  objet  principal  de  la  méditation  des  prêtres  »,  sur 
«<  Jésus  notre  voie  »,  notre  i  souveraine  vérité  »,  " notre  vie  (3)  » 
«  sur  la  préparation,  l'acquisition  et  la  conservation  de  la  sain- 


(1)T.  Il,  pp.  273-348. 

(2)  T.  IV,  pp. 160-169. 

(3)  T.  m,  pp.22o-i34  el  333-301 . 
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teté  sacerdotale  (1)  -,  il  sera  facile  alors  déjuger  avec  quel  élan  et 
quelle  discrétion  tout  ensemble  le  progrès  spirituel  est  enseigné 
par  un  maître  qui  n'a  cessé  d'en  donner  l'exemple  pendant  sa 
carrière. 

Pouvons-nous  nous  permettre  d'ajouter  une  remarque  qui  a  sa 
valeur,  bien  qu'elle  ne  toucbe  pas  au  fond  même  des  doctrines  ? 
La  langue  de  ces  méditations,  serrée,  élevée  et  austère,  montre 
une  fois  de  plus  comment  nos  grands  théologiens  du  XVII^  siècle 
et  du  XIX"  ont  su  assouplir  le  français,  et  le  plier  à  l'expression 
des  vérités  dogmatiques  les  plus  hautes  et  les  plus  délicates. 

Chaque  volume  est  terminé  par  une  table  spéciale  ;  une  table 
alphabétique,  ajoutée  au  tome  IV  (2),  permet  de  consulter  aisé- 
ment l'ouvrage  en  vue  de  la  prédication  :  c'est  une  utilité  de 
plus,  qui  a  bien  son  prix,  et  qui  nous  fait  appliquer  à  l'ensemble 
des  Méditations  «  le  bouquet  spirituel  »  de  l'une  d'entrés  elles  : 
Liicere  tantumyVanum\  ardere  tantum,  parum  \,  ardere 
et  lucere.  perfectum  (3).  » 

L.  Rambure. 


(1)T.  IV,  p|).  331-518. 

(2)  T.  IV,  pp.  S23-o30. 

(3)  T.  IV,  p.  161. 
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Cornélius  Musius  (Cornelis  Muys),  un  dos  saiiiis  martyrs 
de  Gorcum.  Il  s  enlhousiasmo  pour  cet  écrivain  aussi 
élégant  que  son  maître  Érasme,  mais  plus  délicat  et  plus 
pieux,  vrai  phénomène  dans  le  monde  lettré  du  XVP  siè- 
cle. La  muse  décente  et  chaste  de  Musius  n'admit  de 
vrai  que  dans  les  sujets  chrétiens  ;  il  sut  exclure  de  ses 
écrits  et  surtout  de  ses  poésies  tout  ce  qui  n'était  point 
marqué  de  ce  caractère.  Non  content  d'être  plus  sévère 
que  ses  maîtres  et  ses  amis,  Budée,  Lefèvre  d'Étaples  (1) 
et  Badius,  il  n'eut  même  point  admis  les  innocents  badi- 
nages  de  Sidoine  Apollinaire  et  de  Fortunat. 

L'érudit  bénédictin  cherche  donc  immédiatement  le 
moyen  de  se  procurer  les  poésies  inédites  de  Musrus  ;  il 
n"a  point  eu  le  temps  de  les  copier  à  Valenciennes  et  il  fait 
prier  M.  Jaspar,  alors  élève  de  rhétorique  à  Cambrai,  de 
vouloir  bien  les  lui  transcrire.  M.  Jaspar  se  rend  donc 
à  la  bibliothèque  communale  de  la  ville  et  demande 
le  manuscrit  en  question.  Le  bibliothécaire,  M.  Man- 
geart,  fait  des  recherches  qui  restent  longtemps  infruc- 
tueuses. Ennuyé  de  perdre  du  temps,  il  demande  au 
jeune  abbé  de  qui  il  tient  la  désignation  donnée.  —  De 
Dom  Pitra,  répond-il.  —  Ah  !  c'est  Dom  Pitra  qui 
vous  a  renseigné  !  En  ce  cas  ses  indications  doivent 
être  exactes,  car  il  connaît  cette  bibliothèque  mieux 
que  moi-même.  J'en  dirais  autant,  continue-t-il,  s'il 
s'agissait  de  celle  de  Constantinople  ;  quand  cet  homme 
là  a  exploré  une  collection  de  livres,  il  la  sait  sur  le 
bout  du  doigt.  Revoyons  donc  le  manuscrit  D.  5,  23.  — 
Ce  manuscrit  contenait,  en  effet,  sous  un  seul  titre, 
plusieurs  oeuvres  différentes,  dont  l'une  était  bien  celle 
que  l'on  cherchait. 

(1)  Doui  Pitra   a  tort  do  l'appeler  Fabre  d'Etainpes.  Il   a   mal 
traduit  Fabcr  Staimlenais.  La  Hollande  catholique,  p.  186. 

Mai  1893.  29 
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Dom  Pitrasemonira  très  reconnaissant  de  ce  service. 
Je  n'en  veux  pour  preuve  que  la  lettre  suivante,  pleine 
de  cœur  et  d'esprit. 

«  Lig-ugé,  18  juillet  1855. 
«  Monsieur  Tabbé, 

a  Permettez-moi  de  vous  dire  tout  d'abord  que  l'on 
trouve  rarement  une  obligeance  aussi  généreuse  et  aussi 
persévérante  que  la  vôtre.  Pour  moi  qui  ai  beaucoup  trop 
vu  de  inœurs,  de  miles  et  de  peuples,  je  vous  l'avoue- 
rai, Je  cherche  un  second  exemple.  Gardez-vous  bien  de 
m'adresser  des  excuses,  je  n'en  serais  que  plus  confus 
pour  vous  remercier.  Je  regrette  bien  assez  de  vous  avoir 
ainsi  laissé  continuer  jusqu'à  la  fin  un  travail  aussi  consi- 
dérable, et  dont  j'ai  pu  apprécier  toute  la  difficulté. 
Même  pour  les  paléographes  les  mieux  exercés,  les 
écritures  du  xvi"  siècle  sont  quelquefois  désespérantes. 
Tout  le  désordre  de  cette  époque  de  guerre  et  de  tempête 
a  passé  dans  l'enchevêtrement  de  son  écriture,  qui  ne 
diffère  pas  moins  que  tout  le  reste  des  âges  précédents. 
J'aime  à  penser  que  vous  avez  été  quelquefois  dédom- 
magé de  vos  peines  par  ce  bon  Cornélius  Musius,  qui,  au 
lieu  d'être  ami  et  compatriote  d'P^rasme,  devait  vivre  et 
mourir  avec  Adam  de  Saint-Victor.  Il  a  payé  bien  cruel- 
lement la  méprise  d'être  ainsi  dépaysé  et  déplacé  de 
trois  siècles.  Ce  martyr  si  doux,  si  aimable,  si  poétique- 
ment candide,  me  revient  souvent  à  l'esprit.  Je  voulais 
reprendre  un  livre  mal  ébauché  sur  la  Hollande  et  lui  en 
céder  la  plus  grande  part.  C'est  pour  cela  que  je  me 
préoccupais  des  nombreuses  pièces  inconnues  que  vous 
venez  do  m'envoyer.  » 
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Là  ne  se  bornèrent  point  les  relations  do  Dom  Pitra 
avec  le  diocèse  de  Cambrai.  Les  anciens  du  sanctuaire 
se  souviennent  encore  de  ce  bénédictin  austère,  qui 
séjournait  parfois  au  séminaire  et  qui  passait  toute  sa 
journée  à  la  bibliothèque  de  Cambrai.  Chaque  soir,  on 
voyait  sa  lampe  s'éteindre  a  minuit  et  chaque  matin  on 
entendait,  à  quatre  heures,  son  pas  furtif  se  glisser  dans 
les  corridors.  On  savait  de  plus  qu'il  avait  travaillé  à 
l'édition  du  Graduel  de  Reims  et  de  Cambrai,  qui  est 
resté  notre  chant  ecclésiastique. 

Peu  après,  en  1856,  un  de  nos  érudits  du  Nord, 
M.  l'abbé  Dancoisne,  écrivait  une  vie  de  saint  Pauhn 
de  Noie.  Il  croyait  connaître  toutes  les  sources-  à  con- 
sulter. Néanmoins,  ad  abundantiam  juris,  il  adressa 
une  série  de  questions  à  Dom  Pitra.  Le  bénédictin  lui 
répondit  par  une  liste  d'auteurs  et  de  documents  qui 
tous  étaient  inconnus  à  notre  savant  compatriote.  On 
devine  la  stupéfaction  de  celui-ci  :  «  Cet  homme  là  sait 
donc  tout  !  »  s'écria- t-il. 

Nous  pensons  que  cette  exclamation  s'est  trouvée  plus 
d'une  fois  sur  les  lèvres  de  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur 
d'être  en  correspondance  avec  l'érudit  cardinal.  Peu 
d'hommes  ont  été  en  même  temps  plus  savants  et  plus 
serviables;  plus  ardents  à  conquérir  la  vérité  et  plus 
empressés  à  la  communiquer  ;  il  était  tout  à  la  fois  source 
féconde  et  canal  abondant. 


IV 


Sans  doute,  Dom  Pitra  avait  reçu  de  la  nature  des 
dons  bien  précieux,  une  mémoire  tenace,  une  imagina- 
tion puissante,  une  intelligence  profonde  et  perspicace. 
Nul  mieux  que  lui  n'a  compris  le  mot  si  judicieux  do 
Pascal  :  «  il  est  nécessaire  de  savoir  douter  où  il  faut. 
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assurer  où  il  faut,  so  soumettre  où  il  faut,  Qui  ne  fait  ainsi, 
n'entend  pas  la  force  de  la  raison.  » 

C'est  une  règle  assurée  de  critique  que  donne  ici  le 
grand  philosophe  du  xvii'=  siècle. 

Mais  combien  ces  facultés  naturelles  ont  été  fécon- 
dées par  un  travail  continué  pendant  plus  d'un  demi- 
siècle  ! 

Mieux  que  certain  laborieux  écrivain  du  moyen  âge, 
Facharné  bénédictin  eut  mérité  le  titre  de  dévoreur  de 
livres,  comestor  libroriim. 

Et  pourtant,  sous  certains  rapports,  notre  époque  est 
plus  dure  aux  savants  que  ses  devancières.  Au  xv!!*"  siècle , 
les  érudits  ancêtres  de  Dom  Pitra,  les  Martène  et  les 
Durand,  les  Papebrock  et  les  Henschenius,  allaient 
frapper  à  la  porte  des  monastères.  On  les  recevait  avec 
cette  générosité  et  cette  cordialité  religieuses  qui  consi- 
dèrent comme  des  frères  les  moines  du  monde  entier. 
On  leur  ouvrait  toutes  les  portes  des  archives,  on  four- 
nissait des  copistes  pour  leurs  manuscrits,  des  encoura- 
gements et  des  subsides  pour  leurs  livres.  Les  temps 
sont  bien  changés  !  Dom  Pitra  s'en  va  seul  explorer  les 
richesses  scientifiques  d'un  pays,  il  est  obligé  de  passer 
de  longues  et  froides  nuits  dans  ces  bibliothèques  muni- 
cipales ou  provinciales,  héritières  parfois  négligentes 
des  trésors  d'érudition  enlevés  des  cloîtres  de  son  ordre 
par  les  spoliations  révolutionnaires.  Son  zèle  scienti- 
fique ne  se  décourage  et  ne  se  lasse  jamais.  Partout  il 
glane,  il  compulse,  il  découvre  sans  trêve  et  sans  repos. 
En  1846,  il  écrit  de  Strasbourg  :  «  J'ai  le  manuscrit  de 
saint  Méliton  depuis  trois  nuits  à  ma  disposition.  » 

En  Italie,  il  rencontredans  toutes  les  villes  et  dans  toutes 
les  archives  les  traces  de  ces  missionnaires  de  la  science 
qui  se  nomment  Mabillon,  Papebrock,  Montlaucon. 
C'est  en  1858,  et  il  prépare  son  ilinerarium  on  Russie. 
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En '185*.>,ilpasse  011  Flandre  et, pendantplusieurs semaines, 
il  travaille  jour  et  nuit  dans  la  bibliothèque  de  Mgr  Malou 
à  Bruges.  Il  traverse  Cologne  et  arrive  enfin  à  Moscou, 
malgré  mille  obstacles  ;  il  veut  étudier  à  fond  la  tradi- 
tion de  cette  Église  grecque,  dont  il  aime  passionnément 
l'histoire  et  dont  il  recherche  partout  les  monuments. 
11  pénètre  dans  tous  les  sanctuaires  de  la  science  ;  il 
descend  même  jusque  dans  les  caves  et  les  souterrains 
des  anciens  patriarches,  où  il  déterre  cinq  à  six  cents 
manuscrits.  «  (  iràce  à  Dieu,  écrit-il,  j'ai  tout  vu,  tout  lu, 
tout  copié,  autant  que  faire  se  pouvait,  pendant  plus  de 
cent  trente  jours  de  travail,  5aw5  zoiwpter  les  nuits  »  (1). 

Il  visite  Fimmense  laure  de  Troitza,  le  monastère 
national  de  la  sainte  Russie.  Ce  cloître  antique  est 
entouré  de  hautes  murailles  crénelées  comme  une  cita- 
delle et  flanqué  de  neuf  énormes  tours.  C'est  le  Cluny 
ou  le  Saint-Gall  des  Slaves. 

A  Moscou,  il  passe  bien  dos  nuits  avec  un  slavophile, 
le  docteur  Hésen,  et  il  étudie  les  livres  liturgiques  des 
doux  églises  grecque  et  russo.  Ensemble,  ils  continuent 
ensuite  à  Prague  ce  même  travail  de  comparaison  entre 
ces  deux  littératures  sacrées.  Il  écrit  de  Dresde  à  Dom 
Ferron  :  «  Toutes  mes  conclusions  sur  les  phases  et  les 
variations  de  la  discipline  et  de  la  liturgie  schismatiquos 
se  trouvent  vérifiées  par  un  double  contrôle,  et  confir- 
mées par  deux  séries  parallèles  de  faits  et  de  documents 
aussi  nombreux  qu'incontestables.  » 

Il  y  aurait  une  curieuse  comparaison  à  faire  entre  les 
origines  pareilles  du  protestantisme  et  du  schisme  grec. 
L'un  et  l'autre  dérivent  de  l'esprit  national  excité  ù 
outrance  par  les  ambitions  césariennes.  Tous  deux 
corrompent  la  foi,  puis  s'ofi'orcent  de  mettre  l'ancien ikî 

(1)  Lellift  à    Dom  Bcronoier,  12  mars  18G0.  Cf.  Gabrol,  p.  232. 
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liturgie  catholique  en  rapport  avec  la  nouvelle  croyance. 
Ils  raturent,  remplacent  et  ajoutent  d'une  plume  hai- 
neuse et  sectaire  ;  ils  font  disparaître  impitoyablement 
tout  ce  qui  leur  déplaît,  tout  ce  qui  ne  rentre  pas  dans 
le  cadre  étroit  et  mutilé  de  leurs  opinions  schismatiques. 
Le  cardinal  ainjait  à  raconter  qu'il  avait  souvent  ren- 
contré des  livres  liturgiques  corrigés  à  la  plume,  et 
remplis  de  soustractions  et  d'additions  également  hété- 
rodoxes. Un  travail  semblable  a  été  fait  pour  Tanglica- 
nisme  dans  ces  dernières  années,  et  il  a  produit  sur  le 
clergé  protestant  d'outre-Manche  une  très  vive  impres- 
sion (1).  Cranmer  a  agi  comme  Photius,  avec  les  mêmes 
idées  personnelles  autant  qu'ambitieuses  et  le  même 
mépris  des  croyances  séculaires  de  ses  ouailles  (2).  Il 
serait  peut-être  facile  et  très  certainement  intéressant 
de  faire  les  mêmes  recherches  pour  le  protestantisme' 
allemand,  hollandais  et  suisse.  On  arriverait  à  des 
résultats  identiques  et  ce  travail  d'ensemble  serait, 
croyons-nous,  un  bien  beau  sujet  de  thèse  pour  le  doc- 
torat en  théologie. 

C'est  en  Russie  que  l'érudit  bénédictin  fit  ses  plus 
belles  découvertes,  mais  aussi  au  prix  de  quelles  fatigues 
et  parfois  de  quels  dangers  ?  Il  étonne  les  Russes  eux- 
mêmes  «  en  bivouaquant,  comme  il  le  dit,  de  biblio- 
thèque en  bibliothèque,  de  traîneau  en  traîneau  (3).  »  Au 
retour,  il  fait  route  avec  une  caravane  de  jeunes  et 
robustes  Moscovites.  La  neige  arrête  ses  compagnons  ; 
lui  se  confie  à  la  Providence  et  à  deux  paysans,  monte 
sur  un  traîneau  découvert,  avec  ses  quinze  cents  pages 
de  précieuses  notes  et  continue  son  voyage  par  vingt 

(1)  pAlward  Yl  and  the  book  of  common  praycr,  by  Francis  Gas- 
quet,  0.  S.  B.,  and  Edniund  Bishop,  1890. 

(2)  Doin  Cabrol,  pp.  258,  2G7  et  339. 

(3)  P.  234. 
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degrés  de  froid,  à  travers  des  steppes  couvertes  de  neige 
à  perte  de  vue.  Il  arrive  à  Varsovie,  après  avoir  lutté 
et  souffert  comme  un  soldat  de  la  grande  armée.  Il  avait 
failli  perdre  la  main  gauche,  foulée  et  à  moitié  gelée. 
L'amour  de  la  science  est  parfois  aussi  aventureux  et 
aussi  héroïque  que  la  valeur  militaire. 

Le  voici  installé  dans  une  bibliothèque.  De  neuf  heures 
du  matin  à  six  heures  du  soir,  il  n'emporte  qu'un  petit 
morceau  de  pain,  qu'il  mange  sans  interrompre  son  tra- 
vail. Soit  dans  ses  courses,  soit  dans  son  abbaye,  il 
s'étend  la  nuit  sur  un  canapé  couvert  d'une  simple  cou- 
verture, comme  un  soldat  toujours  prêt  à  la  lutte,  ou 
plutôt  comme  un  vrai  moine  de  saint  Benoît,  qui  couche 
tout  habillé,  afin  d'être  toujours  prêt  à  se  lever  au  signal 
et  à  faire  l'œuvre  de  Dieu. 

Devenu  cardinal,  il  ne  change  que  de  costume  ;  ses 
habitudes  de  travail  austère  et  de  prière  prolongée  ne 
sont  en  rien  modifiées.  Il  garde  sa  piété  naïve,  simple  et 
très  élevée  à  la  fois.  Elle  s'alimente  sans  cesse  aux 
sources  pures  de  la  théologie,  de  la  liturgie  et  de  l'anti- 
quité ecclésiastique,  mais  elle  ne  dédaigne  pas  d(^  se 
traduire  par  les  anciennes  pratiques,  toujours  chères  au 
peuple  clirétien,  le  rosaire,  les  pèlerinages,  la  dévotion 
aux  reliques  et  aux  autels  des  saints. 

Tout  en  restant  moine  avant  tout,  il  s'occupe  avec 
zèle  du  diocèse  de  Frascati  et  de  Porto,  dont  il  est  tour 
à  tour  titulaire.  Il  meurt  enfin  à  Rome,  chargé  d'années, 
d'œuvi-es  et  de  mérites,  le  10  février  1889,  à  l'âge  de 


Félicitons  Dom  Cabrol  du  service  qu'il  vient  de  rendre 
à.  la  science  et  à  l'Eglise  en  nous  montrant  cette  intelli- 
gence laborieuse  de  savant,  et  aussi  «  cette  belle  âme  de 
moine,  pleine  de  force  et  de  générosité,  à  la  fois  délicate 
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et  impétueuse,  ferme  et  douce  (1).  «  N'eût-il  composé 
que  ce  beau  livre,  il  eût  mérité  l'homieur  que  vient  de 
lui  conférer  l'Université  d'Angers,  en  l'appelant  à  occu- 
per la  chaire  d'histoire  et  de  patristiquo.  Avec  Dom 
Pitra,  l'érudit  professeur  parcourt  tout  le  domaine  de 
l'archéologie,  de  Tépigraphie,  du  droit  canon,  de  l'his- 
toire littéraire  et  théologique.  Il  semble  que  cet  ouvrage 
magistral  est  un  résumé  très  fidèle  de  toutes  les  décou- 
vertes de  ce  siècle,  et  un  tableau  complet  de  l'état 
actuel  de  la  science  historique. 

Les  Bénédictins  d'aujourd'hui,  tout  en  demeurant 
fidèles  à  leur  fonction  principale,  à  Vopus  Dei,  restent 
cependant  les  dignes  fils  des  Montfaucon  et  des  Mabillon. 
Comme  autrefois,  il  y  a  encore  de  nos  jours  des  cardi- 
naux qui  honorent  la  pourpre  romaine,  non  seulement 
par  leur  austère  sainteté,  mais  surtout  par  la  gloire 
incontestée  qu'ils  conquièrent  dans  les  fastes  scienti- 
fiques de  leur  époque. 

Dans  sa  dernière  visite  à  Solesmes,  quelques  mois 
après  la  mort  de  Dom  Guéranger,  le  Cardinal  réunit  ses 
frères  au  chapitre  et  leur  dit  :  «  Dom  Guéranger  a  fondé 
ici  une  chaire  d'enseignement  irrépréhensible.  Je 
ne  parle  pas  seulement  du  grand  abbé  dont  le  Souverain 
Pontife  a  loué  la  doctrine,  je  veux  désigner  ici  la  con- 
grégation tout  entière,  dont  aucun  membre  n'a  encouru 
une  note  d'erreur  quelconque.  Il  faut  maintenir  à  tout 
prix  cette  tradition.  » 

Pour  nous,  enfants  du  diocèse  de  Cambrai  et  de  l'Uni- 
versité de  Lille,  nous  n'oublions  pas  que  le  successeur 
de  Dom  Guéranger  et  de  Dom  Couturier  est  et  restera 
des  nôtres.  Nous  savons  ce  que  Dom  Delatte  a  fait  pour 
que  Solesmes  demeure  «  une  chaire  cC enseignement 

(1)  Dom  Cabiol,  p.  292. 
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irrépréhensible,  »  pour  maintenir  les  traditions  et  pour 
que  le  feu  sacré  allumé  par  ses  illustres  prédécesseurs 
ne  s'éteigne  jamais.  La  persécution  révolutionnaire,  si 
brutale  qu'elle  soit,  n'a  qu'un  temps,  et  son  souffle  n'a 
jamais  empêché  la  flamme  scientiflq-^^e  de  se  propager. 
Qu'elle  s'accroisse  sans  mesure  et  sans  trêve,  pour 
Ihonneur  de  Cambrai,  de  L^le  et  de  Solesmes,  pour  la 
consolation  des  amis  de  l'institut  monastique,  pour  la 
gloire  du  Dieu  que  nous  aimons  et  de  l'Église  que  nous 
sommes  heureux  et  fiers  de  servir  ! 

D""  L.  Salembier. 

Profefiseitr'  à  la  Faculté  de  ihéologie  de  Lille. 
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Lourdes  et  ses  miracles  par  le  R.  P.  Richard  Glarke,  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  traduit  de  l'anglais  par  le  P.  Joseph  Eckert, 
Benziger,  à  Einsiedeln,  Suisse,  1892.  —  Charmant  petit  volume 
de  217  pages,  orné  d'une  image  chromo-lithographique  et  de  9 
illustrations. 

Si  Lourdes  reçoit  de  nombreux  pèlerins  qui  vont  satisfaire  leur 
piété  et  demander  à  la  grotte  de  Massabielle,  ou  à  la  magnifique 
basilique  élevée  par  l'espoir  et  la  reconnaissance,  des  bienfaits 
spirituels  et  temporels,  les  écrivains  n'ont  pas  fait  défaut.  Après 
le  premier  récit  de  l'apparition  miraculeuse  et  de  ce  qui  l'a  suivie, 
brochures  et  volumes  se  sont  multipliés.  On  répèle  ce  qui  est 
connu,  on  cherche  du  nouveau,  et  on  intéresse  toujours,  parce 
que  l'esprit  et  le  cœur  ne  se  lassent  pas  d'entendre  parler  de  la 
Vierge  qui  a  dit  :  Je  suis  l'Immaculée  Conception,  de  Bernadette, 
des  apparitions,  des  enquêtes,  des  évéques,  de  Rome,  de  la  foule, 
des  miracles.  Et  ce  n'est  pas  seulement  en  France  que  l'on  écrit 
sur  cette  inépuisable  sujet.  On  va  à  Lourdes  de  Belgique  et  d'Es- 
pagne, d'Angleterre  et  de  Suisse,  d'Italie  et  d'Allemagne,  on  y 
va  d'Amérique.  11  faut  bien  que  dans  ces  pays,  comme  en  France, 
on  parle  de  ce  qui  commande  si  puissamment  l'attention. 

Voici  un  livre  écrit  par  un  anglais,  traduit  en  français,  et  im- 
primé à  Einsiedeln  en  Suisse.  L'auteur  est  le  P.  Richard  Clarke, 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  et  le  traducteur  le  P.  Joseph  Eckert. 
Il  se  compose  d'articles  publiés  dans  la  revue  anglaise  Themonth. 
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Nous  sommes  en  présence  d'un  pèlerin,  dun  témoin,  et  s'il  ne 
l'avait  pas  dit,  nous  n'aurions  eu  aucune  peine  à  le  deviner. 

Nous  assistons  d'abord  à  l'apparition  merveilleuse  dont  tous 
les  détails  sont  rappelés  avec  une  fidélité  parfaite.  Nous  voyons 
la  bonne,  simple  et  sainte  fille  ne  rien  perdre,  après  cette  grâce 
insigne,  de  sa  modestie,  et  montrer,  (juand  il  le  faut,  une  rare 
énergie  contre  ceux  qui  essayent  de  la  surprendre.  L'œuvre  de 
Dieu  se  fait  malgré  les  plus  puissantes  contradiclions,  et  tout  ce 
qui  paraissait  devoir  l'entraver,  a  pour  effet,  aucontraire,  de  lui 
donner  un  élan  nouveau. 

Rien,  si  ce  n'eslun  dessein  de  miséricorde,  n'explique  ce  mou- 
vement universel  qui,  en  France  et  au  dehors,  précipite  les  foules 
vers  Lourdes.  La  science  nie  le  surnaturel,  le  mot  de  miracle 
provoque  un  sourire  dédaigneux,  et  voili  que  partout,  dans  les 
milieux  même  les  moins  religieux,  on  faitdes  actes  répétés  de  foi 
au  surnaturel;  voilà  que  le  miracle  est  acclamé,  et  que  ceux  qui 
ne  veulent  voir  dans  l'homme  qu'un  organisme  indépendant  de 
toute  autori'é,  sont  obligés  de  reconnaître  qu'il  est  sous  la  main 
d'un  être  plus  puissant  que  lui  1 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  que  les  sectes  soient  émues  et  qu'elles 
aient  formé  des  projets  ténébreux  Lourdes  est  menacé  par  la  franc- 
maçonnerie,  comme  tout  ce  qui  est  sincère,  vrai  et  croyant  Quel 
sera  le'pian  de  l'attaque,  et  comment  sera  t-elle  conduite  ?  Il  est 
peut-être  prématuré  de  prétendre  le  savoir.  Ces  desseins  germent 
lentement,  pour  éclore  avec  plus  de  force.  L'essentiel,  c'est  que 
l'on  veille,  qu'on  ne  se  laisse  pas  surprendre,  et  que  l'on  s'orga- 
nise pour  parer  le  coup. 

En  attendant,  tout  ce  qui  peut  faire  la  lumière  sur  Lourdes  doit 
être  suivi  et  encouragé.  Tous  les  livres  n'ont  pas  une  égale  valeur, 
et  ne  peuvent  pas  convenir  à  toutes  les  catégories  de  lecteurs, 
mais  tous,  pourvu  qu'ils  soient  vrais,  sont  utiles.  Celui  du  P. 
Glarke  sera  lu  avec  intérêt  et  profit.  Il  est  rapide  et  transporte  sur 
les  lieux  où  se  passe  l'action.  Le  pèlerin  est  doublé  d'un  touriste, 
et  le  touriste  a  l'observation  pénétrante.  Nous  croyons  entendre 
un  médecin  lorsqu'il  expose  et  discute  ce  qui  caractérise  le  mira- 
cle Voir  des  miracles  dans  tous  les  changements  subits  qui  se  pro- 
duisent sous  l'action  de  causes  diverses,  c'est  une  dangereuse  im- 
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prudence.  En  aftirmani  ce  qui  est  douteux,  on  infirme  ce  qui  est 
certain  Les  distinctions  scientifiques  faites  par  l'auteur  sont  donc 
pleinement  justifiées,  etsi  d'autres  mérites  font  l'agrément  de  son 
livre,  celui-ci  en  fait  la  solide  et  durable  utilité. 

Y.  Ganet. 


II 


Jeanne  B'iscot,  fondatrice  et  p/'e>iiière  suprrieure  de  la 
maison  de  Sainte-Agnès  d'Aï  ras,  par  l'abbé  Léon  Duflot, 
licenciées-lettres,  professeur  au  séminaire  de  philosopbie.  Paris, 
librairie  internationale  catholique,  rue  Bonaparte,  66.  — Tournai 
Gastermann,  éditeurs  pontificaux.  1891  —  166  pages. 

La  vie  de  Jeanne  Biscot,  supérieure  et  fondatrice  de  la  commu- 
nauté de  Sainte-Agnès  à  Arrasa  été  plusieurs  fois  écrite.  G  est  une 
preuve  qu'elle  mérite  de  l'être.  M.  l'abbé  Léon  Duflot,  professeur 
au  séminaire  de  philosophie,  a  pensé  qu'il  serait  utile  de  joindre  un 
nouvel  hommage  à  ceux  qu'a  reçus  cette  mémoire  vénérée,  et  il  a 
écrit  l'histoire  intime  de  cette  âme  ardente.  Il  ne  l'a  pas  isolée  du 
milieu  dans  lequel  elle  a  vécu,  et  a  rappelé  de  nombreux  souve- 
nirs contemporains.  On  voit  mieux  ainsi  ce  qu'était  Jeanne  Biscot, 
et  on  se  rend  compte  de  l'influence  qu'elle  a  exercée. 

Restée  dans  le  monde  par  obéissance  filiale,  elle  s'occupa  «  des 
malheureuses  créatures  que  la  pauvreté  visite  après  le  déshon- 
neur. »  Elle  recueillit  les  orphelines  que  la  guerre  —  c'était  en 
1636  —  privait  de  tout,  et  exposait  à  tous  les  dangers.  Elle  se  fit 
la  servante  des  soldats  malades  et  forma  une  association  qui,  de- 
venue bientôt  «  une  petite  armée  de  la  charité,  »  montra  autant 
de  bravoure  que  d'abnégation  devant  la  peste.  Lorsque  le  danger 
fut  passé,  elle  eut  la  pensée  d'aller  porter  au  Canada  les  ardeurs 
de  son  zèle.  Elle  en  fut  détournée  par  son  confesseur,  pour  qui 
elle  monira  toujours  la  plus  grande  docilité.  Elle  résolut  alors 
«  d'unir  les  ades  de  la  vie  active,  l'enseignement  et  les  oeuvres 
de  miséricorde  aux  pratiques  delà  vie  religieuse.  »  Le  28  novem- 
bre 1643,  elle  ac(piérait  la  maison  de  Sainte-Agnès,  et  malgré  de 
vives  oppositions  s'y  établissait  comme  religieuse  avec  l'approba- 
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lion  du  roi.  Gimj  jeunes  filles  dont  elle  connaissait  la  piété  et  le 
dévouement  la  suivaient,  pour  recueillir,  soigner  et  élever  des 
orphelins. 

Les  épreuves  ne  manquèrent  pas,  mais  elles  augmentèrent  ce 
zèle,  et  aucune  œuvre  de  charité  ne  resta  étrangère  à  cette  petite 
communauté.  Jeanne  Biscot  eut  la  joie  de  voir  s'accroître,  avec  les 
orphelines,  le  nombre  de  celles  qui  devaient  leur  servir  de  mères, 
et  de  doter  Douai  d'un  établissement  semblable. 

La  révolulioti  chassa  les  filles  de  Jeanne  Biscot,  l'empire  les 
rappela.  Elles  se  sont  perpétuées,  dirigent  des  écoles  maternelles 
et  «  conservent,  comme  un  précieux  héritage  de  leur  fondatrice, 
la  simplicité  des  anciens  temps,  l'amour  de  la  vie  cachée,  l'hé- 
roïsme du  dévouement.  » 

C'est  une  joie  et  une  consolation  de  voir  ce  que  peuvent,  pour 
le  soulagement  des  misères  de  l'humanité,  les  plus  modestes  ins- 
truments. Sous  l'inspiralion  de  la  foi  et  delà  piété,  lésâmes  com- 
me Jeanne  Biscot  sont  légion.  Plus  elles  recherchent  l'obscurité, 
plus  on  doit  s'attachera  les  en  faire  sortir,  afin  que  le  monde  com- 
prenne qu'il  n'a  pas  le  droit  d'être  ingrat  envers  ceux  qui  l'ont 
servi  par  eux-mêmes,  et  le  servent  encore  par  les  familles  reli- 
gieuses qui  les  continuent. 

C'est  ce  qu'a  fait  d'une  manière  très  attachante  M.  labbé  Dullot, 
en  racontant  la  vie  de  Jeanne  Biscot. 

V.C. 


lli 


lUcUs  Bibliques^  abrégés  à  l'usage  des  classes  biférieures 
des  écoles  catholiques,  "^dJcVdhhék.  \io\]t  in  8°,  102  p.,  66 
gravures  et  1  carte.  —  Einsiedeln,  Suisse,  Benziger;  Paris,  Vie 
et  Amat. 

Après  le  Catéchisme,  l'Histoire  Sainte  doit  occuper  dans  l'en- 
seignement religieux  la  place  d'honneur,  puisqu'il  est  impossible 
de  bien  connailre  la  Ueligion  sans  en  posséder  l'histoire.  Mais 
autant  pareil  livre  est  nécessaire,  autant  la  rédaction  en  estdifli- 
cile,  vu  l'importance  et  la  multiplicité  des  événements  qu'il  doit 
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résumer,  comme  aussi  la  jeunesse  des  intelligences  auxquelles  il 
s'adresse  La  mémoire  de  l'enfant  est  souple  et  complaisante,  mais 
à  la  condition  toutefois  qu'elle  sera  soutenue  par  son  imagination 
mise  en  éveil. 

Des  récits  attrayants,  illustrés  par  de  nombreuses  gravures,  en 
style  simple  et  facile,  une  méthode  sûre,  et,  ce  qui  ne  gâte  rien, 
une  typographie  irréprochable,  voilà  le  moyen  d'atteindre  ce  but. 
Le  petit  volume  que  nous  présentons  à  nos  lecteurs  y  a  tendu,  et 
nous  croyons  qu'il  y  a  réussi  L'Ancien  Testament  avec  son  choix 
nécessairement  restreint  d'histoires,  le  Nouveau  avec  la  Vie  plus 
développée  de  Notre-Seigneur,  offraient  à  l'auteur  une  ample 
moisson  :  il  y  a  cueilli  de  nombreuses  gerbes,  dont  les  graines 
semées  dans  nos  écoles,  en  pouraient  faire  la  meilleure  richesse. 

C.    ROHART. 

IV 

Méditations  à  l'usage  des  élèves  des  grands  séminaires 
et  des  prêtres,  par  L.  Branchereau,  supérieur  du  grand  Sé- 
minaire d'Orléans.  —  2«  édition,  revue  el  augmentée.  4  vol.  in- 
12  de  529,  547,  497  et  530  pp.  —  Paris,  Vie  et  Amal,  éditeurs. 

L  ouvrage  de  M.  Branchereau  se  recommande  de  lui-même 
aux  séminaristes  et  aux  prêtres  désireux  de  trouver  dans 
un  recueil  de  Méditations,  avec  un  aliment  pour  leur  piété,  un 
fond  solide  basé  sur  la  théologie,  sans  aucun  sacrifice  à  la  senti- 
mentalité :  il  a  déjà  atteint  sa  seconde  édition,  ce  qui  prouve 
combien  il  a  été  goùlé  et  combien  il  méritait  de  l'être. 

L'auteur  est  visiblement  préoccupé,  comme  il  le  déclare  dans 
sa  préface  (1),  de  donner  à  ses  méditations  un  caractère  doctri- 
nal; c'est  ce  qui  les  distingue  d'autres  recueils  auxquels  il  rend 
hommage,  mais  qui  lui  sont  réellement  inférieurs  sous  ce  rap- 
port essentiel. 

Aussi  sans  négliger  l'ordre  de  l'année  liturgique,  à  laquelle  il 
consacre  trois  parties  entières (2),  il  adopte  de  préférence  lor- 

(i:  T.  I,  p.  XIV. 

(2)  T.  Il,pp.371-.=)34;  T.  III,  o.  ;  T.  IV,  pp.  1-331. 
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dre  logique  des  vérités  fondamentales,  des  vertus,  des  exercices 
de  piété  et  des  sujets  plus  spéciaux  concernant  la  vie  du  prêtre  : 
ainsi  l'âine  chrélienne  qui  se  laissera  conduire  par  ce  guide  dans 
ses  élévations  vers  Dieu,  aura  le  sérieux  avantage  de  se  plier  aux 
lois  de  la  logique  surnaturelle,  au  lieu  de  méditer  à  l'aventure 
selon  les  hasards  et  les  occurrences  du  calendrier  ;  elle  retirera  de 
ce  tout  harmonieux  un  profit  peut-être  moins  impressionnant, 
mais  assurément  plus  solide,  quand  elle  aura  achevé  le  cercle 
dogmatique  de  ces  exercices  spirituels. 

Dans  un  même  ordre  d'idées,  nous  signalons  la  précaution 
qu'a  prise  M.  Branchereau  de  consacrer  un  certain  nombre  de 
méditations,  les  plus  neuves  et  non  les  moins  opportunes,  à  l'étude 
en  général  et  aux  principales  branches  de  la  science  sacrée, 
l'Écriture  sainte,  la  théologie,  l'histoire  ecclésiastique,  les  céré- 
monies et  le  chant  (1).  Il  pourra  utilement  compléier  ces  consi- 
dérations, dans  la  prochaine  édition  qui  ne  saurait  tarder,  par 
l'adjonction  de  méditations  sur  la  pliilosophie  et  le  droit  canoni- 
que.Dans  sa  remarquable  méditation  sur  saint  Thomas  d'Aquin  [tj, 
l'auteur  montre  bien  comment  la  piété  du  prêtre  ne  saurait  être 
assez  solide,  ni  même  réelle,  si  elle  ne  servait  de  couronnement 
à  la  science  :  il  considère  v<  comment  saint  Tliomas  s'est 
préparé  à  l'étude,  comment  il  s'y  est  appliqué,  quel  usage 
il  a  fait  de  la  science  ;  »  puis  il  conclut  en  exhortant  ses  lec- 
teurs à  demander,  par  Tintervention  du  patron  de  toutes  les  éco- 
les catholiques,  ce  qu'il  nomme  très  justement  «  la  grâce  d'é- 
tudes. » 

Il  ne  faudrait  point  conclure  de  l'insislaice  que  nous  mettons, 
après  et  d'après  l'auteur,  à  donner  du  relief  au  cachet  théologique 
de  son  œuvre,  que  la  mystique  proprement  dite  y  est  négligée  : 
il  n'en  est  rien.  Qu'on  lise,  en  particulier,  les  considérations  sur 
«  la  Pa.ssion,  objet  principal  de  la  méditation  des  prêtres  »,  sur 
«  Jésus  notre  voie  »,  notre  *  souveraine  vérité  »,  «notre  vie  (3)  » 
«  sur  la  préparation,  l'acquisition  et  la  conservation  de  la  sain- 

(1)  T.  U,  pp.  273-348. 

(2)  T.  IV,  pp. 160-169. 

(3)  T.  III,  pp. 225-234  el  333-361 . 
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leté  sacerdotale  (1)  ,  il  sera  facile  alors  déjuger  avec  quel  élan  et 
quelle  discréliou  tout  ensemble  le  progrès  spirituel  est  enseigné 
par  unmailrequi  n'a  cessé  d'en  donner  l'exemple  pendant  sa 
carrière. 

Pouvons-nous  nous  permettre  d'ajouter  une  remarque  qui  a  sa 
valeur,  bien  qu'elle  ne  louche  pas  au  fond  même  des  doctrines  ? 
La  langue  de  ces  méditations,  serrée,  élevée  et  austère,  montre 
une  fois  de  plus  comment  nos  grands  théologiens  du  XY11«  siècle 
et  du  XIX»  ont  su  assouplir  le  français,  et  le  plier  à  l'expression 
des  vérités  dogmatiques  les  plus  hautes  et  les  plus  délicates. 

Chaque  volume  est  terminé  par  une  table  spéciale  :  une  table 
alphabétique,  ajoutée  au  tome  IV  (2),  permet  de  consulter  aisé- 
ment l'ouvrage  en  vue  de  la  prédication  :  c'est  une  utilité  de 
plus,  qui  a  bien  son  prix,  et  qui  nous  fait  appliquer  à  l'ensemble 
des  Méditations  «  le  bouquet  spirituel  »  de  Tune  d'entrés  elles  : 
Liicere  tantum,  vaiium^  ardere  tantum,  parum  \  ardere 
et  lucere,  perfectum  (3).  » 

L.  Rambure. 


(i)T.  IV,  pp.  331-518. 

(2)  T.  IV,  pp.  o23-o30. 

(3)  T.  IV,  p.  161. 
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DU  PROBLÈME  SOCIAL 


La  solution  liiimaine  du  problème  social  s'offre  à  nos 
regards  sous  un  triple  aspect,  lorsqu'on  l'envisage 
dans  ses  grandes  lignes,  sans  se  préoccuper  des 
nuances  intermédiaires  qui  s'y  rattachent  d'une  façon 
ou  d'une  autre  ;  elle  se  nomme  philosophique,  ou  gou- 
vernementale, ou  économique.  Les  prétentions  qu'elle 
affiche,  sont  très  bruyantes  ;  mais  les  remèdes  qu'elle 
propose,  sont-ils  autorisés  par  la  raison  et  confirmés 
par  l'expérience  ?  Nous  ne  le  croyons  pas,  et  c'est 
précisément  ce  qui  en  démontre  l'inefficacité.  Bornons- 
nous  à  considérer  ici  cette  prétendue  solution  sous 
l'aspect  philosophique. 

La  philosophie  dont  il  s'agit  en  ce  moment,  il  est  à 
peine  besoin  de  le  faire  remarquer,  ne  demande  pas 
ses  inspirations  à  la  foi  catholique;  c'est  la  philoso- 
phie humaine  ou  profane,  complètement  séparée  de  la 
Révélation  divine.  Comme  le  propre  de  l'erreur  est  de 
porter  la  division  dans  les  intelligences,  il  ne  faut  pas 
s'étonner  que    la   philosophie    anti-chrétienne  ouvre 
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diverses  écoles  où  elle  débite  des  théories  et  risque 
des  solutions  à  tout  le  moins  fort  dissemblables,  sinon 
tout  à  fait  contradictoires.  Elle  marche  à  tâtons  dans 
les  ténèbres  qu'elle  a  pour  sa  large  part  accumulées, 
et  cherche  vainement  quelques  rayons  de  lumière 
pour  les  dissiper  ;  elle  constate  les  blessures  profondes 
que  ses  systèmes  ont  faites  à  l'humanité,  ne  veut 
point  en  être  responsable,  et  recourt  à  tous  les  expé- 
dients du  charlatanisme  pour  les  guérir.  N'essayez 
point  de  lui  montrer  dans  les  vérités  et  les  préceptes 
d'une  philosophie  surnaturelle  ou  du  Catholicisme  le 
vrai  remède  aux  maux  de  la  société  ;  elle  se  hâte  de 
détourner  ses  regards,  avec  cet  air  méprisant  qui 
caractérise  l'apostasie,  et,  se  drapant  dans  son  orgueil, 
elle  affirme  sa  compétence  à  résoudre  tous  les  pro- 
blèmes. 

Voyons  donc  si  la  philosophie  rationaliste  ne  doit 
pas  rabattre  quelque  peu  de  ses  prétentions,  et  pour 
cela,  examinons  les  moyens  de  défense  qu'elle  nous 
offre  contre  le  socialisme. 

Selon  les  écoles,  elle  invoque  le  devoir,  l'intérêt 
privé,  la  fraternité,  les  jouissances. 

I.  Lk  devoir. 

Écoutons  tout  d'abord  le  langage  de  la  philosophie 
rationaliste  qui  se  vante  de  ne  point  trop  déchoir  des 
hauteurs  du  spiritualisme.  Elle  s'attache  avec  obstina- 
tion à  l'idée  du  devoir  ;  on  ne  peut  assurément  lui  en 
taire  un  reproche  ;  et,  dans  les  conjonctures  actuelles, 
cette  idée  l'obsède  bien  plus  encore  ;  que  ce  soit  par 
crainte  ou  par  conviction,  il  n'importe  ;  ne  lui  refusons 
pas,  sous  ce  rapport,  les  éloges  qu'elle  mérite,  «  Ne 
savez-vous  pas,  dit-elle  au  peuple   des  travailleurs, 
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que  le  respect  de  la  propriété  est  l'une  des  obliga- 
tions les  plus  imprescriptibles  ?  Est-ce  que  la  loi 
naturelle  ne  nous  ordonne  pas,  précisément  en  rai- 
son de  la  vie  sociale  à  laquelle  nous  sommes  appe- 
lés, de  ne  point  contredire  à  la  division  et  à  l'inéga- 
lité des  biens?  Sans  elles,  comment  la  société  serait- 
elle  possible  ?  D'ailleurs,  si,  par  mon  intelligence  et 
mon  activité;,  j'acquiers  certains  avantages  temporels 
qui  vous  échappent,  de  quel  droit  songez-vous  à 
m'en  dépouiller  ?  La  saine  raison  ne  vous  dit-elle 
pas  suffisamment  que  vous  ne  pouvez,  sans  injustice, 
attenter  à  ma  propriété  légitime  ?  » 

Voilà,  au  fond,  tout  ce  que  peut  dire  une, philoso- 
phie qui  rejette,  outre  les  lois  de  l'Évangile,  les  pré- 
ceptes du  Décalogue,  pour  s'en  tenir  au  droit  stricte- 
ment naturel,  en  dehors  de  toute  influence  de  la  révé- 
lation divine.  Le  malheur  est  que  ces  beaux  discours, 
s'ils  éblouissent  .celui  qui  les  prononce,  ne  convain- 
quent pas  ceux  qui  les  écoutent. 

Parler  du  devoir  aux  socialistes,  en  ne  faisant  appel 
qu'à  la  raison- et  à  la  nature,  c'est  perdre  absolument 
son  temps  et  sa  peine.  Quand  même  il  ferait  planer 
sur  le  devoir  la  pensée  d'un  Dieu  sincèrement  ou 
hypocritement  affirmé,  le  rationahsme  n'aurait  pas 
gain  de  cause. 

Pour  le  socialisme.  Dieu  n'est  pas.  Que  le  rationa- 
lisme entreprenne  de  lui  prouver  l'existence  de  la 
Divinité,  il  échouera  complètement;  des  philosophes 
qui  ont  renié  le  Verbe  incarné,  ont  trop  mauvaise 
grâce  à  prendre  le  parti  de  Dieu  ;  ils  ne  rencontrent 
auprès  du  peuple  qu'un  succès  d'incrédulité.  Quand 
on  a  ravi  aux  hommes  la  foi  en  un  Dieu  qui  s'est  misé- 
ricordieusement  abaissé  jusqu'à  nous,  c'est  en  vain 
que  l'on  se  flatte  de  leur  conserver  la  persuasion  d'un 
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Dieu  retiré  dans  les  profondeurs  du  Ciel.  Plutôt  que 
d'accepter  cette  divinité  de  commande,  les  socialistes 
iront  chercher  leur  Dieu  dans  le  panthéisme.  Il  n'y  a 
pas  à  en  douter  :  cette  notion  vague  de  la  Divinité  que 
l'on  invoque  pour  autoriser  certaines  obligations  natu- 
relles, ne  produit  aucun  effet  sur  des  esprits  qui  nient 
Dieu  par  le  même  procédé  que  les  rationalistes  em- 
ploient pour  nier  le  Verbe  incarné. 

Pour  tâcher  de  convaincre  les  socialistes  qu'ils 
sont  tenus  de  s'incliner  devant  le  devoir,  il  ne  reste  au 
rationalisme  que  des  arguments  tout  humains  ;  et  quelle 
n'est  pas  leur  impuissance  ! 

Que  nous  soyons  destinés  à  la  vie  sociale,  assuré- 
ment le  socialisme  ne  songe  pas  à  le  contester  ;  mais 
il  se  fait  des  conditions  de  cette  vie  une  idée  absolu- 
ment contraire  à  celle  que  propose  le  rationalisme. 
Tandis  que  celui-ci  juge  indispensable  l'inégalité  des 
biens,  l'autre  en  revendique  la  communauté.  La 
société  est  ainsi  organisée,  dit  le  rationaliste,  qu'elle 
ne  peut  subsister  sans  une  inégale  répartition  des 
avantages  temporels.  —  Fort  bien,  réplique  le  socia- 
hste  ;  c'est  l'ordre  des  choses  actuellement  en  vigueur; 
mais,  pour  ma  part,  usant  de  ma  raison  comme  vous 
usez  de  la  vôtre,  je  conçois  une  société  édifiée  sur 
une  autre  base  :  l'exacte  distribution  des  biens  physi- 
ques ;  à  votre  société  j'oppose  ma  Salente.  —  Mais 
vous  caressez  tout  simplement  une  chimère  !  —  Peut- 
être  ;  mais  j'ai  le  droit  de  travailler  à  la  réalisation  d'un 
idéal  que  j'estime  profitable  à  l'humanité.  —  Gomment  ! 
Le  droit  de  renverser  l'ordre  social  ?  —  Et  pourquoi 
pas,  dès  lors  que  cet  ordre  social  est,  à  mes  yeux, 
fondé  sur  l'injustice  ?  —  Que  parlez-vous  d'injustice, 
quand  il  est  question  d'une  société  où  les  biens  ont  été 
distribués  et  sont  protégés  par  l'autorité  pubhque  ?  — 
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Je  vous  entends  ;  vous  avouez  que  le  droit  primitif  de 
la  nature  rendait  tous  les  biens  communs  entre  les 
hommes,  et  que  c'est  l'autorité  publique  qui  en  a  fait 
le  partage.  C'est  précisément  à  ce  droit  primitif  que 
nous  voulons  revenir,  ■ —  A  rencontre  du  pouvoir 
établi  dans  la  société?  —  Évidemment.  D'ailleurs,  je 
m'étonne  de  votre  surprise  à  cet  égard.  Qu'est-ce  que 
le  pouvoir  social  ?  Quelle  origine  lui  assignez-vous  ? 
Faites-vous  tomber  sur  lui  un  rayon  divin  qui  le  con- 
sacre ?  Pas  plus  que  moi,  vous  n'en  cherchez  la  source 
en  Dieu  ;  comme  moi,  vous  n'y  voyez  que  la  résultante 
des  forces  matérielles  ;  nous  sommes  tous  deux  par- 
tisans des  principes  de  89,  et  la  Déclaration  des  droits 
de  l'homme  est  notre  charte  commune  ;  en  réalité, 
c'est  donc  la  société  qui  crée  l'autorité  publique 
moyennant  le  suffrage  universel.  Or  ce  que  le  suffrage 
universel,  notre  maître  incontesté,  fait  aujourd'hui,  il 
peut  demain  le  défaire  ;  à  plus  forte  raison  a-t-il  le 
droit  de  substituer  un  pouvoir  à  un  autre  ;  quand  il 
se  sera  visiblement  déclaré  pour  moi,  je  prendrai  votre 
place,  et,  devenu  à  mon  tour  autorité  publique,  je 
rétablirai  la  communauté  des  biens  au  même  titre  et 
aussi  légitimement  que  vous  en  avez  décrété  le  par- 
tage. 

A  cette  argumentation  socialiste  que  va  répondre 
le  rationalisme?  Rien  absolument.  Dès  là  que  l'on 
élague  de  la  notion  du  pouvoir  toute  idée  divine,  l'état 
social  n'est  plus  qu'une  énigme,  parfois  trop  doulou- 
reuse, que  chacun  tâche  de  résoudre  à  sa  façon,  avec 
un  droit  identique  pour  toules  les  solutions,  môme  les 
plus  extravagantes.  Le  rationalisme  est  d'autant  plus 
embarrassé  que  sa  conception  tout  humaine  de  la  so- 
ciété s'arrête  au  fait  actuellement  établi  ;  tandis  que 
le  socialisme,  remontant  jusqu'à  la  question  de  droit, 
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s'empare  des  principes  rationalistes  et  les  pousse,  avec 
une  logique  rigoureuse,  à  leurs  dernières  consé- 
quences. 

La  philosophie  anti-chrétienne  est-elle  plus  heu- 
reuse lorsque,  pour  convertir  le  socialisme,  elle  fait 
appel  aux  divers  degrés,  ou  d'intelligence,  ou  de  tra- 
vail, qui  assurent  justement  à  certains  individus  une 
part  plus  ou  moins  considérable  d'avantages  matériels? 
Non,  manifestement  ;  quoi  qu'elle  dise,  elle  ne  par- 
viendra jamais,  par  des  considérations  de  ce  genre,  à 
rallier  les  socialistes  au  respect  de  la  propriété.  Ici 
encore,  cette  philosophie  est  réduite  à  l'impuissance 
par  ses  propres  maximes,  qui  se  retournent  victorieu- 
sement contre  elle. 

Le  rationalisme  qui  a  été  autrefois  le  fanatique 
précurseur  de  la  Révolution  en  demeure  aujourd'hui 
le  défenseur  attitré.  Or,  quand  on  examine  attentive- 
ment les  doctrines  révolutionnaires,  on  voit  sans 
peine  qu'elles  se  rapportent  toutes,  comme  à  un 
centre  commun,  à  l'idée  fondamentale  d'égalité.  Telle 
qu'elle  a  été  proclamée,  cette  égahté  ne  souffre  aucun 
privilège  ;  elle  fait  passer  le  même  niveau  sur  toutes 
les  têtes.  Si  la  Révolution  s'était  bornée  à  décréter  que 
tous  les  hommes  sont  égaux  par  nature,  elle  se  serait 
couverte  de  ridicule,  car  on  n'avait  pas  cessé  de  recon- 
naître cette  vérité  ;  elle  visait  donc  un  autre  but  :  ce 
qu'elle  voulait,  c'était  l'égalité  sociale  ou  la  parité  des 
hommes  en  toutes  choses;  absurdité  inouïe  sans  doute, 
mais  absurdité  qui,  en  flattant  les  instincts  les  plus  per- 
vers, devait  tendre  progressivement  à  sa  réalisation 
pratique,  comme  nous  le  voyons  aujourd'hui.  Tel  est 
l'esprit  de  la  Révolution  préconisée  par  le  rationalisme 
aussi  bien  que  par  le  socialisme. 
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Dans  ces  conditions,  il  est  aisé  de  comprendre  que 
la  philosophie  sociaUste  ne  peut  que  rire  de  la  philo- 
sophie rationaliste.  Entre  ces  philosophies,  il  y  a  tout 
rintervaHe  qui  sépare  deux  logiciens  dont  l'un,  parce 
qu'il  est  repu,  ne  tire  qu'à  moitié  les  conséquences  du 
système,  tandis  que  l'autre  en  déduit  les  conclusions 
dernières,  parce  qu'il  est  affamé  ;  et  il  faut  bien  avouer 
que  celui-ci,  par  la  force  du  raisonnement,  l'emporte 
sur  le  premier.  —  Vous  me  dites,  s'écrie  le  socialiste, 
que  je  dois  respecter  des  biens  que  vous  avez  acquis 
par  votre  aptitude  et  votre  labeur,  mais  c'est  précisé- 
ment ce  que  je  nie  au  nom  de  l'égalité  révolution- 
naire qui  est  notre  commun  principe.  D'un  côté,  la 
fortune  et  les  jouissances  ;  de  l'autre,  la  misère  et  les 
privations  :  voilà  un  contraste  irritant  qui  ne  rentre 
pas  dans  le  plan  d'une  société  égalitaire.  D'ailleurs,  en 
laissant  dans  l'ombre  des  faveurs  particulières 
que  je  ne  puis  admettre  dans  la  société  et  qui  vous 
ont  ouvert  la  voie  vers  les  richesses,  avec  la  même 
dose  d'intelligence  et  la  même  application  au  travail,  il 
arrive  que  vous  prospérez  et  que  je  reste  aux  prises 
avec  le  besoin  ;  vous  pouvez  raisonner  à  perte  de  vue 
sur  les  conjonctures  heureuses  ou  ingrates  qui  ont  occa- 
sionné ces  différences  de  situation  ;  moi  je  vous  de- 
mande s'il  est  juste  que  votre  bien-être  insulte  à  ma 
misère  et  si  l'égahté  sociale  peut  s'accommoder  d'une 
telle  disconvenance.  Au  fond,  que  voulez-vous  donc, 
ô  rationaliste  ?  Tous  deux  nous  sommes  les  fils  dévoués 
de  la  Révolution  ;  mais,  tandis  que  vous  prétendez 
opposer  à  son  essor  la  limite  de  la  propriété,  je  trouve 
qu'elle  doit  renverser  cet  obstacle  pour  arriver  à  son 
plein  épanouissement,  car  ses  bienfaits  ne  sauraient 
être  le  partage  d'un  petit  nombre  ;  cette  perspective 
vous  est  désagréable  sans  doute,  mais  elle  m'est  avan- 
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tageuse  ;  c'est  par  là  que  s'établira  l'égalité  parfaite,  et 
avec  elle  le  règne  absolu  de  la  Révolution. 

Encore  une  fois,  les  rationalistes  sont  obligés  de 
reconnaître  que  le  socialisme  est  logique,  et  nous  ne 
voyons  pas  ce  qu'ils  peuvent  lui  répondre.  En  effet, 
une  erreur  est  mal  venue  à  vouloir  corriger  une  autre 
erreur;  contre  les  faux  systèmes  il  n'y  a  qu'un  seul 
moyen  assuré  de  défense  :  la  vérité  totale. 

C'est  donc  très  inutilement  que  la  philosophie  ratio- 
nahste  évoque  l'idée  d'une  obhgation  naturelle  pour 
ramener  les  socialistes  au  respect  de  la  propriété  ; 
ceux-ci  pour  se  justifier,  ne  manquent  pas  d'arguments 
invincibles  à  tout  rationalisme. 

Allons  plus  loin  cependant,  et  usons  d'un  excès  de 
condescendance.  Supposons  que  cette  idée  froidement 
philosophique  du  devoir  se  soit  ménagé  quelque  entrée 
dans  les  inteUigences  perverties  par  le  sociahsme  ; 
admettons  même,  si  l'on  veut,  que  les  dissertations 
intéressées  du  rationalisme  ont  réussi  à  convaincre 
des  esprits  absolument  dévoyés  :  pratiquement,  quel 
sera  le  résultat?  Nous  n'hésitons  pas  à  le  déclarer 
complètement  stérile.  La  raison  en  est  bien  simple  ; 
c'est  qu'il  ne  suffit  pas  de  persuader  l'intelligence,  il 
faut  encore  et  surtout  déterminer  la  volonté.  Pour  qui- 
quiconque  connaît  la  nature  humaine,  il  est  beaucoup 
moins  difficile  de  dissiper  une  erreur  que  de  combat- 
tre une  passion  ;  mettez  la  lumière  dans  l'esprit  ;  si 
vous  ne  déposez  la  force  dans  le  libre  arbitre,  vous 
n'avez  rien  fait.  La  nature  déchue  voit  la  vérité  plus 
aisément  qu'elle  n'accomplit  le  bien  :  c'est  là  sa  loi  in- 
déniable. Or,  alors  même  que  nous  accorderions  au 
rationalisme,  dans  le  domaine  des  idées,  une  influence 
réelle  sur  les  esprits  socialistes,  son  labeur  n'en  reste- 
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rait  pas  moins  infructueux,  parce  que  le  domaine  de 
la  volonté  échappe  à  son  action.  Là,  se  remuent  des 
passions  frémissantes  que  l'homme,  réduit  à  ses  seules 
forces,  est  incapable  de  dompter  ;- 'bien  loin  de  les 
enchaîner,  la  pensée  du  devoir  les  irrite,  parce  qu'elles 
n'y  rencontrent  qu'un  obstacle  à  la  satisfaction  de  leurs 
désirs.  A  ces  tendances  perverses  il  faut  un  frein 
véritablement  efficace  ;  et  surtout,  à  cette  volonté 
vivement  sollicitée  au  mal,  un  secours  particulier 
est  indispensable.  La  philosophie  saura-t-elle  trouver 
ce  frein  et  l'imposer?  Et  ce  secours,  où  ira-t-elle  le 
chercher?  Si  arrogante  qu'ejle  soit,  elle  est  obligée 
de  confesser  ici  son  impuissance  radicale.  Son  rôle  se 
bornera  donc  à  effleurer  peut-être  l'intelligence  sans 
atteindre  la  volonté  ;  d'où  l'absence  de  tout  résultat 
pratique. 

S'imaginer  que  l'idée  du  devoir  est  propre  à  com- 
battre le  socialisme,  c'est  une  pure-dérision. 

IL  L'intérêt  privé. 

Une  autre  école  rationaliste  se  croit  plus  habile  en 
proposant  comme  remède  l'intérêt  privé.  «  Pourquoi 
songez-vous  à  renverser  l'ordre  établi,  dit-elle  aux 
prolétaires  socialistes?  Si  vous  entendez  bien  vos  pro- 
pres intérêts,  ne  voyez-vous  pas  que  cet  ordre  vous 
ménage  les  moyens  de  gagner  le  morceau  de  pain  qui 
vous  fait  vivre  ?  Travaillez,  économisez  ;  l'avenir 
s'ouvre  devant  vous  ;  n'atiriez-vous  point  tort  de  ne 
pas  vous  incliner  devant  un  droit  de  propriété  qui  de- 
main peut  être  le  vôtre  ?  Croyez-moi,  vous  avez  tout 
à  perdre  dans  une  révolution  sociale  ;  vous  ne  par- 
viendrez qu'à  accroître  la  somme  de  vos  misères.  » 

Ce  langage  ne  manque  pas  d'adresse  assurément. 
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mais  est-il  fort  persuasif?  C'est  ce  que  nous  allons 
examiner. 

Tout  d'abord,  la  question  pour  le  socialisme  n'est 
pas  de  savoir  si  l'organisation  actuelle  de  la  société 
permet  aux  prolétaires  de  ne  point  mourir  de  faim  : 
il  ne  nie  pas  l'évidence  jusqu'à  révoquer  en  doute  la 
possibilité  de  se  procurer  au  moins  ce  qui  est  stricte- 
ment nécessaire  à  la  vie  ;  ses  préoccupations  s'éten- 
dent au-delà  de  cette  sphère  très  limitée  dans  laquelle 
on  voudrait  le  confiner  au  nom  de  ses  intérêts  bien 
entendus.  A  ses  yeux,  Tunique  et  vraie  question  con- 
siste à  faire  aux  travailleurs  une  plus  large  part  d'avan- 
tages temporels  et  à  remplacer  la  pauvreté  par  l'ai- 
sance. A  ce  point  de  vue,  il  est  clair  que  l'intérêt  de 
l'ouvrier  n'est  plus  le  même,  et  il  est  naturel  qu'il 
résiste  à  toutes  les  remontrances  de  la  philosophie. 
L'intérêt  même  sagement  raisonné  ne  suffit  pas  ordi- 
nairement à  réprimer  la  cupidité  ;  et  il  en  est  tout  à 
fait  incapable,  lorsque  cette  cupidité  est  non  seulement 
enflammée,  mais  irritée  par  le  spectacle  de  scanda- 
leuses prospérités.  Quand  le  prolétaire  en  est  à  se 
demander,  et  parfois  à  juste  titre,  si  une  partie  de  la 
rémunération  qui  lui  est  due  ne  va  pas  illégitimement 
grossir  les  trésors  d'un  exploiteur  ;  quand  il  voit,  alors 
même  que  son  salaire  ne  serait  pas  insuffisant,  de 
nombreuses  fortunes  s'élever  promptement  au  moyen 
de  l'agiotage  ou  de  l'escroquerie  ;  en  un  mot,  lorsque 
s'offre  à  ses  regards,  dans  i'éclat  des  hommes  et  le 
luxe  des  jouissances,  une  cupidité  publiquement  effron- 
tée, comment  veut-on  qu'il  ne  cherche  pas  son- intérêt 
là  où  tant  d'autres  trouvent  leur  avantage,  et  qu'il  n'in- 
voque pas  au  besoin  la  révolution  sociale  pour  arriver 
au  bien-être? 
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En  vérité,  si  le  sujet  qui  nous  occupe  n'était  pas  si 
grave  en  lui-même,  ni  si  fécond  en  conséquences  désas- 
treuses, nous  serions  tentés  de  sourire  à  la  vue  des 
vains  efforts  de  la  philosophie  rationaliste  pour  con- 
jurer le  péril  social.  A  une  époque  où  l'argent  exerce 
une  action  prépondérante  et  où  l'estime  ne  s'accorde 
qu'à  proportion  de  la  fortune  (1),  alors  que  tous  les 
appétits  en  éveil  convoitent  la  richesse,  n'est-ce  pas 
une  plaisanterie  que  de  rappeler  au  prolétaire  la  néces- 
sité de  réfréner  ses  désirs  pour  ne  point  compromettre 
ses  intérêts  ?  Lorsque  l'argent  n'est  plus  un  moyen, 
mais  un  but  ;  dès  là  que  sa  possession  n'est  plus  un 
service  public  dans  la  société,  mais  une  satisfaction 
absolument  égoïste,  est-ce  que  les  déshérités  de  ce 
monde  ne  trouveront  pas  leur  avantage  à  se  procurer 
une  part  de  fortune  qui  les  fera  sortir  du  mépris  atta- 
ché à  leur  condition?  Il  faudrait  une  naïveté  extraor- 
dinaire pour  se  persuader  que  les  travailleurs  resteront 
étrangers  à  ce  mouvement  général,  et  que  seuls  ils  ne 
seront  point  pris  du  vertige  qui  fait  tourner  toutes  les 
têtes.  Visiblement  encore,  ce  serait  une  illusion  que  de 
prétendre  s'opposer  à  ce  mal  par  des  raisonnements 
humains,  d'autant  plus  que  les  philosophes  qui  ser- 
monnent le  prolétaire,  adorent  eux-mêmes  le  capital 
d'où  ils  tirent,  malgré  leur  prétendu  désintéressement, 
plus  d'un  avantage  manifeste  ;  la  vertu  n'est  pour  eux 
que  secondaire  ;  l'argent  avant  tout(l).  Nul  doute  que 
la  domination  à  peu  près  exclusive  du  capital  ne  soit 
socialement  une  énorme  faute;  le  rationalisme,  nous 
le  pensons,  aura  la  pudeur  de  n'en  point  disconvenir, 

(l)  Nil  satis  est,  inquit,  quia  tanti,  quantum  liabeas,  sis.  — 
Horace,  Sat.  L,  lib.  i. 

(1) Quaerenda  pecunia  primura  est; 

Vitlus  post  nuniinos.  (Horoco,  Ephl.  i,  lib.  i.) 
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au  moins  théoriquement  ;  mais  après  avoir,  dans  la 
pratique,  favorisé  cette  évolution  exagérée  de  la 
riciiesse,  c'est  en  vain  qu'il  exhorte  les  ouvriers  à  ne 
point  sortir  de  leur  modeste  sphère  ;  des  harangues 
de  ce  genre,  tombées  d'une  telle  bouche,  restent  sans 
crédit  auprès  du  peuple. 

Néanmoins  la  philosophie  rationaliste  continue  ses 
remontrances,  et,  toujours  au  nom  de  leurs  intérêts, 
elle  recommande  aux  ouvriers  l'économie  domestique 
comme  un  acheminement  certain  à  une  condition  meil- 
leure. Incontestablement,  ce  conseil  est  très  salutaire, 
et  tout  homme  de  bon  sens  y  applaudit  ;  le  malheur  est 
qu'il  ne  soit  pas  donné  par  une  voix  plus  autorisée  qui 
indique  sûrement  la  manière  de  le  rendre  efficace. 

Si  Ton  veut  que  les  ouvriers  travaillent  par  l'éco- 
nomie à  l'amélioration  de  leur  sort,  deux  choses  sont 
absolument  indispensables  :  un  salaire  équitablement 
rémunérateur  et  une  moralité  non  équivoque.  Que  le 
salaire  soit  insuffisant,  alors  même  que  la  moralité 
n'est  pas  douteuse;  ou  bien  que  la  moralité  fasse  défaut, 
là  où  le  salaire  compense  largement  la  somme  de  tra- 
vail ;  dans  les  deux  hypothèses,  les  ouvriers  se  trou- 
veront aux  prises  avec  les  nécessités  quotidiennes,  et 
l'économie  ne  sera  pour  eux  qu'une  chimère. 

Ces  réflexions,  qu'on  ne  l'oublie  pas,  s'appuient  sui' 
l'expérience  ;  et  cette  expérience,  nous  croyons  pou- 
voir le  dire,  ne  s'acquiert  pleinement  qu'à  la  condition 
de  vivre  parmi  les  travailleurs  et  d'entrer  dans  les 
secrets  de  leur  foyer  domestique.  Il  arrive  trop  sou- 
vent que  des  publicistcs,  retirés  dans  leur  cabinet 
d'études,  se  hvrent  sur  cette  matière  à  leurs  élucubra- 
tions  personnelles,  en  appelant  à  leur  aide  des  rensei- 
gnements pris  à  distance  qui  servent  de  base  à  des 
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applications  plus  ou  moins  exactes,  quand  elles  ne 
sont  pas  fantaisistes;  ce  n'est  pas  ainsi  que  se  résol- 
vent des  problèmes  vraiment  pratiques. 

Qu'on  nous  pardonne  cette  courte  digression  qui  ne 
nous  semble  cependant  pas  inutile,  et  venons  aux  faits 
qui  confirment  nos  réflexions  précédentes. 

Voici  un  ouvrier  occupé  au  travail  des  mines  dans 
une  Compagnie  où  la  moyenne  des  salaires  est  de 
4  fr.  25  (1).  Ce  mineur  vient  de  fonder  un  foyer  ;  bien- 
tôt la  famille  arrive,  et,  en  quelques  années,  les  enfants 
se  multiplient;  ils  sont  au  nombre  de  six,  sept  ou 
même  huit,  alors  que  les  aînés  commencent  à  travailler 
pour  une  rétribution  très  modique.  Sans  examiner  si 
le  salaire  ne  va  pas  diminuer  à  un  moment  donné,  en 
raison  du  chômage  imposé  par  une  maladie  ou  un 
accident,  à  prendre  les  choses  sous  l'aspect  le  plus 
favorable,  de  bonne  foi,  est-il  possible  à  cet  ouvrier, 
d'ailleurs  très  honnête,  de  faire  des  économies  ?  Loin 
de  là;  il  sera  obligé  de  s'endetter,  et  peut-être  de 
tomber  dans  la  misère,  si  la  charité  ne  vient  pas  à 
son  secours.  Ne  donnez  à  ce  père  de  famille  que  quatre 
enfants  ;  Timpossibilité  reste  la  même  au  point  de  vue 
de  l'économie,  car  c'est  à  peine  s'il  pourra  se  suffire, 
et  le  plus  souvent,  il  n'y  réussira  pas,  malgré  sa  bonne 
volonté.  Et  encore  ne  faisons-nous  point  mention  de 
ces  ménages,  beaucoup  trop  nombreux,  où  l'immo- 
ralité du  chef  se  joint  à  la  modicité  des  ressources; 
alors  quelle  affreuse  détresse  I 

Passons  à  un  autre  fait.  En  sens  inverse,  il  s'agit 
cette  fois  d'un  ouvrier  employé  dans  une  usine  métal- 


(1)  Le  raisonuemenl  qui  v.i  suivre  doit  s'appliquer  de  mémo 
aux  ouvriers  tisseurs  dont  le  salaire,  à  Roubaix,  par  exemple, 
est  en  moyenne  de  4  fr,  par  jour. 
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lurgique  ;  il  perçoit  un  salaire  qui  flotte  entre  3  et 
10  fr.  ;  mais  il  se  livre  à  la  débauche.  Songera-t-ilàse 
préparer  un  avenir  aisé  en  faisant  des  économies? 
Point  du  tout  ;  il  vit  au  jour  le  jour,  à  ce  point  que  s'il 
tombe  malade,  il  faut  l'aider  matériellement,  lui  et  sa 
famille.  Un  observateur  attentif,  médecin  de  profes- 
sion, avait  calculé,  en  accordant  au  ménage  plus  que 
le  strict  nécessaire,  que  cet  ouvrier,  s'il  eût  été  rangé, 
aurait  dû  avoir  entre  les  mains  27,000  fr.  d'épargne, 
au  moment  où  il  suspendit  son  travail  ;  hélas  !  la  bois- 
son avait  tout  emporté  (1).  Aux  remontrances  qu'on  lui 
lit,  le  malheureux  se  contenta  de  répondre  :  «  Que 
voulez-vous?  On  est  ouvrier  I  »  C'était,  en  quelque  sorte, 
se  donner  d'offlce,  de  par  la  condition  elle-même,  tout 
droit  au  gaspillage. 

En  présence  de  ces  faits  qui  ne  sont  pas  isolés,  mais 
se  multiplient  sous  l'une  ou  l'autre  forme,  nous  nous 
permettons  de  demander  au  rationalisme  ce  qu'il  pense 
de  ses  exhortations  à  l'économie.  Est-ce  lui  qui  inter- 
viendra efficacement  auprès  du  patron  pour  en  obtenir, 
en  faveur  de  l'ouvrier,  une  rémunération  suffisante? 
Quand  même,  ce  qui  est  fort  douteux,  il  interposerait 
sa  médiation,  pourrait-il  se  flatter  même  d'une  appa- 
rence de  succès?  Alors  qu'il  sacrifie  lui-même  au  dieu 
du  siècle,  osera-t-il  concevoir  l'espérance  de  vaincre 
la  cupidité  dans  les  autres?  —  Et  en  admettant  par  une 
supposition  tout  à  fait  gratuite,  que  sa  prédication  soit 
victorieuse  sous  ce  rapport,  i}  lui  resterait  encore  à 
combattre  et  à  dompter  les  vices  populaires.  Est-ce 
que  sérieusement  il  se  juge  à  la  hauteur  d'une  tâche 
aussi  difficile?  Quoi  donc!  Après  avoir  répudié  l'Évan- 


(I)  A  ccUe  époque,  il  est  juste  de  le  remarquer,  et  jusqu'en  1880, 
la  moyenne  des  salaires  avait  été  de  9  fr.  50. 
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gile  pour  son  propre  compte  afin  de  mettre  sa  conduite 
plus  au  large,  après  avoir  travaillé  à  détruire  dans 
l'àme  du  peuple  les  vérités  et  les  préceptes  de  la  foi 
chrétienne,  le  rationaliste  donnera  aux  prolétaires  des 
leçons  de  moralité  !  C'est  trop  se  moquer.  —  Mais  si  la 
philosophie  séparée  ne  peut  rien  ni  pour  l'augmen- 
tation du  salaire,  ni  pour  la  réforme  des  mœurs,  de 
quel  droit  recommande-t-elle  Téconomie  aux  ouvriers  ? 
N'est-ce  point  parler  en  l'air? 

Enfin,  diront  nosphilosophes,  la  classe  laborieuse 
n'a  rien  à  gagner  à  un  bouleversement  social  ;  tout  au 
contraire,  elle  ne  peut  en  attendre  qu'un  redoublement 
d'infortune. —  Voilà  ce  qu'ils  voudraient  persuader  au 
peuple  ;  mais  ils  se  trompent  étrangement  s'ils  le 
croient  sensible  à  des  considérations  de  ce  genre. 

Dans  cette  sphère  de  l'intérêtpurement  matériel,  où 
tout  se  réduit  au  calcul,  le  peuple  suppute  à  sa  ma- 
nière, et  dans  les  probabilités  qu'il  envisage,  il  n'ou- 
blie pas  de  balancer  les  avantages  et  les  inconvé- 
nients. 

«  Vous  dites  qu'une  révolution  sociale  ne  me  laisse 
espérer  aucun  gain,  répliquera  le  prolétaire  au  philo- 
sophe :  mais  en  êtes-vous  bien  siir?  Il  me  semble  que 
le  souci  de  vos  revenus  vous  fait  trancher  un  peu  trop 
vite  cette  question.  Si,  en  effet,  j'interroge  l'histoire 
depuis  un  siècle  seulement,  je  vois  que  bien  des  révo- 
lutions se  sont  opérées  en  différents  pays,  et  que  toutes 
ont  profité  à  un  grand  nombre  de  citoyens  qui  jus- 
qu'alors cherchaient  avidement,  mais  inutilement,  l'ai- 
sance ou  la  fortune.  11  y  a  [)lus  ;  si  vous  me  permet- 
tez de  jeter  avec  vous  un  coup  d'œil  rétrospectif  sur 
votre  propre  existence,  nous  trouverons  peut-être  que 
vous-même  avez  été  l'un  des  agents  les  plus  actifs  de 
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telle  OU  telle  révolution  qui  vous  a  procuré  de  larges 
bénéfices.  De  grâce,  ne  vous  fâchez  pas  ;  je  me  borne 
à  rappeler  des  faits.  Ce  moyen  vous  a  réussi  ;  pour- 
quoi n'en  ferais-je  pas  l'essai  à  mon  tour?  —  Sans 
doute,  la  révolution  que  je  médite  est  plus  radicale 
que  la  vôtre  ;  mais,  outre  qu'en  cela  mes  idées  se  dé- 
veloppent plus  logiquement  que  celles  du  rationalisme, 
il  n'en  faut  pas  conclure  que  mon  projet  demeure  irréa- 
lisable, ou,  s'il  s'exécute,  n'a  aucune  chance  de  durée. 
En  fait  de  révolution,  lorsque  les  esprits  sont  prépa- 
rés, tout  est  possible  ;  et  ici,  les  forces  imposantes  de 
mon  parti  m'autorisent  à  ne  point  dissimuler  mes  joies 
et  mes  espérances.  Quanta  la  stabilité  du  nouvel  état 
de  choses,  pourquoi  en  douter?  Est-ce  qu'après  cha- 
que révolution,  le  pouvoir  qui  en  est  issu,  ne  s'em- 
presse pas  de  respecter  les  situations  récemment  ac- 
quises et  de  ratifier  les  changements  survenus  ?  Le 
fait  accompli  qui  est  notre  grande  loi  à  tous  deux, 
ne  domine-t-il  pas  en  maître  absolu? 

»  Toutefois,  continuez-vous,  si  ma  tentative  avorte, 
non-seulement  je  ne  gagne  rien,  mais  je  me  vois 
plongé  dans  une  misère  plus  affreuse.  —  Bannissez 
cette  vaine  crainte  ;  il  faudra  toujours  des  ouvriers,  et 
l'industrie  sera  trop  heureuse  de  nous  reprendre  à  son 
service. 

»  D'ailleurs,  faites  mon  avenir  aussi  sombre  que  vous 
voudriez  ;  il  ne  le  sera  guère  plus  que  ma  condition 
actuelle.  Que  m'importe  un  surcroît  de  misère  à  moi 
qui  lutte  chaque  jour  avec  les  privations  ?  Qu'elle  soit 
plus  ou  moins  intense,  la  pauvreté  n'est  rien  à  mes 
yeux,  car  je  suis  familiarisé  avec  elle.  Entre  la  conso- 
solantc  perspective  d'une  aisance  possible,  et  l'idée 
fort  peu  attristante  d'une  aggravation  de  souffrance, 
mon  choix  ne  saurait  être  douteux  ;  je  serais  un  in- 
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sensé,  si  j'hésitais  à  acclamer  la  révolulioii  sociale. 
Philosophe,  quoi  que  vous  en  puissiez  dire,  si  je  réus- 
sis, j'ai  tout  gagné  ;  si  j'échoue,  je  n'ai  rien  perdu.  » 

Agiter  devant  les  socialistes  la  question  d'intérêt 
privé,  c'est  donc  pour  le  rationalisme  s'exposer  à  une 
vraie  défaite.  «  Les  misérables  qui  n'ont  rien  à  perdre, 
aiment  toujours  le  changement.  (1)  »  Il  faut  dès  lors 
que  le  rationalisme  imagine  quelque  nouveau  procédé, 
et  il  croit  avoir  trouvé  un  argument  décisif  dans  l'idée 
de  fraternité. 

III.  La  Fraternité 

Ce  thème  lui  inspire  des  homélies  qui  sont  presque 
touchantes  ;  qu'on  en  juge  par  l'extrait  suivant  : 

«  Non,  il  ne  faut  pas  diviser  l'humanité  en  travail- 
leurs et  en  oisifs,  nous  sommes  tous  des  travailleurs  ; 
ni  en  classes  riches  et  en  classes  pauvres.  On  est 
riche  à  quelque  classe  qu'on  appartienne,  quand  on 
a  un  revenu  égal  à  ses  besoins,  et  l'on  est  heureux, 
quelle  que  soit  la  fonction  dont  on  est  chargé,  quand 
on  a  un  travail  conforme  à  ses  aptitudes.  Il  ne  doit 
plus,  il  ne  peut  plus  y  avoir  de  querelles  de  classes. 
Nous  somnies  tous  des  associés  ;  nous  devons  être 
des  amis.  Occupons-nous,  entre  associés,  de  faire 
à  chacun  une  part  équitable  selon  ses  besoins,  sa 
capacité  et  son  travail  (2)  .  » 

Voilà  qui  est  bien  dit  !  A  ne  considérer  que  le  ton 
dogmatique  de  cette  harangue,  qui  ne  croirait  que  le 
sociahsme  a  vécu  ?  Malheureusement  ce  n'est  là  qu'une 
illusion  ;  le  socialisme  reste  vivace,  et  cet  appel  philo- 

(1)  Bossuet,  Discours  sur  l'histoire  universelle,  3"  partie,  ch.  vu. 

(2)  Jules  Simon,  article  du  journal  le  Temps. 

Juin  1893.  32 
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sophique  à  l'union  ou  à  la  fraternité  le  laisse  à  tout 
le  moins  fort  insensible,  quand  il  ne  provoque  pas  ses 
risées. 

Assurément,  la  fraternité  est  une  noble  chose  ;  mais 
pour  n'en  point  avilir  la  grandeur  et  ne  pas  lui  ôter  son 
efficacité  pratique,  il  est  nécessaire  qu'elle  s'alimente  aux 
sources  d'où  elle  a  jailli  dans  le  monde  ;  dès  qu'elle  ne 
se  souvient  plus  de  son  origine,  la  fraternité  n'est 
qu'un  mensonge  qui  attise  les  haines,  bien  loin  de  les 
éteindre.  Où  donc  la  fraternité  a-t-elle  pris  naissance  ? 
Tous  les  hommes  issus  d'Adam,  tous  les  hommes  rache- 
tés par  le  Christ  :  telles  sont  les  deux  vérités  dogma- 
tiques qui  engendrent  la  fraternité  (1)  ;  l'histoire  est  là 
pour  attester  les  prodiges  réalisés  sous  ce  rapport  par 
le  catholicisme.  Toutefois  la  philosophie  rationaliste 
ne  peut  ou  ne  veut  rien  entendre,  ni  aux  principes,  ni 
aux  manifestations  de  la  fraternité  chrétienne  ;  je  ne 
sais  quel  dépit  jaloux  la  pousse  à  se  créer  une  frater- 
nité aussi  stérile  que  bizarre.  Au  lieu  d'unir  les  hom- 
mes par  ce  qui  doit  les  rapprocher,  le  rationalisme 
cherche  à  les  associer  par  ce  qui  les  divise  ;  il  répudie 
la  fraternité  de  la  nature  et  de  la  grâce,  et  il  tâche 
dimplanter  la  fraternité  du  bien-être  :  entreprise  ex- 
travagante, parce  qu'elle  se  heurte  à  une  impossibilité 
manifeste.  Ce  n'est  pas  avec  des  passions  naturelle- 
ment ègo'istes,  mais  avec  des  vertus  sur  naturellement 
expansives  que  Von  maintient  ou  que  Von  rétablit  la 
fraternité  parmi  les  hommes. 

Pour  être  pleinement  convaincu  de  la  radicale  im- 
puissance du  rationalisme  à  ce  point  de  vue,  il  suffît 
d'examiner  en  détail  l'homélie  qu'il  adresse  aux  socia- 
hstes  et  de  constater  avec  quelle  facilité  ceux-ci  dé- 
truisent les  affirmations  gratuites  qu'on  leur  oppose. 

(1)  Cf.  Essai  sur  le  caUwlicisme,  lom,  II,  ô»  partie,  iiv.  1",  cli.  IV. 
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A  quoi  bon  diviser    l'humanité  en   deux    camps? 
Pourquoi  s'obstiner  à  ne  voir  d'un  côté  que  la  richesse 
et  l'oisiveté,   et  de  l'autre,  le  travail.et   l'indigence  F 
C'est  fort  injustement,  réphque  le  socialiste,  que  l'on 
m'accuse  d'avoir  établi  l'hostilité  des  classes  au  sein 
de  l'humanité.  Cette  division  est  un  fait  évident  qui 
s'impose  naturellement  à  toute  société  qui  n'a  pas 
trouvé  le  moyen  de  faire  régner  l'égalité  véritable  ; 
en  remontant  le  cours  des  âges,  je  vois  l'Église  tra- 
vailler au  rapprochement  des  classes  sociales  ;  en  de- 
hors de  son  action,  je  ne  rencontre  partout  que  la  riva- 
lité ;  ce  que  l'Église  n'a  pu  réaliser  complètement,  à 
mon  avis,  je  me  propose  de  l'exécuter  par  le  nivelle- 
ment des  conditions  ;  mais,  encore  une  fois  ce  n'est 
pas  moi  qui  ai  créé  la  division  parmi   les  hommes  ; 
d'autres,  et  vous,  en   particulier,  ù  rationalistes,  en 
êtes  sûrement  les  auteurs;  tout  au  plus,  serait-il  per- 
mis de  dire  que  j'ai  pris  un  peu  le   mal,  et  encore 
n'est-ce  que  dans  le  but  de  le  guérir.  îl  ne  suffît  pas  de 
répéter  à  satiété  que  nous  sommes  tous  des  travail- 
leurs ;  aujourd'hui  plus  que  jamais,  ce  serait  un  men- 
songe ;  quoi  que  vous  puissiez  dire,  il  y  a  des  fortunes 
oisives  et  des  labeurs  indigents  ;  et  lorsque,  en  pré- 
sence de  ce  contraste  trop  frappant  pour  n'être  pas* 
aperçu,  vous  affirmez  je  ne  sais  quelle  parité  entre  le 
riche  et  le  pauvre,  c'est  à  tout  le  moins  une  imagina- 
tion ridicule,  pour  ne  pas  dire,  une  cruelle  moquerie  ; 
d'autant  plus  que   si  vous  décidez  que  toute  division 
entre  les  classes  doit  cesser,  vous  n'indiquerez  pas  le 
moyen  de  l'éteindre  ;  les  déclamations  coûtent  peu  ;  ce 
que  je  voudrais,  c'est  vous  voir  à  l'œuvre. 

Mais  le  revenu  proportionné   aux  besoins,  n'est-il 
pas  la  richesse  ?  Et  le  bonheur  ne  se  rencontre-t-il  pas 
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dans  un  travail  conforme  aux  aptitudes  individuelles  ? 
Vaine  défaite  !  reprend  encore  le  socialisme.  Vous 
supposez  précisément  et  tout  d'abord  ce  qui  est  en 
question.  Il  s'agit  en  effet  de  savoir  si,  dans  certaines 
classes  de  la  société,  le  salaire  répond  aux  besoins  ; 
vous  le  prétendez  gratuitement,  je  le  nie,  preuves  en 
mains.  D'ailleurs,  en  admettant,  ce  qui  n'est  pas,  une 
exacte  correspondance  entre  le  revenu  et  les  nécessi- 
tés, ce  qui  suffit  aujourd'hui,  demain  ne  suffira  plus, 
car  toute  l'acUvité  de  notre  époque  se  tourne  à  créer 
de  nouveaux  besoins,  et  ce  mouvement  emporte  le 
pauvre  comme  le  riche.  Or  un  surcroît  de  besoins 
exige  une  augmentation  de  revenus,  si  l'on  veut  con- 
server cette  juste  proportion  qui,  selon  vous,  consti- 
tue la  fortune.  De  bonne  foi,  oseriez-vous  assurer  que 
le  salaire  est  toujours  en  harmonie  non-seulement 
avec  les  nécessités  naturelles,  mais  encore  avec  les 
nécessités  adventices?  Ne  serait-ce  pas  contredire 
l'expérience  ?  —  Au  surplus,  quand  même  je  vous  con- 
céderais que  l'équilibre  existe  entre  le  revenu  et  les 
besoins  réels  ou  factices,  de  quel  droit  y  verriez-vous 
la  richesse?  Je  ne  vous  comprends  pas  ou  vous  vou- 
lez rire,  car  l'idée  de  richesse  implique  une  abondance 
qui  dépa-sse  la  satisfaction  des  besoins  et  ne  laisse 
rien  à  désirer  aux  superfluités.  Visiblement  la  propor- 
tion que  vous  imaginez  ne  va  pas  jusque-là,  et  dès 
lors  la  richesse,  telle  que  vous  la  concevez,  n'est 
qu'un  leurre  ;  raisonnez  sur  ce  point  tant  qu'il  vous 
plaira,  vous  n'arriverez  pas  à  donner  le  change  à 
l'opinion  publique.  —  Mais  alors,  direz-vous,  il  faut 
apprendre  à  modérer  ses  désirs  pour  ne  point  se  créer 
de  nécessités  inopportunes.  —  C'est  l'éternel  refrain 
delà  i)hilosophie  humaine,  et  surtout  de  la  philosophie 
repue.  Que  ne  commencez-vous  par  donner  l'exem- 
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pie?  Si  au  lieu  d'agrandir  vos  besoins,  vous  aviez  su 
les  restreindre,  vous  seriez-vous  jeté,  parfois  mémo 
d'une  façon  très-équivoque,  sur  tousses  chemins  qui 
conduisent  aux  honneurs  lucratifs?  Et  alors  même 
que  vous  auriez  cherché  l'aisance  ou  la  fortune  en 
toute  loyauté,  il  serait  toujours  vrai  que  vous  avez 
cédé  à  la  tendance  de  notre  époque,  et  que  vous  avez 
mis  en  pratique,  à  votre  insu  peut-être,  la  célèbre 
maxime  d'un  de  mes  chefs  les  plus  accrédités  :  «  Avoir 
le  plus  de  besoins  possible,  les  satisfaire  par  des 
voies  honnêtes  et  convenables,  telle  est  la  vertu  de 
notre  temps  (1).  »  Surtout,  de  grâce,  gardez-vous 
bien  de  faire  consister  le  bonheur  dans  un  travail 
conforme  aux  aptitudes  personnelles  ;  ce  n'est  là 
qu'une  amère  dérision.  Vous  avez,  comme  moi,  re- 
noncé au  ciel  des  chrétiens  dans  une  autre  vie  ;  c'est 
donc  sur  celte  terre  que  nous  devons  entrer  en  pos- 
session de  la  félicité;  et  cette  félicité,  vous  ne  pouvez 
la  mettre  que  dans  la  jouissance.  Le  travail,  même  en 
harmonie  avec  les  aptitudes,  est  toujours  pénible,  et 
quand  ce  travail  est  tellement  ingrat  qu'on  en  fait  à 
peine  sortir  de  quoi  répondre  aux  premières  nécessi- 
tés de  la  vie,  vous  prétendrez  qu'il  est  la  source  du 
bonheur  1  Quel  paralogisme  et  en  même  temps  quelle 
inhumanité  !  Et  encore,  proposer  une  théorie  de  ce 
genre  en  une  fin  de  siècle  où  tant  d'incapacités  no- 
toires se  partagent  les  places  largement  rétribuées, 
pour  rivaliser  ensuite  de  luxe  et  de  jouissances  avec 
les  propriétaires  héréditairement  oisifs  et  les  parve- 
nus scandaleusement  enrichis,  n'est-ce  pas  le  comble 
de  l'absurdité  et  de  la  moquerie  ? 


(l)  Lassallc. 
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Cependant,  ajoute  le  rationalisme,  nous  formons 
une  vaste  association  ;  pourquoi  ne  serions-nous  pas 
amis?  —  Nous  sommes  des  associés,  dites-vous, 
repart  le  socialisme.  Belle  conception  en  vérité  !  Mais 
où  vont  donc  les  bénéfices  ?Ne  doivent-ils  pas  se  dis- 
tribuer équitablement  ?  Et  qu'en  revient-il  à  mes  pro- 
létaires? Je  rencontre  souvent  des  exploiteurs  et  des 
exploités  ;  entre  ces  deux  classes  je  ne  vois  qu'un 
abîme  ;  et  vous  me  parlez  d'association  !  Y  songez- 
vous  !  Toute  la  fortune  ramassée  en  un  petit  nombre 
de  mains,  ordinairement  cupides,  qui  s'ouvrent  à  peine 
pour  jeter  à  l'ouvrier  un  salaire  parcimonieux,  quand 
il  n'est  pas  insuffisant  :  tel  est  le  spectacle  que  nous 
offre  l'organisation  actuelle  de  la  société  ;  néanmoins 
vous  prétendez  que  des  hommes  qui  jouissent  et  des 
hommes  qui  s'épuisent,  ne  sont  que  des  associés  !  — 
Et,  par  une  ironie  plus  cruelle  encore,  vous  les  con- 
viez à  l'amitié  !  Mais  ne  savez-vous  pas  que  l'amitié 
présuppose  ou  établit  l'égalité?  Or,  cette  égalité 
nécessaire,  où  la  trouver  dans  l'immense  intervalle  qui 
sépare  le  riche  du  pauvre  ou  le  patron  de  l'ouvrier? 
Il  est  beau  de  faire  appel  à  la  fraternité  humaine  ;  mais 
si  vous  ne  supprimez  pas  les  causes  du  contlit,  vos 
déclamations  vont  se  perdre  dans  le  vide.  —  Afin  de 
paraître  vous  intéresser  moins  platoniquement  au  sort 
des  classes  laborieuses,  vous  n'oubliez  point  de  nous 
dire  qu'il  faut  «  s'occuper  de  faire  à  chacun  une 
part  équitable  selon  ses  besoins,  sa  capacité  et  son 
travail.  »  Voilà  un  sage  raisonnement;  toutefois,  je 
vous  le  demande,  en  quoi  donc  travaillez-vous  à  la 
réalisation  de  ce  programme?  Après  les  discours,  où 
sont  les  actes  ?  Je  les  cherche  vainement.  Pour  moi, 
l'association  n'est  pas  une  vague  théorie,  mais  une 
réalité  pratique  ;  ni  la  fraternité  un  mot  stérile,  mais 
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une  chose  féconde  ;  aussi  est-ce  par  elles  que  j'entends 
fonder  un  nouvel  ordre  social  où  la  rémunération  sera 
proportionnée  au  labeur  et  aux  beaoins  ;  vous  me 
voyez  à  l'œuvre,  et  vous  savez  que  je  poursuis  résolu- 
ment mon  entreprise. 

Il  est  clair  que  l'homélie  philosophique  ne  peut  tenir 
devant  cette  réplique  du  socialisme. 

Au  fond,  le  rationalisme  a  peur  de  se  voir  dérangé 
par  le  sociahsme  dans  les  situations  avantageuses 
qu'il  s'est  acquises.  Sortis  des  derniers  rangs  de  la 
société,  beaucoup  de  ses  chefs  se  sont  élevés  aux  hon- 
neurs productifs  par  des  apostasies  de  tout  genre;  on 
conçoit  leur  trouble  à  la  pensée  qu'ils  peuvent  être  un 
jour  inquiétés  dans  leurs  jouissances  ;  de  là,  pour 
calmer  l'impatience  des  appétits  socialistes,  des  ex- 
hortations qui  voudraient  être  pathétiques  et  qui  ne 
sont  que  dérisoires.  Si  l'on  ne  s'arrête  point  à  la  forme 
plus  ou  moins  éloquente  de  ces  discours  et  qu'on  en 
pénètre  le  fond,  voici  ce  que  l'on  y  trouve  invaiiable- 
blement  :  «  Moi,  philosophe,  j'ai  des  revenus  qui  me 
permettent  de  vivre  à  l'aise  ;  que  personne  surtout 
ne  m'empêche  de  jouir  !  Ouvrier,  je  sais  que  tu  peines 
et  que  tu  souffres  ;  mais  console  toi  ;  nc^as  sommes 
des  associés,  des  amis  et  des  frères.  »  Telles  sont,  en 
substance,  les  harangues  rationalistes,  quand  on  les 
dépouille  de  leurs  cauteleux  artifices.  C'est  la  mise 
en  action  de  l'apologue  du  Renard  et  du  Bouc.  Le  phi- 
losophe s'est  servi  de  l'échiue  populaire  pour  grimper 
jusqu'aux  dignités  publiques  ;  dès  qu'il  a  pris  position 
sur  ces  hauteurs,  il  s'intéresse  médiocrement  ou  point 
du  tout  au  sort  des  humbles  et  des  petits. 

Le  renard  sort  du  puits,  laisse  son  compagnon, 
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Et  VOUS  lui  fait  un  beau  sermon   . 

Pour  l'exhorter  à  la  patience. 

Or,  adieu,  je  suis  hors  : 
Tâche  de  t'en  tirer,  et  fais  tous  tes  efforts  : 

Car  pour  moi,  j'ai  certaine  affaire 
Qui  ne  me  permet  pas  d'arrêter  en  chemin  (1). 

Le  malheur  est  que,  de  nos  jours,  si  le  renard  a 
conservé  sa  finesse  proverbiale,  le  bouc  a  perdu 
quelque  peu  de  sa  naïveté  légendaire,  ou,  pour  parler 
sans  figure,  si  la  philosophie  élabore  astucieusement 
ses  discours,  le  prolétariat  ne  s'y  laisse  point  prendre  ; 
c'est  assez  dire  que  le  socialisme  se  rit  de  toutes  les 
admonitions  que  le  rationalisme  lai  adresse  au  nom  de 
l'association  ou  de  la  fraternité. 

Voilà  donc  un  troisième  remède  aussi  impuissant 
que  les  deux  autres.  Mais  alors  que  faire  pour  com- 
battre philosophiquement  le  socialisme  ?  Une  dernière 
école  se  présente,  qui  ne  voit  à  ce  mal  qu'un  seul 
remède  efficace  :  la  jouissance. 

IV.  La  Jouissance 

A  son  avis,  le  peuple  raisonne  beaucoup  trop  sur 
les  désagréments  de  sa  condition  sociale  et  les  avan- 
tages acquis  aux  classes  supérieures  ;  de  là  des  mur- 
mures et  des  haines  qui  présagent  le  plus  funeste  de 
tous  les  boulversements.  Il  faut  à  tout  prix  comprimer 
ces  élans  d'insubordination,  et  le  moyen  le  plus  sûr 
d'y  parvenir,  ne  consisterait-il  pas  à  réagir  contre 
l'esprit  par  la  matière,  ou,  en  d'autres  termes,  à  dé- 

(1)  La  Fontaino,  liv.  III,  fablo  5e. 
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grader  le  corps  pour  énerver  l'âme  ?  L'ouvrier  plongé 
dans  les  jouissances  grossières  songerait-il  encore  à 
se  révolter  ?  Donc,  qu'on  abrutisse  ,1e  peuple,  et  la 
société  est  sauvée. 

Ainsi  parlent  les  philosophes  de  cette  école,  et  il 
faut  bien  le  dire  à  la  honte  de  notre  époque,  leur  voix 
rencontre  un  écho  trop  complaisant  jusque  dans  les 
derniers  villages. 

Nous  ne  nous  arrêtons  pas  à  démontrer  qu'il  est 
absolument  illicite  de  recourir  à  un  tel  procédé  pour 
arrêter  le  sociahsme  dans  sa  marche  envahissante, 
l'immoralité  de  ce  remède  est  trop  évidente  pour  ne 
pas  répugner  à  l'honnêteté  la  plus  vulgaire.  Abstrac- 
tion faite  de  l'illégitimité  du  moj^en,  voyons  si  les 
philosophes  qui  le  proposent,  ont  quelque  espoir  d'en 
tirer  le  profit  qu'ils  lui  demandent. 

Rationnellement,  et  avant  toute  expérience,  ce 
procédé  est  condamné  à  l'impuissance  la  plus  com- 
plète. Vouloir  combattre  une  passion  en  l'irritant, 
c'est  une  absurdité  palpable.  Or,  telle  est  précisément, 
dans  la  question  présente,  l'attitude  déraisonnable  de 
nos  philosophes.  Ils  prétendent  dompter  l'insubordina- 
tion des  intelligences  par  l'énervement  du  corps,  et 
ils  ne  voient  pas  qu'ils  ne  font  qu'aviver  l'esprit  de 
révolte  par  l'appât  des  jouissances.  Dites  aux  socia- 
listes qu'ils  peuvent  impunément  se  livrer  à  l'ivro- 
gnerie et  à  la  débauche,  vous  n'avez  rien  fait  tant 
que  vous  ne  leur  procurez  point  des  ressources  pro- 
portionnelles aux  jouissances  qu'ils  poursuivent.  Le 
socialisme  promet  à  ses  adeptes  des  plaisirs  illimités, 
et  comme  l'argent  est  le  moyen  de  se  ménager  les 
satisfactions  sensuelles,  il  n'est  pas  surprenant  que 
la  nouvelle  doctrine  songe  à  distribuer  entre  tous  les 


506         STÉRILITÉ  DES  SOLUTIONS  PHILOSOPHIQUES 

prolétaires  les  richesses  concentrées  dans  un  petit 
nombre  de  mains  ;  c'est  la  logique  de  Terreur.  Mais 
vous,  philosophes,  par  une  inconséquence  évidente, 
vous  conviez  les  travailleurs  à  la  jouissance  indéfinie, 
et  en  même  temps  vous  leur  refusez  les  moyens  d'y 
atteindre,  puisque  vous  entendez  ne  rien  changer  à 
l'état  social,  surtout  en  ce  qui  concerne  la  répartition 
des  richesses.  Dès  lors,  qu'arrive-t-il  nécessairement  ? 
C'est  que  la  passion  de  jouir,  surexcitée  par  les  obsta- 
cles qu'elle  rencontre,  attise  dans  l'âme  populaire 
des  haines  implacables  contre  tous  ceux  qai  possè- 
dent. Est-ce  là  comprimer  l'esprit  de  révolte?  N'est-ce 
pas,  au  contraire,  le  stimuler  et  lui  communiquer  une 
effrayante  impulsion  ?  Voilà  ce  qui  condamne  très  cer- 
tainement, au  point  de  vue  rationnel,  le  remède  ima- 
giné par  de  prétendus  philosophes. 

Pratiquement,  l'expédient  qu'ils  proposent,  se  con- 
vainc lui-même  d'infécondité  ;  il  en  doit  être  ainsi, 
car  l'expérience  ne  peut  sanctionner  ce  que  la  raison 
désavoue. 

Est-il  vrai,  historiquement,  que  l'affaiblissement  du 
corps  par  la  jouissance  réprime  l'insubordination  de 
l'esprit  ■?  Il  y  a  une  double  réponse  à  cette  question  : 
l'une  affirmative,  si  l'on  ne  consulte  que  les  appa- 
rences momentanées,  l'autre,  négative,  si  Ton  envi- 
sage la  réalité  finale.  Exphquons  nettement  notre 
pensée. 

A  n'interroger  que  la  surface  des  choses,  il  est  cer- 
tain que  les  sociétés  livrées  à  toutes  les  jouissances 
physiques  se  distinguent  par  un  avilissement  d'esprit, 
qui  les  rend  propres  a  la  servitude;  et  voilà  précisé- 
ment ce  qui  fait  illusion  aux  philosophes  qui  veulent 
remédier  à  l'insurrection   des  volontés  par  l'épuisé- 
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ment  des  corps.  Mais  qu'on  y  prenne  garde,  sous 
cette  fausse  douceur  de  mœurs  bouillonne  une  lave 
qui  fera  un  jour  irruption  ;  c'est  ajors  qu'on  verra, 
dans  son  affreuse  réalité,  le  résultat  définitif  d'une 
corruption  érigée  en  système.  L'autorité  publique  sera 
aux  prises  avec  des  révoltes  d'autant  plus  formida- 
bles qu'elles  auront  pour  fauteurs,  non  plus  des  hom- 
mes, mais  des  brutes.  Étudiez  de  près  les  dissensions 
intestines  des  peuples  les  plus  illustres  :  si  vous  en 
cherchez  attentivement  les  causes,  au  premier  rang 
vous  trouverez  la  dissolution  des  moeurs  ou  le  luxe  des 
jouissances.  Pour  n'emprunter  à  l'antiquité  qu'un  seul 
exemple,  d'autant  plus  décisif  qu'il  est  plus  éclatant, 
qu'on  se  rappelle  les  sanglantes  conspirations  du  peu- 
ple romain  vers  la  fin  de  la  République  et  ses  guerres 
civiles  sous  l'Empire.  A  quoi  faut-il  principalement 
attribuer  ces  étranges  bouleversements,  sinon  à  la 
vénalité  et  à  la  corruption,  c'est-à-dire  à  la  passion 
des  jouissances  ?  S'il  est  un  fait  attesté  par  l'histoire 
de  cette  époque,  c'est  que  l'esprit  de  révolte  s'est  in- 
troduit à  Rome  par  l'invasion  des  mœurs  asiatiques. 
—  Mais  sans  remonter  si  haut  le  cours  des  âges,  ne 
pouvons-nous  pas,  en  des  temps  plus  rapprochés  de 
nous,  consulter  nos  propres  annales  et  y  trouver  des 
preuves  irrésistibles  de  la  vérité  que  nous  voulons 
mettre  en  lumière?  Est-ce  que  le  dix-huitième  siècle 
ne  s'est  point  fait  remarquer  par  une  effroyable  cor- 
ruption de  mœurs?  La  jouissance  n'y  a-t-elle  pas  été 
vulgarisée  par  une  philosophie  cynique  et  autorisée 
par  de  trop  fameux  exemples?  Et  la  conséquence  do 
cette  dépravation  générale  ne  s'est-elle  pas  affirmée 
et  imposée  dans  la  plus  horrible  de  toutes  les  révo- 
lutions? En  ce  siècle  même,  il  y  a  vingt-deux  ans,  la 
Commune  dévastait  Paris  et  chiUiait  à  son  insu  un 
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peuple  trop  passionné  pour  les  richesses  et  les  plai- 
sirs. Et  quand  on  voit,  de  nos  jours,  la  franc-maçon- 
nerie, maîtresse  absolue  du  pouvoir  public,  travailler 
avec  un  acharnement  éhonté  à  la  perversion  morale 
de  l'enfance  et  de  la  jeunesse,  on  se  demande  avec 
effroi  quel  avenir  peut  être  réservé  à  une  nation  qui 
s'abrutit  progressivement  ?  L'esprit  de  révolte  qui 
gronde  sourdement  et  qui  parfois  épouvante  la  so- 
ciété par  des  coups  d'audace,  force  les  moins  clair- 
voyants à  augurer  de  terribles  orages;  qu'on  ne  l'ou- 
blie pas,  la  dynamite  est  aux  mains  d'individus  qui 
pratiquent  très  largement  la  théorie  de  la  jouissance. 

Voilà  donc  une  vérité  historiquement  incontestable; 
l'énervement  des  corps  par  les  plaisirs  sensuels  peut 
momentanément  assoupir  l'esprit  d'insubordination, 
mais  ce  n'est  que  pour  lui  préparer  finalement  un  ré- 
veil tout  à  fait  redoutable. 

Cette  loi  de  l'histoire  s'explique  par  un  phénomène 
psychologique  auquel  on  ne  prête  pas  toujours  l'at- 
tention qu'il  mérite  quand  il  s'agit  des  intérêts  de  la 
société.  La  passion  des  jouissances  affaiblit  dans  l'in- 
dividu le  vrai  courage,  mais  elle  le  remplace  par  une 
sauvage  énergie.  Dans  un  homme  abruti  par  les  plai- 
sirs, vous  ne  trouverez  plus  la  valeur  qui  court  par 
réflexion  et  de  sang-froid  au  devant  du  péril;  mais 
vous  y  surprendrez  une  sorte  de  stupidité  qui,  sous 
l'empire  d'une  surexcitation  quelconque,  se  jette  à 
l'aveugle  dans  tous  les  dangers.  Tandis  que  la  valeur 
se  met  au  service  d'une  idée  qui  la  règle,  cette  stu- 
pidité n'obéit  qu'à  une  passion  qui  est  par  elle-même 
désordonnée.  La  jouissance  détruit  l'héroïsme  qui  se 
dévoue  pour  les  autres,  mais  en  même  temps  elle  crée 
un  égoïsme  qui  se  livre  aux  plus  féroces  entreprises, 
car  la  volupté  est  cruelle  par  nature.  Tel  est  le  phé- 
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nomone  individuel  que  nous  devions  signaler  et  qui 
nous  donne  la  raison  principale  des  révolutions  enre- 
gistrées par  l'histoire.  Il  suffit,  en  effet,  que  les  êtres 
dégradés  par  les  plaisirs  se  multiplient  et  qu'un  ambi- 
tieux, comme  il  s'en  rencontre  toujours,  exploite  leurs 
tendances  brutales,  pour  déchaîner  sur  les  sociétés 
le  fléau  de  la  guerre  civile  et  les  conduire  aux  abî- 
mes (1). 

De  ces  réflexions  que  faut-il  conclure,  sinon  que 
la  philosophie  qui  veut  combattre  le  socialisme  par 
la  jouissance  est  littéralement  insensée,  puisque  le 
remède  qu'elle  propose  envenime  la  plaie  au  lieu  de 
la  guérir? 

C'est  donc  en  vain  que  le  rationaUsme  se  flatte  de 
résoudre  le  problème  social.  Qu'il  invoque  tour  à  tour 
le  devoir  ou  l'intérêt,  la  fraternité  ou  la  jouissance, 
ses  efforts  demeurent  complètement  stériles.  Aussi 
ne  faut-il  pas  s'étonner  que  beaucoup  d'hommes,  mé- 
diocrement épris  d'une  philosophie  qu'ils  soupçon- 
nent quelque  peu  de  charlatanisme,  cherchent  un 
moyen  plus  direct  et  plus  palpable  pour  résister  à  la 
conspiration  socialiste  et  croient  l'avoir  trouvé  dans 
le  recours  à  l'État.  L'intervention  de  la  puissance  pu- 
blique serait-elle  plus  efficace  que  les  harangues  de 
la  philosophie  pour  conjurer  le  péril  social?  C'est  ce 
que  nous  pourrons  examiner  quelque  jour. 

Achille  Toupet. 


(1)  Cf.  J.  Halmès,    Le  Prolcst(i)iil<ini'  '■"iniin.rc  au  CalkoUcisme, 
loin.  2,  ch.  4,  p.  XLVII. 


DES    ATTENTATS 

CONTRE  LE  TEMPOREL 

DE  L'ÉGLISE  ROMAINE  (1) 


§  1  {Suite). 

Une  seule  actioji  suf fît-elle  pou?'  encoimr  Vexcommuni- 
cation  portée  contre  ceux  qui  envahissent,  détruisent  ou 
détiennent  les  biens  de  VÉglise  (2)? 

Le  doute  ne  peut  se  boncevoir  que  difficilement  sur 
un  point  semblable.  Les  termes  sont  suffisamment  nets 
et  distincts  ;  la  doctrine  est  unanime  dans  Finterpréta- 
tion  du  cas.  Il  suffit  qu'un  acte  isolé,  ou  d'inva- 
sion, ou  de  destruction,  ou  de  détention,  se  produise, 
pour  qu'il  y  ait  lieu  à  l'application  des  censures.  D'ail- 
leurs, si  on  prétendait  que,  pour  encourir  la  censure,  il 
faut  le  concours  de  tous  ces  actes,  on  se  heurte- 
rait à  des  antinomies.  Par  exemple,  on  ne  pourrait  à  la 
fois  détruire  et  retenir  ;  les  deux  termes  s'excluent. 
Aussi  la  conclusion  s'impose  ;  à  son  appui,  nous  cite- 
rons simplement  les  paroles  des  Lettres  Apostoliques 
du  26  mars  1860  :  «  Declaramus  eos  omnes  qui  nefa- 
riam...  usurpationem,  occupationem...  vel  eormn  ali- 
qua  perpetrarunt...  » 

Nous  n'insistons  pas.  —  Ajoutons  seulement  qu'au- 
cun prétexte,  ou  de  compensation,  ou  de  manifestation 

(1)  Voir  le  n"  de  Février. 

(2)  «  Invadentes,  deslruenles,  detinonles  per  se  vel  per  alios, 
ivilates,  lenas,  locaautjura  ad  Ecclesiam  Romanani  pertinenlia.  » 
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populaire,  ou  de  nécessité  de  rétablir  Tordre,  ne  sau- 
rait excuser  les  auteurs  de  ces  attentats.  L'acte  d'en- 
vahissement est  toujours  coupable,  sous  quelque  cou- 
leur qu'on  le  présente,  conformément  à  la  définition 
donnée. 

Detifientes.  —  Qu'e?itend-on  par  détenteur '1 
Il  ne  saurait  être  question  ici  que  de  la  détention 
d'un  territoire  ou  portion  de  territoire,  de  ville  ou  de 
bourgade,  injustement  soustraits  au  Saint-Siège,  et 
détenu  ès-mains  étrangères.  Ne  pas  restituer  un  bien 
mal  acquis,  ou  du  moins  que  l'on  sait  avoir  été  mal  ac- 
quis, constitue  l'acte  indiqué  par  la  présente  incise.  Il 
résulte  de  ce  principe  que  l'héritier  est  tenu,  sous  peine 
d'excommunication,  de  restituer  au  légitime  souve- 
rain la  part  mal  acquise  de  la  succession.  La  raison 
en  est  manifeste.  L'auteur  ne  saurait,  en  effet,  trans- 
mettre à  un  héritier  ou  à  un  légataire,  des  droits  que 
lui-même  ne  possède  pas.  La  même  solution  doit  s'ap- 
pliquer, pour  motif  identique,  au  donataire,  à  l'acqué- 
reur qui  entrent  en  possession  d'un  territoire  injuste- 
ment détenu.  «  Si  quis  hujusmodi  loca  invaserit  et  occu- 
paverit,  et  ejus  ftlius,  id  non  ignorans,  post  patrisobi- 
tum,  illa  retineat,  hanc  censuram  procul  dubiocontra- 
het,  este  ipse  non  invaserit,  nec  occupaverit  (1).  » 

Dès  lors  donc  qu'un  héritier,  un  légataire,  un  ac- 
quéreur arrrivent  à  la  conviction  de  l'origine  sacrilège 
de  la  part  à  eux  échue,  ils  encourent  Tanathème,  si  la 
restitution  n'a  pas  lieu  par  leurs  soins. 

Ces  termes  :  Invadere  detinere,  entralnent-ih 
nécessairement  l'idée  de  violencet 
On  peut  empiéter  sur  le  bien  d'autrui,  on  peut  sur- 

(1)  Duardo,  L.  2,  iu  eau.  20,  qua3sl.  10. 
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tout  le  retenir  sans  que  ces  actes  impliquent  nécessai- 
rement la  violence  brutale.  Donc,  la  présente  excom- 
munication peut  être  encourue,  si  l'envahissernent  et 
la  détention  se  réalisent,  même  sans  recours  à  la  force. 
Ainsi,  lorsque  le  gouverneur  d'une  province  Pontifi- 
cale, séduit  par  l'appât  de  l'or,  livre  les  portes  d'une 
ville  ou  d'une  province,  il  se  trouve  dans  un  des  cas 
visés  par  la  constitution.  L'ennemi  a  beau  pénétrer 
sur  le  territoire  du  Saint-Siège,  sans  coup 'férir,  sans 
effusion  de  sang,  de  concert  avec  des  chefs  traîtres  à 
leur  légitime  Souverain;  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
l'envahissement  a  lieu,  que  l'autorité  du  Pape  est  foulée 
aux  pieds.  Les  éléments  nécessaires  à  l'application  de 
la  censure,  se  rencontrent  en  fait.  C'est  ce  quedémon- 
tre  Duardo  dans  son  commentaire,  contre  Suarez  et 
Ugolin,  en  se  basant  sur  ce  même  motif.  11  peut  y 
avoir,  dit-il  avec  justesse,  invasion  sans  irruption  vio- 
lente, invasion  avec  armes  et  aussi  sans  armes.  «  Da- 
tur  invasio  sine  aliquo  hostili  incursi;  sicut  datur  in- 
vasio  cum  armis  et  sine  armis  (1).  » 

Aussi,  conclut-il,  com)jie  nous  concluons  nous-mê- 
me,  en  affirmant  que  l'excommunication  est  encourue, 
pourvu  que  l'acte  de  la  confiscation  ou  delà  détention 
se  réalise,  même  sans  l'intervention  d"un  fait  de  guerre 
proprement  dit.  «  Invadere,  destruere...  non  exigunt 
hostilemincursum  ad  contrahendam  excommunicatio- 
nemhujus  canonis,  sed  satis  est  quselibet  injusta  et  de 
facto  occupatio,  delentio,  invasio  et  destriictio.  » 

Qui  envahirait,  déiruirait,   détiendrait  la  propriété  d'un 

particulier,  sujet  du  Saint-Sif-ge,  serait-il  soumis 

à  la  censure  ? 

Evidemment  non,  si   ces    propriétés    sont    situées 
(1)  Loco  citalo.  Cau.  20.  q.  4. 
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en  dehors  du  i)riiicipat  civil  du  Souverain  Pontife. 
Mais  si  ces  biens  privés  se  trouvent  dans  le  res- 
sort de  cette  juridiction,  l'affirmative  nous  paraît  s'im- 
poser malgré  le  sentiment  contraire  de  Bonacina,  de 
Gastropalao,   de  la  Nouvelle  Revue  Théologique  etc. 

1°.  En  effet,  la  censure  est  portée  contre  les  enva- 
hisseurs des  biens  ou  droits  appartenants  à  l'Église 
Romaine.  Sans  doute,  la  propriété  à.e  ces  biens  enva- 
his revient  à  des  particuhers,  mais  les  droits  d'admi- 
nistration, le  privilège  de  percevoir  les  impôts,  de  lever 
les  subsides  de  guerre,  d'imposer  les  formalités  léga- 
les concernant  les  ventes  et  les  achats  de  ces  domaines 
privés,  appartient  au  gouvernement  Pontifical.  Par  con- 
séquent, ce  sont  là,  biens^,  lieux  et  terres  soumis  à  la 
juridiction  de  l'Église  Romaine. 

2°.  Si  la  présente  excommunication  ne  visait  que  les 
attentats  contre  les  propriétés  strictement  dites,  pro- 
priétés de  l'Église  Romaine,  on  ne  voit  pas  comment 
seraient  sauvegardés  les  droits  de  cette  Église.  On 
pourrait,  en  effet,  s'emparer  de  presque  tout  le  terri- 
toire Pontifical,  sans  encourir  cette  censure;  il  suffirait 
de  respecter  les  quelques  palais,  places,  églises,  biens- 
fonds  appartenants  en  propre  à  l'Église  de  Rome. 
Sans  nul  doute,  les  partisans  de  l'opinion  contraire, 
n'ont  pas  prévu  que  leur  principe  annulait  la  portée  de 
l'article  XII. 

3".  Les  paroles  qui  suivent  immédiatement  :  pertur- 
bantes supremam  jurisdictionem  in  eis,  ne  per- 
mettent aucun  doute,  sur  l'esprit  de  cette  disposition. 
Car,  il  est  hors  de  conteste  qu'en  envahissant,  détrui- 
sant et  détenant  ces  biens  des  particuliers,  situés  dans 
le  domaine  pontifical,  ou  soumis  ailleurs  à  la  juridic- 
tion effective  du  Saint-Siège,  on  jette  la  perturbation 
dans  le  gouvernem.ent  de  l'Église  Romaine.  «  Gertum 

Juin  1893.  33 
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est  bona   cujuscumque  privatte  persona?   qua3  intra 
fines  degant,  ad  Statum  Pontiflcium  pertinere  (l).  » 

De  ces  principes  découlent  deux  conséquences  faci- 
les à  noter. 

a)  Si  le  Pape  possède  des  biens  privés,  étrangers  au 
donaaipe  Pontifical,  celui  qui  les  envahirait  ou  les  dé- 
truirait, ne  serait  pas  passible  de  cette  sanction.  Les 
termes  de  l'article  requièrent  en  ellet  que  les  biens  en- 
vahis appartiennent  à  l'Église  Romaine;  ce  qui  n'au- 
rait pas  lieu  dans  l'espèce. 

b)  Par  suite  du  même  raisonnement,  qui  attenterait 
ainsi  à  des  biens  situes  sur  le  territoire  Pontifical,  quoi- 
que appartenant  au  sujet  d'un  prince  étranger,  encour- 
rait la  censure.  En  eflet,  la  qualité  de  personne  étran- 
gère, ne  fait  pas  perdre  aux  biens  possédés  sur  les 
domaines  du  Saint-Siège,  le  privilège  acquis  à  ces  der- 
niers, par  le  Droit  ecclésiastique. 

QiC entend-071  ici  par  les  droits  du  Saint-Siège  :  jura  ad 
ecclesiam  Homanam  pertinetUia  ? 

Par  l'envahissement,  la  destruction  ou  la  détention 
des  droits  de  l'Église  Romaine,  on  comprend  ici  les 
droits  temporels  du  Saint-Siège.  Sur  ce  point,  aucune 
contestation  n'existe  parmi  les  auteurs,  la  constitution 
ayant  déjà  pourvu  à  la  sauvegarde  des  prérogatives 
spirituelles  du  chef  de  l'Éghse.  Ainsi  sont  ici  visés: 
1°  Ceux  qui  prétendent  qu'en  vertu  du  droit  du  peuple 
Souverain,  ils  peuvent  abroger  les  pouvoirs  que  le 
Saint-Siège  peut  posséder  sur  des,  villes  ou  provinces, 
ne  faisant  pas  d'ailleurs  partie  de  l'enclave  pontificale 
proprement  dite.  2°  Quand  même  quelqu'un  conteste- 
rait au  Saint-Siège,  avec  titre  fondé,  la  possession  ou 
l'exercice  d'un  droit,  il  encourrait  cette  censure,  s'il 

(1)  Acla  S.  Scdi-<. 
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voulait  rentrer  dans  ses  droits,  par  la  force  ou  la  ruse, 
en  écartant  les  moyens  légaux.  Car  on  peut  toujours 
recourir  au  Souverain  Pontife  par  voie"  de  représenta- 
tion ou  de  supplique.  Comme  disent  à  ce  sujet  les  Ga- 
nonistes,  jamais  Rome  n'a  refusé  de  faire  droit  aux 
justes  réclamations:  «  eorum  juribus  consideratis,  red- 
det  (Summus  Pontifex)  quse  sunt  Geesaris,  Ca3sari  et 
quse  Dei,  Deo  (1).  »  C'est,  en  effet,  uû  principe  de  la  lé- 
gislation ecclésiastique,  que  si  l'on  néglige  les  formes 
légales,  même  pour  punir  un  coupable,  la  réparation 
s'impose  ;  la  justice  est  violée  et  le  condamné  peut 
poursuivre  sa  réintégration. 


§11 


Usurpa?ites,  perturbantes^  retinentes  supremam 
jurisdictionem  in  eis. 

Ceux  qui  usurpent,  troublent  oa  détiennent  la  su- 
prême juridiction  qui  appartient  à  l'Église  Romaine 
sur  ces  biens. 

L'usurpation,  dans  son  sens  large,  consiste  à  s'ap- 
proprier ce  qui  est  à  autrui.  Dans  son  sens  strict, 
elle  consiste  à  s'adjuger  comme  siens,  les  droits 
d'autrui;  sibi  tanquam  proprium,  quod  aliorum  est^ 
vindicare. 

Troubler  l'exercice  de  la  juridiction  suprême,  c'est 
empêcher  par  paroles,  actions  ou  menées  quelconques, 
le  légitime  gouvernement  d'un  prince.  Détenir  cette 
suprême  juridiction,  c'est  la  tenir  confisquée  au  détri- 
ment du  souverain  légitime.  Comme  il  est  aisé  de  le 
voir,  il  y  a  deux  faits  impliqués  dans  cette  définition  ; 

(1)  Duardo,  lib.  i^  in  eau.  iQ,  quiesl,  5. 


516  ATTENTATS    CONTRE     LE   TEMPOREL 

à  savoir,  l'obstacle  porté  àTexercice  du  pouvoir;  puis, 
l'exercice  de  ce  pouvoir  suprême  au  lieu  et  place  du 
souverain  légitime. 

Quelle  est  laportée  de  ces  mots  :  supremam  junsdictioneml 

Quelques  auteurs  ont  voulu  comprendre  sous  ce  mot 
de  «  juridiction  suprême  »,  le  droit  d'user  des  villes, 
lieux,  possessions,  mentionnés  plus  haut. 

D'autres  ont  prétendu,  que,  par  ces  expressions,  on 
entendait  le  droit  de  commander  dans  les  villes  dont 
il  est  question.  Mais  ces  deux  façons  d'interpréter  cette 
incise,  ne  nous  paraissent  pas  admissibles. 

En  effet,  contre  la  première  acception,  nous  avons 
à  faire  valoir  que,  dans  le  précédent  paragraphe  de  ce 
même  article,  il  a  été  pourvu  à  la  défense  de  ce  droit 
utile  de  l'Église  :  invadentes  civitates,  terras,  loca.  En 
outre,  il  résulterait  de  cette  interprétation  que  le  pos- 
sesseur d'un  domaine  aurait,  par  là  même,  juridic- 
tion suprême  dans  toute  l'étendue  de  ces  domaines. 
Ce  qu'on  ne  saurait  admettre.  Car  le  droit  de  jouis- 
sance peut  être  restreint  par  nombre  d'usages  ou  de 
conventions  particulières. 

La  signification  de  «  imperium  »  ou  droit  de  com- 
mandement ne  nous  agrée  pas  davantage.  Outre  le 
défaut  d'être  trop  vague,  trop  indéfinie  pour  caractéri- 
ser la  suprême  juridiction,  elle  a  l'inconvénient  signalé 
au  sujet  du  sentiment  (jui  précède;  qui  aurait  com- 
mandement, aurait  «  juridiction  suprême  »,  ce  que  per- 
sonne n'admettra. 

Avec  la  généralité  des  auteurs,  il  faut  donc  com- 
prendre sous  la  désignation  de  «  juridiction  suprê- 
me, »  le  droit  que  le  Souverain  Pontife  possède,  de 
se  réserver  les  causes  majeures  temporelles  ;  tels 
sont,  par  exemple,  les  faits  de  haute  trahison,  les 
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questions  de  peines  capitales,  d'exil,  de  confiscation 
de  biens;  les  impôts  généraux,  les  déclarations  de 
guerre,  la  signature  de  la  paix,  la  conclusion  de  traités 
d'alliance,  de  commerce,  etc. 

De  cette  explication  il  résulte  que:  1*  Les  rois  et  les 
magistrats  supérieurs,  les  députés,  sénateurs,  qui ,  après 
l'envahissement  du  domaine  Pontifical,  exercent  la  ju- 
ridiction souveraine  dans  les  états  du  Saint-Siège, 
sont  soumis  à  cette  excommunication.  Les  magistrats 
inférieurs  n'en  sont  pas  atteints,  puisqu'ils  ne  possè- 
dent pas  la  juridiction  souveraine. 

2"  Ceux  qui  auraient  jeté  la  perturbation  dans  l'exer- 
cice de  cette  juridiction,  quoique  repoussés  du  terri- 
toire envahi,  n'en  sont  pas  moins  frappés. 

30  Qui  mettrait  obstacle  à  l'exécution  d'une  sentence 
capitale  ou  autre  portée  par  le  Souverain  Pontife,  ou 
par  les  Cardinaux  membres  du  Conseil  d'État,  serait 
passible  de  cette  sanction. 

4°  Un  intrus  qui  se  présenterait  comme  commissaire 
ou  délégué  pontifical  encourrait  cette  sentence, 
pour  exercice  de  pouvoir  usurpé,  dans  le  cas  où  il 
en  viendrait  aux  actes  et,  en  tout  cas,  pour  usage  illégal 
de  titres  et  fonctions  relevant  de  la  seule  collation  du 
Souverain. 

5°  Qui  se  laisserait  corrompre  pour  livrer  à  l'ennemi 
une  ville  des  États  Pontificaux,  serait  atteint  par  la 
présente  disposition.  En  etîet,  la  cession  d'une  fraction 
quelconque  d'un  territoire,  rentre  essentiellement  dans 
les  attributs  de  la  Souveraineté. 

Ces'  attentats  commis  pendant  la  vacance  du  Saint- 
Siège,  entraîneraient-ils  V exco77imunication 
pour  leurs  auteurs  ? 

Sous  l'empire  de  la  Bulle  ///  cœna  Domini,  la  diffi- 
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culte  pouvait  provenir  du  texte  delà  Constitution,  di- 
sant: "  Supreraara  jurisdictionem  Nohis  eteidem  Ro- 
mande Ecclesise  competentem.  «La mort  faisant  dispa- 
raître le  sujet,  la  juridiction  devait  aussi  cesser.  Néan- 
moins les  auteurs  concluaient  que  les  usurpateurs, 
perturbateurs  ou  détenteurs  de  la  suprême  juridiction 
Pontificale,  encouraient  la  censure,  même  pendant  la 
vacance  du  Siège.  Le  motif  de  cette  conclusion  était 
que,  la  personne  des  Pontifes  disparaissant,  la  dignité 
Pontificale,  les  attributs''Souverains  étaient  inhérents 
au  Siège;  partant,  l'injure  étant  identique,  la  sanction 
devait  l'être  aussi.  Ce  raisonnement  est  a  fortiori 
applicable  à  la  Constitution  Apostolicss  Sedis.  En 
effet,  le  terme  Nohis  a  disparu  pour  laisser  place 
exclusivement  à  l'incise  ad  Ecclesiam  Bomanam  perti- 
nentia.  Or  l'Église  Romaine  est  perpétuelle;  la  va- 
cance du  Saint-Siège  ne  lui  enlève  pas  le  privilège  de 
l'indéfectibilité.  C'est  pourquoi,  qui  porterait  atteinte  à 
sa  suprême  juridiction. même  en  semblable  circonstance, 
ne  manquerait  pas  d'encourir  les  sévérités  de  la  loi  ca- 
nonique. Dans  tous  les  cas  que  nous  venons  d'exami- 
ner, il  n'y  a  que  l'ignorance  de  la  sanction,  ou  l'igno- 
rance de  la  qualité  de  territoire  Pontifical,  qui  puisse 
excuser  les  malfaiteurs,  coupables  de  ces  attentats. 

§111 

...Ad  singulaprœdicta  auxilium,  consilium,  favo- 
rem  prœbentes. 

Sont  atteints  parla  présente  excommunication,  tous 
ceux  qui  ont  prêté  aide,  conseil,  faveur  pour  les  at- 
tentats sus  énoncés. 

Bien  que  nous  ayons  antérieurement  défini  ces 
termes,  il  nous  paraît  utile  de  résumer  en  quelques 
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traits  les  notions  déjà  établies.  —  a)  Prêter  assistance, 
c'est  procurer  sciemment  tout  ce  qui  peut  aider  à  la 
perpétration  du  délit,  comme  argent,,  armes,  provi- 
sions, etc.  —  b)  Donner  conseil,  c'est  exhorter,  pousser, 
encourager  quelqu'une  commettrele  délit. — c)Favori- 
ser  une  entreprise,  c'est  encore  écarter  les  obstacles 
qui  pourraient  s'opposer  à  sa  réalisation,  assurer 
l'impunité,  promettre  récompense,  appui,  afin  d'aider 
l'auteur. 

Nous  avons  prouvé  précédemment  que  tous  ces  coo- 
pérateurs  secondaires  n'encouraientl'excommunication 
que  lorsque  le  fait  principal  s'est  réalisé.  Nous  avons 
également  raisonné  les  divers  cas  qui  peuvent  se  pré- 
senter au  sujet  des  conseillers.  Nous  ne  reviendrons 
pas  sur  ces  thèses.  Mais  une  difficulté  spéciale  se  pré- 
sente ici  ;  il  nous  la  faut  examiner. 

L'ancienne  catégorie  des  adhérents  est-elle  com- 
prise dans  Vun  de  ces  trois  termes  ? 

L'adhésion  peut  être  officielle  ou  privée;  elle  est 
officielle  quand  il  intervient  un  contrat,  un  traité  d'ac- 
tion. Comme  ce  cas  rentre  dans  la  coopération  propre- 
ment dite,  examiné  plus  haut,  nous  n'avons  pas  à  y 
revenir.  L'adhésion  privée  consiste  à  s'associer  à  une 
entreprise,  spontanément,  sans  pacte.  Cette  adhésion 
peut  être  purement  interne  ou  externe.  On  comprend 
qu'il  ne  saurait  être  question  ici  d'une  adhésion  ou 
d'une  approbation  purement  interne.  Dans  le  for 
externe,  l'Église  ne  juge  pas  les  sentiments  intimes: 
de  internis  Ecclesia  non  judlcat.  Il  faut  donc  que 
l'adhésion  soit  ostensible,  manifeste.  Fait- elle  encou- 
rir cette  excommunication  ? 

Certains  auteurs  le  nient.  Leur  principal  argument  se 
déduit  du  silence  de  la  constitution  Apostolicœ  Sedis 
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La  valeur  de  cet  argument  est  connue,  surtout  en  ma- 
tière pénale,  comme  dans  l'espèce.  En  outre,  lorsque 
le  Souverain  Pontife  veut  étendre  la  censure  à  ces 
sortes  de  cas,  il  s'en  exprime  formellement. 

D'autres  canonistes  affirment  l'existence  de  la  cen- 
sure; seulement,  pour  son  application,  ils  ont  recours 
à  une  distinction  fondée.  Ou  l'adhésion  se  produit 
avant  la  perpétration  du  crime,  ou  ultérieurement.  Si 
l'adhésion  se  produit  avant  l'accomplissement  de  l'at- 
tentat, la  censure  doit  être  appliquée,  comme  nous  le 
prouverons.  Il  en  est  de  même,  si  le  délit  commis  est 
durable,  comme  dans  le  cas  de  détention  et  d'usurpa- 
tion continue  de  la  juridiction.  En  toutes  ces  circons- 
tances en  effet,  l'adhésion  est  effective,  bien  carac- 
térisée et  de  nature  à  encourager  le  criminel. 

Mais  si  l'acte  coupable  n'a  qu'une  durée  transitoire, 
comme  une  incursion,  un  incendie,  une  destrucfioft, 
et  si  l'adhésion  vient  après  les  faits  accomplis,  ces  au- 
teurs croient  qu'il  n'y  a  pas  lieu  à  censure.  Ils  en  don- 
nent pour  raison  que  :  1°  l'adhésion  n'est  qu'affective, 
sans  aucune  influence  sur  un  fait  réahsé  ;  2°  que,  en 
matière  pénale ,  il  faut  restreindre  l'application  des 
sanctions,  en  s'inspirant  de  l'esprit  de  la  loi.  Or,  il 
semble  que  le  législateur  ne  puisse  avoir  intention  de 
frapper  d'excommunication  une  approbation  verbale 
donnée  à  un  acte  passé. 

Dans  cette  opinion  à  laquelle  nous  nous  rallions,  le 
maintien  de  la  censure  contre  les  adhérents  se  prouve 
par  les  actes  du  Saint  Siège,  postérieurs  à  la  pu- 
blication de  la  constitution  ApostoHcœ  Sedis.  En  effet, 
le  Souverain  Pontife  Pie  IX,  déclare  dans  son  Ency- 
clique de  l'année  1870,  contre  les  envahisseurs  de 
Rome,  que  non  seulement  les  envahisseurs  de  la  capi- 
tale du  monde    chrétien,   mais  leurs  adhérents  ont 
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encouru  l'excommunication.  «  Declaramus  eos  omnes, 
qualibetdignitate,.etiam  specialissima  mentione  digna 
fulgentes,  qui  quarumcumque  proviriciarum  Nostrae 
ditionis  atque  almge  hujus  Urbis  invasionem,  usurpa- 
tionem  ...itemque  ipsorum  mandantes,  fautores,  adju- 
tores,  consiliarios,  adJiœrentes...  majorem  excommu- 
nicaiionem...  incurrisse.  » 

Il  résulte  de  ce  texte,  édicté  depuis  la  constitution 
Apostolicœ  Sedis^  que  le  silence  de  l'acte  pontifical  ne 
saurait  être  invoqué  à  l'appui  du  premier  sentiment  ; 
par  suite,  il  est  nécessaire  d'adopter  la  seconde  opi- 
nion. 

Tous  ceux  qui  dèlienneiit  le  pouvoir  ainsi  usurpé^ 
sont-ils  passibles  de  V excommunication  ? 

a)  Faisons  bien  remarquer  que  le  présent  article  ne 
parle  que  des  usurpateurs,  perturbateurs  et  détenteurs 
de  la  juridiction  suprême.  Aussi,  il  ne  saurait  être 
question  de  magistrats  inférieurs,  d'officiers  ministé- 
riels investispar  l'usurpateur  de  pouvoirs  subordonnés. 

La  S.  G.  de  la  Pénitencerie,  interrogée  sur  Télec- 
tion  active  et  passive  des  municipalités,  ainsi  que  sur 
l'acceptation  de  ces  sortes  de  magistratures,  donna  la 
solution  suivante.  «  An  licet  dare  sutfragia  ad  compo- 
nenda  consilia  et  municipales  reprsesentativas  per-. 
sonas;  et  an  electi  possint  officie  fungi  consiliarii  et 
magistratus  municipalis?  S.  Pœnitentiaria  respon- 
dit  :  Dumm.odo  municipales  non  adigantur  ad  ca  quœ 
adversantur  legibus  divinis  et  eccïesiasticis,  et  se 
abstineant  a  prœstando  juramento  juxta  formam  a 
gubernio  invasore  propositam,  posse  tolerayH  (1).  » 

(1)  10  doc.  1860. 
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—  Ainsi,  on  peut,  sans  encourir  les  sanctions  ec- 
clésiastiques, accepter  les  fonctions  municipales, 
pourvu  qu'elles  n'obligent,  ni  à  la  violation  des  lois 
divines  et  humaines,  ni  à  la  prestation  du  serment 
imposé  par  le  gouvernement  usurpateur. 

b)  11  faut  donc  restreindre  l'application  de  la  présente 
censure  aux  princes,  aux  députés,  aux  sénateurs,  à 
ceux  qui  représentent  la  première  magistrature  de 
l'État  dans  chaque  province,  ville  ou  territoire.  Mais 
encore  dans  cette  catégorie  d'hommes,  y  a-t-il  d'après 
les  théologiens  faisant  autorité,  des  réserves  impor- 
tantes à  établir. 

Sans  nul  doute,  les  hommes  publics  qui  par  leurs  mo- 
tions, leurs  votes,  leur  argent,  leur  coopération  active 
ont  contribué  à  l'usurpation  ou  à  la  perturbation  de 
la  juridiction  suprême,  sont  visés  dans  cette  partie  de 
la  constitution.  Maison  est-il  de  même  pour  les  déten- 
teurs de  cette  juridiction  confiée  par  l'usurpateur? 

c)  Quelquefois,  ces  fonctionnaires  publics  exercent 
des  charges  nécessaires  à  l'existence  de  la  société,  au 
maintien  de  l'ordre  général.  Alors  d'après  la  conclusion 
légitimement  déduite  de  la  réponse  du  Saint  Siège  (1), 
ces  hommes  peuvent  être  excusés  aux  conditions  que 
nous  indiquerons.  Voici  la  réponse  de  la  S.  G.  de  la 
Pénitencerie  qui  a  donné  une  base  sérieuse  à  cette 
solution. 

«  Les  hommes  qui  exercent  des  fonctions  publiques 
dans  les  états  usurpés  du  Saint  Siège,  peuvent  être 
tolérés,  pourvu  qu'il  ne  s'agisse  pas  des  charges  in- 
fluant directement  et  prochainement  sur  l'usurpation 
ou  le  maintien  de  l'usurpation,  pourvu  aussi  que  ces 
hommes  puissent  conserver  ces  fonctions,  sans  danger 

(l)  6  ocl.  1860. 
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de  violation  des  lois  divines  et  ecclésiastiques  : 
dummodo  non  agatur  de  officiis,  quse  directe  et 
proxime  infîuunt  in  spolium,  vcl  in  ejmdem  spolii 
manutentionem  ;  et  exey^ceri  possunt  ahsque  periculo 
lœsionis  legum  divinarum  et  ecclesiasticarum. 

Les  conditions  auxquelles  cette  tolérance  reste  ac- 
quises sont  les  suivantes. 

1°  Ils  ne  prêteront  serment  de  fidélité  que  dans  la 
mesure  où  le  leur  permettra  l'obéissance  aux  lois  de 
Dieu  et  de  l'Église.  2"  Ils  s'engageront  publiquement  à 
ne  jamais  rien  faire  de  contraire  à  la  loi  divine  et  ecclé- 
siastique. —  Si  l'exercice  de  la  fonction  impliquait  né- 
cessairement la  violation  de  ces  conditions,  ils  devraient 
renoncer  à  leurs  charges. 

rf)  D'autres  fois,  ces  fonctionnaires  remplissent  des 
charges  destinées  au  maintien  du  gouvernement  usur- 
pateur ;  dans  ce  cas  se  trouvent  les  représentants  du 
pouvoir  central  dans  les  provinces  ou  les  départements  : 
les  Gouverneurs,  les  Préfets,  selon  la  déclaration  de 
Pie  VII  en  1809.  Pour  ceux-ci,  la  décision  romaine  est 
inexorable  :  attendu  que  ces  fonctionnaires  contribuent 
ou  à  la  spoliation  ou  à  son  maintien  :  directe  et  proxi- 
me inflmint  in  spolium  vel  in  ejusdem  spolii  manu- 
tentionem. 

Dans  le  premier  cas,  il  s'agit,  en  effet,  de  l'exis- 
tence de  la  société,  du  bien  général  d'un  peuple. 
Accepter  les  charges  n'est  pas  reconnaître  le  pouvoir 
intrus;  la  conséquence  n'est  pas  rigoureuse,  tandis 
que  le  refus  obstiné  de  remplir  les  fonctions  publiques» 
conformément  aux  conditions  indiquées,  peut  provo- 
quer des  désastres.  Dans  la  seconde  hypothèse,  il 
s'agit  de  répudier  toute  solidarité  avec  un  attentat 
criminel,  sans  pour  cela  porter  des  entraves  irrémé- 
diables aux  intérêts  généraux. 
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.  e)  Quant  à  ceuxqui  n'exercent  pas  des  fonctions  publi- 
ques,ils  peaventencourirencore  les  censuresecclésias- 
tiques,  comme  adhérents  :  par  exemple,  en  favorisant 
les  usurpateurs  au  moyen  de  dénonciation,  de  secours 
pécuniaires,  de  conseils  ou  autres  pratiques  tendant  à 
les  encourager  dans  leur  situation.  Il  n'en  serait  pas  de 
même  si  l'on  se  contentait  de  fournir  seulement  des 
vivres,  de  leur  louer  des  maisons  ou  des  appartements, 
de  se  mettre  à  leur  service  ;  en  agissant  ainsi,  on  ne 
coopère  en  effet  que  d'une  manière  éloignée  et  maté- 
rielle. —  Ainsi  raisonnent  le  commentateur  de  Rieti; 
Lehmkuhl,  en  sa  Théologie  morale  et  Ballerini  dans 
deux  de  ses  notes  au  Manuel  de  Gury(l). 

Le  célèbre  professeur  du  Collège  Romain  fait  obser- 
ver que,  devant  les  résultats  malheureux  obtenus  sous 
Pie  Vil  parla  défense  absolue  de  participer  aux  fonc- 
tions publiques,  on  fut  obligé  d'en  venir  à  un  système 
mitigé.  Les  positions  officielles  furent  en  effet  bientôt 
occupées  par  les  ennemis  ;  ceux-ci  ne  manquaient 
pas  d'abuser  de  leur  autorité,  au  détriment  de  la 
religion  et  du  bon  ordre. 

Doit-on  cojisidérer  comme  adhérents,  et  par  suite 
comme  excommuniés,  les  gouverne^nents  étrangers  qui 
se  font  représenter  auprès  des  usurpateurs  des  Etats 
du  Saint-Siège, 

Les  puissances  étrangères  qui  ont  encouragé  l'inva- 
sion Romaine  par  leurs  conseils,  leur  promesse  de  re- 
connaître le  gouvernement  envahisseur,  ne  peuvent  se 
flatter  d'échapper  aux  censures  de  l'Église.  Les  termes 


(1)  T.  I,  De  prxcepth  Dccdloui,^  394,  nota  a.  —  T.  II.  \)c  Ccn- 
surin,  nota  d, 
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de  ce  dernier  paragraphe  doivent  leur  être  entière- 
ment appliqués. 

Si  les  puissances  étrangères  se  sont  tenues  sur  la 
réserve,  sans  manifester  ni  dans  un  sens  ni  dans  un 
autre,  les  censures  ne  leur  sont  pas  infligées.  En  effet, 
pour  encourir  ces  dernières,  il  faut  avoir  coopéré  effl- 
cacement  aux 'actes  coupables  signalés.  Or,  cette  poli- 
tique expectante  n'est  pas  un  concours  actif  prêté  à  ces 
attentats.  Sans  nul  doute,  les  forces  dont  le  Saint- 
Siège  dispose,  ne  lui  permettent  pas  de  résister  long- 
temps contre  les  envahisseurs.  Mais  les  gouvernements 
étrangers  ne  sont  pas  tenus,  sous  peine  d'excommu- 
nication^ de  monter  la  garde  sur  les  frontières  de 
l'État  pontifical.  A  n'en  pas  douter,  le  sentiment  de 
l'honneur  et  de  la  convenance  à  défendre  les  droits  de  la 
justice,  surtout  dans  la  personne  du  Père  commun  des 
fidèles,  la  nécessité  de  réprimer  les  brigandages  vio- 
lant les  droits  delà  Catholicité,  devraient  faire  considé- 
rer comme  devoir,  une  intervention  salutaire  ;  mais 
de  là,  à  l'exiger  sous  menace  des  sanctions  ecclésias- 
tiques, il  y  a  une  distance  considérable. 

L'envoi  d'ambassadeurs  ou  de  personnages  accré- 
dités auprès  de  ces  rois  envahisseurs,  n'implique  pas 
non  plus,  nécessairement,  l'adhésion  ou  une  approba- 
tion des  faits  accomplis.  Si  l'on  n'a  à  relever  que  la 
mission  des  représentants,  on  ne  saurait  conclure  ri- 
goureusement. Ces  plénipotentiaires  sont  souvent 
accrédités  pour  la  négociation  des  affaires  si  nombreu- 
ses qui  surgissent  entre  nations.  Aussi,  un  souverain, 
en  se  faisant  représenter  auprès  de  l'usurpateur,  peut 
n'avoir  pas  d'autre  objectif.  11  ne  saurait  être  considéré 
comme  adhérent^  que  si  réellement  il  entendait  par  là, 
souscrire  à  la  politique  des  envahisseurs. Voilà  pourquoi 
la  question  devrait  être  soumise  à  un  examen  sérieux, 
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avant  de  prononcer  un  jugeaient.  ((  Externus  princeps 
oratorem  mittere  apud  Italie  Regem  posset,  quin  ulli- 
mode  probaverit,  aat  probare  intendat  invasionem  et 
usurpationem  Status  Pontiflcii;  haec  enim  cum  orato- 
toris  et  legati  munere  nullam  habent  affinitatena  (1).  » 

D'  B.  DOLHAGARAY. 


{l)'Acta  Sanctx  Sedis,  iu  h.  loc. 
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Parmi  les  nombreux  travaux  publiés  sur  cet  impor- 
tant objet,  il  en  est  peu  qui  méritent  autant  d'attirer 
l'attention  des  hommes  compétents  que  celui  de  M. 
J.-B.  AuBRY  :  Les  Grands  Sémi?iaires^  essai  sur  la 
méthode  des  études  ecclésiastiques  en  France  (i). 
C'est  la  seconde  partie  d'une  imposante  étude  dont  le 
premier  livre  avait  été  consacré  aux  Universités  ca- 
tholiques (2). 

Je  sais  bien  que  ce  livre,  à  côté  de  vives  sympathies 
et  de  sérieux  éloges,  a  rencontré  ça  et  là  quelques 
critiques  sévères  et  même  plusieurs  attaques  fort  acer- 
bes. Tout  en  accordant  à  l'œuvre  du  Père  Aubry  «  de 
bons  morceaux,  de  beaux  mouvements,  des  aperçus 
remarquables,  »  on  ne  l'en  accusait  pas  moins  «  de 
procéder  en  véritable  révolutionnaire  qui  veut  tout 
brûler  pour  faire  du  neuf.  »  On  taxait  l'auteur  «  d'exa- 
gération, d'injustice  ;  »  on  lui  refusait  toute  compé- 
tence et  dans  la  question  des  études  théologiques  et 
dans  celle  des  séminaires.  Tout  cela,  pour  en  arriver 
à  affirmer  que  «  les  études  de  principes  n'ont  nuUe- 

(1)  Ouvrage  posthume  terminé  par  son  frère,  l'abbé  Augustin 
Aubry,  prêtre  du  diocèse  de  Reauvais.  —  Lille,  Desclée,  de  Brou- 
werelC'*;  Paris,  V.  Rctaux,  82,  rue  Bonaparte  et  chez  l'éditeur 
M.  Aubry,  à  Dreslincourt,  par  Ribécourt  (Oise).  —  Grand  in-S",  702 
pages. 

(2)  Ce  premier  volume  a  lait  l'objet  d'une  étude  spéciale  dans  la 
Revue  des  Science»  ecclésiastiques,  1891,  tom.  II  p.  1U3,  265  et  514. 
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ment  besoin  d'une  restauration  »  et  que  tout  est  bien 
dans  le  meilleur  des  mondes. 

Peut-être  ces  attaques  exagérées  et  même  totalement 
injustes  provenaient-elles  «  de  quelques  esprits  étroits, 
ombrageux,  amis  des  théories  libérales,  partisans  in- 
téressés d'un  système  d'enseignement  vermoulu  et 
incapables  de  s'élever  au-dessus  des  questions  de  per- 
sonnes ?  »  Je  ne  veux  pas  le  rechercher,  mais  il  m'est 
bien  permis  de  contester  leur  affirmation  finale  et,  sans 
vouloir  faire  du  Père  Aubry  «  un  réformateur  et  un 
docteur  de  l'Église,  »  de  constater  avec  lui  que  les  étu- 
des sacrées  ont  besoin  d'une  sérieuse  restauration. 

Je  ne  suis  point  seul  de  son  avis  d'ailleurs  et  le  bon 
accueil  presque  général  qu'a  reçu  son  ouvrage,  les 
encouragements  et  les  éloges  nombreux  et  autorisés 
que  l'épiscopat  et  l'élite  du  monde  théologique  et  phi- 
losophique ont  adressés  à  son  éditeur,  sont  la  meilleure 
preuve  que  l'Essai  «  a  mis  le  doigt  sur  la  plaie.  » 

«Ce  hvrerenfermedesaperçustrèsjudicieux  et  pleins 
de  vérité  sur  l'origine  et  les  causes  du  marasme  de  nos 
études  ecclésiastiques  et  sur  ce  qui  en  a  été  la  consé- 
quence sociale,  écrit  Mgr  Jauffret,  évêque  de  Rayonne. 
Se  rallier  à  Rome,  centre  cathohque,  et  sous  son  impul- 
sion revenir  à  la  méthode  des  pères  et  de  la  vraie  sco- 
lastique,  c'est  le  remède  (1).  »  —  «  C'est  une  œuvre 
dévaste  portée,  dit  à  son  tour  M.  Charles  Périn  ;  elle 
est  destinée  à  produire  un  grand  bien,  non  seulement 
dans  le  clergé,  mais  dans  toute  la  société,  car  c'est  la 
question  sociale  qui,  à  propos  de  méthode,  est  traitée 
avec  une  pénétration,  une  puissance  de  synthèse,  une 
hauteur  de  vues  qui  ne  se  rencontrent  guère  à  notre 
époque  utilitaire  (2).  » 

(1)  Lettre  du  22  mai  1891. 

(2)  Lettre  du  18  juin  1891. 
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J'ai  voulu  citer  ces  appréciations  — je  pourrais  leur 
en  adjoindre  nombre  d'autres  —  bien  qu'elles  se  rap- 
portent spécialement  au  premier  volume  de  l'ouvrage 
du  Père  Aubry,  car  elles  s'appliquent  très  bien  à  l'en- 
semble de  VEtisai  et,  après  la  lecture  de  la  seconde 
partie,    la    conclusion   reste    entière,    elle   s'affermit 

môme. 

* 
*    * 

La  thèse  du  Père  Aubry,  nettement  formulée  et  soli- 
dement prouvée,  est  celle-ci  :  Les  études  sacrées  dans 
les  séminaires  ont  besoin  d'une  restauration,  et  cette 
restauration  ne  peut  s'opérer  que  par  un  sincère  et 
parfait  retour  à  la  ?néthode  romaine. 

Je  veux  examiner  rapidement  les  deux  parties  de 

cette  thèse. 

* 

Pour  appliquer  efficacement  un  remède,  il  faut  tout 
d'abord  diagnostiquer  la  maladie,  en  rechercher  le 
principe,  les  causes  et  les  diverses  manifestations. 
C'est  ce  que  fait  très  bien  le  P.  Aubry. 

La  cause  de  cet  affaiblissement,  de  ce  marasme  des 
études  sacrées,  il  l'avait  signalée  déjà,  au  cours  de  son 
premier  volume,  dans  le  protestantisme  et  le  cartésia- 
nisme qui  oui  contribué,  pour  leur  grande  part,  à  li- 
vrer au  mépris  et  à  l'oubli  les  méthodes  anciennes  de 
théologie.  Ici  il  s'attaque,  dès  le  début,  à  un  autre  dis- 
solvant non  moins  actif,  plus  pernicieux  peut-être  que 
les  premiers,  dont  il  fut  une  des  plus  lamentables  con- 
séquences. 

«  Le  gallicanisme  n'est  pas  seulement  une  hérésie 
particulière  dérivée  du  protestantisme,  dont  il  porte 
l*esprit  et  les  traits  généraux  ;  il  ne  s'est  pas  borné  à 
revendiquer  certaines  libertés,  à  contester  certains 
dogmes,  à  falsifier  tels  points  de  morale,  enfin  à  dé- 

Juin  1893.  34 
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truire  la  législation  ecclésiastique,  pour  lui  substituer 
tout  un  ensemble  très  compliqué  d'arrêts  personnels, 
arbitraires  et  anticanoniques.  Le  gallicanisme  a  per- 
pétré une  oeuvre  plus  néfaste,  sinon  plus  saisissable  à 
l'analyse  philosophique,  lorsque,  par  une  intrusion 
dont  nous  avons  expliqué  ailleurs  la  cause  (1),  il  est 
entré,  de  plain-pied,  dans  l'organisation  de  nos  scien- 
ces philosophiques  et  théologiques.  Voilà  ce  que  nous 
appelons  sa  grande  victoire,  ce  qui  garantit  à  ses  théo- 
ries une  fécondité  diabolique  et  ce  qui  lui  assure  à  lui- 
même  une  sorte  d'immortalité. 

>)  Le  gallicanisme  est,  avant  tout,  un  i)rinci[)e  de  divi- 
sion ;  aussi  a-t-il  semé  le  désordre  dans  nos  méthodes, 
lorsqu'on  pratique  il  a  séparé  de  Rome  le  clergé  fran- 
çais, le  Uvrant  en  proie  à  l'esprit  personnel  et  à  l'exa- 
men privé,  brisant  ce  faisceau  harmonieux  des  scien- 
ces —  unum  corpus  connexum  atque  compactum  — 
qui  n'est  indissoluble  que  parce  quMl  procède  d'une 
autorité  supérieure  et  commune  à  tous,  d'une  lumière 
modératrice  de  toute  vie  intellectuelle  et  morale.  Rome, 
c'est  le  pape  ;  or  le  pape  est  le  coeur  de  l'ËgUse,  la 
source  de  la  vie  chrétienne  ;  à  mesure  et  en  proportion 
qu'on  se  sépare  et  qu'on  s'éloigne  de  lui,  en  théorie 
et  en  pratique,  le  malaise  intérieur  et  surnaturel  se 
trahit  par  une  diminution  de  vie,  d'oeuvres,  de  fécon- 
dité ;  et  l'enseignement  est,  ordinairement,  de  toutes 
les  parties  du  corps  de  l'Église,  la  première  où  cette 
diminution  s'accuse,  car  c'est  par  l'enseignement  que 
commence  toujours  le  mal,  qu'il  pénètre,  s'installe  et 
s'organise. 

»  L'unité  intellectuelle  de  l'Église  rend  le  corps  sacer- 
dotal tout  puissant  contre  l'erreur;  l'autorité  hiérar- 

(1)  Dans  la  première  partie  de  VEssai. 
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chique  donne  aux  pasteurs  un  ascendant  et  une  force 
qui  les  met  en  mesure  de  la  combattre  toujours  effi- 
cacement ;  la  législation  ecclésiastique,  est  productrice 
et  gardienne  de  la  foi  et  de  la  vie  chrétienne.  Le  galli- 
canisme avait  ébranlé  ces  bases,  et,  parce  qu'il  ne 
voyait  pas  la  foi  diminuer  immédiatement  dans  la 
nation,  il  ne  se  doutait  pas  qu'il  devait  cependant  ame- 
ner la  ruine  de  l'esprit  chrétien  d'abord,  puis,  long- 
temps après  sans  doute,  mais  fatalement,  la  ruine  de 
la  foi  dans  le  peuple.  » 

Le  gallicanisme,  voilà  V ennemi  \  s'écrierait  volon- 
tiers le  P.  Aubry.  De  fait,  il  a  été  l'agent  le  plus  actif 
de  la  décadence  des  études  sacrées  à  notre  époque. 
Pourquoi?  Parce  qu'il  a  substitué  à  la  direction  de 
l'Église  cet  esprit  personnel  «  qui  a  fait  de  l'enseigne- 
ment des  sciences  sacrées,  un  vaste  champ  d'expé- 
rience, une  exploitation  souvent  funeste,  dangereuse 
toujours,  du  sens  privé.  » — Pourquoi  encore?  Parce  que 
sur  lui  s'est  greffée  toute  une  école  «  demeurée  galli- 
cane sans  le  savoir,  ou  du  moins  fortement  entachée 
de  serai-gallicanisme,  qui  croit  à  une  éducation  sacer- 
dotale solide,  à  un  clergé  vraiment  apostolique,  puis- 
sant en  foi  et  en  œuvres,  sans  une  théologie  aussi  forte 
que  possible,  sans  une  théologie  occupant  une  place 
plus  grande  et  la  première  place  dans  l'éducation.  Cette 
école  prétend  que  dans  l'état  actuel  de  l'Église  en 
France,  la  théologie  n'est  pas  le  besoin  le  plus  urgent, 
qu'on  n'a  pas  le  temps  d'en  améliorer,  d'en  élargir  et 
d'en  fortifier  l'enseignement.  Gomme  s'il  pouvait  être 
une  chose  plus  pressée,  que  de  donner  l'essentiel  à  la 
formation  cléricale  1  Comme  si  certaines  situations  pou- 
vaient excuser  la  négligence  du  premier  élément  de 
cette  formation  et  dispenser  de  commencer  par  là  î 
Nous  regardons  cette  école  comme  une  branche  de 
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l'hérésie  libérale.  »  — Pourquoi  enfin?  Parce  que  cette 
éducation,  telle  que  nous  l'ont  organisée  les  principes 
gallicans,  est  restée  forcément  daiis  le  néant  et  la  sté- 
rilité, malgré  les  belles  promesses  de  progrès  et  de 
succès  prodiguées  par  ses  auteurs. 

«  On  a  beaucoup  parlé  du  progrès  intrinsèque  du 
christianisme  et  de  sa  doctrine,  dit  à  ce  sujet  le  P.  Au- 
br3^  Nous  savons  ce  qui  en  réalité  se  cache  sous  ce 
grand  mot.  Du  reste,  selon  Léon  XIII,  il  y  a  des  pro- 
grès qui  ne  sont  que  des  traditions  conservées  ou  re- 
conquises, et  c'est  un  vrai  progrès  que  de  se  retourner 
vers  l'antiquité  pour  lui  emprunter  ce  qu'elle  a  produit 
•de  bon.  Le  principe  gallican,  introduit  dans  notre  so- 
ciété française  et  destiné,  lui  aussi,  à  faire  progresser 
le  christianisme,  en  délivrant  les  intelhgences  des  gê- 
nantes entraves  de  l'autorité  catholique  et  en  permet- 
tant au  libre  examen  de  pousser  l'enseignement  dans 
une  voie  d'évolutions  librement  progressives,  nous  a 
fait  faire  l'expérience  de  ce  progrès  intrinsèque  et  nous 
savons  à  quoi  nous  en  tenir.  Le  libéralisme  et,  en  gé- 
néral, toutes  les  doctrines  de  concession  et  de  soi-di- 
sant affranchissement,  sont  en  train  de  nous  donner  la 
même  démonstration,  et  elle  sera  complète.  Sous  le 
nom  de  progrès,  en  réalité  c'est  la  décadence,  la  des- 
truction, la  démolition.  Ce  système  ayant  posé  le  prin- 
cipe de  la  négation  et  ouvert  une  brèche  par  où  l'on 
peut  éliminer  les  affirmations  de  la  foi,  tout  a  fini  ou 

finira  par  entrer  dans  cette  élimination C'est  là  le 

but  virtuel  du  système,  sinon  le  but  intentionnel  des 

auteurs.  » 

* 
•   » 

De  fait,  on  est  arrivé  à  séculariser  l'intelligence  du 
peuple  ;  la  foi  s'est  retirée  à  grands  pas  de  la  masse  de 
la  nation  livrée  ainsi  à  l'esprit  libéral  et  rationaliste. 
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«  Nous  constatons  que,  d'après  l'Évangile,  nous  avons 
la  mission  de  régir,  de  paître  la  société  ;  et  pourtant, 
aujourd'hui  la  société  nous  échappe,  notre  action  ne 
porte  que  sur  l'exception,  se  borne  à  quelques  indi- 
vidus, n'est  plus  une  action  sociale.  On  a  sécularisé 
l'instruction,  on  l'a  renfermée  dans  un  cadre  d'études 
exclusivement  profanes  qui  avait  le  tort  d'exclure  d'a- 
bord l'élément  religieux  et  puis,  par  sa  nature,  d'éloi- 
gner le  clergé.  Parallèlement  ou  conséquemment  à 
cette  sécularisation,  les  Universités  anciennes  ont  cessé 
d'être  catholiques.  L'antique  Sorbonne,  institution  origi- 
nairement et  éminemment  catholique,  a  été  détachée 
de  l'ÉgUse  ;  ainsi  la  séparation  entre  le  christianisme 

et  la  société  s'est  complétée  par  l'enseignement Le 

détachement,  le  patriotisme,  le  dévouement,  le  bon 
sens  public,  en  un  mot,  les  vertus  sociales  s'éteignent 
une  à  une,  pour  faire  place  aux  doctrines  subversives, 
à  la  négation  de  Dieu  et  de  ses  droits.  Il  n'y  a  plus  de 
principes  théologiques  dans  l'esprit  de  la  nation,  et  le 
sacerdoce  catholique  —  la  lumière  du  monde  —  semble 
définitivement  écarté  de  la  direction  intellectuelle  des 
peuples.  Humainement,  nous  sommes  perdus  sans 
retour.  Pouvons-nous,  de  sang-froid,  voir  le  royaume 
de  Dieu  émigrer  ;  pouvons-nous,  sans  être  brisés,  as- 
sister à  la  ruine  de  la  religion;  car  nous  n'assistons 
pas  à  un  autre  spectacle  ?  Dans  un  état  de  choses  ecclé- 
siastiques si  lamentable,  il  nous  faut  ouvrir  partout  une 
enquête,  recueillir  toutes  les  observations  de  quelque 
part  qu'elles  viennent.  » 

Le  P.  Aubry  reprend  ici  brièvement  les  résultats  de 
cette  enquête  de  laquelle  il  s'est  occupé  longuement 
dans  sa  première  partie.  Je  puis  me  contenter  d'en 
indiquer  la  conclusion  :  C'est  que  1(3  mal  dont  nous  pé- 
rissons, «  le  mal  de  la  France,  est  avant  tout  un  mal 
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intellectuel,  parce  que  son  péché,  c'est  le  péché  de 
Vesprit.  »  Ce  mal  intellectuel,  c'est  l'absence  d'idées 
religieuses  nettes  et  solides  ;  ce  péché  de  l'esprit,  c'est 
le  mépris  du  dogme,  la  séparation  de  la  raison  et  de 
la  foi. 

Ceci  bien  étabU,  il  reste  à  trouver  le  remède.  Point 
n'est  besoin  de  le  chercher  longuement  :  il  ne  peut 
venir  que  du  clergé,  dont  la  mission  est  d'infuser  la 
loi  dans  l'esprit  de  la  nation.  Sur  ce  point  sont  d'ac- 
cord tous  les  hommes  sérieux  qui  ont  voulu  se  rendre 
compte  de  notre  situation  actuelle. 

Mais  lorsque  l'on  veut  descendre  aux  détails  pra- 
tiques et  que  l'on  veut  se  mettre  à  l'œuvro  et  tra- 
vailler à  restaurer  le  clergé,  pour  arriver,  par  son 
action,  à  restaurer  le  peuple,  alors  les  divergences 
commencent. 

De  fait,  n'a-t-on  pas  fait  fausse  route  ?  Au  Heu  d'at- 
taquer le  mal  à  sa  racine,  on  s'est  attaché  trop  exclu- 
sivement à  le  combattre  dans  ses  ramifications.  «  Le 
clergé,  pour  reconquérir  ses  fonctions  dans  l'éduca- 
tion, a  senti  le  besoin  de  prendre  sa  part  des  études 
purement  Httéraires  et  scientifiques;  il  a  dû  se  mêler 
au  mouvement  des  sciences  pour  les  ramener  au  bien, 
former  des  hommes  spéciaux.  Le  mouvement  s'est 
généralisé  :  nous  avons  maintenant  nombre  de  prê- 
tres qui  savent  tout,  excepté  leur  doctrine  sacrée  ;  ils 
instruisent  sans  science  théologique,  catéchisent  sans 
conviction,  prêchent  sans  doctrine,  dirigent  sans  prin- 
cipes, servent  au  peuple,  au  lieu  de  l'Évangile,  leurs 
imaginations,  humanœ  sapientiœ  verba!  Gela  produit- 
il  la  foi,  fides  ex  auditu  ?  » 

Loin  de  moi  la  pensée  de  blâmer,  en  lui-même,  ce 
retour    de   notre    clergé    à    l'étude   approfondie   des 
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sciences  humaines;  ne  doit-il  pas  être  prêt  à  tout  :  ad 
omne  opus  paratus.  La  haute  culture  intellectuelle, 
littéraire  et  scientifique,  lui  est  nécessaire  pour  l'en- 
seignement secondaire  dans  nos  collèges  et  pour  l'en- 
seignement supérieur  dans  nos  universités;  même 
aux  prêtres  qui  ne  se  destinent  pas  à  la  carrière  du 
professorat,  mais  uniquement  au  saint  ministère,  la 
connaissance  plus  ou  moins  complète  des  sciences 
humaines  est  parfois  nécessaire  ;  elle  leur  est  toujours 
utile,  car  ces  sciences  sont,  elles  aussi,  des  moyens 
de  conduire  les  hommes  à  Dieu.  Mais  ce  que  je  ré- 
prouve, avec  le  Père  Aubry,  c'est  ïexclusivisme  et 
surtout  cet  exclusivisme  qui  fait  abandonner  l'essen- 
tiel pour  l'accessoire,  j'allais  dire  qui  fait  lâcher  la 
proie  pour  l'ombre. 

Volontiers  j'appliquerais  à  la  thèse  que  défend  ici 
le  P.  Aubry  ce  mot  de  nos  livres  saints  :  hœc  oportet 
facere  et  illa  non  omittere.  Que  notre  clergé  soit  un 
clergé  savant,  profondément  versé  dans  la  connais- 
sance des  sciences  humaines,  c'est  un  bien,  c'est  une 
nécessité  même  ;  mais  qu'il  fasse  de  ces  sciences 
l'objet  principal  de  son  activité,  qu'il  y  applique  tou- 
tes les  forces  vives  de  son  intelligence,  qu'il  en  fasse 
son  but  premier  et  en  quelque  sorte  unique,  c'est  ce 
qui  n'est  point  admissible.  Encore  une  fois,  ce  n'est 
pas  à  l'aide  des  sciences  humaines  que  le  clergé,  par 
son  action,  pourra  restaurer  le  peuple  que  Dieu  lui 
confie  ;  ce  n'est  que  par  la  science  même  de  Dieu,  par 
la  THÉOLOGIE.  «  Le  sacerdoce  s'est  trop  laïcisé  dans 
les  études  ;  cela  était  nécessaire  dans  une  mesure  et 
par  exception;  mais  on  a  trop  généralisé  et  il  s'en  est 
suivi  un  affaiblissement  incontestable.  » 

C'est  donc  de  ce  côté  que  doivent  être  dirigés  les 
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efforts  de  tous  ceux  qui  veulent  travailler  efficace- 
ment au  relèvement,  à  la  restauration  du  peuple  de 
Dieu. 

Ici,  le  P.  Aubry  entre  résolument  dans  la  partie  la 
plus  importante  de  sa  thèse.  Il  a  fait  voir  la  source 
et  la  cause  du  mal  qui  nous  ronge:  il  va  indiquer  le 
remède  avec  sa  franchise,  je  dirai  même  sa  brusquerie 
tout  apostolique. 

Il  faut  remettre  des  idées  religieuses  claires,  nettes 
et  solides  dans  l'esprit  du  peuple;  il  faut  donc  com- 
mencer par  les  infuser  dans  l'esprit  du  clergé.  Donc, 
logiquement,  il  faut  restaurer  les  études  de  nos  sémi- 
naires, où  se  foraient  nos  prêtres,  où  se  préparent  les 
futurs  pasteur?  du  peuple  chrétien,  où  se  trouvent 
suivant  une  expression  familière  à  notre  auteur,  l'a- 
venir et  le  salut  de  la  France  et  du  monde.  Il  faut,  en 
un  mot,  que  de  ces  pépinières  sacerdotales  sortent 
des  légions  d'ouvriers  capables  d'enseigner  et  de  fa- 
çonner les  intelligences. 

C'est  bien  la  pensée  de  l'Égiise,  le  but  que  les  Pères 
du  Concile  de  Trente  se  sont  proposé  en  instituant  les 
séminaires  diocésains. 

«  Que  n'a-t-on  écrit  sur  cette  providentielle  insti- 
tution des  séminaires  destinée,  dans  la  pensée  de 
l'Église,  à  faire  un  bien  si  primordial  !  Étudiez,  par 
voie  d'érudition,  tout  ce  qu'on  a  publié  sur  cette  vaste 
question;  examinez  les  programmes,  les  écoles  et  les 
doctrines.  Certes,  il  s'est  passé  là  de  beaux  faits,  des 
merveilles  de  vertu  et  de  dévouement;  une  généreuse 
pensée  a  présidé  à  cette  œuvre.  Mais,  en  France  du 
moins,  cette  pensée  n'était  déjà  plus  Vidée  romaine , 
l'œuvre  n'a  pas  été  conduite  comme  en  Italie  par 
saint  Charles  Borromée.  Passez  en  revue  les  noms  et 
les  dates,  les  relations  mises  en  jeu  dans  cette  insti- 
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tution  et  vous  verrez  sous  quelle  influence  elle  a  été 
inaugurée,  quel  esprit  a  inspiré,  dès  l'origine,  cette 
oeuvre  qui  aurait  pu,  qui  aurait  dû  tant  faire  et  qui, 
dans  la  pensée  de  l'Église  et  dans  celle  même  de  ses 
auteurs,  était  destinée  à  agir  si  puissamment.  » 

On  le  voit,  d'après  le  P.  Aubry,  tout  le  mal  vient 
de  ce  que  l'on  a  abandonné  Vidée  romaine  et  le  seul 
remède  efficace  c'est  de  se  rallier  à  la  méthode  ro- 
maine. «  Tant  que  nous  ne  verrons  pas  Vidée  théolo- 
gique présider  à  la  formation  et  à  la  vie  sacerdotale, 
tant  que  nous  n'apprendrons  pas  qu'enfin  on  a  quitté 
les  vieux  errements  et,  franchement,  hardiment,  re- 
pris la  grande  méthode  dont  nous  parlons,  nous  ne 
croirons  ni  au  salut,  ni  à  la  possibilité  du  salut  de  la 
France.  Poui-  relever  les  études  dans  nos  séminaires, 
il  ne  suffit  pas,  et  le  principal  n'est  pas  de  former  des 
hommes.  Les  hommes  meurent,  si  éminents  et  si  so- 
lidement formés  soient-ils  ;  et  puis,  souvent,  leurs  res- 
sources, leurs  talents  sont  stérilisés,  condamnés  à 
l'inutilité,  parce  qu'ils  ne  se  rattachent  pas  à  une  syn- 
thèse intelligente,  à  une  organisation  qui  ne  meurt 
pas,  qui  ne  change  et  ne  varie  jamais  dans  sa  direc- 
tion. Sans  doute,  il  faut  des  hommes,  mais  il  faut  sur- 
tout des  institutions,  des  traditions,  des  lois,  une  mé- 
thode, quelque  chose  qui  ne  meurt  pas,  car  il  est  dé- 
plorable de  n'avoir  que  des  choses  qui  meurent. 

»  Qu'on  le  comprenne  bien,  ajoute  toutefois  le 
P.  Aubry  avec  sa  prudence  habituelle,  quand  nous 
recommandons  de  retourner  à  fesprit  romain  prati- 
que., aux  idées  romaines  pratiques,  c'est-à-dire  d'ap- 
pliquer l'esprit,  les  idées,  les  lois,  les  institutions  ro- 
maines, nous  ne  prétendons  pas  qu'il  faille  brusquer 
les  choses,  ni  se  jeter  dans  les  réformes  brutalement, 
instantanément.  Il  en  est  qui  vont  trop  vite  et  qui  font 
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de  ces  applications  aveugles;  nous  le  savons  et  nous 
ne  pouvons  nous  ranger  avec  eux.  Qu'on  aille  lente- 
ment dans  la  transformation  des  méthodes,  plus  len- 
tement même  qu'on  ne  va  dans  le  changement  des 
choses  matérielles  —  on  sait  qu'aller  lentement  et  sai- 
nement est  fort  dans  l'esprit  romain;  c'est  même  un 
proverbe  à  Rome  —  mais  qu'on  reconnaisse  ce  qui 
est  défectueux  chez  nous,  qu'on  tende  à  se  rappro- 
cher effectivement  de  l'organisation  telle  que  Rome 
la  comprend  et  la  pratique;  qu'on  restaure  et  qu'on 
ramène  à  la  forme  catholique;  qu'on  suive  surtout 
tordre  d'importance  des  institutions,  qu'on  attache, 
par  exemple,  une  importance  plus  considérable  àl'es- 
l'esprit  de  l'enseignement  et  aux  principes  doctrinaux 
qu'à  tels  détails  de  liturgie  ou  de  vêtement  ecclé- 
siastique... )) 

Le  P.  Aubry  ne  se  le  dissimule  pas  d'ailleurs;  il 
semble  bien  s'attendre  à  voir  ses  idées  qualifiées  d'u- 
topies, de  projets  subversifs  ou  tout  au  moins  irréa- 
lisables. Il  a  prévu  toutes  les  objections  et  il  y  répond 
par  avance. 

«  L'idée  romaine  pratique,  complète,  sans  arrière 
pensée,  c'est  l'idée  chrétienne,  dit-il.  Elle  n'est  pas 
si  inapplicable  qu'on  pense,  soit  à  l'organisation  et  à 
l'administration  des  diocèses,  soit  à  Tinstitution  des 
études,  soit  au  gouvernement  intellectuel  et  spirituel 
des  séminaires.  Il  est  faux  qu'elle  exige  ce  remanie- 
ment si  considérable  dont  on  nous  fait  un  é[)Ouvantail. 
Qu'un  remaniement  soit  nécessaire  !  Gela  est  certain. 
Qu'il  soit  profond!  Pas  tant  qu'on  veut  bien  le  dire. 
Qu'il  soit  difficile,  qu'il  tire  tant  à  conséquence  et 
occasionne  tant  de  frais  matériels  !  Pas  du  tout.  Ce 
sont  là  dos  subterfuges,  de  vains  prétextes.  La  ques- 
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lion  a  déjà  été  étudiée  sur  le  terrain  le  moins  préparé, 
et  il  a  été  clairement  démontré  qu'il  n'y  faut  que 
force,  prudence,  esprit  de  suite.  Les-  seuls  remanie- 
ments considérables  qu'exige  vraiment  la  méthode  ro- 
maine, ce  sont,  on  ne  peut  le  nier,  des  remaniements 
d'idées.  Certainement  on  opérera  en  toute  stàreté  en 
adoptant,  par  exemple,  la  règle  et  l'organisation  des 
séminaires  romains;  elle  n'est  un  mystère  pour  per- 
sonne. » 

C'était  bien  la  pensée  de  Mgr  Capri  dans  ses  Quel- 
ques observations  soumises  à  NN.  SS.  les  Évêques 
concernant  les  études  des  séminaires  en  France  (1);  de 
Mgr  Audisio,  dans  son  Introduction  aux  études  ecclé- 
siastiques (2)  ;  de  l'abbé  Martinet,  dans  son  Etude  sur 
la  méthode  d'enseigîiement  théologique  (3).  Ces  au- 
teurs et  d'autres  enc'ore  essayèrent  de  provoquer  la 
restauration  théologique  préconisée  aujourd'hui  par  le 
P.  Aubry,  et  ils  n'offrirent  d'autre  modèle  que  le  type 
même  des  séminaires  romains.  «  Malheureusement, 
comme  tout  ce  qui  ne  cadre  pas  chez  nous  avec  les 
idées  exclusivistes  d'une  certaine  école,  est  condamné 
d'avance  à  l'insuccès,  leurs  ouvrages  passèrent 
inaperçus  et  échouèrent  contre  la  force  d'inertie, 
contre  le  droit  de  possession  des  vieilles  idées,  contre 
la  conspiration  du  silence  qui  étouffa  leur  appel.  >> 

L'Essai  du  P.  Aubry  aura-t-il  un  sort  plus  heureux? 
Que  Dieu  veuille  le  permettre  !  En  tout  cas  de  bons 
germes  auront  été  livrés  au  sillon  pour  la   moisson 

future. 

* 

Poursuivons,  car  j'ai  hâte  d'arriver  à  la  seule  objec- 

(1)  Paris,  Vives,  1873,  in-12. 

(2j  Tournai,  Casterman,  1856,  2  vol.  in-12. 

(31  Paris,  Lecoffre,  1856,  in-12. 
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tion  un  peu  sérieuse  qu'on  ait  opposée  jusqu'ici  à  la 
thèse  du  Père  Aubry.  Je  la  lui  ferai  présenter  lui- 
même. 

«  Nous  avons  entendu  des  maîtres  confesser  la  faus- 
seté de  leur  méthode  et  l'urgence  d'une  réforme  ;  mais 
à  ceux  qui  leur  demandent  une  restauration  de  l'en- 
seignement théologique  dans  le  sens  de  la  profon- 
deur, de  l'élévation  et  de  la  solidité,  ils  objectent 
toujours  que  le  niveau  intellectuel  des  séminaires  est 
trop  peu  élevé.  «  La  méthode  que  vous  préconisez, 
bonne  avec  des  élèves  très  intelligents,  est  absurde 
avec  notre  moyenne  d'étudiants,  nous  écrivait  un 
directeur  de  grand  séminaire  ;  vous  ne  pensez  donc 
pas  aux  queues  énormes  de  nos  cours?  »  Cette  ob- 
jection nous  est  venue  d'un  peu  partout  ;  elle  nous  a 
été  opposée  le  plus  souvent  par  des  hommes  très  en 
vue  dans  l'enseignement  de  nos  diocèses,  mais  dont 
les  écrits  ne  sont  pas  toujours  assez  purs  de  tout 
mélange  hbéral,  dont  les  doctrines  ne  semblent  pas 
assez  fortement  assises.  N'est-ce  pas  un  peu  la 
théorie  du  décour agemoit  et  devons-nous  définitive- 
ment, sous  ce  prétexte  spécieux,  nous  résigner  à  cette 
aureà  ynediocritas  qui  n'est  pas  ici  de  mise,  à  ce  parti- 
pris  d'abâtardissement  intellectuel  ? 

»  Par  une  contradiction  flagrante,  la  même  école 
qui  déclare  fièrement,  hautement  et  à  son  bénéfice 
exclusif,  le  clergé  français  le  premier  clergé  du 
monde,  veut-elle  nous  faire  accroire  que  le  clergé  de 
France  recrute  ses  cinquante  mille  prêtres  dans  un 
milieu  si  pauvre  en  intelligence,  qu'il  soit  si  médiocre 
en  ressources  intellectuelles  et  que  son  niveau  soit  si 
bas  qu'il  soit  incapable  de  s'élever  là  où  s'élève  le 
clergé  dans  d'autres  pays,  où  le  notre  s'élevait  autre- 
fois ? 
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»  A  ceux  qui  prétendent  cette  objection  sérieuse,  ne 
pourrions-nous  pas  reprocher  de  manquer  de  patrio- 
tisme, de  dénigrer  la  France,  d'avoir  de  nous  une  idée 
trop  basse  ?  Nous  ne  nous  résignons  pas  à  dire,  même 
avec  J.  de  Maistre,  que  «  les  anciens  nous  surpas- 
saient en  force  d'esprit  ;  »  cela  nous  semble  une 
erreur,  et  nous  sommes  en  bonne  compagnie  pour 
contredire  ce  grand  penseur  qui  est  lui-même  un  de 
nos  arguments  contre  sa  proposition.  Nous  affirmons, 
au  contraire,  qu'il  y  a  toujours,  dans  notre  pays,  de 
riches  éléments,  que  notre  sol  a  produit  trop  de  saints, 
qu'il  est  trop  fécond  en  sève  catholique  pour  qu'il  soit 
permis  de  soutenir  cette  .thèse  décourageante;  nous 
disons  que  notre  déplorable  infériorité  intellectuelle 
trouve  son  expUcation  dansla  destruction  de  toutes  les 
grandes  institutions  scientifiques  où  se  formait  l'ancien 
clergé;  nous  disons  que  systématiquement  on  a  débi- 
lité les  intelligences  françaises  en  leur  donnant  une 
nourriture  sans  rapport  avec  leur  nature  ;  mais  nous 
ne  croyons  pas  qu'aucune  nature  puisse  se  contenter 
d'études  superficielles  ;  jamais  on  ne  trouvera  ce 
conseil  dans  un  livre  ayant  le  sens  commun.  —  Nous 
voulons  bien  en  convenir,  à  d'autres  époques,  le  clergé 
de  France  a  pu  se  recruter  plus  richement  ;  mais  alors 
il  était  le  plus  fécond  du  monde  en  vocations.  Tel  qu'il 
estaujourd'hui,  si  abaissé  le  jugeât-on  sous  ce  rapport, 
il  demeure,  comme  niveau  intellectuel,  à  la  hauteur 
au  moins  des  autres  nations  ;  et,  bien  qu'on  puisse 
désirer  mieux,  il  y  a  lieu  d'utiliser  puissamment  les 
éléments  actuels.  Si  l'on  ne  se  hâte  de  le  faire,  le  niveau 
baissera  encore,  comme  on  l'a  déjà  laissé  baisser. 

»  Sans  doute,  comme  force,  nous  avons  singulière- 
ment dégénéré:  des  secours  divers  et  multipliés  font  à 
point  tout  arriver  du  dehors,  dispensent  de  recherches 
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et  de  travail  personnel,  empêchent  les  âmes  de  se 
fortifier  par  la  culture  robuste  de  leur  propre  fonds. 
Sans  doute  encore  le  caractère  des  intelligences  mo- 
dernes, c'est  le  manque  d'originalité  et  de  cachet 
personnel,  le  défaut  de  cette  profondeur  que  donne 
l'habitude  de  chercher  soi-même,  de  découvrir,  de 
méditer;  parce  que  les  études  doctrinales,  en  tant 
qu'elles  sont  le  regard  recueilli  de  l'intelligence  sur  la 
substance  et  le  fond  des  vérités  révélées,  ont  été  affai- 
blies ou  détruites,  le  clergé  est  devenu  superficiel 
dans  la  science  sacrée  ;  il  a  perdu  l'apanage  de  la  soli- 
dité et  de  la  fécondité  de  l'esprit  ;  et,  du  clergé,  cette 
légèreté  intellectuelle  est  passée  dans  la  partie  éclairée 
de  la  nation,  car  celle-ci  relève  intellectuellement  et 
plus  qu'elle  ne  croit,  du  clergé.  C'est  là  un  fait  philo- 
sophique qui  n'a  pas  besoin  de  preuves  et  sur  lequel  il 
serait  cruel  d'insister.  C'est  même  cette  légèreté 
moderne,  si  opposée  à  la  vraie  nature  et  à  l'ancien 
caractère  français,  qu'on  a  prise  trop  souvent  et  bien  à 
tort  pour  le  fond  de  notre  nature  et  qui  nous  a  fait,  en 
Europe,  une  réputationimméritée  d'esprits  superficiels. 
Avec  cet  abandon  des  études  profondes,  avec  cette 
légèreté  accidenteUe,  il  y  a  encore  des  études,  des 
productions  de  l'esprit,  une  fécondité  intellectuelle  et 
littéraire  ;  mais  tout  cela  se  ressent  du  souffle  léger  qui 
l'inspire,  tout  cela  est  superficiel,  éphémère,  sans  pro- 
fondeur, sans  portée. 

»  Malgré  tout,  nous  ne  voyons  pas  que  les  esprits, 
en  France,  soient  si  absolument  inférieurs  à  ceux  des 
autres  pays;  et  nous  considérons  comme  une  véritable 
injure  faite  au  clergé  français  de  prétendre  qu'il  doive, 
pour  cette  mauvaise  raison,  se  condamner  âiixlimbes 
de  la  science  théologique.  Que  si  même,  et  pour 
mettre  les  choses  au  pire,  cet  état  d'infériorité  était 
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un  fait,  nous  croirions  encore  qu'il  ne  faut  ni  sacrifier 
les  intelligences  fortes  aux  intelligences  faibles,  ni 
passer  le  niveau  de  la  médiocrité  pour  égaliser  et  mettre 
sur  le  même  pied,  dans  le  même  lit  de  Frocuste, 
toutes  les  intelligences.  Une  telle  méthode,  au  lieu 
d'atteindre  le  but  proposé,  augmenterait  les  difficultés. 
Mieux  vaut  élever  les  intelligences  faibles  à  la  hauteur 
des  intelligences  fortes;  la  chose  est  possible  avec  une 
bonne  méthode.  » 


Tout  cela  est  bien  vrai,  philosophiquement,  surna- 
tnrellement  et  expérimentalement.  —  Philosophique- 
ment, car  c'est  un  axiome  que  les  facultés  humaines  se 
développent  par  l'exercice,  par  la  répétition  fréquente 
des  actes  qui  leur  sont  propres.  Cet  axiome  —  fabri- 
cando  fît  faber  —  s'applique  non  seulement  aux  habi- 
tudes corporelles  et  morales,  mais  aussi  bien  aux 
habitudes  intellectuelles.  «  Pour  devenir  capable  de 
taire  de  la  bonne  théologie,  il  faut  faire  de  la  bonne 
théologie,  comme  pour  devenir  capable  de  la  grâce  il 
faut  la  grâce.  »  —  Surnaturellement,  car  l'étude  de 
la  théologie  met  surtout  en  activité  les  forces  surna- 
turelles communiquées  abondamment  à  l'esprit  de 
l'homme  par  la  grâce  de  Dieu.  «  La  grâce  divine  inter- 
vient directement,  pour  éclairer  de  ses  illuminations 
célestes  et  inspirer,  par  les  infusions  de  la  charité 
divine,  l'âme  humaine  ainsi  transformée  (1).  »  — 
Expérimentalement  enfin,  «  car  une  forte  et  pro- 
fonde éducation  théologique  révèle  à  elles-mêmes  et 


(1)  Voir,  sur  CK  sujet,  le  Cours  de  théologie  catholique  de  M.  le 
chanoine  J.  Didiot  et  plus  spécialement  les  théorèmes  XXI,  XXil, 
XXIU  de  la  Logique  surnaturelle  subjective,  relatifs  h  Vhabitus 
theoloyicus . 
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aux  autres  les  intelligences  auxquelles  on  l'applique; 
elle  découvre  des  aptitudes  là  où  l'on  n'avait  vu  que 
des  capacités  vulgaires  ;  et  c'est  ainsi  que  des  esprits 
qui  seraient  demeurés  très  médiocres,  deviennent  des 
esprits  très  élevés.  Nous  avons  assisté  souvent  à  ce 
phénomène  admirable,  à  ce  véritable  enfantement 
du  génie.  Nous  nous  rappelons  l'exemple  de  ce  pauvre 
séminariste  écarté  des  saints  ordres  pour  insuffisance 
intellectuelle.  Le  mal  était  absolu,  irrémédiable,  disait- 
on  ;  mais  comme  la  vocation  était  aussi  absolue,  impé- 
rieuse, l'étudiant  alla  demander  aux  maîlres  des 
écoles  romaines  de  lui  ouvrir  cette  voie  théologique, 
ces  vues,  et  ce  sens  des  choses  surnaturelles  quotient 
fermés  l'étude  de  Bouvier,  de  Carrière,  de  Bonal,  et 
de  quelques  autres  maîtres  de  la  même  école.  (1)  La 
transformation  fut  complète  et  rapide  ;  devenu  prêtre, 
le  séminariste  avait  encore  trouvé  moyen  d'ajouter  à 
des  études  théologiques  très  solides,  le  grade  de  ba- 
chelier et  la  connaissance  de  trois  langues,  l'italien, 
l'anglais  et  l'allemand.  Nous  nous  arrêtons  à  ce  fait 
entre  mille  ;  mais  il  n'est  guère  de  prêtres,  pour  peu 
qu'ils  aient  fréquenté  les  âmes,  qui  ne  puissent  citer 
d'exemple  analogue  dans  l'ordre  d'idées  qui  nous  oc- 
cupe. On  ne  connaît  pas  assez  la  fécondité  puissante 
delà  théologie  dans  les  âmes,  — si  simples  soient  ces 
âmes  —  dès  lors  qu'elles  sont  pures  et  ouvertes  par  la 
bonne  volonté.  » 

Tout  aspirant  au  sacerdoce  est  donc  capable  de  faire 
de  la  bonne  théologie  et  c'est  par  ce  moyen  seulement 
que  pourra  s'opérer  la  restauration  dont  parle  le  P. 
Aiibry.  Mais  qu'entend-il  par  &o?i«^  théologie  ?  Il  con- 

(1)  Voir  la  Vie  du  £>'.  Libermanny  par  Doin  Pilra. 
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sacre  son  volumo  presque  entier  à  l'expliquer  avec 
force  détails  très  pratiques  ;  toutefois  j'aurais  voulu 
trouver,  en  commençant,  le  sommaire  q\i  mieux  encore 
l'énoncé  de  la  thés.'  qu'il  développe  dans  vingt  de  ses 
chapitres.  Je  crois  que  par  un  exposé  de  ce  genre, 
clair  et  concis,  l'œuvre  entière  eût  pu  gagner  au  {)oint 
de  vue  de  la  conviction  qu'elle  est  appelée  à  faire 
naître  dans  les  esprits. 

Par  la  lecture  de  son  livre,  on  voit  bien  que  le  P. 
Aubry  n'entend  point  discuter  le  degré  de  perfection 
que  doit  atteindre  la  thêologi'i  dans  les  séminaires. — 
De  toute  évidence,  cette  théologie  est  et  doit  demeurer 
la  théologie  secondaire  ;  aux  facultés  de  théologie  et 
aux  autres  institutions  créées  pour  former  l'élite  du 
clergé  et  lui  préparer  des  chefs  et  des  maîtres,  est 
réservée  la  théologie  supérieure  (1).  —  Mais  il  ne  veut 

(1)  «  Il  en  est  Je  la  Itiéologie  comme  de  l'enseignement  profane 
qu'on  a  pris  l'habitude,  fort  légitime  d'ailleurs,  de  distinguer  en 

trois    degrés:  élémentaire,   secondaire,  supérieur Ainsi    de   la 

théologie,  elle  est  élémentaire  dans  les  catéchismes,  sinon  infé- 
rieurs, du  moins  supérieurs.  —  Elle  est  secondaire  dans  les  sémi- 
naires épiscopaux  et  dans  les  scolasticals  religieux  ordinaires,  y 
étant  mise  à  la  portée  des  nombreux  jeunes  clercs  qui  sont  surtout 
appelés  au  ministère  paroiss'al  et  à  celui  des  missions.  Elle  est 
supérieure  dans  les  facultés  do  théologie...  —  La  théologie  élé- 
mentaire peut  se  contenter  des  notions  les  plus  nécessaires  et  les 
plus  utiles  à  la  vie  chrétienne,  soit  individuelle  soit  sociale.  — 
La  théologie  secondaire  est  beaucoup  plus  vaste;  elle  procède  sui- 
vant une  méthode  véritablement  technique.  Elle  vise  continuelle- 
ment à  se  rapprocher  du  haut  enseignement,  parce  que  jamais  le 
prêtre  et  le  religieux  ne  sont  trop  instruits,  et  que  jamais  ils  ne 
le  sont  assez.  Mais  cependant,  pour  atteindre  pratiquement  le 
but  qu'elle  poursuit,  et  qui  est  la  préparation  d'un  clergé  sufti.sam- 
menl  nombreux,  elle  ne  s'élève  pas  trop  haut,  elle  n'élargit  pas 
démesurément  son  programme  ;  la  moyenne  intellectuelle  de  ses 
élèves  détermine  la  moyenne  scicntitique  de  ses  leçons.  Elle  ne 
se  livre  pas  à  d'inopportunes  recherches  au-delà  des  limites 
bien  établies  de    la  théologie  ordinaire  ;  son  rôle  n'est  pas  celui 
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parler  que  de  la  méthode  à  employer  pour  les  études 
théologiques  ;  et  cette  méthode,  il  le  déclare  pérem- 
toirement,  ne  peut  être  que  la  méthode  romaine  et, 
pour  dire  le  vrai  mot,  la  méthode  scolastique,  qui  s'ap- 
plique aussi  bien  à  la  théologie  secondaire  qu'à  la 
théologie  supérieure. 

Ce  mot  de  scolastique  est  bien  capable  à  lui  seul  de 
jeter  l'émoi  parmi  les  partisans  «  quand  même  »  des 
méthodes  actuelles.  Prononcé  dans  tel  outel  autre  réu- 
nion d'ecclésiastiques,  il  soulèverait  un  toile  général. 
Et  cependant  «  cette  méthode  si  puissante  sur  tous  les 
esprits  au  moyen-àge,  doit,  aujourd'hui  encore,  s'adap- 
ter à  tous  les  genres  d'intelligences,  »  et  si  l'on  a  mis 
si  souvent  en  avant  l'ioQpossibilité  de  l'appliquer  dans 
les  séminaires  diocésains,  à  cause  —  comme  on  l'a 
prétendu  —  du  niveau  des  intelligences,  c'est  qu'on  a 
confondu  la  scolastique  avec  les  diverses  inventions 
des  méthodes  modernes,  «  le  compendium,  le  réper- 
toire, la  repasse,  les  tableaux  synoptiques,  et  tous  ces 
aide-mémoire  où  la'théologie  est  crétlnisée^  et  rendue 
fastidieuse  et  méprisable  pour  les  prêtres  et  surtout 
pour  les  laïcs  qui  l'ont  désormais  complètement  aban- 
donnée ;  abandon  malheureux,  fatal,  non  seulement 

des  explorations  incessantes  et  des  approfondissements  nouveaux. 
—  La  théologie  supérieure  est  précisément  vouée  à  ce  genre  d'é- 
tudes. Si  le  progrès  est  bon,  indispensable  même,  dans  le  savoir 
surnaturel,  elle  en  est  le  facteur  tout  indiqué.  L'Église  compte 
sur  elle  pour  cela  et  lui  impose  non  seulement  de  maintenir  la 
doctrine  traditionnelle,  mais  encore  d'eu  développer  l'iatelli- 
gence,  d'en  perfectionner  l'application.  Elle  n'a  pas,  comme  la 
théologie  élémentaire  et  secondaire,  à  se  préoccuper  constamment 
de  ne  pas  dépasser  un  certain  niveau  et  de  certaines  frontières. 
Elle  a  uniquement  à  compter  avec  un  auditoire  d'élite  dont  elle 
n'a  pas  à  faire  exclusivement  l'éducation  professionnelle.  »  (Cha- 
noine J.  Didiot ,  Loyique  surnaturelle  subjective,  théorème 
LXXX  ) 
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pour  la  théologie,  mais  pour  la  société  ;  »  en  un  mot 
c'est  qu'on  ne  connaît  point  la  scolastique,  «  car  on 
verrait  combien  elle  est  simple  en  même'  temps  que 
grande;  ou  bien  encore  c'est  qu'on  en  a  confié  l'appli- 
cation à  des  hommes  incapables  de  s'ébver  jusque-là, 
et  d'êtres  simples  en  étant  grands. 

»  Saint  Thomas  n'avait-il  que  des  aigles  dans  ses 
cours,  à  une  époque  où  toutes  les  intelligences  tant 
soit  peu  cultivées  s'apphquaient  à  la  théologie,  et 
quelle  théologie  !  A-t-on  oubhé  qu'il  dédiait  sa  Somme 
théologique  à  ceux  qui  débutent  dans  les  études  sa- 
crées, inchoantibus . .  ad  eruditionem  mcipie7itium  ;  (1) 
et  que,  pour  les  intelligences  trop  absorbées  par  les 
affaires  humaines,  pr opter  occupatos,  il  écrivait  cet 
admirable  Compendium  Iheolofjiœ  aujourd'hui  inconnu 
et  incompris  chez  un  grand  nombre  d'hommes  d'étu- 
des? Voilà,  certes,  deux  modèles  de  simplicité  et  de 
grandeur  dans  l'exposition  dogmatique  ;  nous  imagi- 
nons que  nos  classiques  modernes  ne  sauraient  préten- 
dre à  une  forme  plus  claire,  à  une  nourriture  mieux 
appropriée  à  tous  les  genres  d'esprit.  » 

11  est  temps  de  clore  cette  étude  déjà  longue. 
Encore  dois-je  avouer  que  je  ne  m'y  suis  occupé  de 
Touvrage  du  Père  Aubry  que  dans  son  plan  général  et 
dans  ses  grandes  lignes.  L'auteur,  dans  le  premier 
volume  de  son  Essai,  avait  promis  de  descendre  aux 
points  de  détail  et  de  présenter  quelques  conseils 
pratiques  sur  la  manière  dont  devra  s'opérer  la 
restauration  dans  chacune  des  branches  de  la 
science  sacrée.  Il  a  tenu  parole,  et  ce  second  vo- 
lume est  rempiï  d'heureux  aperçus  et  de  judicieuses 

(1)  Summa  Uj,(ioloyiw,  Proiogus. 
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remarques  sur  les  petits  séminaires,  sur  le  cours  de 
philosophie  préparatoire  à  la  théologie,  sur  la  méthode 
à  employer  dans  renseignement  de  la  théologie 
dogmatique,  de  la  théologie  morale,  de  l'écriture 
sainte,,  du  droit  canonique  et  de  l'histoire  ecclésias- 
tique. Les  sept  derniers  de  ses  vingt-quatre  chapitres 
renferment  encore  d'utiles  conseils  sur  la  prédication 
et  les  catéchismes,  sur  la  direction  spirituelle  et  intel- 
lectuelle des  étudiants,  que  l'auteur  suit,  même  après 
leur  sortie  du  séminaire,  dans  le  ministère  pastoral  où 
ils  sont  appelés  à  recueillir  le  fruit  de  ces  fortes  études 
théologiques,  en  même  temps  qu'ils  doivent  travailler 
sans  relâche  à  entretenir  et  à  perfectionner  la  science 
qu'ils  ont  acquise. 

L'auteur,  il  est  vrai,  ne  pouvait  s'occuper  en  détail 
de  tout  ce  qui  a  trait  aux  études  sacrées  ;  dans  son 
volume  de  sept  cents  pages,  il  s'est  borné  à  «  aller  au 
plus  pressé  »  et  à  «  viser  les  points  essentiels.  »  Cepen- 
dant je  ne  puis  m'empêcher  d'exprimer  le  regret  qu'il 
n'ait  pas  jugé  opportun  de  consacrer,  ne  fiit-ce  qu'un 
modeste  chapitre,  à  l'étude  de  la  liturgie,  du  chant 
ecclésiastique  et  de  l'archéologie  :  ces  sciences,  sans 
pouvoir  prétendre  aux  premiers  rangs  dans  l'enseigne- 
ment des  séminaires,  n'ont-elles  pas  cependant  une 
très  grande  utilité  pratique  ? 

T.  Leuridan 

Bibliothécaire  des  Facultés  catholiques  de  Lille. 
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Prœlectio7ies  Juris  Ca?îo7uci,(\ndiS  habebat  M.  Bargilliat  in 
seminario  Gorisopitensi  —  altéra  edilio  —  2  vol.  Berche 
et  Tralin,  éditeurs. 

Il  n'y  a  pas  encore  deux  ans,  l'Académie  de  St-Rayraond  de 
Pennafort  signalait,  avec  des  louanges  Ijien  méritées,  l'ouvrage 
dont  nous  annonçons  aujourd'biii  la  seconde  édition.  Nous  félici- 
lons  l'auteur  de  ce  rapide  succès,  et  nous  nous  en  réjouissons 
avec  lui  surtout  parce  que  nous  y  voyons  une  preuve  de  l'intérêt 
grandissant  qui  est  aujourd'hui  porté  à  la  science  du  droit  cano- 
nique. 

Cette  seconde  édilion  mérite,  sans  doule,  les  éloges  déjà  donnés 
à  la  première.  Il  nous  semble  cependant  que  l'auteur  n'a  pas  entiè- 
rement mis  à  profit  des  critiques  qui  lui  furent  alors  adressées. 
Ainsi,  lui  répéterons-nous,  pourquoi  traiter  de  laliénalion  des 
biens  ecclésiastiques  au  chapitre  de  Parocho,  et  non  pas  à  celui 
oïl  le  professeur  expose  les  lois  concernant  raC'.]uisition  et  l'alié- 
nation de  ces  mêmes  biens  ? 

Qu'on  nous  permette  de  faire  à  l'auteur  un  reproche  plus 
grave  encore,  sur  un  point  qui  lui  a  méiilé  peut-être  de  nom- 
breuses félicitations.  Il  a  cru  bon  de  mêler  à  l'exposition  du 
droit  promulgué  par  TÉglise,  renonciation  et  l'application 
d'un  bon  nombre  de  lois,  plus  ou  moins  justes  ou  plus  ou 
moins  iniques,  émanées  de  l'autorité  civile.  Au  temps  de  Justi- 
nien,  on  avait  déjà  ainsi  mêlé  le  sacré  et  le  profane,  les  canons  des 
Papes  et  les  lois  des  empereurs;  et,  en  suivant  cette  voie,  on  est 
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arrivé  au  scliisme.Ne  rééditons  pas  le  Nomocayion  des  Byzan- 
tins, et  sous  prétexte  de  rendre  plus  facile  l'administration  des 
paroisses,  ne  confondons  point  ce  qui  doit  rester  séparé  et  ce  qui 
ne  peut  jamais  être  uni.  Si  nos  devanciers  des  deux  derniers 
siècles,  infectés  par  les  tendances  gallicanes,  n'avaient  pas  prêté 
une  si  grande  attention  aux  édits  émanés  du  bon  plaisir  de 
Louis  XIV  et  de  ses  parlements,  nous  ne  serions  pas  enchaînés 
comme  nous  le  sommes  aujourd'hui.  Si  donc  l'obligation  nous  est 
imposée  de  mentionner  Ijs  prescriptions  si  souvent  exagérées 
de  l'autorité  civile,  ne  cessons  pas  de  protester  contre  les  empié- 
tements dont  nous  sommes  les  victimes,  et  ne  cherchons  jamais 
le  moyen  de  faciliter  les  usurpations  de  César,  qui  ne  sait  pas 
rendre  à  Dieu  et  à  l'Église  ce  qui  leur  appartient  si  légitimement. 
On  a  loué  et  nous  louerons  aussi  la  disposition  typographique 
qu'a  adoptée  M.  Bargilliat.  A  chaque  numéro,  quelques  mots  en  ca- 
ractères spéciaux  qui  attirent  plus  spécialement  l'attention  du  lec- 
teur. Il  me  permettra  de  regretter  cependant  que  les  passages  ainsi 
signalés  ne  coastiluent  pas  toujours  des  phrases  complètes.  On 
aurait  eu  da  la  sorte  comme  un  résumé  de  la  doctrine,  commen- 
tée et  expliquée  ensuite  dans  un  plus  petit  texte.  Il  y  aurait  eu 
ainsi  un  acheminement  vers  l'œuvre  que  nous  considérons 
comme  la  plus  importante  de  toutes,  et  vers  laquelle  nous  ne  ces- 
serons d'appeler  l'attention  de  nos  confrères,  celle  de  la  codifica- 
tion du  droit  ecclésiastique  actuel.  Ce  n'est  pas  la  dernière  fois, 
si  Di(;u  nous  prête  vie,  que  nous  demanderons  à  ce  que  l'on 
travaille  dans  ce  but,  pour  préparer  d'abord  celle  grande 
œuvre,  pour  l'achever  ensuite  sous  le  regard  et  l'autorité  du 
Souverain  Pontile. 

A.    PlIJ.ET, 


II 

D'rpcloire  de  rpji^cignpmejit  rpUgieiix  dans  les  maisons 
d'éducation,  pnr  l'abbé  Ch.  Dementhon,  profes.seur  de  philo- 
sophie au  séminaire  de  Meximieux.  —  Paris,  Poussielgue, 
un  vol.  in-8°. 

Un  prêtre  du  diocèse  de  Belley  s'est  dit,  et  non  sans  raison 
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peut-être,  que  l'enseignement  religieux  était  aciuellement  trop 
négligé  dans  les  établissements  d'instruction  secondaire,  non  seu- 
lemenldans  les  lycées  mais  encore  dans  les  collèges  catholiques. 
Pour  porter  remède  à  ce  mal  si  grave,  il  a  cru  bon  et  utile  de  don- 
ner à  ses  confrères  un  guide  qui  les  dirigeât  dans  l'accomplisse- 
ment de  celte  œuvre  si  imporlanle,  celle  de  1  evangélisation  de 
l'enfance.  La  haute  et  chaleureuse  approbation  que  Mgr  lévêque 
de  Belley  adonnée  à  son  diocésain,  suffit  à  nous  prouver  que  le  but 
a  été  atteint,  et  que  si  ce  livre  servait  vraiment  de  guide  prati- 
que à  tous  les  prêtres  chargés  d'enseigner  la  religion  aux  jeunes 
gens  de  noire  pays,  Dieu  et  l'Église  seraient  mieux  connus  et 
par  conséquent  mieux  servis. 

Avec  le  pieux  et  savant  auteur,  nous  tenons  à  faire  remar- 
quer l'importance  de  l'élude  et  de  la  pratique  de  'a  liturgie  sainle. 
L'enseignement  religieux  donné  dans  les  classes  est  nécessaire- 
ment restreint,  souvent  même  ennuyeux  pour  l'élève  qui  n'en 
comprend  pas  toute  l'importance  Mais  si  cet  élève  assiste  régu- 
lièrement aux  offices  de  1  Église;  s'il"  y  prend  part,  et  si  pour 
cela  on  lui  a  appris  le  nombre  et  l'objet  des  fêtes  que  ramène  le 
calendrier  de  chaque  année;  si  on  lui  a  expliqué  les  cérémonies 
et  les  paroles  de  la  .sainte  liturgie,  par  là  môme  il  s'instruira  de 
sa  religion,  il  s'appliquera  à  la  prière,  il  s'intéressera  à  ce  qui  lui 
paraissait  insipide,  au  grand  profit  non  seulement  de  son  intel- 
ligence, mais  encore  de  sa  vertu. 

Si  donc  cette  pratiriue  delà  liturgie,  trop  oubliée  sans  doute  en 
bien  des  collèges,  était  remise  en  honneur,  nous  en  félicilerions  de 
tout  notre  cœur  l'auteur  du  livre  que  nous  recommandons  à 
l'atlenlion  de  nos  lecteurs. 

A.    Pn.LET. 


De  la  proprirtr'  d<'s  h'>em  ecclf'siaslicjues,  lettre  à  M.  Carnot, 
président  de  la  République,  contre  le  décret  du  27  mars  1893, 
par  Mgr  Fkvre  protonolaire  apostolique,  —  Delhomme  et 
Briguel,  éditeurs,  Lyon. 

Sous  ce  titre,  Mgr  Fèvre  puhlieune  brochure  très  intéressante, 
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rendue  plus  actuelle  encore  par  le  récent  décret  concernant  les 
fabriques,  et  resserrant  encore  les  liens  déjà  si  étroits  qui  restrei- 
gnent la  liberté  de  ces  établissements  ecclésiastiques.  Ce  dé- 
cret néfaste  n'est,  hélas  !  qu'une  conséquence  logique  du 
principe  mis  en  pratique  depuis  longtemps  de  la  suzeraineté  de 
l'État  sur  l  Église,  et  sur  tout  ce  qui  lui  appartient.  Est-ce  une 
raison  pour  ne  pas  réclamer  et  pour  ne  pas  chercher  à  ouvrir 
des  yeux  trop  fermés  à  la  véritable  lumière? 

De  bons  esprits  se  sont  noblement  mis  à  l'œuvre,  par  exemple, 
notre  collègue  M.  Groussau,  qui,  dans  sa  Revue  administrative 
du  culte  catholique,  a  démontré  que  l'État  dépasse  même  la  li- 
mite des  droits  qu'il  s'attribue,  et  a  fait  une  loi  qui  manque  to- 
talement de  logique  et  d'équité.  Mais  il  est  bon  daller  plus 
haut  et  de  remonter  jusqu'à  la  région  des  principes,  région 
beaucoup  trop  désertée  dans  notre  siècle  d'utilitarisme  à  ou- 
trance. En  fait  de  propriété,  l'Église  a  des  droits  imprescriptibles 
et  divins  non  pas  seulement  à  posséder,  mais  encore  à  adminis- 
trer ce  qui  lui  appartient.  Le  Concordat  lui-même,  dans  un  article 
beaucoup  trop  oublié,  l  autorise  à  reconstituer  sa  fortune  par  de 
nouvelles  fondations  Voilà  des  choses  qu'il  ne  faut  pas  se  lasser 
de  dire  et  de  redire;  peut-être  arrivera-t  on  à  force  d'insistance 
à  les  faire  comprendre  par  des  intelligences  viciées  soit  par 
l'inditïérence  religieuse,  soit  par  le  libéralisme  ou  le  socialisme. 

C'est  ce  qu'a  pensé  Mgr  Fèvre,  et  ce -qui  l'a  porté  à  nous  don- 
ner la  solide  dissertation,  qui  .sera  lue  avec  intérêt  et  profit  au 
moins  par  nos  abonnés  ;  car  nous  n'osons  espérer  qu'elle  sera 
lue  en  haut  lieu,  là  où  cependant  celte  élude  serait  plus  néces- 
saire que  partout  ailleurs. 

A.   PiLLET. 


IV 

Tcactntus  de  Conscientia,  auctore  R.  P.  Raphaël  a  Sancto 
JosF.PH,  ordinis  Garmelitarum  excalceatorum  Editio  altéra  reco- 
gnila  et  aucla.  1  vol  gr.  in-8''  de  XXXII--2:iO  oO  pages,  Alost 
(  Belgique),  Emile  Vernimmem.  1892. 

Les  éloges  autorisés  dont  la  première  édition   de  cet  ouvrage 
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avait  été  l'objet,  faisaient  au  R.  P.  Raphaël  une  obligation  d'hon- 
neur (le  donner  au  public,  mis  en  goût,  une  nouvelle  édition  de 
son  traité. 

Afin  de  mieux  répondre  à  l'attente  générale,  et  aussi,  afin  de 
mieux  faire  saisir  aux  débutants  l'imporlance  majeure  de  ce 
traité  initial  de  la  Théologie  morale,  l'auteur  a  voulu  publier 
s-^paréraent  la  partie  qui  regarde  la  Conscience.  Il  se  réserve 
ainsi  de  nous  donner  à  part  le  traité  des  Actes  humains  annexé 
une  première  fois  à  celui  de  la  Conscience. 

Nous  avons  donc  à  examiner  seulement  ce  dernier  traité,  fon- 
dement de  la  science  morale. 

Commençons  par  féliciter  l'auteur  d'avoir  soigné  avec  une 
attention  spéciale  la  partie  matérielle  du  volume.  Parfois,  les 
auteurs  d'ouvrages  ecclésiastiques  croient  pouvoir  négliger  im- 
punément ce  côté  de  leurs  publications  Usesiiment  que  le  sérieux 
du  fond  doit  absolument  innocenter  les  défectuosités  accessoires 
de  la  forme.  Néanmoins,  si  cette  considération,  vraie  dans  son 
ensemble,  paraît  acceptable  aux  lecteurs  studieux,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  les  éditions  soignées  obtiennent  toujours  la  pré- 
férence et  favorisent  le  succès  des  meilleurs  ouvrages.  Avec  elles 
l'étude  est  plus  attrayante  ;  les  recherches  deviennent  plus  fa- 
ciles ;  il  apparaît  même  que  l'auteur  a  porté  une  prédilection  par- 
ticulière à  l'éludedu  sujet  traité  et  à  la  disposition  des  maiiéres 
D'ailleurs,  le  respect  que  mérite  la  gravité  des  questions  exa- 
minées, la  déférence  due  à  la  catégorie  spéciale  des  lecteurs  f» 
qui  l'on  s'adresse,  donnent  une  valeur  appréciable  à  ces  consi- 
dérations. Nous  pouvons,  dans  la  circonstance,  nous  permettre 
ces  remarques  d'autant  plus  facilement,  qu'elles  semblent  avoir 
inspiré  le  R.  P.  Raphaël.  Le  choix  du  format  adopté,  et  de 
tous  les  détails  matériels,  la  correction  du  texte,  les  indications 
marginales,  les  sommaires  si  utiles  qui  frangent  le  texte,  font 
du  volume  placé  sous  nos  yeux,  un  modèle  de  publication 
théologique. 

Quant  au  fond,  au  point  de  vue  de  la  doctrine  morale,  nous 
n'hf'^sitons  pas  à  déclarer  que  l'ouvrage  est  rédigé  avec  érudition 
et  intelligence.  Les  questions  abordées  par  l'auteur  sont  expo- 
sées avec  précision  et  clarté.  La  di.scussion  des  divers  systèmes 
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est  approfondie  de  façon  à  mulliplier  les  partisans  du  pmba- 
bilùme  pur  Telle  doctrine,  si  claire,  si  logique  en  elle-même, 
possède  les  sympatliies  ardentes  el  parfaitement  raisonnées  de 
l'auteur.  A  peine  éprouverons-nous  le  besoin  d'affirmer  que  nous 
partageons,  sur  ce  point,  les  convictions  du  R.  P.  Raphaël  de  Saint- 
Joseph.  Ce  que  nous  voulons  faire  remarquer,  c'est  qu'il  n'est 
nullement  vulgaire  le  mérite  qui  sait  ajouter  une  argumentation 
intéressante  et  un  lumineux  co-\finnatur  à  celle  thèse  tant  dé- 
battue du  probahil'fi-ne.  Même  après  les  traités  si  précis,  si  mé- 
thodiques desGury-Balleriiii,  des  Lehmkuhl,  devenus  classiques, 
on  éprouve  une  satisfaction  réelle  à  parcourir  le  travail  plus 
ample  du  P.  Raphaël. 

Une  analyse  rapide  suffira  à  mettre  en  relief  les  qualités  de 
l'ouvrage. 

Le  Traciatm  de  Consdmtia  débute  par  une  histoire  à 
grands  traits  de  la  théologie  morale  L'auteur  l'étudié  dans  les  trois 
périodt^s  distinctes  qu'on  lui  attribue  généralement,  l'examine 
dans  ses  évolutions  diverses  el  s  arrête  dans  la  période  contem- 
poraine, où  viennent  s'accentuer  les  écoles  représentant  les  sys- 
tèmes tranchés  du  probabilisme 

Cette  dernière  question  fera  robjet  principal  du  trailé  de  la 
Consdence.kn?>i\,  après  avoir  dressé  un  catalogue  succinct  des 
principaux  théologiens  moralistes,  l'auleur  circonscrit  la  cons- 
cience Ihéologiqne  proprement  dite,  el  la  définit  :  Dictamen 
mtellprjiis  pjractki,  de  licfitnte  vel  il''ce'i(ate  aclus  hic 
et  nunc  a  7ioMs  poneiidî. 

Il  résulte  de  là  que  la  règle  prochaine  de  nos  actes,  c'est  le 
jugement  actuel  définitif  de  la  liceité  ou  de  l'illiceilé  de  l'acte  à 
poser.  Voilà  la  Conscience  ihéologique,  la  norme  des  actions 
humaines.  Toute  opinion,  toute  appréciation  exclusive  de  la  cer- 
titude morale,  directe  ou  indirecte,  de  la  correction  de  l'acte,  ne 
devrait  pas  logiquement  recevoir  lappellalion  de  Conscience. 
Celte  situation  d  esprit  si  fréquente  qui  laisse  l'homme  dans  le 
doute,  dans  l'opinion,  dans  la  seule  probabilité,  en  un  mot,  dans 
un  état  appréciatif  decho-ses,  qui  ne  bannit  pas  la  crainte  rai- 
sonnable d'errer,  ne  mérite  pasle  qualificatif,  usuel  néanmoins, 
de  conscience.  Il  appartient  à  des  hommes  de  science,  d'aiilo- 
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riléel  d  miliative,  d'introduire  une  réforme  à  ce  sujet  dans  leurs 
traités 

D'après  la  définition  unanimement  acceptée,  la  conscience 
morale  implique  la  certitude-^  il  y  aurait  donc  avantage  à  ré- 
server ce  terme  de  coîiscience  pour  son  objet  propre  et  à  ne 
l'appliquer  pas  au  doute,  à  V opinion,  à  la  probahUité. 

Les  théologiens,  le  P.  Raphaël  lui-même,  avouent  que  l'usage 
contraire  constitue  une  terminologie  impropre.  Nous  ajouterons 
qu'elle  est  préjudiciable  au  progrès  des  études,  à  l'intelligence 
précise  des  questions  complexes  que  les  traitée  dis  Ac'.es  hu- 
mains et  de  la  Conscience  ont  à  élucider.  Ceux  qui  abor- 
dent pour  la  première  fois  les  problèmes  de  la  probahilité  et 
de  l'application  des  principes  réflexes,  destinés  à  garantir  la 
sécurité  morale  de  nos  actions,  doivent  se  trouver  parfois 
déconcertés,  en  voyant  attribuer  une  dénomination  identique  à 
deux  objets  non  seulement  différenis  mais  opposés. 

Les  principes  réflexes,  en  introduisant  dans  notre  jugement 
pratique  la  certitude  qui  fait  défaut  à  la  probabilité,  doivent 
former  et  forment  la  conscience,  la  règle  immédiate,  certaine  de 
nos  actions.  Le  doute,  V opinion,  la  probahiUtr,  ne  peuvent 
fournir  un  élément  de  sécurité  à  ce  jugement  pratique  de  l'in- 
tftilect.  Il  faut  même  suppléer  à  cet  étal  d'esprit  dénué  de  certi- 
tude. Pourquoi  donc  comprendre  indifféremment  celtedoublesilua- 
tion  si  opposée,  sous  la  désignation  identique  de  comàmcel  Au 
point  de  vue  de  la  saine  rai.son,  il  ne  semble  pas  correct  d'as- 
socier à  une  locution  qui  implique  un  jugement  ferme,  définitif, 
les  termes  de  douteuse,  probable,  opinaliv,  perplexe;  car 
ces  dernières  dénominations  excluent  précisément  la  certitude  et 
accusent  l'indécision,  l'appréhension  de  l'erreur. 

Il  nous  paraît,  en  outre,  que  le  système  si  rationnel  du  proba- 
bilisme  pur,  laisserait  moins  de  prise  à  une  accusation  aussi  fré- 
quente qu'injuste  des  tutioristes  et  dés  probabilioristes  ;  h 
savoir,  que  nous  basons  sur  ta  probabilité  pure  la  règle  pra- 
tique de  notre  conduite.  En  réservant  exclusivement  le  terme 
de  conscience,  pour  le  jugement  ferme,  certain,  déduit  soit  des 
principes  directs  soit  des  principes  réflexes;  en  n'appliquant  pas 
cette  désignation  indifféremment  aux  appréciations  (louantes, 
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caractérisées  par  le  doute,  la  perplexité,  la  probabilité,  on 
empêche  les  adversaires  de  nous  attribuer  une  confusion  qui 
n'existe  d'ailleurs  que  dans  leur  imagination  aggressive.  Seule- 
ment, de  cette  façon,  nous  établissons,  que  loin  de  faire  de  la 
simple  probabilité  la  base  de  nos  actions,  nous  lui  refusons 
même  la  qualification  de  conscie^ice,  principe  nécessaire,  élément 
essentiel  de  la  moralité  des  actes  humains. 

Après  avoir  établi  les  distinctions  si  nombreuses,  mais  indis- 
pensables du  doute;  après  avoir  énuméré  et  éclairci,  dans  un 
commentaire  substantiel  les  principes  réflexes,  aptes  à  diriger 
l'inlelligence,  soit  dans  le  doute  négatif,  soit  dans  le  doute 
positif,  1  auteur  aborde  la  question  classique  delà  probabilité. 

Gomme  préliminaire,  il  a  soin  de  caractériser  les  divers  états 
d'esprit  qui  peuvent  se  produire  en  nous,  par  rapport  à  la  vérité, 
à  la  sécurité,  à  la  probabilité,  à  \ autorité  d'une  opinion.  Il 
signale  les  deux  écoles  opposées  du  proftahilisme  et  de  l'anti- 
probabilisme. 

Entre  les  thèses  extrêmes  et  condamnées  du  rigorisme  et  du 
laxisme,  le  révérend  Père  adopte  et  établit  la  thèse  intermé- 
diaire, ou  plutôt  la  doctrine  aujourd'hui  commune  du  pro- 
habilisme  pur. 

11  nous  est  impossible  de  suivre  l'auteur  dans  le  développe- 
ment de  son  enseignement;  on  le  comprend  sans  peiue.  Qu'il 
nous  suffise  de  dire,  qu'avec  un  soin  scrupuleux,  l'auteur  déli- 
mite le  champ  d'action  du  probabilisme  et  signale  les  cas  où  l'on 
ne  peut  y  recourir.  Une  thèse  très  complète  met  en  son  jour  ce 
point  délicat.  Une  seconde  thèse  démontre  avec  ampleur  et  auto- 
rité que  lorsqu'il  est  question  de  la  légitimité  d  un  acte,  il  est 
permis  de  suivre  une  opinion  solidement  probable,  favorable  à 
la  liberté,  en  opposition  avec  une  autre  opinion,  favorable  à  la 
loi  et  certainement  plus  probable. 

Le  fondement  naturel  de  la  démonstration  repose  sur  cet 
axiome,  que  la  loi  i^icertaine  ne  peut  créer  obligalion  certaine. 
Signalons  simplement  la  riclie  argumentation  que  l'auteur  déve- 
loppe à  ce  sujet,  dans  quatre  propositions  1res  rigou!"eusement 
fondées.  Cette  quadruple  démonstralion  établit  (lu'une  obligation 
objectivement  incertaine  ne  peut  jamais  lier  la  conscience  ;  que 
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lobligalion  suhjecdvement  incertaine  doit  être  considérée 
comme  nulle  ;  que  toute  obligation  soit  objective  soit  subjective 
devient  incertaine,  lorsqu'elle  a  contre  elle  une  opinion  soli- 
dement probable  ;  que,  par  suite,  la  sérieuse  probabilité  d'un 
sentiment  ne  s'évanouissant  pas  en  face  d'une  opinion  même 
certainement  plus  probable,  on  peut  se  fonder  sur  la  première 
pour  légitimer  ses  actes.  Cette  abondante  et  solide  démonstration 
est  de  nature  à  produire  la  conviction  dans  tous  les  esprits  non 
prévenus.  Le  traité  prend  fin  par  la  réfutation  des  divers 
systèmes,  ou  erronés,  ou  illogiques,  ou  insuffisants,  que  cette 
partie  si  importante  de  la  tliéologie  morale  a  fait  éclore,  surtout 
à  l'époque  contemporaine. 

Mais  je  fais  erreur,  en  disant  que  l'ouvrage  se  termine  par  cette 
joute  scolastique  ;  le  lecteur  lui-même  relèverait  mon  inexacti- 
tude. 

Le  volume  contient  encore  deux  appendices  de  caractère  et  de 
proportions  divers.  Nous  n'aurions  que  peu  de  choses  à  souli- 
gner dans  le  premier,  rédigé  sous  forme  épistolaire  et  dans  le 
genre  de  plaidoirie /)ro  domo  mea.  —  Pour  le  second,  que  le 
R.  P.  Raphaël  nous  permette  de  lui  soumettre  en  toute  simpli- 
cité notre  très  modeste  avis.  11  nous  semble  que  le  traité  théolo- 
gique si  estimable  par  nous  analysé,  gagnerait  à  être  débarrassé 
de  cet  appendice  à  venin.  Ce  vio'ent  corps  à  corps,  en  somme, 
avec  un.  frère,  dans  cette  palestre  d'un  nouveau  genre,  cet 
échange  de  qualificatifs  aigres-doux,  plutôt  aigres  que  doux, 
mêlés  aux  arguments  théologiques,  aux  citations  classiques  ; 
cette  polémique  en  prose  et  en  vers,  se  prolongeant  quaran:e 
pages  durant,  n'ajoutent  rien  au  mérite  du  traité;  par  sa  valeur  in- 
trinsèque, il  résistera  vaillamment  à  tous  les  assauts.  Bref,  sauf 
meilleur  avis,  un  traité  de  morale  peut  .se  passer  avec  avan- 
tage d'un  épilogue  aussi  hérissé. 

D'  UOLHAGARAY 
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A  l'occasion  de  son  jubilé  épiscopal,  Sa  Sainteté  Léon  XllI  a 
tenu  à  placer  sur  les  autels  un  certain  nombre  de  vénérables 
serviteurs  de  Dieu,  dont  les  vertus  héroïques  semblent  parlicu- 
culièrement  destinées  à  servir  de  leçons  et  d'exemples  à  cette  lin 
de  siècle.  Les  actes  de  ces  béatifications  ont  une  trop  grande 
importance,  soit  au  point  de  vue  de  Uiistoire  générale  de  l'Église, 
soit  au  point  de  vue  du  développement  continu  de  la  vitalité  sur- 
naturelle, soit  même  au  point  de  vue  critique,  pour  qu'une  revue 
des  sciences  ecclésiastiques  les  passe  sous  silence.  Aussi,  ne  pou- 
vant rapporter  ici  ces  actes  en  entier,  donnerons-nous,  du  moins, 
ce  qui  en  est  comme  le  résumé  caractéristique  et  la  quintessence 
nous  voulons  dire  les  divers  Brefs  de  béatification.  Nous  com- 
mençons de  les  rapporter  aujourd'hui  par  ordre  de  date. 


Béatification  du  vénérable  Gcrard  Ma jelta,  frère  convers 
de  la  Cojigrégation  du  T.  S.  Rédempteur. 

1°  E  SECRETARIA  BREVIUM 

Lillene  apostolicaî  in  forma  brevis  super  beatilicatione  vene- 
rabilis  servi  Dei  Gerardi  Majella,  laici  professi  e  Congregatione 
sanctissimi  Kedeinptoris. 
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LEO  PP.  XIII 
Ad  perpetuam  rei  memoriam. 

Vilae  innocentia,  cœlesli  Agao  «  qui  paseilur  inter  lilia  »  polissi- 
mumgrala,  christianarum  virlutum  omnium  fundameutum  appel- 
lari  jure  polest.  Hinc  inler  prœclarissimos  Ecclesiœ  lieroes  ilios 
pra^serlim  adiiumerandos  ducimus,  qui  candidam  in  baptismale 
acceplajii  slolam  nuUa  unquam  macula  inquinarunt,  sed  callidas 
communislioslis  insidias  slrenuerepellenles,  primostlorentissetalis 
annos,  pravis  cupidinibusobnoxios,  gravissimas  inter  difficultates 
et  laboriosa  certamina,  caslitate  et  sanctimonia  insignes  traduxei  e. 
Angelici  hi  juvenes,  quos  singulari  providenlia  Ddus  in  benedic- 
tionibus  dulcedinis  pra^venit,  insignia  diviuae  gralise  dona  in  vicia 
lorliludine  inler  illecebras,  et  lot  tanlaque  quae  mundus  molilur 
discrimina  servantes,  mira  renidenl  luce,  hisce  polissimum  lam 
gravibus  temporibus,  cliristiante  plebi  in  exemplum  proponendi. 
Hos  iuter  Venerabiiis  Dei  Servus  Gerardus  Majelia,  laicus  profes- 
suse  Gongregatione  Sanclissimi  Hedemploris  merito  recensendus 
est,  qui  et  Sanctorum  Aloisii  Gonzagfce  ac^^Stanisiai  Koska3  vestigiis 
ingressus,  Angélus  e  cœlo  delapsus  inter  mortales  apparuisse 
visus  est,  et  prae.faUe  religiosœ  Congregalioni  jam  amplissimis  in 
rem  catholicam  meritis  illuslri  eximium  decus  atque  ornamentum 
addidit. 

Anno  réparât*  salutis  mdgcxxvi  Mûri  natus  ab  lionestis 
piisque  parentibus,  et  Gerardi  nomine  in  baptismale  appeliatus, 
pielalem  excolere  morumque  integrilatem,  et  erga  parentes  obe- 
dientiam  exercere,  divina  suffultus  gratia,  ab  ineunle  aetate  in 
deliciis  habuit.  Quare  puériles  nugas  faslidire,  aviliis  abhorrere, 
rerum  divinarumcommentalioni  vacare,  atque  in  suo  liorto,  cruce 
e  lignis  composita,  Christi  crucialus  meditari  solebat.  Post 
Deum,  miro  divinam  Parentem  amore  prosequens,  cum  prima 
vernaret  juventa,  ad  sacram  illius  icdem  invisendam  per  sale- 
brosos  Galles  iter  carpebat.  Procul  e  c.ivitate  in  lionorem  B.  M. 
Virginis  ereclum  sacellum  exstabat  vulgari  nomine  de  «  Capiti- 
gnano  »  appellatum,  ibique  sacrum  Deipartu  simulacrum  divinum 
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Infantem  amplexanlis  colebatur.  Cura  quodam  die  sa  elli  illius 
adaram  intenta  siipplicatione  Virgiiiis  et  Jésus  opem  fervenlius 
imploraret,  mirabile  diclu,  divinus  Infans,  mairis  ulnis  relictis, 
iiiGerardi  amplexuin  prcBcurrens,  candidum  illi  panem  ponexit  -, 
ipseque  altonitis  animis  in  suavissiino  Jesu  amplexu  cœlesti  bea- 
titudine  perfusus  hsesit.  Tanta  Dei  familiarilate  rayslicoque  pane 
a  divo  Puero  donatus,  ad  auguslum  Sacramenlum  convertit 
menlem  Gerardus,  et  maximo  illius  desiderio  flagrans  adEccle- 
siam  continuo  advolavit.  Forte  sacerdos  fideiibus  Christi  Corpus 
prœbebat.  llie  desiderio  auctus  fideiibus  sese  misciiit  ;  sed  puerura 
animadvertens.  nutu  eura  a  communione  averlit  sacerdos.  Hubore 
sutïasus  lacrymisque  udus  e  sacra  mensa  recessit  sese  iacusans, 
Deumque  efïusis  precibus  iinplorans  ;  neque  irrita  fuere  vota. 
Yespere  ennn  Gerardo  in  cubicu'o  oranli,  quem  singulari  pielatis 
studio  venerabatur,  niiidissima  liice  efïulgens  Sanctus  Michael 
adstîtit.  propiusque  accedens  sanctissiraam  puero  Hosliam  prœbuit, 
atquead  beatos  choros  extemplo  reraeavit.  Gum  dilecto  suo  Jesu 
consociatus  plus  adolescens,  tanta  Dei  gralia  el  dilectione  atïectus 
fuit,  non  secus  ac  si  beatas  Paradisi  sedes  prsesens  Dei  nuraen 
adspiceret.  Itaque  curas  omnes  cogitationesque  suas  ad  majores 
in  virtute  progressus  etïicienJos  intendit,  omnesque  difficiiltates 
inillarum  exercitatione  invicte  superans,  pœnitentiaî  et  caslitatis 
studio,  jejuniis,  vigiliis,  verberibus,  stimulos  carnis  compescebat. 
Intérim  parentibus  nil  potius  fuit,  quam  ut  adolescentis  filii  egre- 
giam  indolem  liberalibus  arlibus  erudirent,  ad  quas  ille  ita  incu- 
bait, ut  a  prœceptore  lanquam  exemplar  discipulis  proponeretur. 
Sed  studiorum  curricukini  patris  mors  intercepit.  Inopia  circum- 
venta  mater,  cuidaui  sarcinatori  diJeclum  natum  iradidit,  ibique 
Deo  disponenle  patientiœ  ma teria  Gerardo  non defuit.  Aller  enim  ab 
officinee  magistro,  bomo  nequam  et  improbus  alque  ad  iram  pro- 
nus,  parvulum,  cujus  pielatem  in  spreiu  liabebat,  quamvis  diclo 
audientem  dire  vexabat,  ac  probris  verbera  addens,  violentas  in 
eum  manusinjiciebal,  nequeraro  humistratumcnidelimodocon- 
culcabat.  Sœvos  ille  crucialus,  summo  in  Christum  amore,  patienti 
lubentique  animo  ferebat  :  sed  elïera  vexatio  tandem  desiit,  cum 
juvenis  sanctimoniam  et  ipse  acerbus  insectalor  perspexisset. 
Hanc  vilae  rationem  ducens  enixis  jugiter  Deum  precibus  adibal 
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Ut  quaenara  optima  setatis  degendse  ratio  sibi  essel  ineunda  ostende- 
ret.  Accidit  ut  presbyteri  congregationis  Sanclisgimi  Redemptoris 
Murum  ad  sacras  expediliones  perageiidas  convenissent.  Horum 
virtute  cognita,  arclissima  illis  araicilia  conjungitur  Gerardus, 
rogatqae  ut  sibi  iiiter  ilios  nomen  suum  profileri  liceret  Maie 
firina  juvenis  valeludine  prae  oculis  habita,  ipsius  vola  iraplere 
sacri  insliluli  Modéra tor  renuit,  patienlique  auimo  id  Gerardus 
tulit.  Sed  tandem  matris  querimoniis  lacrymisque  poslhabitis, 
lenax  propositi,  fuga  domum  relinquens,  viamque  corripiens 
pervenit  ad  Patres,  bosque  supplici  prece  defatigans,  a  Modera- 
tore,  Deo  adspirante,  in  religiosam  familiam  admitlilur,  atque 
inter  fratres  laicos  cooplatur.  Tyrocinio  inilo,  taaiquam  a  mina- 
cibus  turbulent!  maris  tluclibus  ereptus  in  tranquiililalis  portum 
se  contulisset,  in  oplata  cœnobii  mansione  majori  studio  sancli- 
moniee  vacare  cœpit.  ^Edituns  constitutus,  singuiari  pielalis 
studio  demandati  sibi  muneris  partes  explebat,  et  quod  jamdiu 
optaret,  Sacramentum  augustum  flexis  genibus  adorans  intégras 
horas  diu  noctuque  somni  parcissimus  insumebat.  Concreditaipsi 
conrogandae  stipis  cura,  pedetentim  per  compila  et  fmitima 
loca  incedens,  palienlicfâ  et  charilalis  exemplar  eniluit.  Maxima 
enim  solertia  atque  animarum  zelo  improbos  homines  e  vitiorum 
cœno  revocare,  et  flexanimis  verbis  ad  vlrtulem  pietalemque 
excolendam  impellere  nitebalur  ;  a3grotos  et  miseios  humanis 
officiis  recreabat.  Nec  frustra;  quamphu-imos  ad  morum  integri- 
tatem  atque  ad  honestam  vilee  rationem  adduxil,  tegrorumque 
saluli  et  pauperum  comraoditali  solalor  atque  allor  consuluit. 
Afllalus  divino  Spiritu,  magis  quam  humana  virtute  irapulsus 
videbatur  ;  hinc  Apostoli  nomen  illi  inditum.  Expleto  tyrocinio, 
anno  mdgglii  vota  religiosa  nuncupavit.  Auspicatissima  bac 
occasioae  fervidas  humilesque  supremo  Numini  obtulit  gralias, 
majores  se  facturum  in  virtute  progressus  ilbus  auxilio  sperans. 
Jamque  cœnobii  janitor  renuntiatus,  claves  accipiens  :  «  En  Para- 
disi  claves,  »  laetus  exclamavit  ;  et  sane  virtutes  quas  in  illo 
oMcio  exercuit,  cœli  beatitudinem  ei  pepererunt.  Sollicito  regu- 
laris  observantise  studio,  ardentique  erga  proximum  charitate, 
in  huniili  eodem  munere  obeundo  Venerabilis  Dei  famulus  pree- 
fulsit.  Moderatorum  enin  jussa  adamussim  faciebat,  et,  pauper- 
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tatis  studio  sus,  egenij  continenter  prœsto  erat,  cibum  illis  etiam 
suum  prsebeus,  eosque  opportunis  monitis  erudiens  et  suadens 
ut  in  cœlesti  Pâtre  «  qui  dat  omnibus  affluenter  n  spem  suam 
collocarent  Quin  etiam  explorata  uniuscujusque  natura,  graliaiii 
ab  omnibus  inire  studebat,  ut  eos  ad  juslitiam  honestatemque 
revocaret.  Miram  hanc  Gerardi  charitatem,  qui  humiles  corde 
diligit  Deus  et  miraculis  illustrare  dignatus  est.  Ob  frugum  enim 
inopiam  et  annonce  carilatem,  illius  loci  incolae  famé  quasi  enecti 
miserrimam  vitam  agebant.  Tantse  ut  calamitati  subveniret  pins 
Dei  servus,  cœnobii  horreum  aperuit,  atqueinsperatum  egentibus 
auxilium  ^raebuit.  Instituli  Moderator  id  moleste  ferens,  acribas 
eum  verbis  compellare  non  abstinuit,  sed  mirandum  in  modum 
horreum  frumento  redundavit,  nec  panis  unquam  in  cœnaculo 
defuit.  Ea  res  magnam  Dei  famulo  venerationem  benevolentiam- 
que  concil.avit,  et  eum  cuncti  optimum  lamquam  parentem  du- 
cebanl  ac  sanctum  appellabant.  Quocumque  incederet,  laeto 
populorum  concursu  excipiebatur,  quippe  veluti  e  cœlo  delapsum 
suspiciebant,  ejusque  frai  alloquio  vehementer  optabant.  Quam- 
vis  autem  litleras  haud  calleret,  cœlesti  tamen  lumine  illuslratus 
nudo  simplicique  dicendi  génère  animorum  motus  et  lacrymas 
ciebat,  difficiles  eiiam  quaestiones  Deique  arcana  explicabat.  Sed 
jam  ejus  vitae  Mnis  adventabal,  et  ipse  cœlo  maturus,  brevi  S3 
moriturum  praedixeral.  Rêvera,  mense  Junio  anno  mdgclv,  gravi 
morbo  correptas  animum  suum  confessione  expiavit,  et  Chrisli 
corpore  lamquam  vialico  instructus,  sacroque  Oleo  inunctus  fnit. 
Gum  ad  vitse  exitum  properaret  slratis  decumbens,  repente  ses3 
excitans  :  «  En  virgo  advenit,  »  exclamavit,  et  Deiparam  sese 
invisentem  adspiciens  in  extasim  tamquam  Seraphim  cœlestique 
laetitia  fraens,  paulisper  quievit.  Mox  suavissimum  Mariae  et  Jesu 
nomem  repetens  placide migravit  ad  Dominum.  Annosexplevarat 
XXXIX,  menses  vi  et  dies  vu.  Opinio  qua3  de  ejus  sanctimonia 
percrebuerat,  accedenlibus  miraculis,  quae  a  Deo  patrala  iHius 
suffragio  ferebantur,  valdeaucta  et  propagata  luit.  (Juam  ob  rem 
de  Yenerabilis  Servi  Dei  vita  et  virtutibus  delata  est  causa  ad 
Congregationem  Venerabilium  Fratrum  Nostroruiii  S.  R.  E.  Car- 
dinalium  Sacrio  tuendis  Ritibus  praepositorum,  rebusque  omni- 
bus maluro  judicio  perspectis,  virtutes,  quibus  Uei  Servus  incla- 
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ruerat,  heroicum  altigisse  gradum  decrevit  fel.  rec.  Fius  PP.  IX, 
Decessor  Nosler,  vi  idus  junii,  anno  mdccclxxau.  Poslea  de 
miraculis  agi  cœpta  est  quaestio,  quibus  Venerabilis  Dei  famuli 
Gerardi  xVlajella  heroica  virtus  confirmari  videbalur,  ac,  diligenti 
examine  constituto,  cura  quatuor  ex  illis  vera  atque  explorata 
cessent,  Nos  de  illorum  verilate  decrelum  viii  kalendas  aprilis 
vertentis  anni  rite  edidimus.  Hoc  unum  supererat,  nempe  ut  me_ 
moralae  Coagregationis  Cardinales  inlerrogarentur,  num  Venera- 
bilem  Dei  Servum  inler  Bealos  recenser]  posse  exislimareut,  el 
ipsi  ia  generali  convenlu  coram  Nobis  habito  vi  kalendas  maias 
vertentis  anni  luto  id  fieri  posse  unanimiler  responderunt.  Atta- 
mem  in  re  tanti  momenti  Nostram  menlem  pandere  distulimus 
donec  ferventi  prece  a  Pâtre  luminum  subsidium  posceremus . 
Quod  cum  impense  fecissemus,  die  ex  beatissimo  Ortu  S.  Marias 
Virginis  consecrato  anni  hujusce  MDCccxcn,    solemni  decreto 
pronuntiavimus  :  procedi  tuto  posse  ad  solemnem  Venerabilis  Dei 
farauli  Gerardi  Majella  Beatiflcationem.  Qucecumita  sint,  univers! 
Ordinis  Presbyterorum  congregationis  Sanclissimi  Hedemptoris 
supplicationibus  permoti,  de  memoratae  congregationis  Gardina- 
lium  consilio  et  assensu,  Auctoritate  Nostra  Apostolica  harum 
Litterarum  vi  lacultatem  îacimus  ut  Venerabilis  Dei  famulus  Gerar- 
dus  Majella  laicus  professus  e  congregatione  Sanctissmi  Redemp- 
toris  Beati  nomine  in  posterum  nuncupetur,  ejusque  lipsana  seu 
reliquiae,  non  tamen  in  solemnibus  supplicationibus  deferendae, 
publicœ  fidelium  vénération!  proponanlur  et  imagines  radiis  deco- 
rentur.  Praeterea  eadem  auctoritate  Nostra  concedimus,  ut  de 
Illo  recitetur  quotannis  Officium  et  Missa  de  commun!  Confesse- 
rum  non  Ponlificum  eum  orationibus  propris  per  Nos  approbatis 
juxta  rubricasMissalis  et  Breviarii  Romani.  Hanc  veroofftcii  reci- 
tationem  et  Missœ  célébra tionem  dumtaxat  concedimus  in  civi:;a- 
tibus  ac diœcesibus  Muran.  et  Compsan.,necnon  in  omnibus  tem- 
plis  et  religiosis  domibus  presbyterorum  congregationis  Sanclis- 
simi Redemptoris  ab  omnibus  christifidelibus  qui  Horas  canonicas 
recitare  teneantur,  et  quoad  Missas  altinet  ab  omnibus  Sacerdo- 
tibus  tara  ssecularibus  quam  regularibus  ad  ecclesias,  in  quibus 
festura  agitur  confluentibus.  Denique  concedimus  ut  solemnia 
Beatificalionis  Venerabilis  De!  farauli  Gérard!  Majella  in  templis 
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supradictis  celebrenlur  cum  Officio  etMissis  duplicismajoris  ritus, 
quod  quidem  fieri  praecipimus  die  per  Ordinarium  praefinienda, 
intra  primum  annum  postquam  eadem  solemnia  in  Aula  siipe- 
riori  Porticus  BasilicEe  Vaticance  per  Nos  celebrata  fuerint.  Non 
obslanlibus  Constilutionibus  et  Ordinationibus  Aposlolicis  ac 
decretis  de  non  cullu  editis,  celerisque  conlrariis  quibuscumque. 
Volumus  autem  ut  harum  Litterarum  exemplis  etiam  impressis* 
dummodo  manu  Secretarii  supradiclae  Congregationis  Sacris 
Ritibus  praeposilae  subscripta  sint,  et  sigillo  Praefecti  munita, 
eadem  prorsus  fides  in  disceptationibus  etiam  judicialibus  habea- 
tur,  quae  Nostrae  voluntatis  significationi  hisce  Litteris  ostensis 
haberelur. 

Dalum  Romae  apud  Sanctum  Petrum  sub  Annulo  Piscatoris,  die 
VI  decembris  mdccgxgii,  Pontificalus  Noslri  anno  decimo  quinlo. 

Seraphinus  Card.  Vannutelli. 


2'^  E  Sacra  Congregatione  Rituum 

Die  XVI  octobris,  in  festo  beati  Gerardi  Majella,  Missa  Justus, 
de  communi  Confessons  non  Pontificis,  '2"  loco. 

Oratio. 

Deus,  qui  beàtum  Gerardum  a  juvenlute  sua  ad  te  attrabere, 
et  imagiui  Filii  tui  Grucifixi  conformem  lieri  volaisti,  tribue, 
qusesumus,  ut  ejusexempla  sectantes,  in  eamdem  imaginem  Irans- 
formemur.  Per  eumdem  Doniinum. 

Sécréta. 

Accende,  Domine,  corda  nostra  tuae  caritatis  igné,  quo  fa- 
mulus  tuus  Gerardus,  dum  sacris  aderat,  gestuabat.  Per  Donii- 
num, 

Postcommiinio. 

Quod  sumpsimus,  Domine,"  Sacramentum,  perpeluum  nobis 
Tibi  placendi  ingérât  desiderium;  ut  beaii  Gerardi  exemplo, 
volunlatem  tuamjugiler  exeijui  studeamus.  Per  Dominum, 
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Decretum. 

Iq  Aposlolicis  Litlerism  forma  Brevis  propediera  expediendis 
ad  assequendani  formaleiii  Beaiificalionem  Veaerabilis  servi  Dei 
Gerardi  Majella  Laici  Frofessi  econgret'atioQeSanctissiml  Hederap- 
toris,  qimna  ex  majorum  praescripto  et  praxi  Sacrae  Rituum  Gon- 
gregalionis  apponendse  sint  oraliones  proprise  in  officio  et  missa 
de  communi  in  tionorem  ipsius  novi  Beati  legendae  ab  iis  omnibus 
quibus  in  Brevi  recensito  ejusdem  officium  persolvendi  missam- 
que  celebrandi  facullas  imperliltir  ;  Sacra  eadem  Gongregatio, 
ulendo  facultatibus  sibi  specialiter  a  Sanclissimo  Domino  nostro 
Leone  Papa  XIII  tributis,  ad  humillimas  preces  H.  P.  Glaiidii 
Benedetti,  sacerdotis  Professi  memoratée  congregalionis  Sanclis- 
simi  Redemploris,  causse  Poslulatoris,  suprascriptas  oraliones 
proprias,  a  R.  P.  D.  Auguslino  Gaprara  S.  Fidei  Promotore  revisas, 
bénigne  approbavit,  alque  ab  omnibus  quibus  officium  cum 
missa  concessum  est,  post  expletam  formalem  Beaiificalionem 
recitariposse  induisit. Gontrariisnonobslanlanlibusquibuscumque. 
Die  19decembris  1892. 

Gajëtanus,  Card.  Aloisi  Maskli.a, 
5.  R.  C.  Prsefectm 

ViNCENTius  Nussi.  Secvptarvi'i 
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HUGUES  DE  SAINT-VICTOR 


Sa.  Théoclicée 

Le  point  capital  de  toute  philosophie,  c'est  la  ques- 
tion de  Dieu. 

Hugues  de  Saint- Victor  trouvait  dans  la  scolastique 
des  maîtres  éminents  qui  avaient  abordé  ce  grand  sujet 
en  profonds  mélaphysiciens,  ef,  au-dessus  de  tous, 
l'illustre  docteur  AnselraedeCantorbéry.  Saint  Anselme, 
en  effet,  après  avoir  soulevé  les  questions  qui  sollici- 
tent l'intelligence  humaine  sur  l'existence  et  la  nature 
de  la  divinité,  ne  venait-il  pas  d'établir  d'une  manière 
admirable  par  les  principes  premiers  de  la  raison, 
presque  toutes  les  vérités  qui  s'y  rapportent.  Peu  à 
peu,  la  grandeur  de  l'entreprise,  la  beauté  des  résul- 
tats avaient  exercé  une  heureuse  influence  sur  la  direc- 
tion des  esprits,  et  grâce  à  lui  les  dialecticiens  tour- 
naient leur  attention  vers  la  théologie  naturelle.  C'est 
alors  que  paraissent  des  traités  comme  la  Philosophia 
mundi  d'Honoré  d'Autun,  la  Philosophia  minor  de 
Guillaume  de  Gonch'es,  où  l'étude  rationnelle  de  Dieu 
et  de  ses  attributs  tenait  une  place  importante.  N'avait- 
on  pas  aussi  du  scolastique  d'Autun  le  Traité  de  Dieu 
et  de  la  vie  éternelle^  qui  semblait  être  un  coramentaire 
du  Monologium  de  saint  Anselme.  Enfin  c'était  à  ces 
hautes  spéculations  qu'Abélard  consacrait  ses  écrits 
les  plus  remarqués. 
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Hugues,  on  le  pense  bien,  ne  se  tint  pas  à  l'écart  de 
ce  mouvement.  Lui,  le  contemplatif,  le  profond  pen- 
seur, devait  aimer  à  suivre  le  vol  hardi  du  grand  philo- 
sophe sur  les  sommets  de  la  science;  aussi  la  théo- 
logie naturelle  a-t-elle  un  rang  privilégié  dans  ses 
travaux  philosophiques.  Il  y  consacre,  outre  des  expli- 
cations détachées,  une  étude  complète,  soit  dans  son 
ouvrage  de  Sacrampntis  Fidei,  soit  dans  la  Summa 
sententiarum,  et  le  premier  livre  tout  entier  de  VEru- 
ditionis  didascalicœ. 

On  s'aperçdt  sans  peine,  à  la  lecture  de  ces  traités, 
que  Hugues  avait  mis  à  profit  les  écrits  de  saint 
Anselme  ;  on  y  reconnaît  le  même  procédé  purement 
philosophique,  la  même  attention  de  prendre  comme 
point  de  départ  pour  arriver  à  connaître  les  perfections 
divines,  les  actes  et  les  qualités  de  l'âme  humaine,  et 
de  faire  ainsi  remarquer,  longtemps  avant  Bossuel, 
que  la  connaissance  de  nous-mêmes  nous  doit  élever 
à  la  connaissance  de  Dieu  (1).  On  ne  trouve  pas  dans 
le  Viclorin  ce  souffle,  cette  chaleur  communicative 
qui  rendent  si  attrayante  la  lecture  des  ouvrages  de 
saint  Anselme  ;  dans  le  traité  des  Sacrements  en  par- 
ticulier, on  n'aperçoit  guère  que  Targumentateur  qui 
disserte  avec  subtilité,  mais  Huguos  n'est  pas  inférieur 
au  grand  archevêque  de  Cantorbéry  pour  la  profon- 
deur de  la  doctrine  et  la  rigueur  du  raisonnement. 
L'exposé  que  nous  voulons  donner  ici  des  thèses  les 
plus  importantes  du  philosophe  de  Saint-Victor  le  fera 
comprendre  au  lecteur. 


La  première  question  qui  se  pose  en  théologie  natu- 
(1)  Traite  de  la  ronnaismure  (?e  Dieit  et  de  soi-nn^me,  p.  I. 
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relie,  c'est  la  question  des  moyens  par  lesquels  la  raison 
humaine  s'élève  jusqu'à  Dieu  pour  en  connaître  l'exis- 
tence, la  nature  et  les  attributs. 

(Certains  philosophes  ont  prétendu  que  Dieu  n'a  pas 
besoin  d'être  démontré.  Dieu,  disent-ils,  apparaît  dans 
notre  âme  avec  tant  d'éclat  qu'un  simple  regard  nous 
suffit  pour  l'apercevoir.  Mais  d'autres,  en  grand  nom- 
bre, trouvent  cette  doctrine  inadmissible.  Sans  doute, 
Dieu  est  en  lui-même  souverainement  intelligible;  nos 
yeux  toutefois  sont  naturellement  trop  faibles  pour 
supporter  la  splendeur  de  sa  lumière  ;  ce  n'est  donc 
point  par  un  regard  direct  que  nous  pouvons  le  con- 
naître dans  son  existence  et  ses  perfections,  c'est  par 
la  démonstration  et  la  démonstration  appuyée  sur  la 
notion  des  créatures.'  Sur  ce  point  de  départ  lui-même 
il  y  a  des  sentiments  différents.  Sont-ce  les  créatures 
dans  les  nécessités  de  leur  existence  qui  nous  mènent 
à  la  connaissance  de  Dieu?  Ou  bien  pouvons-nous  par 
l'analyse  de  l'idée  d'infini,  de  l'idée  d'un  être  plus  grand 
que  tout  ce  qu'il  nous  est  permis  de  concevoir,  quo 
mapis cogitari  nonpotest,  découvrir  le  Dieu  réel  qu'il 
nous  faut  adorer.  Cette  dernière  méthode  venait  d'être 
préconisée  avec  éclat  dans  le  célèbre  Proslogium  de 
saint  Anselme;  critiquée  d'une  manière  discrète  par 
un  moine  de  Marmoutiers,  Gaunilon  (1),  elle  avait  été 
défendue  par  son  auteur  avec  une  éloquente  fer- 
meté (2). 

Hugues  ne  laisse  pas  voir  la  moindre  hésitation  ;  s'il 
regrette  la  vision  directe,  s'il  ne  suppose  pas  un  seul 
instant  qu'on  puisse  admettre  l'existence  de  Dieu  sans 
le  secours  du  raisonnement,  il  ne  reçoit  cependant 

(1)  Liber  pro  insipiente^  auctore  Gaunilone. 

[2)  Liber  apologeticus  contra  Gaunilonevi. 
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comme  principe  de  cette  dôraoustralion  que  l'existence 
et  les  perfections  des  créatures.  «  De  quelle  manière, 
deraande-t-il  au  premier  livre  des  Sacrements,  de 
quelle  manière  l'homme  parvient-il  à  la  connaissance 
de  Dieu?  —  Par  ce  moyen  qui  lui  fait  découvrir  Dieu 
dans  son  âme  et  dans  les  créatures  qui  l'entourent.  » 
Et  telle  est  aussi  la  thèse  générale  du  septième  livre 
de  VEruditionis  didascalicœ.  Il  suffit  de  parcourir 
ces  passages  remplis  d'une  philosophie  si  lumineuse 
et  si  élevée,  pour  se  rendre  compte  que,  dans  la  pensée 
de  Hugues,  les  créatures  sont  bien  le  point  de  départ 
nécessaire,  et  leur  contingence  la  base  de  toute  dé- 
monstration sur  l'existence  de  Dieu. 

Le  Proslogiuûi  ne  laisse  pas  beaucoup  de  traces 
dans  les  explications  du  philosophe  de  Saint-Victor. 
Même,  nous  devons  ajouter  qu'il  n'y  a  rien  absolu- 
ment dans  les  écrits  dont  nous  venons  de  parler  qui 
rappelle  l'argumentcélèbre  de  saint  Anselme  par  l'idée 
de  l'être  parfait,  eus  quo  majus  cogitari  non  potest. 
Gomment  notre  auteur  n'a-t-il  pas  cru  devoir  faire  allu- 
sion à  ce  procédé  qui  paraissait  à  saint  Anselme  si 
efficace  et  si  précieux?  Pour  le  môme  motif  sans 
doute  qui  détermina  les  docteurs  du  XtlP  siècle  à  n'en 
laisser  dans  leurs  ouvrages  qu'une  mention  très 
concise. 

Hugues  a  donc  sur  ce  point  employé  la  vraie  méthode 
scientifique.  Nous  n'avons  pas  à  reproduire  ici  les  pages 
où  il  expose  ses  arguments,  et  où  il  montre  avec  une 
rigueur  de  logique  qui  n'a  jamais  été  surpassée,  corn- 
ment  le  caractère  contingent  de  notre  Ame  nous  mène  à 
proclamer  l'existence  du  Créateur,  comment  la  mutabi- 
lité des  êtres  sensibles  nous  démontre  rexistonce  d'une 
première  cause  nécessaire.  Qu'on  veuille  bien  se  repor- 
ter aux  citations  que  nous  avons  faites  dans  nos  précé- 
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dentés  études,  et  on  y  trouvera  un  admirable  développe- 
ment de  cette  pensée  par  laquelle  il  termine  la  première 
partie  de  sa  thèse  :  Sic  respondeni  qui  foris  sunt  lis 
quœ  intus  videntur  ad  veritatem  compy^obandam,  et 
auclorem  suutn  natura  clamai  quœ  se  ah  illo  faciam 
ostendit.  Les  êtres  du  dehors  s'accordent  avec  ce  qui 
paraît  au- dedans  de  nous  pour  démontrer  la  même 
vérité,  et  la  nature  tout  entière,  en  témoignant  de  sa 
propre  dépendance,  proclame  l'existence  de  son  au- 
teur (1). 

En  outre,  la  beauté  et  l'ordre  du  monde  dénotent 
un  ordonnateur  parfait.  Cet  argument  indiqué  au  cha- 
pitre XIV  des  Sacrements,  magistralement  développé 
dans  le  septième  livre  de  VEruditio7iis,  nous  l'avons 
assez  longuement  exposé  nous-meme  d'après  le  Vic- 
lorin  pour  n'avoir  pas  besoin  d'y  revenir  ici. 

Le  silence  sur  l'argument  du  mouvement  et  du  mo- 
teur laisse  apercevoir  encore  une  fois  l'absence  des 
traités  d'Aristote  sur  la  physique  et  la  métaphysique. 
On  ne  trouve  pas  non  plus  la  trace  de  la  preuve  plato- 
nicienne par  les  degrés  du  bien,  de  la  perfection  et  de 
l'être  que  saint  Thomas  placera  plus  tard  dans  son 
invincible  démonstration;  et  pourtant  saint  Anselme,  à 
la  suite  de  saint  Augustin,  en  avait  fait  valoir  toute  la 
force  et  la  beauté  dans  son  troisième  chapitre  du 
MonoJogium.  Toutefois,  même  avec  ces  omissions,  la 
thèse  de  Hugues  sur  l'existence  de  Dieu  fait  le  plus 
grand  honneur  à  son  génie. 


Après  ce  premier  pas,  noire  docteur  poursuit  sa 
marche  et  conduit  peu  à  peu  son  disciple  à  découvrir 


(I)  i),!  Siicramonth,  \\h.  I,  paît   11 
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les  perfections  divines.  Par  l'examen  des  conditions 
requises  dans  la  cause  première  et  l'ordonnateur 
suprême,  Thomme  arrive  à  comprendre  que  Dieu  est 
parfait.  Et  dès  lors  Dieu  est  un.  L'unité  de  l'œuvre 
suppose  une  seule  cause:  l'harmonie  du  monde  montre 
l'unité  de  conseil  et  de  gouvernement  dans  son  prin- 
cipe. Et  cette  unité  n'est  ni  unité  de  collection,  ni 
unité  de  composition,  ni  unité  de  similitude.  La  collec- 
tion, c'est  la  multitude  ;  par  là  même  le  tumulte  est 
fatalement  un  certain  désordre  ;  la  composition  ne  va 
pas  sans  l'étendue  et  la  similitude  sans  imperfection, 
choses  qui  ne  peuvent  convenir  au  premier  être.  Et,  du 
reste,  tout  cela  ne  donne  pas  l'unité  parfaite,  et  pour- 
tant il  n'y  en  a  pas  d'autre  qui  convienne  à  l'être  parfait. 
Suadet  ratio  cpthno  day^e  quod  melius  est  bonum. 
Et  idcirco  fatetur  Deum  suum  et  auctorem  suum  et 
principium  suum  unum  esse,  quoniam  hoc  melius  est 
et  vere  unum  esse  (1).  Cette  doctrine  énoncée  dans  le 
chapitre  XII,  troisième  partie  du  premier  livre  des 
Sacrements,  se  retrouve  avec  de  larges  développe- 
ments au  chapitre  XIX  du  septième  livre.de  VErudl- 
tionis  dldascalicœ  :  L'unité  existe  dans  la  disposition 
du  monde,  donc  il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu;  l'unité  com- 
plète est  une  perfection,  donc  Dieu  possède  l'unité 
absolue  et  complète. 


Cette  unité  renferme  l'immutabilité.  Dieu  est  sou- 
verainement immuable,  car  la  mutabilité  ne  peut 
exister  que  dans  l'être,  dans  le  lieu,  ou  dans  le  temps. 
Dieu  ne  change  pas  de  lieu  puisqu'il  est  partout  ;  il  ne 
subit  aucun  changement  dans  son  être,  car  le  change- 


(1)  De  Sacramenlh,  lih.  I,  part.  III,  c.  XII. 
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ment  clans  l'être  ne  se  conçoit  que  suivant  l'augmenta- 
tion, la  diminution  ou  l'altération.  Or,  aucun  de  ces  cnan- 
gements  ne  peut  convenir  à  la  nature  divine  ;  Hugues 
le  prouve  en  do  longues  explications  sur  ces  différentes 
formes  de  mutation  dans  les  corps  et  les  esprits,  et 
leur  incompatibilité  avec  la  perfection  de  l'être  divin  ; 
Dieu  ne  change  pas  suivant  le  temps,  puisqu'il  est 
éternel  et  que,  comme  tel,  il  n'est  susceptible  ni  de 
commencement  ni  de  fin. 

Toute  celte  démontration  qui  occupe  deux  longs 
chapitres  de  ï Eruditionh  didcucalicce,  est  résumée  an 
chapitre  XIII  des  Sacrements  dans  une  phrase  éner- 
gique que  l'on  croirait  tombée  de  la  plume  de  saint 
Augustin  :  Et  ascendit  (ratio)  et  transit  etprobat  quo- 
niam  ita  est  et  quonia.m  varlari  et  mutari  non  potest 
Bexis  omnino.  Non  enim  augeri  potest  qui  immensus 
est;  nec  minus,  qui  unus  est;  nec  loco  mutari  qui  uhî- 
queest;nec  tempore  qui  œternus  est;  nec  cognitione 
qui  sapientissimus  est;  nec  affectu  qui  optimus  est. 


Si  l'auteur  ne  néglige  rien  pour  faire  comprendre 
l'immutabilité  de  Dieu  dans  l'être,  il  ne  s'étend  pas 
avec  moins  d'attention  sur  l'immutabilité,  quant  au 
lieu,  en  expliquant  comment  Dieu  est  présent  par- 
tout. C'est  que,  outre  l'importance  de  la  question 
elle-même,  cette  thèse  était  alors  devenue  une 
thèse  d'école.  Personne  assurément  ne  révoquait 
en  doute  la  formule  générale  :  Dieu  est  présent  par- 
tout, mais  quelques-uns  en  restreignaient  la  signifi- 
cation. Dieu  est  présent  partout  par  son  autorité  qui 
s'étend  à  tout,  par  sa  connaissance  à  laquelle  rien 
n'échappe,  mais  est-il  présent  par  son  essence,  essen- 
ti aliter  ? 
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Les  philosophes  et  les  théologiens  du  siècle  pré- 
cédent avaient  déjà  traité  cette  thèse  avec  application, 
et  presque  tous  professaient  la  doctrine  de  l'omnipré- 
sence essentielle  que  Hildebert  du  Mans  avait  expri- 
mée en  ces  vers  bizarres  : 

Extra  cuncla  intra  cuncla, 
Intra  cuncla  nec  inclusus  , 
Extra  cuncla  nec  exclusus. 
Extra  lotus  complectendj, 
Extra  tolus  est  iinplendo  (1). 

D'autres  pourtant  n'attribuaient  à  Dieu  que  l'omni- 
présence de  puissance  :  w  Où  réside  Dieu  ?  demande 
Honoré  dWutun.  —  Bien  qu'il  soit  partout  par  sa  puis- 
sance, cependant  par  sa  substance  il  habite  le  Ciel 
intellectuel.  On  dit  qu'il  est  tout  entier  en  tout  lieu 
parce  qu'il  est  aussi  puissant  dans  un  lieu  que  dans 
un  autre  ;  il  est  partout  en  même  temps,  parce  que 
dans  le  même  moment  où  il  dispose  toutes  choses  en 
Orient,  il  dispose  tout  en  Occident.  Il  est  toujours  en 
tout  lieu,  parce  qu'il  gouverne  toutes  choses  en  tout 
temps  (2).  »  Et  ce  n'était  pas  là  un  sentiment  personnel 
à  Honoré  d'Autun,  on  reprochait  à  Thierry  le  platoni- 
cien, à  Abélard  et  à  d'autres  encore  de  professer  la 
même  opinion  (3). 

A  l'appui  de  leur  enseignement  ces  docteurs  pré- 
tendaient que  si  Dieu  était  présent  en  toutes  choses, 
essentialitet\  son  êU^e  serait  atteint  par  les  souillures 
des  créatures.  Sans  doute  aussi  ils  trouvaient  difficile 
d'expliquer  comment  un  esprit  qui  de  lui-même  existe 

(l)  Hildeb.  Op.,  Mignc,  Valrol  kit.,  lom.  CLXXI,  c.  14ti. 

(i)  Honorius  Augustodunensis,  Elucidarium,  M  igné,  Pat  roi,  lat. 
lom.  CLXXI,  col.  1111. 

(3)  Voir  la  leUre  de  Gaulliler  de  .Morlagne  à  Thierry  dans  d'A- 
chery,  Spirile.ghun,  I.  H.  Ed.  in  4",  p.  467. 
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en  dehors  des  lois  de  Tespace,  peut  être  dit  exister  en 
tout  lieu  par  sa  propre  substance.  Certains  même 
devaient  craindre  que  cette  doctrine  de  la  présence 
essentielle  ne  fût  un  secours  donné  au  panthéisme 
dont  les  germes  n'étaient  pas  entièrement  détruits. 
Une  telle  préoccupation  chez  les  philosophes  du 
XII  siècle  nous  surprendrait  d'autant  moins  que  nous 
voyons  de  nos  jours  des  historiens  estimés,  des  savants 
illustres,  prendre  occasion  de  cette  thèse  de  la  pré- 
sence essentielle  de  Dieu  en  toutes  choses  pour  faire 
aux  docteurs  du  moyen-àge  le  reproche  d'enseigner 
le  panthéisme  sous  peine  de  tomber  dans  la  plus 
grossière  contradiction.  «  Si  l'essence  divine,  dit 
M.  Hauréau  que  nous  citons  de  préférence  parce  qu'il 
est,  de  tous  les  écrivains  de  l'école  rationahste,  celui 
qui  a  le  plus  étudié  les  Scoiastiques,  si  l'essence  divine 
est  dans  tous  les  corps,  dans  tous  les  lieux,  toute 
créature  est  dans  sa  limite  une  partie  quelconque  de 
cette  substance,  de  cette  essence...  Les  créatures  ne 
subsistent  pas  en  Dieu,  soit,  mais  Dieu  subsiste  dans 
ses  créatures.  Proclus  et  Spinosa  ne  disent  pas  autre 
chose  (I).  » 

Nous  avons  peine  à  comprendre,  avouons-le,  que 
des  esprits  sérieux  n'aient  pas  saisi  l'injustice  de  ces 
reproches.  En  soi  les  difficultés  qu'on  opposait  alors, 
qu'on  oppose  à  la  doctrine  de  la  présence  essentielle 
de  Dieu,  sont  d'ordre  élémentaire,  mais  l'importance 
de 'la  question  et  l'intérêt  dont  elle  était  alors  l'objet, 
demandaient  de  la  part  des  philosophes  et  des  théolo- 
giens une  élude  attentive. 

Personne  au  XII  siècle  n'a  traité  ce  grave  sujet 
d'une  manière  plus  heureuse  que  Hugues  de  Saint- 

(1)  Hist.de  la  pliilosopkie  scolastiqiic,  t.  I,  p.;M2,  Paris,  1872. 
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Victor.  Nous  pensons,  dit-il,  qu'il  faut  affirmer  que 
Dieu  est  substantiellement  ou  essentiellement  en  cha- 
que créature  sans  y  êlre  contenu,  sine  sut  defmitio7ie, 
et  en  tout  lieu  sans  y  être  circonscrit,  sine  circum- 
scriptione.  Et  il  apporte  sur  ce  sujet  des  explications 
et  une  argumentation  d'une  rigueur  et  d'une  clarté 
parfaites. 

Oui,  Dieu  est  partout,  dit-il  au  chapitre  XIX  du 
7'  livre  de  VErudiéionis,  car  :  1°  notre  âme,  que  la 
raison  et  le  sens  intime  reconnaissent  pour  une  subs- 
tance simple,  est  répandue  dans  tout  le  corps  qu'elle 
vivifie.  En  effet,  lorsque  le  corps  est  blessé,  quelle 
que  soit  la  partie  atteinte,  il  n'y  a  qu'un  sujet  qui 
éprouve  la  sensation,  un  être  auquel  est  rapportée  la 
souff"rance,  chose  qui  n'aurait  pas  lieu  si  un  seul  et 
même  principe  n'était  répandu  dans  tous  les  mem- 
bres. Mais,  si  l'esprit  de  l'homme  est  présent  dans 
tout  le  corps  qu'il  régit,  ou  ne  peut  trouver  digne  du 
Créateur  qui  possède  et  gouverne  toutes  choses, 
d'être  renfermé  dans  un  seul  lieu  et  de  ne  pas  rem- 
plir l'univers.  —  2°  Du  reste,  puisque  nous  voyons  par- 
tout les  effets  de  la  puissance  divine,  pourquoi  dou- 
terions-nous que  sa  vertu  fût  présente  à  tous  les 
êtres?  Or,  si  la  vertu  de  Dieu  est  partout^  Dieu  lui- 
même  qui  est  une  seule  et  même  chose  avec  elle  ne 
peut  être  absent  d'aucun  lieu.  Dieu,  en  effet,  pour  agir 
n'a  pas  besoin  comme  l'homme  d'une  vertu  étrangère. 
L'homme  souvent  fait  par  le  concours  d'autrui  ce  qu'il 
ne  peut  pas  faire  lui-môme,  et'  c'est  pourquoi  on  dit 
qu'un  homme  agit  là  où  il  n'est  pas  ;  toutefois  on  ne 
doit  voir  en  ces  paroles  qu'une  extension  de  langage, 
oar,  dans  ce  cas,  on  attribue  à  tel  homme  ce  que  fait  un 
autre.  Mais  l'impuissance  de  l'homme  n'appartient  pas  à 
Celui  qui  produit  toutes  choses  par  sa  vertu  propre; 
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conséquerament  Dieu  doit  être  présent  par  sa  divinité 
partout  où  ilest  présent  par  ses  opérations  (1). 

En  résumé,  Dieu  est  partout  parce  qu'il  opère  en 
toutes  choses  et  que  sa  vertu  c'est  lui-même.  Non- 
seulement,  dans  ces  lignes,  l'auteur  donne  de  l'omni- 
présence par  essence,  une  démonstration  excellente 
de  tout  point,  mais  il  apporte  exactement  la  raison 
formelle,  comme  dit  l'École,  de  cette  divine  présence. 
Pour  Dieu,  être  présent  à  une  créature  c'est  agir  en 
elle,  et  Dieu  est  présent  partout  parce  qu'il  agit  par- 
tout. Saint  Thomas  n'établira  pas  cette  thèse  d'une 
autre  manière. 

Si  on  trouve  dans  cette  doctrine,  ajoute  notre  Vic- 
torin,  une  opposition  avec  la  simplicité  de  Dieu,  je 
répondrai  que  la  simplicité  de  l'esprit  est  tout  autre 
que  la  simplicité  du  corps.  La  simplicité  se  dit  du  corps 
à  cause  de  sa  petitesse  ;  dans  l'esprit,  la  simplicité 
signifie  Punité.  Le  Créateur  donc  est  simple  parce 
qu'il  est  parfaitement  un,  il  est  partout  parce  qu'il 
est  Dieu.  Existant  en  tout  lieu,  il  n'est  contenu  nulle 
part,  il  remplit  toutes  choses  et  les  contient  sans  être 
contenu. 

Plusieurs  fois  encore  Hugues  aborde  ce  sujet,  et  il 
y  apporte  toujours  une  clarté  nouvelle.  On  demande, 
dit-il,  ce  que  c'est  pour  Dieu  que  d'être  essentielle- 
ment dans  toutes  les  créatures.  Quelques-uns  préten- 
dent qu'on  ne  doit  pas  poser  cette  question  parce  que 
personne  ne  peut  le  savoir  en  cette  vie  ;  parler  ainsi, 
c'est  trop  compter  que  la  foi  chrétienne  doit  être 
aveugle.  Dieu  n'est  pas  présent  dans  les  créatures 
comme   une  chose  est  dans  un  lieu,  il  est  dans  tou- 


(1)  Erud.  dida!<c.,  lib.  VII,  c.   XIX.   Op.  Ilwj.  loin.  Il,  c,  828; 
cd.  Migne, 
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tes  les  creaUires  par  lui-même,  immédiatement,  en 
les  gouvernant  et  les  conservant  à  l'existence.  De 
même  que  l'àme  est  dans  toutes  les  parties  du  corps 
parce  qu'elle  donne  aux  membres  la  vertu  de  sentir, 
qu'elle  les  fait  vivre  et  les  gouverne  et  que  si  elle 
vient  à  se  retirer,  le  corps  est  mort  et  tombe  en  pous- 
sière ;  ainsi  Dieu  est  par  son  essence  dans  toute 
créature,  en  lui  donnant  l'être,  et  s'il  s'éloignait  d'elle, 
elle  serait  réduite  au  néant  (1). 

Par  exemple,  il  traite  durement  ceux  qui  rejettent 
cette  doctrine  sur  le  motif  que  si  Dieu  était  partout  es- 
sentialiter,  son  être  serait  atteint  par  les  souillures  des 
corps.  Quidam  insipiente.'i,  imo  solam  carnem  sapien- 
les^  ou  bien  encore,  quidam  calumniatores  veritatis 
dicunt  eufn  per  potentiam  et  non  per  es6'en(iam 
ubique  esse;  quia  emn  contingere  passent  inquina- 
tiones  sordium^  si  ubique  esset  essentiallter.  C'est  là, 
dit-il,  une  difficulté  frivole  qui  ne  mérite  pas  une 
réponse,  car  l'esprit  créé  lui-même  n'est  pas  atteint 
par  les  souillures  corporelles.  Est-ce  que  la  chair 
du  lépreux  souille  son  âme  justifiée  et  sanctifiée  (2)  ? 

En  peu  de  mots  aussi  Hugues  écarte  le  reproche  de 
panthéisme. 

«  Cette  doctrine  ne  doit  pas  laisser  croire  que 
comme  le  sens  de  l'homme  est  uni  personnellement 
avec  le  corps  qui  l'anime,  le  Créateur  est  uni  personnelle- 
ment avec  les  parties  de  ce  monde  sensible  ;  autre  est  le 
mode  dont  Dieu  remplit  le  monde,  autre  le  mode  par 
lequel  l'ame  rempht  le  corps.  L'àme  remplit  le  corps  et 
s'arrête  'à  lui  parce  qu'elle  peut  être  déterminée  et 
pour  ainsi  dire  circonscrite  ;  Dieu   remplit  le  monde 

(1)  AUegoriœ  inNoi.  Tcsl.  1.  V.  c,  857.  loin.  I,  od.  Migue. 

(2)  De  Sacrameuth,  1.  I,  p.  III,,  c.  XVII. 
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mais  sans  y  être  renfermé,  car  celui  qui  est  présent 
partout,  ne  peut  être  contenu  nulle  part  ».  Ou  bien 
encore  :  «  Ce  n'est  pas  Dieu  qui  est  contenu  dans  la 
créature,  c'est  la  créature  qui  est  contenue  en  lui.  »  Et 
cela  n'enlève  rien  à  la  distinction  absolue  qui  existe 
entre  le  créateur  ot  la  créature  ;  le  créateur  peut 
exister  dans  la  créature  et  ne  pas  s'identifier  avec 
elle,  comme  l'âme  existe  dans  tout  le  corps  en  restant 
distincte  de  lui.  Dieu  compénôtre  le  monde  dans  toutes 
ses  parties,  il  n'en  garde  pas  moins  son  essence  dis- 
tincte. Hue  duo  inter  se  et  diligenter  distinguenda 
sunt  et  in  se  consideranda,  creator  scilicet  et  crea- 
tura^  ne  vel  creatura  œterna  credatur,  vel  creator 
temporatis([). 

Mais,  dans  ces  questions  élevées,  les  difficultés  nais- 
sent pour  ainsi  dire  à  chaque  pas.  Dieu  est  partoutj 
dit-on,  et  Dieu  ne  change  pas;  pourtant  le  monde  n'a 
pas  toujours  existé.  Où  donc  était  Dieu  avant  l'exis- 
tence du  monde? 

Cette  objection  n'échappe  point  à  la  sagacité  de 
notre  philosophe;  il  la  propose  en  plusieurs  en- 
droits et  dans  la  réponse  qu'il  donne,  nous  trou- 
vons une  nouvelle  preuve  de  la  profondeur  de  sa 
pensée.  Qu'est-ce  qui  existait,  demande-t-il  dès  le 
début  du  De  sacramentis  iegis'  natiirœ  vel  scriptœ  et 
au  commencement  du  troisième  livre  De  Vanitate 
mundi,  qu'est-ce  qui  existait  avant  que  le  monde  fût 
produit? —  Dieu  seul.  —  Où  était  Dieu,  lorsqu'il  n'y 
avait  rien  autre  chose  que  lui?  —  Où  il  est  maintenant. 
—  Où  est-il  maintenant?  —  En  lui-même  et  toutes 
choses.  —  Où  a  été  fait  le  monde  ?   —  En   Dieu  (2) 

(1)  De  Sacramentis,  1.  1,  p.  III,  c.  XXXl. 

(2)  De  Sacramentis  legis  naturalis  et  scriptx,  c.  17,  tom.  Il,  ed, 
Migue. 
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Quelle  étrange  doctrine!  Qai  ne  serait  scandalisé  d'un 
pareil  langage  I  Ne  trouve-t-on  pas  dans  cette  réponse 
l'enseignement  que  rÉgiise  condamnera  solennelle- 
ment au  XIII  siècle  dans  la  personne  d'Amaury  de  Bène 
et  de  David  de  Dinant?  Non  assurément.  La  doctrine 
contenue  dans  ces  quelques  lignes  de  Hugues  de  Saint- 
Victor  est  si  loin  de  renfermer  un  enseignement  con- 
damnable, qu'elle  n'est  guère  autre  chose  que  la  re- 
production d'une  parole  célèbre  de  saint  Paul  dans  son 
discours  à  l'Aréopage  :  «  Dieu  n'est  pas  loin  de  nous, 
dit  l'apôtre,  car  nous  vivons,  nous  nous  mouvons,  nous 
existons  enlui(l))).  Il  est  bien  vrai  que  nous  sommes 
en  Dieu,  il  est  donc  bien  vrai  que  nous  avons  été  faits 
en  lui;  et  ce  n'est  pas  lui  qui  achangé,  c'estla  créature, 
La  créature,  pour  exister;,  ne  peut  pas  plus  s'éloigner 
de  Dieu  qu'elle  ne  peut  être  sans  lui  ;  et  ce  n'est  pas  Dieu 
qui  est  contenu  dans  la  créature,  c'est  la  créature  qui 
est  contenue  en  Dieu.  Toutefois  cela  n'ôte  rien  à  la  dis- 
tinction fondamentale  entre  le  créateur  et  la  créature  ; 
l'un  contient,  l'autre  est  contenue  ;  l'un  donne,  l'au'.re 
reçoit  ;  l'un  gouverne,  l'autre  est  gouvernée.  Cette 
compénétration  dans  le  lieu  et  dans  l'être  se  comprend 
mieux  que  la  compénétration  du  corps  par  l'âme  ;  et  la 
distinction  de  ces  deux  réalités  dont  l'une  reçoit  sans 
donner,  l'autre  donne  sans  recevoir,  l'une  soutient  sans 
être  soutenue,  l'autre  est  soutenue  sans  prêter  son 
secours,  est  plus  facile  à  expliquer  que  la  distinction 
du  corps  et  de  l'âme  qui,  dans  l'être  humain,  se  prêtent 
un  mutuel  concours. 

{A  suivre) 

A.  Mignon, 
Professeur  au  Grand  Séminaire  du  Mans. 

(1)  At7.  XVII,  27,  28. 
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SUR 

LE  PREMIER  CHAPITRE  DE  LA  GENÈSE 


J'espérais  avoir  exposé  et  résumé  assez  clairement 
toute  la  controverse  relative  à  la  nouvelle  interpré- 
tation du  chapitre  premier  de  la  Genèse  pour  ne  pas 
devoir  y  revenir.  Le  public  compétent  ayant  sous  les 
yeux  les  pièces  du  procès,  me  disais-je,  il  n'y  a  qu'à 
abandonner  la  question  au  sort  de  toutes  les  questions 
controversées.  M.  le  D''  Bourdais  m.e  force  cependant  à 
revenir  à  la  charge  par  son  article  publié  dans  la  Revue 
en  novembre  dernier. 


Tout  d'abord,  M.  Bourdais  fait  beaucoup  de  conces- 
sions, ou  du  moins  il  se  montre  très  conciliant  sur  beau- 
coup de  points  de  notre  interprétation.  C'est  ainsi  qu'il 
n'insiste  pas  sur  cette  considération  que  Moïse  décrit 
au  premier  chapitre  de  la  Genèse  le  monde  comme  une 
demeure  ayant  trois  parties,  ornées  chacune  de  son 
ameublement. 

C'est  du  reste  la  conception  presque  universellement 
admise  par  les  interprètes  depuis  saint  Augustin  jus- 
qu'aux modernes  exclusivement. 

J'avais  avancé  aussi  que,  dans  le  texte  mosaïque,  il 
est  question  de  deux  séries  de  sept  jours,  les  sept 
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jours  de  Dieu  dont  un  seul  est  cité  explicitement,  et  les 
sept  jours  de  la  semaine  légale,  constitués  à  l'exemple 
des  sept  jours  de  Dieu  et  cités  tous  en  une  énumération 
très  distincte  de  un  à  sept.  M.  Bourdais,  par  un  raffi- 
nement de  modestie,  se  met  au  niveau  du  personnage 
deFlorian,  qui  dit,  si  je  ne  me  trompe  :  «  Ma  foi,  je  n'y 
vois  rien.  »  J'avais  cependant  fait  de  mon  mieux  pour 
allumer  la  lanterne,  mais  voilà  que  le  prote  l'a  soufflée. 

J'avais  écrit  que  «  le  terme  dies  dans  dies  unus 

secundus,  etc.,  est  manifestement  une  apposition.  » 
Le  prote  m'a  fait  dire  «  est  manifestement  une  oppo- 
sition. »  «  Il  faut  donc  s'attendre,  ajoutais-je,  à  ce 
que  les  termes  précédents  disent  la  même  chose 
que  l'apposition  (at  non  l'opposition)  ;  et  c'est  ce  qui 
arrive  lorsqu'on  prend  vespere  et  mmie  dans  le  sens 
de  Daniel,  à  savoir  dans  la  signification  de  jour  civil 
de  24  heures.  »  Je  devais  cette  explication  à  M.  Bour- 
dais pour  qu'il  ne  doute  ni  de  son  sens  exégétique,  ni 
de  son  organe  visuel.  Du  reste,  ici  encore  sur  la  ques- 
tion de  savoir  si  Moïse  mentionne  deux  séries  de  sept 
jours,  mon  honorable  adversaire  dit  transeat. 

Mais  il  y  a  une  autre  question  sur  laquelle  il  se 
montre  absolument  intransigeant.  «  Le  point,  dit 
M.  Bourdais,  où  nous  avons  le  regret  de  nous  trou- 
ver avec  lui  (1)  en  désaccord  absolu,  celui  où  nous 
avons  vraiment  à  cœur  de  ne  pas  le  voir  avancer 
comme  sur  un  terrain  acquis  à  la  science  exégétique, 
c^est  celui  du  caractère  non-historique  de  la  cosmogonie 
sacrée.  M.  de  Gryse  ajoute  cette  thèse  à  celles  que 
nous  avons  ci-dessus  rapportées;  il  en  fait  une  partie 
essentielle,  constitutive  de  son  système  ;  et  si  nous 
l'entendons  bien,  il  cherche  à  établir  cette  dernière 
par  deux  arguments  principaux.  » 

(1)  M.  le  Doyen  de  Courtrai. 
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En  effet,  M.  le  D''  ne  nous  a  pas  bien  entendu.  Au 
lieu  de  deux  arguments  nous  n'en  présentons  qu'un, 
et  encore  est-ce  l'argument  que  M.  Bourdais  appelle 
une  «  inconcevable  argumentation.  »  Nous  lui  dirons 
plus  loin  pourquoi  nous  n'avons  présenté  qu'un  seul 
argument.  Pour  prouver  que  l'intention  de  Moïse  n'é- 
tait pas  de  narrer  la  succession  historique  des  forma- 
tions cosmiques,  nous  faisions  remarquer  que  Moïse 
tout  en  concevant  le  monde  comme  une  demeure,  une 
maison  destinée  à  l'homme,  expose  la  construction  de 
cette  maison  en  commençant  par  le  faîte.  «  Lorsque 
quelqu'un  vient  narrer  historiquement  la  bâtisse  d'une 
maison,  ajoutais-je,  s'avisera-t-il  jamais  de  com- 
mencer par  le  sommet?  C'est  cependant  là  ce  que 
fait  Moïse.  » 

C'est  cette  argumentation  que  M.  Bourdais  appelle 
a  inconcevable.  »  Aussi  notre  adversaire  croit  qu'il  lui 
suffira  de  souffler  sur  ce  château  de  cartes  pour  le 
faire  crouler  !  «  Une  distinction  apportée  à  la  ma- 
jeure du  syllogisme  précédemment  formulé  rui- 
nera cette  inconcevable  argumentation.  »  Or  voici 
cette  distinction  toute  paissante  :  «  Le  monde,  se- 
lon Moïse,  est  une  bâtisse  au  sens  figuré,  incon- 
testablement. Mais  une  bâtisse  au  sens  propre,  la 
bâtisse  d'une  maison  en  construction  appareillée, 
compacte  ou  ajustée,  selon  les  trois  modes  seuls  in- 
ventés jusqu'ici  par  l'industrie,  quel  moyen  d'ad- 
mettre une  conception  si  bizarre?  Eh  bien!  Si  l'uni- 
vers est  un  édifice  seulement  au  figuré,  les  règles 
déterminant  la  construction  des  bâtisses  au  son? 
propre  n'ont  aucune  application  dans  son  histoire. 
M.  le  Doyen  de  Gourtrai  sait  parfaitement  que,  par 
exemple,  l'édifice  de  la  sanctification  des  âmes  ne 
suit  pas  non  plus,  dans  sa  construction   spirituelle, 


22  UN  DERNIER  MOT 

les  règles  découlant  de  rapplication  de  la  loi  de  la 
pesanteur.  »  M.  le  D^  Bourdais  voudra  bien  me  per- 
mettre de  trouver  sa  distinction  insuffisante.  Une  mai- 
son au  figuré  n'est  pas  pour  cela  un  édifice  daiis  l'ordre 
moral  ou  spiyHtuel.  Moïse  considère  le  monde  comme 
une  bâtisse,  au  sens  figuré,  comparativement  aux  bâ- 
tisses dont  l'homme  se  fait  un  abri;  mais  cependant  il 
considère  le  monde  comme  une  bâtisse  physique  et 
matérielle,  ayant  trois  parties  physiques,  le  bas,  le 
milieu,  le  haut,  ornées  de  meubles  physiques  et  bien 
matériels.  Un  homme  qui  considère  le  monde  comme 
une  bâtisse  physique  ayant  bas,  miUeu  et  sommet,  et 
qui  s'avise  d'en  raconter  la  construction  historique, 
telle  qu'elle  s'est  passée  réellement,  ne  sera-t-il  pas 
amené  nécessairement  à  commencer  sa  narration  par 
la  construction  des  fondements,  du  bas  de  l'édifice? 
Et  cependant  Moïse  commence  par  le  sommet.  J'en  ai 
conclu  que  Moïse  n'avait  pas  l'intention  de  raconter  la 
succession  historique  des  diff'érentes  parties  de  l'édifice 
physique,  qui  est  l'univers. 

Il  me  semble  que  M.  Bourdais  aura  besoin  de  nou- 
velles et  plus  solides  ..distinctions  pour  ruiner  1'  «  in- 
concevable argumentation  »  qu'il  a  entrepris  de  dé- 
molir. 


II 


J'ai  promis  de  dire  pourquoi  je  ne  me  suis  servi  que 
de  ce  seul  argument.  En  voici  la  raison. 

J'ai  voulu  montrer  qu'il  était  possible  d'interpréter  le 
premier  chapitre  de  la  Genèse,  en  ne  se  servant  que  du 
texte  mosaïque, et ennesupposantaucune connaissance 
des  découvertes  géologiques  faites  à  une  époque  rela- 
tivement récente.  Je  suis  convaincu  que  le  premier 
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chapitre  des  livres  de  Moïse,  page  historique  et  dicrac- 
tiqiie  à  l'usage  des  Hébreux,  devait  être  compréhen- 
sible à  ceux  auxquels  il  était  destiné.  Or,  dans  l'hypo- 
thèse concordiste,  le  vrai  sens  de  cette  page  liistorique 
et  didactique  n'aurait  pu  être  saisi  que  depuis  les 
découvertes  géologiques.  Nous  ne  disons  pas,  na  pas 
été  saisi,  mais  n'aurait  pu  être  saisi.  C'est  une  diffi- 
culté dont,  à  mon  tour,  j'attends  la  solution  de  M.  Rour- 
dais. 

Mon  savant  contradicteur  se  trompe  donc  quand  il 
croit  que  je  renonce  aux  arguments  que  me  fournit 
la  géologie  contre  l'hypothèse  concordiste.  Maintenant 
que  j'ai  montré  par  quoi  on  peut  remplacer  cette  hy- 
pothèse, il  doit  m'être  permis  de  dire  pourquoi  je  ne 
saurais  y  souscrire. 

M.  Bourdais  me  prête  l'argumentation  suivante  : 
«  Les  six  jours  cosmogoniques  correspondant  à  ceux 
de  notre  semaine  sont  pay^PÂls  aux  noires.  »  Donc 
ce  ne  sont  pas  six  jours  réels  et  historiques.  —  J'a- 
dopte complètement  l'argumentation. 

Que  les  jours  cosmogoniques  soient  «  pareils  aux 
nôtres,  »  je  l'appuie  sur  ceci  :  chapitre  XX  de  l'Exode, 
les  jours  cosmogoniques  sont  désignés  par  le  même 
terme  que  nos  jours,  absolument  dans  les  mômes  con- 
ditions de  texte  et  de  contexte.  Va-t-on  interpréter  le 
même  terme  dans  le  môme  texte  tantôt  dans  le  sens  de 
durée  de  vingt-quatre  heures,  et  tantôt  dans  le  sens  de 
durée  indéterminable  ?  L'herméneutique  ne  le  permet 
pas.  Donc  les  jours  cosmogoniques  mentionnés  en  cet 
endroit,  étant  pareils  aux  nôtres,  sont  des  jours  de  vingt- 
quatre  heures.  Ce  qui  le  confirme  c'est  qMQ  jamais,  non- 
seulement  dans  l'Écriture  en  général,  mais  plus  spé- 
cialement dans  les  livres  de  Moïse,  le  mot  jour  n'a 
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une  signiflcation  autre  dans  une  énumération  distincte 
ou  sous  un  chiffre  indéterminé  (1). 

Et  s'il  est  vrai  que  les  jours  cosmogoniques  sont  des 
jours  de  vingt-quatre  heures,  que  M.  Bourdais  ait  l'o- 
bligeance de  nous  dire  sila  géologie  peut  s'accommoder 
de  six  fois  vingt-quatre  heures  pour  y  renfermer  la 
durée  de  toutes  les  formations  cosmiques  et  géolo- 
giques ?  Si  non,  il  faut  bien  dire  que  Moïse,  en  ne  don- 
nant que  six  jours  cosmogoniques  de  24  heures,  n'a  pas 
entendu  parler  de  la  formation  historiquement  réelle 
du  monde. 

Kurtz  (2)  dit  :  «  Nous  sommes  convaincus  que  l'exé- 
gèse, si  elle  se  contente  d'expHquer  le  document  par 
lui-même  et  le  reste  de  l'Écriture,  sans  se  préoccuper 
inopportunément  d'intérêts  étrangers,  ne  pourra  voir 
dans  les  six  jours  de  la  création  que  des  jours  naturels.» 
Nous  partageons  son  avis,  et  l'histoire  nous  donne  raison. 
Avantlanaissancedelagéologie,  l'immensemajoritédes 
interprètes  ne  voyaient  dans  les  jours  de  la  création  que 
des  jours  naturels.  Avec  les  progrès  des  sciences  natu- 
relles, on  a  vu  que  six  fois  vingt-quatre  heures  ne  suffi- 
saient pas  à  contenir  la  durée  nécessaire  surtout  pour 
les  formations  géologiques,  et  on  en  a  conclu  que  le 
terme  «  jour  »  devait  avoir  une  autre  signification.  On 
n'a  pas  hésité  à  donner  à  ce  terme  une  signification  que 
Moïse  ne  lui  donne  jamais  dans  une  énumération  dis- 
tincte (3].  Tout  cela  devait  sauvegarder  le  caractère  histo- 
rique du  premier  chapitre  de  la  Genèse  dans  l'exposé  des 
formations  du  monde.   Mais  ce  caractère  historique 

(1)  Je  crois  pouvoir  négliger  dans  celle  ilisciission  ]n  signifi- 
calion  fréquenle  de  jour  dans  le  sens  de  durée  de  la  lumière  par 
opposition  à  la  nuil. 

(2)  Bibel  und  Astronomie. 

(3)  Cf.  Nombres  vu,  12  ;  xxix,  1,  l'O,  oic. 
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était-il  démontré  ?  Quelqu'un  oserait-il  soutenir  qu'il 
est  démontré  actuellement?  On  a  donc  forcé  l'inter- 
prétation du  terme  «jour,  »  essentiel  dans  le  premier 
chapitre,  pour  sauvegarder  une  opinion  incertaine.  Et 
cependant  il  y  avait  bien  d'autres  indices  qui  auraient 
dû  arrêter  les  interprètes. 

Le  jour  génésiaque  est  caractérisé  par  un  soir  et 
un  matin.  Pour  rester  conséquents  avec  eux-mêmes, 
les  concordistes  ont  dû  donner  au  terme  soh^  la  signi- 
fication de  fin  d'une  période^  et  au  terme  matiii  celle 
de  commencement  dune  période.  Jamais  l'Écriture 
n'emploie  ces  termes  dans  cette  signification  dans  un 
texte  historique.  Il  a  donc  fallu  forcer  encore  ici  la 
signification  des  termes  pour  sauvegarder  la  même 
opinion  incertaine.  «  Pour  être  logique,  dit-on,  il  fal- 
lait le  faire.  »  C'est  vrai  :  mais  n'aurait-on  pas  pu  con- 
clure qu'une  opinion  qui  exigeait  de  pareils  procédés 
d'interprétation,  ne  pouvait  être  la  vérité? 

Au  nom  du  caraclère  historique  du  premier  chapitre 
de  la  Genèse,  on  en  est  donc  venu  à  chercher  dans 
Moïse  une  semaine  étrange,  composée  non  pas  de 
sept  jours  ou  années  ou  groupes  d'années,  mais  de 
sept  périodes  indéterminables  et  certainement  très  iné- 
gales, dont  la  septième,  celle  du  repos  de  Dieu  dure 
encore.  Cette  première  semaine  n'a  donc  pas  précédé 
les  semaines  humaines  :  dans  sa  septième  partie  (repos 
de  Dieu)  elle  est  synchronique  avec  toutes  les  semaines 
qui  n'en  sont  que  des  subdivisions.  Est-ce  là  ce  que 
demandait  l'histoire  ? 

Dans  l'interprétation  concordiste  les  jours  de  la  se- 
maine de  Dieu  commencent  le  matin  pour  finir  à  la  fin 
de  la  nuit  ;  jour  et  nuit.  Tous  s'accordent  à  voir  dans 
la  semaine  de  Dieu  le  type  de  la  semaine  humaine. 
Telle  est  certainement  la  pensée  de  Moïse,  qui  dit  ex- 
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pressément  (1)  :  Comme  Dieu  a  fait,  ainsi  vous  ferez. 
Or,  les  jours  de  Moïse  se  calculent,  non  pas  du  matin 
à  la  fin  de  la  nuit,  mais  du  soir  à  la  fin  du  jour.  La  se- 
maine de  Moïse  se  calculerait  inversement  de  colle 
sur  laquelle  elle  est  calquée. 

Aux  versets  11  et  12  devrait  être  décrite,  d'après 
l'hypothèse  concordiste,  une  flore  paléontologique.  Or, 
il  nous  semble  évident  que  la  flore  qui  y  est  décrite, 
n'est  pas  une  flore  paléontologique,  mais  la  flore  con- 
temporaine du  premier  homme,  celle  qui  se  trouve 
énoncée  au  verset  29  en  ces  termes  :  «  Ecce  dedi  vobis 
omnem  herbam  afiferentem  semen  super  terram,  et 
universa  ligna  quse  habent  in  semetipsis  sementem 
generis  sui,  ut  sint  vobis  in  escam.  » 

De  même  aux  versets  20  et  21  la  faune  décrite  n'est 
pas  la  faune  fossile  des  terrains  primitifs  ;  elle  est  la 
faune  telle  que  les  Hébreux  la  connaissaient;  celle 
dont  Dieu  donne  l'empire  à  l'homme  au  verset  28  : 
0  Gresciteetmultiplicamini,  et  replète  terram,  et  sub- 
jiciteeam,et  dominamini  piscibus  maris  et  volalilibus 
cœli....  » 

Si  M.  le  D'  Bourdais  veut  bien  ajouter  quelques- 
unes  de  ces  difficultés-ci  à  la  douzaine  de  ques- 
tions plus  ou  moins  embarrassantes  dont  il  me  doit 
encore  la  solution  adéquate,  il  verra  qu'il  n'y  a  pas 
lieu  de  renoncer  aux  objections  fournies  parles  scien- 
ces naturelles  contre  l'hypothèse  concordiste.  Seule- 
ment, avant  de  partir  en  guerre  contre  une  hypothèse 
qui  a  certes  une  clientèle  très  respectable  et  très  remar- 
quable, il  m'a  paru  prudent  de  bien  exposer  d'abord 
par  quoi  on  pourrait  la  remplacer. 

E.  DE  Gryse, 
curé-doyen  de  Courirai. 


LES  DROITS  DE  L'EGLISE 

EN   MATIÈRE    D'ENSEIGNEMENT 


(Deuxième  arllcle)  ^ 


m.  Les  droits  de  VEgllse  sur  les  différentes  écoles. 

X.  —  Pour  le  moment  nous  envisageons  TEglise 
comme  société  surnaturelle,  chargée  par  Dieu  de  diri- 
ger les  hommes  sur  le  chemin  du  salut.  Or  nous  pou- 
vons affirmer,  d'une  manière  générale,  que  toute  école, 
fréquentée  par  des  chrétiens,  dépend  plus  ou  moins  de 
l'autorité  surnaturelle  de  l'Église.  Pour  s'en  convain- 
cre, il  suffit  d'énumérer  les  différents  genres  d'établis- 
sements scolaires. 

liconvientdeciter,  enpremier  lieu, les  établissements 
qui  ont  pour  but  principal  de  donner  l'enseignement 
religieux.  On  peut  les  ranger  tous  sous  le  nom  d'écoles 
théologiques,  puisqu'elles  tendent  à  propager  dans 
les  âmes  la  connaissance  et  l'amour  de  Dieu.  Ces  écoles 
sont  aussi  vieilles  que  l'Église  calholique.  Elles  sont 
comme  autant  de  canaux,  par  lesquels  la  doctrine  ré- 
vélée se  répand  dans  toutes  les  directions  et  vivifie  les 
âmes  des  fidèles. 

L'enseignement  religieux  est  élémentaire  ou  supé- 
rieur. Le  premier  comprend  toutes  les  connaissances 
religieuses  que  doit  posséder  le  corps  enseigné  de 
l'Église;  comme,  par  exemple,  les  enfants  qui  font  leur 
première  communion,  ou  les  adultes  qui  assistent  régu- 

(1)  Voir  le  n"  d'avril  1893. 
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lièrement  aux  sermons  et  instructions  de  leurs  pasteurs. 
Le  second  doit  être  plus  complet  et  plus  solide;  car 
il  doit  former  la  portion  savante  et  dirigeante  de 
l'Église,  les  évêques  et  les  prêtres. 

C'est  pour  donner  cet  enseignement  supérieur  et 
théologique  dans  le  sens  propre  du  mot,  que  l'Église 
a  fondé  les  Séminaires  et  les  Facultés  de  théologie. 
Les  séminaires  sont  d'institution  très  ancienne.  Possi- 
dius  raconte,  dans  sa  vie  de  saint  Augustin,  que  ce 
grand  évêque  établit  un  séminaire  de  clercs  dans  son 
diocèse.  Des  hommes  remarquables  en  sortirent,  dont 
quelques-uns  ont  été  élevés  à  la  dignité  épiscopale.  Ces 
évêques  fondèrent  dans  leurs  égUses  de  semblables 
écoles  et)' formèrent  d'excellents  ecclésiastiques  (1). 

Quant  aux  universités  du  Moyen  âge,  il  est  à  remar- 
quer, comme  le  dit  Janssen  (2),  qu'elles  devaient  être 
les  plus  hautes  institutions  non  seulement  de  l'ensei- 
gnement civil  mais  aussi  de  l'enseignement  ecclésias- 
tique, elles  devaient  servir  à  défendre  et  à  propager 
la  foi.  C'est  pour  cela  que  les  actes  de  leur  fondation 
émanent  tous,  excepté  ceux  de  l'université  de  Witten- 
berg,  des  souverains  pontifes.  C'est  en  vertu  d'une 
approbation  pontificale  que  les  universités  entraient 
dans  le  complet  usage  de  leurs  droits  et  dans  la  sphè- 
re de  leur  activité;  qu'elles  étaient  reconnues  comme 
des  autorités  ecclésiastiques  et  appartenaient,  en  même 
temps,  aux  premières  corporations  des  nations  chré- 
tiennes. Toute  leur  organisation  était  imbue  de  l'esprit 
de  l'Église. 

On  comprend  difficilement  comment,  en  admettant 
l'existence  de  l'Église,  on  peut  contester  ses  droits  sur 
renseignement  religieux  à  tous  les  degrés  et  les  attri- 

(1)  Possidiiiii,  cap.  XI. 

(2)  Geschichle  des  deutschen  Yolkcs,  l,  4, 
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buer  tous  ou  en  partie  à  l'autorité  civile.  Mais  il  faut 
dire  que,  depuis  le  protestantisme,  l'idée  de  PÉglise, 
comme  société  surnaturelle,  disparaissait  insensible- 
ment dans  l'esprit  des  peuples.  C'est  à  cette  influ- 
ence pernicieuse  de  l'hérésie  protestante  et  à  la  haine 
de  l'Église  qui  s'est  personnifiée  dans  la  franc-maçon- 
nerie, qu'il  faut  attribuer  et  les  sottes  prétentions  de 
l'empereur  Joseph  II,  et  les  haineuses  arrogances  des 
chefs  du  nouvel  empire  allemand  pendant  le  Kidtur- 
kàmpf. 

D'après  un  ouvrage  allemand  imprimé  en  1868  sous 
le  titre  Appendice  à  une  histoire  de  la  franc-maçon- 
nerie en  Autriche,  François  de  Lorraine,  époux  de 
Marie-Thérèse,  aurait  été  frère  et  protecteur  des  frères. 
On  est,  par  conséquent,  porté  à  croire  que  Joseph  II  a 
subi  plutôt  la  mauvaise  influence  de  la  part  de  son  père 
que  la  bonne  influence  de  sa  mère.  Quant  au  Kidtur- 
kampf,  on  sait  qu'il  a  été  inauguré  par  la  loi  du  11 
mai  1873,  sur  r éducation  des  ecclésiastiques.  En 
vertu  de  cette  loi,  le  gouvernement  ordonna  aux  évo- 
ques de  lui  désigner  les  séminaires  qu'ils  désiraient 
faire  reconnaître  par  l'État,  de  lui  communiquer  leurs 
statuts  et  leur  méthode  d'enseignement,  de  lui  donner 
des  renseignements  sur  les  maîtres  et  leurs  aptitudes 
théologiques. 

Sur  le  refus  des  évêques,  le  gouvernement  supprima 
d'abord  le  traitement  des  professeurs,  et  procéda  en- 
suite à  la  fermeture  des  séminaires.  A  Posen,  on  com- 
mença même  à  incorporer  à  l'armée  les  prêtres  nou- 
vellement ordonnés,  qui  refusèrent  de  fréquenter  les 
établissements  de  l'État  et  de  se  faire  examiner  par  lui. 

De  semblables  usurpations  furent  commises  dans 
d'autres  pays,  spécialement  dans  le  grand-duché  de 
Bade.  Le  19  février  1874,  le  grand-duc  donna  sa  ^anc- 
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tion  à  une  loi,  qui  était  en  projet  depuis  1860  et  qui  fut 
enfin  votée  à  une  grande  majorité  dans  les  chambres 
badoises.  D'après  cette  loi,  tout  ecclésiastique,  après 
avoir  achevé  ses  études  théologiques  dans  une  univer- 
sité d'Allemagne,  devait  subir  un  examen  devant  une 
commission  civile,  sur  ses  connaissances  du  latin  -et 
du  grec,  sur  l'histoire  de  la  philosophie,  l'histoire  univer- 
selle, l'histoire  des  nations  européennes  et  principa- 
lement celle  de  rAUemagne  depuis  le  commencement 
du  XVP  siècle,  l'histoire  de  la  littérature  allemande  et 
sur  le  droit  ecclésiastique  civil.  De  cet  examen  devait 
dépendre  l'admission  à  un  emploi  ecclésiastique. 

En  France,  on  n'est  pas  allé  si  loin  ;  on  a  cepen- 
dant essayé  d'empiéter  sur  le  dbmaine  ecclésiastique, 
surtout  par  deux  lois,  celle  de  germinal  an  X,  et 
celle  du  23  ventôse  de  l'an  XII.  La  première  portait  : 
que  les  évoques  seront  chargés  de  l'organisation  «  de 
leurs  séminaires,  et  les  règlements  de  cette  organisa- 
tion seront  soumis  à  l'approbation  du  premier  consul.  » 
La  seconde  fixait,  entre  autres  choses,  les  matières  à 
étudier  dans  les  séminaires,  notamment  les  maximes 
de  l'église  gallicane  ;  les  directeurs  et  professeurs 
devaient  être  nommés  par  le  premier  consul  sur  les 
indications  données  par  les  évêques.  Heureusement 
que  l'ordonnance  du  .5  octobre  1814  détruisit  la  plus 
grande  partie  de  ces  entraves. 

Des  prétentions  semblables  et  même  plus  exorbi- 
tantes ont  été  élevées  par  quelques  autorités  civiles  de 
l'Amérique  du  sud.  C'est  surtout  à  cette  occasion  que 
le  pape  Pie  IX  condamna  la  proposition  suivante  :  «  que 
môme  dans  les  séminaires  ecclésiastiques  la  méthode 
d'études  à  employer  devait  être  soumise  à  Tautoritô 
civile.  » 

XI.  —  Nous  avons  vu  plus  haut  que  c'est  l'ÉgHse,  et 
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l'Église  seule,  qui  fut  instituée  par  Dieu  lui-même'pour 
garder  le  dépôt  de  la  religion  révélée  et  la  propager 
à  travers  tous  les  siècles  dans  le  monde  entier;  que, 
d'après  le  commandement  formel  de  Jésus-Christ,  tous 
les  hommes,  y  compris  les  princes  et  les  chefs  des 
nations,  doivent  écouter  respectueusement  la  voix  de 
l'Église  et  conformer  toute  leur  conduite  privée  et 
publique  à  ses  enseignements.  Ce  n'est  pas  à  Cons- 
tantin, ni  à  Charlemagne,  ni  à  leurs  successeurs,  ni 
surtout  aux  souveraine  hérétiques,  que  Notre  Seigneur 
a  dit  :  Allez  et  enseignez  à  toutes  les  nations  ce  que 
vous  avez  appris  de  moi  ;  celui  qui  vous  écoute,  m'é- 
coute; celui  qui  vous  méprise,  me  méprise.  Donc,  le 
droit  sur  l'enseignement  religieux  ne  convient  à  l'au- 
torité civile  à  aucun  titre.  Car  l'unique  titre  sur  lequel 
un  tel  droit  pourrait  s'appuyer,  serait  une  mission 
spéciale  de  Dieu,  qui  serait  elle-même  toujours  sou- 
mise à  l'autorité  de  l'Église.  L'Église  a,  par  conséquent, 
le  monopole  de  l'enseignement  religieux  ;  de  sorte  que 
même  ceux  qui  sont  intellectuellement  et  morale- 
ment capables,  ne  pourraient  exercer  leur  droit  indé- 
pendamment de  l'Église  ;  car  la  capacité  même  sur 
laquelle  le  droit  est  fondé  doit  être  soumise  au  con- 
trôle de  l'Éghse. 

Il  appartient  à  l'Église  seule  de  fonder  et  d'admi- 
nistrer, comme  il  lui  plaît,  des  établissements  théolo- 
giques de  tout  genre  ;  de  commander  à  ses  enfants  de 
les  fréquenter,  selon  les  besoins  spirituels  de  chacun  ; 
de  contraindre  les  récalcitrants  par  des  peines  cano- 
niques ;  d'y  envoyer  et  d'examiner  les  maîtres,  et  de 
leur  faire  prêter  le  serment  de  n'enseigner  et  de  ne 
soutenir  que  ce  qu'enseigne  et  soutient  la  sainte  Eglise, 
leur  mère. 

En  un  mot,  le  droit  de  l'Égliso  sur  l'enseignement 
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religieux  et  sar  les  connaissances  qui  s'y  rattachent, 
comme,  par  exemple,  l'histoire  ecclésiastique,  l'histoire 
des  religions,  etc. ,  est  absolu  et  tout  à  fait  indépendant. 

XII,  —  En  dehors  des  écoles  théologiques,  il  yen  a 
beaucoup  d'autres  que  l'on  peut  diviser  en  deux  grandes 
catégories,  il  y  a  d'abord  des  écoles  dans  lesquelles 
on  donne  un  enseignement  complet^  répondant  aux 
besoins  des  hommes,  appartenant  aux  diverses  classes 
de  la  société.  Il  y  a  ensuite  des  écoles  qui  ont  pour  but 
de  donner  à  ceux  qui  les  fréquentent  une  instruction 
partielle,  propre  à  certaines  professions.  Nous  parle- 
rons successivement  des  unes  et  des  autres. 

XI!I.  —  L'enseignement  complet  peut  être  èlémcn- 
taire  ou  supérieur.  Le  premier  comprend  l'instruction 
et  l'éducation  dont  les  hommes  ont  besoin,  d'une  ma- 
nière générale,  pour  arriver  à  leur  fin  dernière  et  tem- 
porelle. Les  écoles,  qui  ont  pour  mission  de  le  donner, 
s'appellent  écoles  élémentaires  ou  primaires. 

Mais,  comme  il  est  nécessaire  que,  dans  une  société 
bien  organisée,  il  y  ait  non-seulement  des  classes 
dirigées  mais  aussi  des  classes  dirigeantes,  il  faut 
encore  qu'il  y  ait  des  hommes,  qui  jouissent  d'une  cul- 
ture intellectuelle  et  morale  supérieure.  Car  la  supé- 
riorité de  situation  exige  une  supériorité  correspon- 
dante de  talents.  En  effet,  d'après  le  droit  naturel,  il 
faut,  pour  pouvoir  diriger  les  autres,  leur  être  supé- 
rieur, non  pas  en  ressources  matérielles^,  ni  en  forces 
corporelles,  mais  en  forces  intellectuelles.  C'est  en  ce 
sens  qu'on  peut  dire  qu'il  y  eut  dans  l'antiquité  sou- 
vent des  esclaves  qui  auraient  dû  être  maîtres,  et  des 
maîtres  qui  auraient  dû  être  esclaves. 

Il  est,  en  conséquence,  juste  que  ceux  qui  doivent,  à 
cause  de  leur  situation  sociale,  diriger  les  autres  d'une 
manière  quelconque,  re^'oivent  une  instruction  et  une 
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éducation  supérieure.  C'est  dans  cette  vue  que  l'on  a 
établi  des  pensionnats,  des  collèges  et  autres  institu- 
tions semblables. 

Il  faut  faire,  au  sujet  de  l'enseignement  complet,  soit 
élémentaire,-  soit  supérieur,  une  observation  qui  est 
d'une  importance  capitale.  C'est  qu'il  se  propose  pour 
but  de  fournir  à  ceux  qui  le  reçoivent,  tous  les  moyens 
nécessaires  pour  atteindre  la  fin  de  la  vie  présente  et  de 
la  vie  future;  en  d'autres  termes,  de  les  rendre  capables 
deremplirconsciencieusementtous  les  devoirs  qu'ilsont 
comme  homoaes,  comme  chrétiens  et  comme  citoyens. 
Or,  il  est  impossible  de  connaître  tous  ces  devoirs  sans 
Tinstruction  religieuse.  Donc  il  ne  faut  jamais  l'exclure 
de  l'enseignement  complet.  Cette  considération  géné- 
rale suffira  pour  le  moment  ;  nous  aurons  l'occasion 
d'y  revenir,  en  parlant  des  écoles  neutres.  Mais,  si 
l'instruction  religieuse  doit  absolument  faire  partie 
intégrante  de  l'enseignement  complet,  il  s'ensuit  que 
l'Église  a  des  droits  incontestables  sur  les  écoles  où 
cet  enseignement  est  distribué.  Car,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  l'Église  a  le  ?7ionopole  de  Tins 
truction  religieuse. 

La  doctrine  de  l'Église  sur  ce  sujet  est  clairement 
exposée  par  les  papes  Léon  XIII  et  Pie  IX.  Le  pre- 
mier dit  dans  la  Constitution  Romanos  Pontifices  : 
'<  Le  nom  même  d'écoles  élémentaires  indique  ce  qu'elles 
se  proposent  de  réaliser,  leur  but  est  d'instruire  l'en- 
fance des  premiers  éléments  des  lettres,  des  pre- 
mières vérités  de  la  foi  et  des  préceptes  de  la  mo- 
rale. Cette  instruction  (religieuse)  est  nécessaire  à 
tous  les  temps,  à  tous  les  lieux,  à  tous  les  genres  de 
vie;  elle  a  aussi  une  grande  influence,  non-seule- 
ment sur  le  bien-être  des  hommes  individuels,  mais  en- 
core de  toute  la  société  humaine  ;  car  c'est  de  la  pre- 
Revue  de?  sciences  ecci.éstastiqi'e?,  l.  Vni,  juil.  1893.       3 
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mière  instruction  que  dépend  le  plus  souvent  la  con- 
duite bonne  ou  mauvaise  d'un  homme  dans  la  suite.  » 

C'est  pourquoi  le  pape  Pie  IX  a  sagement  indiqué 
ce  qu'il  faut  enseigner  dans  ces  écoles  :  «  C'est  prin- 
cipalement dans  ces  écoles,  dit-il,  que  tous  les  enfants 
de  la  classe  populaire  doivent  être,  dès  leur  plus  ten- 
dre enfance,  instruits  avec  soin  des  mystères  et  des 
principes  de  notre  très  sainte  religion  et  diligemment 
formés  à  la  piété,  à  l'honnêteté  des  mœurs,  à  la  bonne 
conduite  religieuse  et  civile.  L'enseignement  religieux 
doit  de  telle  sorte  occuper  le  premier  rang  et  dominer 
dans  ces  écoles,  sous  le  double  rapport  de  l'instruc- 
tion et  de  l'éducation,  que  les  autres  connaissances 
qu'on  y  propose  à  la  jeunesse  n'y  paraissent  que 
comme  des  connaissances  seco7idaires  et  accessoires. 
La  jeunesse,  continue  le  Souverain  Pontife,  est  ex- 
posée à  de  bien  grands  périls,  lorsque,  dans  ces 
écoles,  l'instruction  n'est  pas  étroitement  liée  à  l'en- 
seignement religieux...  Aussi  l'Église,  qui  a  fondé  ces 
écoles,  les  a-t-elle  toujours  considérées  comme  la 
partie  principale  de  son  autorité  et  de  son  gouverne- 
ment, et  elle  tient  que  tout  ce  qui  les  sépare  de  l'É- 
glise est,  pour  l'Église  et  pour  ces  écoles  elles-mêmes, 
une  cause  de  grand  dommage  (1).  » 

Le  pape  Léon  XIII,  donne  à  ce  sujet  la  même  dé- 
cision. «  L'enseignement  des  enfants  appartient  aux 
fonctions  des  évêques,  et  les  écoles  en  question,  tant 
dans  les  grandes  villes  que  dans  les  petits  villages, 
font  partie  des  œuvres  diocésaines  {2).  » 

Par  conséquent,  c'est  avec  raison  que  Pie  IX  a  con- 
damné la  proposition  suivante,  contenue  dans  le  Syl- 
labus  :  «  La  bonne  constitution  de  la  société  civile  de- 

(1)  Epist.  ad  cpisc.  Friburg. 
(t)  Const.  Homanos  Fontifices. 
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mande  que  les  écoles  populaires,  qui  sont  ouvertes 
à  tous  les  enfants  de  chaque  classe  de  la  population, 
et.,  en  général,  que  les  institutions  publiques  desti- 
nées aux  lettres,  à  une  instruction  supérieure  et  à  une 
éducation  plus  élevée  de  la  jeunesse,  soient  affran- 
chiesde  toute  autorité  de  l'Église,  de  toute  influence  mo- 
dératrice et  de  toute  ingérence  de  sa  part,  et  qu'elles 
soient  pleinement  soumises  à  la  volonté  de  l'autorité  ci- 
vile et  politique,  suivant  le  bon  plaisir  des  gouvernants 
et  le  courant  des  opinions  générales  de  l'époque.  » 

XIV.  —  Nous  sommes  donc  autorisés  d'attribuer 
à  l'Église  des  droits  incontestables  sur  les  écoles 
qui  donnent  un  enseignement  complet  à  ceux  qui  les 
fréquentent.  Ces  droits  sont  fondés  sur  la  nécessité 
de  l'instruction  religieuse,  dont  ces  écoles  ne  peuvent 
et  ne  doivent  pas  se  passer.  Par  suite,  il  appar- 
tient à  l'Église  de  choisir  le  maître  de  religion,  de  lui 
faire  subir  un  examen  si  elle  le  juge  nécessaire,  de 
contrôler  les  fruits  de  l'instruction  religieuse  qu'il  doit 
donner  au  nom  de  l'Église,  de  lui  défendre  d'ensei- 
gner, s'il  ne  s'acquitte  pas  consciencieusement  de  sa 
charge.  Nous  nous  réservons  de  dire  plus  loin  si  l'É- 
glise peut  fonder  cette  sorte  d'écoles,  et  quel  droit  elle 
exerce  sur  l'enseignementmêmeprofanequ'ony donne. 

XV.  —  Parmi  les  écoles  qui  s'occupent  de  l'ensei- 
gnement complet,  il  y  en  a  qui  sont  hérétiques  ou 
mixtes.  Mais  elles  ne  sont  pas  pour  cela  soustraites 
à  l'autorité  de  l'Église,  car  les  hérétiques  restent  tou- 
jours sujets  de  l'Église,  Ils  ont  beau  se  révolter  contre 
elle  et  vouloir  la  répudier;  leurs  efforts  sont  compa- 
rables à  ceux  d'un  fils  qui  peut  bien  désavouer  sa 
mère,  mais  qui  n'arrive  jamais  à  effacer  de  son  vi- 
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sage  les  traits  qu'il  en  a  reçus  et  à  changer  le  sang 
qui  coule  dans  ses  veines. 

Les  hérétiques  sont  les  fils  de  l'Église.  Leur  carac- 
tère baptismal  qui  trahit  leur  origine,  est  ineffaçable. 
Les  relations  qui  les  attachent  à  leur  mère,  ne  peu- 
vent être  supprimées  par  aucun  effort  de  leur  vo- 
lonté. L'ÉgUse  pourrait,  en  conséquence,  frapper  les 
écoles  hérétiques  des  peines  canoniques  ;  elle  pour- 
rait défendre  à  tous  les  chrétiens  de  les  fréquenter; 
bien  plus,  elle  pourrait  obliger  l'autorité  civile  de  les 
supprimer.  Mais  il  arrive  malheureusement  trop  sou- 
vent que  l'autorité  civile  favorise  l'hérésie,  ou  qu'elle 
en  fait  ouvertement  profession.  Puis,  il  y  a  des  cas,  où 
même  sous  un  gouvernement  franchement  catholique, 
on  est  obligé  de  tolérer  les  hérétiques  pour  empêcher 
de  plus  grands  maux. 

Parconséquentylaprudence  exige  que  l'Église  ne  fasse 
point  usage  de  son  droit  de  répression  ;  mais  ce  n'est  pas 
une  raison  de  croire  qu'un  droit  n'existe  pas  parce  qu'on 
ne  veut  pas  ou  parce  qu'on  ne  peut  pas   l'exercer. 

XVI.  —  Les  écoles,  fréquentées  par  des  hérétiques 
ou  des  schismatiques  aussi  bien  que  par  les  catholiques, 
s'appellent  écoles  mixtes.  Elles  sont  de  deux  espè- 
ces :  les  unes  sont  dirigées  par  des  maîtres  catholiques, 
les  autres  par  des  maîtres  non-catholiques.  L'Église 
tolère  généralement  et  approuve  même  quelquefois 
les  premières;  mais  elle  se  montre  très  difficile,  et 
à  juste  titre,  par  rapport  aux  secondes.  Même 
pour  les  écoles  mixtes  de  la  première  catégorie,  l'É- 
gUse  indique  les  précautions  à  prendre  pour  sc'us- 
traire  les  enfants  catholiques  au  danger  de  la  perver- 
sion. Elle  veut  en  particulier  que  l'on  empêche  les 
enfanis  catholiques  de   contracter  des  relations  plus 
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intimes  avec  des  hérétiques  ou  schismatiquesp^w^  m- 
telUgents.  Quant  aux  écoles  mixtes,  dirigées  par  un 
maître  non-catholique,  TÉglise  ne  permet  aux  catholi- 
ques de  lesr'réquenter  que  pour  des  raisons  graves,  et 
quand  le  danger  de  la  perversion  est  éloigné.  C'est  la 
prudence  qui  commande  à  l'Église  d'agir  de  la  sorte. 
Car,  comme  l'expose  Mgr  Greith,  évêque  de  Saint-Gall 
dans  un  postulaiwn  adressé  au  concile  du  Vatican, 
l'expérience  nous  apprend  que  les  écoles  mixtes  cons- 
tituent un  réel  danger  pour  les  enfants  catholiques. 
Voici  ce  que  dit  à  ce  sujet  entre  autres  choses  le  véné- 
rable prélat:  «  L'instituteur  hérétique  n'hésite  pas  de 
taxer  de  rêveries  et  de  superstitions  ce  que  le  curé 
prend  soin  d'apprendre  aux  enfants  dans  l'Église.  En 
peu  de  temps  l'école  catholique,  changée  en  école 
mixte,  passe  au  pouvoir  des  parties  non-catholiques... 
Nous  savons  tous  par  expérience  que  toute  science 
peut  être  tournée  par  des  hommes,  imbus  de  fausses 
doctrines,  à  la  destruction  de  la  foi  catholique...  Les 
jeunes  gens,  qui  ont  passé  quelques  années  dans  un 
collège  mixte,  perdent,  à  peu  d'exceptions  près,  la  foi 
et  la  piété  et  abandonnent  l'Église  catholique.  A  cause 
de  ces  malheureux  résultats,  le  même  évêque  demande 
que  le  Concile  réprouve  et  condamne  les  écoles  mixtes 
de  tout  genre  et  de  tout  rang.  « 

Cette  condamnation  n'a  pas  eu  lieu.  Mais  le  pape 
Léon  XIII  a  déclaré  à  plusieurs  reprises  ce  que  l'Église 
en  pense,  en  particulier  dans  l'encyclique  aux  évêques 
de  France,  où  il  dit:  «  L'Église,  gardienne  et  vengeresse 
de  l'intégrité  de  la  foi,  qui  en  vertu  de  l'autorité  qui 
lui  fut  conférée  par  son  divin  Fondateur,  doit  appeler 
toutes  les  nations  à  la  sagesse  chrétienne  et  veiller 
sur  renseignement  donné  à  la  jeunesse,  a  toujours 
condamné  les  écoles  mixtes  et  neutres.  » 
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XVII.  —  L'enseignement  est  partiel  de  deux  ma- 
nières :  1°  quand  il  se  borne  à  l'instruction  des  sciences 
profanes  et  ne  s'occupe  nullement  de  l'instruction  reli- 
gieuse :c'estrenseignementdesécolesî2eM/ré?5;2''Quand 
il  a  pour  but  de  cultiver  d'une  manière  spéciale  telle  ou 
telle  branche  qui  présuppose  l'enseignement  complet. 
C'est  le  propre  de  tous  les  établissements  que  l'on 
peut  ranger  sous  le  nom  d'écoles  professionnelles. 

Les  écoles  neutres  qui  font  profession  de  se  passer 
de  toute  instruction  religieuse  vont  à  rencontre  du 
droit  naturel  et  présentent  tant  de  dangers  pour  la  so- 
ciété que,  non  seulement  l'Église,  mais  aussi  l'autorité 
civile  ne  devrait  pas  les  tolérer.  En  effet,  il  s'agit  de 
savoir  s'il  est  permis  que  l'enfant  soit  laissé  dans 
l'ignorance  plus  ou  moins  grande  de  ses  devoirs  les 
plus  essentiels  ;  qu'il  soit  abandonné  sans  armes  aux 
ennemis  de  son  âme  ;  en  un  mot,  qu'il  soit  privé  des 
moyens  indispensables  pour  arriver  à  sa  fin  temporelle 
et  éternelle.  La  raison  droite  répond  que  cela  n'est  pas 
f.ermisetque,  pour  croire  le  contraire,  il  faut  être  ma- 
érialiste  ou  athée. 

L'Église  s'est  prononcée  aussi  sur  ce  point.  Le  pape 
Léon  XIII  dit,  dans  son  allocution *Swmw^^  Pontificatus  : 
Le  siège  apostoHque  a  toujours  frappé  «  du  poids  de 
son  autorité  les  écoles  neutres  privées  de  toute  religion. 
Il  n'a  jamais  permis  que  ces  écoles  fussent  fréquentées 
par  les  enfants  catholiques,  excepté  en  certams  cas^ 
quand  les  circonstances  et  la  nécessité  l'y  obligeaient, 
et  après  sêlre  assuré  que  le  péril  d'une  influence  per- 
oiicieuse  n'était  pas  imminent.  »  Nous  avons  vu  plus 
haut  que  le  Pape  Pie  IX  veut  que  l'instruction  reli- 
gieuse occupe  la  première  place  dans  les  écoles  pri- 
maires. Ce  même  pontife  dit  encore  ceci  :  t  L'instruc- 
tion qui  n'a  pour  but  que  la  science  de  la  nature  et  la 
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vie  terrestre  et  sociale;  qui,  de  plus,  s'éloigne  des  vé- 
rités révélées  de  Dieu,  tombe  nécessairement  dans  l'es- 
prit d'erreur  et  de  mensonge  :  et  l'éducation  qui  pré- 
tend se  passer  du  secours  de  la  doctrine  chrétienne  et 
de  la  discipline  morale  pour  former  les  âmes  encore 
tendres  des  jeunes  gens  et  ces  coeurs  flexibles  comme 
la  cire  pour  le  vice,  cette  éducation  ne  peut  que  pro- 
duire une  génération  qui,  excitée  et  poussée  par  de 
mauvaises  passions  et  par  l'intérêt  propre,  devient 
aussi  funeste  à  l'État  qu'à  la  famille.  »  Il  condamne  en- 
fin la  proposition  suivante  :  «  Des  catholiques  peuvent 
approuver  un  système  d'éducation  placé  en  dehors  de 
la  foi  catholique  et  de  l'autorité  de  l'ÉgUse  et  qui  n'a 
pour  but  ou  du  moins  pour  but  principal  que  la  con- 
naissance des  choses  purement  naturelles  et  les  avan- 
tages de  la  vie  sociale.  »  Donc  l'Eglise,  qui  doit  défen- 
dre les  droits  et  les  devoirs  de  ses  enfants,  sauvegarder 
leur  foi  et  leurs  mœurs,  a  le  droit  de  leur  interdire  la 
fréquentation  des  écoles  neutres,  de  frapper  des  peines 
canoniques  ceux  qui  y  enseignent,  et  d'ordonner  à 
l'autorité  civile  de  les  supprimer. 

XVIII.  —  Une  société  bien  organisée  ne  peut  pas  se 
passer  des  écoles  professionnelles,  dans  lesquelles  on 
s'applique  à  l'étude  des  sciences  et  des  arts  propres  aux 
divers.es  professions,  par  exemple  à  celles  de  médecin, 
de  jurisconsulte,  etc.  L'accès  de  ces  écoles  ne  doit  être 
ouvert  qu'à  ceux  qui  ont  déjà  reçu  l'enseignement 
complet.  L'autorité  de  l'Église  s'étend  même  sur  ces 
institutions  bien  qu'elles  s'occupent  exclusivement  de 
l'instruction  profane.  Car,  comme  nous  le  supposons, 
leurs  maîtres  et  leurs  élèves  sont  des  fils  dévoués  de 
l'Église.  Par  conséquent,  l'instruction  que  les  premiers 
donnent  et  que  les  derniers  reçoivent  ne  doit  blesser  en 
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rien  la  foi,  les  mœurs  et  l'obéissance  due  à  l'Église. 
De  telles  appréhensions  ne  sont  pas  purement  imagi- 
naires ;  car,  c'est  un  fait  que  les  sciences  profanes  peu- 
vent devenir  les  armes  de  l'impiété.  Voici  quelle  est  la 
doctrine  de  l'Église  sur  ce  sujet  :  «  En  vertu  de  son 
institution  divine,  l'Église  doit  non  seulement  garder 
fidèlement  le  dépôt  de  la  foi  dans  toute  son  intégrité, 
mais  aussi  veiller  constamment  sur  le  salut  des  âmes, 
et,  par  conséquent,  éloigner  et  éliminer  tout  ce  qui  est 
contre  la  foi  et  tout  ce  qui  peut  compromettre  le  salut 
des àtnes. C'est  pourquoi  l'Église  a,  en  vertu  delà  puis- 
sance qui  lui  fut  donnée  par  son  divin  fondateur,  non- 
seulement  le  droit  7nais  aussi  le  devoir^  de  ne  'point 
tolérer,  mais  de  proscrire  et  de  condamner   toutes 
les  erreurs,  si  V intégrité  de  la  foi  et  le  salut  des  âmes 
V exigent  \  et  tout  philosophe  est  tenu  de  ne  rien  ensei- 
gner qui  soit  contre  la  doctrine  de  l'Église  et  de  rétrac- 
ter ce  que  l'Éghse  lui  signale  comme  tel.  »  L'opinion  qui 
soutient  le  contraire  de  cette  théorie  est  déclarée  par 
le  Souverain  Pontife  «  erronée  et  injurieuse  à  la  foi  et  à 
l'autorité  de  l'Église.  ^)  D'après  cet  enseignement  pon- 
tifical il  faut  attribuer  à  l'Éghse  le  droit  de  surveiller 
les  écoles  professionnelles,  afin  que  leur  enseignement 
ne  soit  pas  dirigé  contre  la  foi  ou  les  mœurs,  de  punir 
les  auteurs  des  opinions  erronées,  de  lancer  l'interdit 
sur  les  écoles  rebelles,  etc.  ;  «  enfin  d'inviter  les  maî- 
tres des  sciences  naturelles  à  avoir  toujours  devant  les 
yeux  la  révélation  divine  comme  une  étoile  directrice 
pour  éviter  les  syrtes  et  les  égarements,  quand  au  mi- 
lieu de  leurs  recherches  ils  seront  tentés,  comme  il 
arrive  tiès  souvent,  d'embrasser  une  opinion  plus  ou 
moins  contraire  à  la  vérité  infaillible  des  choses  révé- 
lées de  Dieu.  » 

J.    SCHOCLZA, 


HISTOIRE  DE  LA  VULGATE 

PENDANT  LES  PREMIERS  SIÈCLES  DU  MOYEN  AGE  (1), 


L'histoire,  si  obscure  et  encore  presque  incon- 
nue de  la  Vulgate  intéresse  vivement  tous  les  ca- 
tholiques. Cette  version  est  pour  eux  l'édition  offi- 
cielle de  la  parole  de  Dieu  inspirée.  D'ailleurs,  dans 
l'Occident  et  durant  tout  le  moyen  âge,  la  Bible  latine 
a  été  la  nourriture  quotidienne  de  la  foi  chrétienne. 
Les  évêques  l'ont  exphquée,  les  docteurs  l'ont  com- 
mentée, les  moines  Font  transcrite,  les  fidèles  l'ont 
lue  ;  pasteurs  et  troupeau  ont  prié,  la  Vulgate  à  la 
main,  et  les  langues  modernes  elles-mêmes  se  sont 
moulées  sur  ce  latin  rustique  des  premiers  siècles 
chrétiens,  mêlé  à  la  latinité  hébraïsante  de  S.  Jérôme. 

Cette  histoire  si  intéressante  est  aujourd'hui  un  sujet 
d'étude.  Des  érudits  de  différents  pays  y  travaillent 
avec  ardeur,  mais  sans  rivalité  et  dans  un  véritable 
esprit  de  concorde.  Déjà,  un  religieux  barnabite  de 
Rome,  le  père  Vercellone,  avait  recueilli  dans  les  ma- 
nuscrits de  nombreuses  variantes  et  indi(jué  la  parenté 
des  textes.  A  l'aide  des  documents  des  archives  romai- 
nes, il  avait  aussi  décrit  la  constitution  de  la  Bible  de 
Sixte  V  et  de  Clément  VIII  (2).  Le  père  Denifle,  domi- 

(1)  Par  Samuel  Berger,  in-8,  Paris,  Hachette,  1893,  XXlV-i43 
pages. 

(2)  Varise  lecliones  vulgatx  lalinx  Bibliorum  editionis,  lom.I  el  II, 
Rome,  1861  et  1864,  in-4o.  — DissertazUmi  academische,  Rome,  1804, 
ja-8û. 
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nicain  allemand  et  bibliothécaire  à  la  Vaticane,  a  en- 
trepris l'histoire  des  Gorrectoires  de  la  Vulgate  au 
temps  de  saint  Louis;  il  recherche  dans  les  bibliothè- 
ques de  l'Europe  les  manuscrits  de  ces  Correctoria, 
et  les  résultats  de  ses  investigations  ont  déjà  été  en 
partie  publiés  (1).  Quand  son  étude  sera  achevée,  l'his- 
toire de  la  Vulgate  dans  la  seconde  moitié  du  moyen 
âge  sera  faite. 

M.  Samuel  Berger,  professeur  à  la  faculté  de  théolo- 
gie protestante  de  Paris,  vient  d'aborder  une  période 
antérieure  de  cette  histoire;  il  l'a  étudiée  durant  la  pre- 
mière moitié  du  moyen  âgo.  Ses  recherches  se  sont 
étendues  depuis  les  temps  mérovingiens  jusqu'à  laflnde 
la  période  carohngienne.  Le  champ  en  avait  été  délimité 
par  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  quand 
elle  proposa,  au  concours  de  1891,  les  travaux  exécu- 
tés à  l'époque  carolingienne  pour  établir  et  réviser 
le  texte  latin  de  la  Bible.  Aucune  époque  ne  pouvait 
être  mieux  choisie  comme  centre  d'investigations  sur 
la  Vulgate.  C'est  la  mieux  connue.  L'étude  des  écritu- 
res carolingiennes,  poursuivie  par  M.  Léopold  Delisle 
avec  une  persévérance  et  une  pénétration  couronnées 
de  succès,  fournissait  un  point  de  départ  assuré.  Les 
manuscrits  de  cette  époque  abondent  dans  nos  biblio- 
thèques, et  présentent  à  la  critique  du  texte  des  instru- 
ments qu'elle  ne  trouve  pas  ailleurs  et  un  terrain  d'ex- 
périences sans  égal.  M.  Berger  a  répondu  à  la  ques- 
tion posée,  et  l'Académie  a  décerné  à  son  travail  le 
prix  Bordin.  Le  même  mémoire  a  été,  le  24  juin  1893, 
présenté  à  la  Sorbonne  comme  thèse  française  et  a  mé- 
rité au  candidat  le  titre  de  docteur  ès-lettres. 

(I)  Die  Hanischriften  der  Bibel-Correctorien  des  i3  lalirhunderts 
dans  Airhivfiir  Literatiirwul  Kirchenge^chichte, iom.  IV,  1838,  p.  263 
et  471. 


HISTOIRE  DE   LA  VULGATE  43 

Cette  histoire  de  la  Valgate  s'offre  donc  au  public, 
non-seulement  avec  la  garantie  des  nombreuses  et 
patientes  enquêtes  de  l'auteur,  mais  encore  avec  celle 
de  deux  jurys  aussi  sévères  que  compétents.  Une  suf- 
firait pas  de  la  signaler  à  l'attention  des  lecteurs  ;  nous 
voulons,  en  raison  de  son  importance,  l'analyser  soi- 
gneusement et  en  détail.  L'auteur  la  caractérise  une 
histoire  de  manuscrits,  ou  pour  mieux  dire,  une  his- 
toire des  textes  d'après  les  manuscrits.  Dans  les  ma- 
nuscrits, il  a  étudié  la  généalogie  des  textes.  Mais  il 
n'a  pas  dépendu  de  lui  de  limiter  son  examen  aux  ma- 
nuscrits carolingiens.  Leur  texte  ressemblait  à  de  plus 
anciens  textes,  sur  lesquels  il  a  été  copié.  Du  reste, 
beaucoup  de  manuscrits  transcrits  en  France  au  IX° 
siècle  ou  même  plus  tard,  n'ont  subi  en  rien  l'influence 
des  réformes  tentées  au  temps  de  Charlemagne  ;  ils 
reproduisent  des  textes  anciens  qu'il  fallait  étudier  pour 
que  l'histoire  de  la  Vulgate  carolingienne  fût  complète. 
Pour  les  deux  époques,  l'auteur  s'est  appliqué  à  suivre 
avec  une  fidélité  constante  l'ordre  géographique.  Il  a 
mis  tout  son  soin  à  rechercher  l'origine  locale  des 
diverses  recensions  du  texte  biblique  et  pour  cela, 
ta  poursuivre  toutes  les  indications  qui  pourraient  servir 
à  classer  géographiquement  soit  les  manuscrits,  soit 
les  textes,  soit  les  leçons  elles-mêmes.  Toutefois,  il 
n'a  tenu  compte  des  frontières  naturelles,  des  monta- 
gnes et  des  mers,  que  pour  montrer  combien  elles  ont 
été  facilement  franchies  et  avec  quelle  variété  les  tex- 
tes de  différents  pays  se  sont  fusionnés. 

Nous  indiquerons,  en  deux  chapitres,  les  principaux 
résultats  obtenus  par  l'emploi  rigoureux  de  cette 
méthode  scientifique. 
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CHAPITRE  P' 


DES  TEXTES  ANCIENS  OU  DE  LA  PERIODE  MEROVINGIENNE 

Les  textes  bibliques,  qui  avaient  cours  en  France 
avant  le  milieu  du  VIII^  siècle  et  sur  lesquels  ont  été 
exécutées  les  corrections  de  l'époque  carolingienne, 
s'étaient  formés  sous  l'influence  des  bibles  des  pays 
voisins.  Il  n'y  a  pas  eu,  en  effet,  un  texte  gaulois  de 
la  Vulgate.  La  Gaule  est  restée  longtemps  Adèle  aux 
anciennes  versions  latines  de  la  Bible,  qu'elle  lisait 
avant  d'avoir  adopté  la  traduction  de  saint  Jérôme.  Peu 
de  provinces  sans  doute  ont  connu  rÉvangile  au  temps 
où  les  textes  «  africains  »  (i)  étaient  encore  en  usage, 
et  les  colonies  d'étrangers  qui  avaient  introduit  le 
christianisme  au  IP  siècle  sur  les  bords  du  Rhône,  par- 
laient le  grec.  Nous  savons  que  les  textes  dits  «  euro- 
péens »  ont  été  tout  particulièrement  pratiqués  dans 
notre  pays  ;  saint  Hilaire  de  Poitiers  est  un  de  leurs 
principaux  répondants.  Les  textes  «  italiens  »  n'ont 
pas  tardé  à  leur  faire  concurrence,  et  ils  n'ont  pas  sans 
doute  eu  moins  de  succès  qu'eux. 


fl)  Les  textes  anciens  des  Évangiles  ont  été  ramenés  à  trois 
groupes  par  Hort  e!,  Westcolt,  The  New  Testament  in  greek,  1881, 
t.  il,  p.  78  et  suiv.  Les  plus  anciens  sont  les  textes  «  africains  », 
qui  sont  généralement  d'accord  avec  les  citations  de  saint  Cyprien; 
les  textes  «  européens  »  ont  eu  cours  au  IVe  siècle  dans  l'ouest  de 
l'Europe,  et  spécialement  dans  le  nord  de  l'Italie  ;  les  textes  o  ita- 
liens »  sont  d'accord  en  une  large  mesure  avec  les  citations  de 
saint  Augustin  ;  postérieurs  au  milieu  du  IV  siècle,  ils  semblent 
être  des  textes  européens  retouchés.  Le  môme  classement  paraît 
pouvoir  s'appliquer  au  reste  du  Nouveau  Testament, 
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Il  serait  bien  difficile  de  distinguer  dans  les  écri- 
vains gaulois  du  VP  siècle  l'influence  de  deux  grou- 
pes de  textes  si  rapprochés.  Les  citations  bibliques  de 
saint  Gésaire  d'Arles  ne  fournissent  'pas  une  base 
sûre,  ses  ouvrages  étant  mal  assurés  dans  leur  authen- 
ticité et  dans  leur  texte.  Celles  qui  se  lisent  dans  les 
œuvres  de  saint  A.vit,  archevêque  de  Vienne,  et  de 
saint  Grégoire,  évêque  de  Tours,  forment  une  marque- 
terie de  leçons  de  l'ancienne  etde  la  nouvelle  Vulgate. 
Les  manuscrits  bibUques  eux-mêmes  n'étaient  pas 
toujours  absolument  d'une  recension  ni  de  l'autre. 
D'où  provient  ce  mélange  ?  Il  résulte  de  ce  que  les 
manuscrits,  dont  se  servaient  ces  érrivains,  contenaient 
déjà  bien  souvent  une  Vulgate  mêlée  de  leçons  ancien- 
nes. Pour  l'AncienTestament,  du  reste,  le  classement 
des  textes  n'est  pas  identique  à  celui  du  Nouveau. 
Quelques  livres  de  l'ancienne  alliance  étaient  seuls 
généralement  en  usage  et  ils  provenaient  de  la  Vulgate 
hiéronymienne  ;  le  reste  de  la  Bible  et  particulièrement 
le  Nouveau  Testament  en  entier  étaient  ordinairement 
empruntés  aux  textes  anciens.  Cette  fidélité  à  la  tra- 
dition des  anciens  textes  explique  ce  fait  que  la  Vulgate 
n'a  pris  leur  place  en  Gaule  que  peu  à  peu  et  d'une 
manière  insensible,  et  quand  elle  a  été  acceptée,  ce 
n'est  que  sous  la  forme  d'un  texte  mélangé. 

C'est  du  dehors  donc  que  là  Gaule  reçut  la  Vulgate 
hiéronymienne  ;  elle  la  reçut  de  l'Espagne  et  de  l'Ir- 
lande. Or,  dans  ces  deux  pays  fermés  à  l'influence  du 
monde  romain,  se  développa  une  littérature  biblique 
très  homogène  ;  il  se  forma  des  textes  tout  imprégnés 
de  couleur  locale.  Leur  influence  sur  les  textes  méro- 
vingiens et  carolingiens  se  reconnaît  facilement.  Il  im- 
porte beaucoup  par  conséquent  d'étudier  leur  nature 
particulière  et  leur  histoire. 
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Art.  l^""  .  —  Les  Bibles  espagnoles. 

Les  textes  libliques  espagnols  se  présentent  à  nous, 
dès  leur  première  apparition,  avec  un  caractère  abso- 
lument à  part  et  une  originalité  exclusive.  Les  citations 
de  la  Bible  dont  les  onze  opuscules  de  l'hérétique  Pris- 
cillien,  évêque  d'Avila,  sont  remplis,  nous  montrent 
régnant  en  Espagne  avant  l'époque  de  saint  Jérôme  un 
texte»  italien  I,  dont  on  retrouve  la  trace  certaine 
dans  les  vulgates  espagnoles.  Celles-ci  constituent  une 
recension  unique  par  ses  sommaires,  les  nombreuses 
leçons  de  l'ancienne  Vulgate  et  ses  interpok^tions  pro- 
pres. Aureste,  Vercellone  a  parfaitement  établi  que 
leur  texte  est  celui  du  bréviaire  et  du  missel  mozara- 
bes; ce  qui  suffit  à  en  déterminer  le  caractère. 

Cette  recension  remplit  avec  assez  peu  de  variétés 
tous  les  manuscrits  visigoths.  On  la  reconnaît  dans  les 
débris  de  la  plus  ancienne  Bible  espagnole,  antérieure 
à  l'invasion  arabe  (palimpseste  de  lacathédrale  de  Léon 
dont  le  texte  biblique  est  du  VIP  siècle  environ).  On  la 
reconnaît  aussi  dans  les  beaux  manuscrits  de  l'époque 
où  les  Arabes  possédaient  l'Espagne.  Le  codex  Tôle- 
tanus,  manuscrit  du  VHP  siècle,  qui  était  à  Séville 
avant  de  passer  à  Tolède,  en  est  le  type.  Le  codex  Ca^ 
vensis,  du  monastère  de  la  Cava,  dont  la  date  est  aux 
frontières  du  VIII"  et  du  IX'  siècle,  est  un  pur  manus- 
crit visigoth. 

Mais  quel  est  l'éditeur  de  la  recension  espagnole? 
C'estPérégrinus,  le  correcteur  des  canons  dePriscillien, 
ou  l'auteur  qui  se  cache  sous  ce  nom.  Un  certain  nom- 
bre de  manuscrits  espagnols  contiennent,  en  efi'et,  en 
trois  endroits  différents  la  signature  de  Pérégrinus.  Il 
serait  bien  étonnant  qu'il  n'en  fût  pas  l'éditeur.  Quel 
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personnage  était  ce  Pérégrinus  ?  Son  nom  ne  figure 
sur  aucune  des  listes  d'évêques  espagnols  que  nous 
possédons.  Ne  serait-ce  pas  un  pseudonyme?  Arevalo 
et  Schepss  l'on  pensé  (1).  Or  nous  connaissons  un  au- 
teur ecclésiastique  qu'on  a  tout  lieu  de  croire  espagnol,' 
qui  a  vécu  au  V  siècle,  et  qui  semble  avoir  recherché 
le  surnom  de /j^r^^rmM^.  C'est  Bachiarius,  qui  aimait 
à  s'appliquer  le  mot  du  Ps.  XXXVIII ,  13  :  Peregrinus 
ego  swn,  sicut  omîtes  patres  mei  (2).  Le  mot  de 
peregrinatio  se  rencontre  trois  fois  dans  les  neuf  lignes 
que  lui  consacre  Gennadius  (3).  Dans  son  livre  de  Fide, 
il  cite  la  Bible  dans  les  mêmes  termes  que  Priscil- 
lien  (4).  «  Ne  serait-il  pas  permis  de  chercher  en  lui 
l'éditeur  de  la  Vulgate  et  le  continuateur  orthodoxe  de 
Priscillien  ?  Cette  hypothèse,  nous  l'avouons,  n'est  pas 
pour  nous  déplaire.  Peut-être  est-elle  pourtant  trop 
spécieuse.  »  (p.  28) 

Tout  en  reproduisant  la  recension  de  Pérégrinus, 
les  bibles  espagnoles  constituent  deux  groupes,  qui 
paraissent  dériver  l'un  et  l'autre  du  texte  du  Toleianus. 
Le  plus  nombreux,  aussi  bien  délimité  géographique- 
ment  que  constant  dans  son  texte,  qui  est  proche  parent 
du  Toîetamcs,  se  concentre  dans  le  royaume  de  Léon, 
cette  forteresse  de  la  résistance  aux  Arabes,  et  il 
étend  son  influence  sur  la  haute  vallée  de  l'Èbre.  Le 
nom  de  Priscillien  figure  en  une  place  d'honneur  dans 

(1)  Isidoriana,  l.  I,  p.  307  :  PnscilUanl  quai  supersunt  opéra 
dans  le  Corpus  scriptonim  ecclesiaslicorum  latinorum,  t.  XVIII, 
Vienne,  1889. 

(2)  P.  L.,  t.  XX,  col.  1024. 

(3)  De  scriptoribus  ecclesiastici^  liber,  c.  XXlV:  P.  L.,  t.  LVIII, 
col.  1084-i09o. 

(4)  Comparer  P.  L.,  XX.  1019  et  1033  h  Schepss,  p.  86,ligne  13  ; 
1021  à  26,  1.  25  et  101,  1.  17  ;  1034  à  101,  1.  iM  ;  1029  à  74,  1,  22  ; 
1034  à  9,  1.  266169,  1.  10. 
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tous  les  représentants  de  ce  groupe,  dont  le  nombre 
suffit  à  lui  assurer  le  nom  de  recension  espagnole  (1). 
A  ce  groupe  «  léonais  »  il  faut  opposer  le  groupe 
«  castillan  ».  Il  comprend  deux  manuscrits  absolument 
espagnols  (2),  mais  différant  beaucoup  du  type  courant 
des  manuscrits  visigoths.  Ils  sont  plus  particulièrement 
remplis  du  souvenir  de  saint  Isidore  de  Séville.  «  11  est 
inutile  de  montrer  que  le  grand  archevêque  n'en  est 
pas  l'éditeur,  du  moins  sous  la  forme  actuelle;  car  ce 
sont  des  découpures  de  ses  livres  qui  en  ont  fourni  les 
éléments  (p.  26).  »  Cette  recension  est  établie  au  IX' 
siècle  en  Gastille  et  au  X^  en  Catalogne.  Elle  franchit 
bientôt  la  barrière  des  P^Ténées  ;  elle  est  entrée  en 
France  dès  le  règne  de  Charlemagne  et  au  XIP  siècle 
elle  se  retrouve  encore  dans  les  documents  languedo- 
ciens. Quant  au  texte  léonais,  nous  le  rencontrerons 
dès  le  Vlle  siècle  sur  les  bords  de  la  Loire. 

Art.  II.  —  Les  textes  irlandais  et  anglo-saxons. 

Les  manuscrits  irlandais  et  anglo-saxons  sont  très 
nombreux.  A  fort  peu  d'exceptions  près,  ils  ne  parais- 
sent pas  beaucoup  plus  anciens  que  le  VHP  siècle, 
mais  ils  appartiennent   aux    chefs-d'œuvre    les  plus 

[i)  Ces  représentants  sont  la  deuxième  bible  de  Ximénès  (n"  32 
de  l'Université  de  Madrid),  IXe-X^  siècle  ;  la  bible  de  San-Millan, 
X'=  ;  la  bible  de  la  cathédrale  de  Léon,  datée  de  920  ;  le  codex  go- 
tincus  Lcr/ionmsis,  de  960  (collégiale  de  San-Isidor)  ;  le  manuscrit 
(2,2)  de  la  cathédrale  de  Tolède,  XI«;  le  manuscrit  A,  2  de  la  biblio- 
thèque nationale  de  Madrid,  XI^;  la  bible  du  Museo  arqueologico 
de  Madrid,  Xlle;  la  troisième  bible  d'Alcala  (n-^  33  et  34  de  LUni- 
versilé  de  Madrid),  XlI«-XlIIe;  le  manuscrit  do  San-Is'dor  deLéon, 
n""  1-3,  copie  du  Legionensia,  prise  en  1162. 

(2)  La  première  bible  d'Alcala  (n»  31  de  rUniversité  de  Madrid), 
IXc  siècle;  et  celle  du  maréchal  de  No.iilies  (bibliothèque  natio- 
nale de  Paris,  latin  6),  X«  siècle. 
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achevés  de  l'art  calligTaphique.  Leur  témoignage  est 
ainanime  ;  ils  sont  étroitement  groupés  entre  eux  et  le 
développement  de  leur  texte  se  suit  comme  du  regard. 
Malheureusement,  presque  tous  se  bornent  aux  quatre 
Évangiles.  «  Nous  ne  possédons  qu'un  seul  Nouveau 
Testament  irlandais,  et  quatre  manuscrits  des  Epîtres 
de  saint  Paul  ;  quant  à  l'Ancien  Testament,  il  ne  nous 
en  reste  guère,  en  dehors  de  quelques  fragments  grecs- 
latins,  que  le  Psautier  et  les  livres  sapientiaux.  Nous 
sommes  donc  réduits,  pour  les  temps  les  plus  anciens 
et  pour  la  plus  grande  partie  delà  Bible,  aux  citations 
des  auteurs  irlandais  ou  bretons.  Il  est  vrai  que  ces 
témoignages  ont  été  étudiés  par  M.  Haddan  avec  une 
conscience  parfaite.  Nous  pouvons  donc,  même  en 
dehors  des  manuscrits  et  avant  l'époque  d'où  ils  da- 
tent, voir  clair  dans  l'histoire  de  la  Bible  irlandaise.  » 
(p.  29-30). 

Cette  histoire  suit  pas  à  pas  les  progrès  de  l'Eglise 
Romaine  en  Irlande  et  en  Grande-Bretagne.  «  Les  an- 
ciens textes  latins  sont  le  fonds  commun  de  toute  la 
tradition  ecclésiastique  de  la  Grande-Bretagne  et  de 
ITrlande,  mais,  dès  l'origine,  nous  voyons  les  pays 
celtiques  s'entr'ouvrir  à  l'usage  de  la  Vulgale,dans  la 
mesure  où  ils  subissent  l'influence  du  monde  latin.  Au 
commencement  du  V"  siècle,  à  un  moment  où  la  Bre- 
tagne est  en  relations  actives  avec  le  sud  de  l'Europe, 
la  Vulgate  apparaît  dans  les  écrits  de  Fastidius.  Cin- 
quante ans  après,  lorsque,  par  le  malheur  des  temps, 
ces  relations  ont  presque  cessé,  nous  trouvons  saint 
Patrick  confiné  dans  l'usage  de  l'ancienne  version.  Les 
invasions  avaient  coupé  le  chemin  aux  relations  litté- 
raires avec  les  pays  du  midi.  Du  VI'  au  Vlir  siècle, 
la  Vulgate  progresse  dans  les  Iles  Britanniques,  d'une 
marche  lente,  mais  sûre.  Dès  560  environ,  elle  a  pé- 

HeVLE  des   bC'ENCES  ECCLKSlASTlyCES,    l.   XII,  juil.    IS'J.'i.  'k 
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nétré  assez  profondément  en  Bretagne  pour  remplacer, 
avec  saint  Gildas,  l'ancienne  version  dans  quelques 
livres  et  pour  la  pénétrer,  dans  d'autres  livres,  d'abon- 
dantes altérations  :  je  parle  des  plus  usités  parmi  les 
livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  Dans  des 
livres  moins  souvent  employés,  tels  que  les  Chro- 
niques, Job,  les  Proverbes,.  Ézéchiel  et  les  petits  pro- 
phètes, Tancienne  version  maintient  ses  positions. 
Si  M.  Haddan  en  a  bien  jugé,  la  recension  de  la  Vul- 
gate  ainsi  peu  à  peu  introduite  ressemble  au  texte  du 
Codex  Atniatinus  sans  lui  être  identique  :  c'est  dire 
que  c'est  un  texte  de  bonne  famille.  En  avançant  dans 
le  Vil'  siècle  et  en  entrant  dans  le  VIII%  nous  consta- 
tons sans  cesse,  en  Ecosse  comme  en  Irlande,  avec 
Cummiam  et  Adamnan,  comme  dans  les  documents 
du  droit  canon  irlandais,  les  nouveaux  progrès  de 
la  Vulgate.  Bientôt  il  ne  restera  plus  que  quelques 
traces  lointaines  de  l'ancien  texte  latin,  dont  le  sou- 
venir s'en  va  s'affaiblissant  toujours.  Au  XI V  siècle, 
nous  recueillons  encore  dans  une  version  anglo-nor- 
mande de  la  Bible,  les  derniers  échos  de  l'ancien 
texte  irlandais.  » 

«  Y  a-t-il  eu  une  famille  de  textes  anciens,  que  l'on 
puisse  dire  spécialement  bretonne  et  irlandaise  ? 
M.  Haddan  paraît  l'avoir  établi  pour  l'Ancien  Testament 
comme  pour  le  Nouveau.  Pour  les  Évangiles,  en  tout 
cas,  nous  en  avons  un  témoin  excellent,  c'est  le  Codex 
Usserianus  (1),  si  bien  publié  par  M.  Abbott  (2).  Le 
texte  que  contient  ce  précieux  débris  est  «  européen  », 

(1)  Bibliothèque  de  l'Universilé  de  Dubliu,  ou  Trinity  CoUeyc 
À,  4,  13,  Vll8  siècle.  Ce  ms.  est  désigné,  dans  les  collations,  par  la 
lettre  r. 

(2)  Eiangcliorum  ver&io  antehieronymiana  ex  codice  Usseriano, 
Dublin,  1884,  2  vol.  in-8. 
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Diais  il  représente  une  recension  particulière  et  cer- 
tainement irlandaise  »  (p.  30-31).  Il  se  rencontre  en 
plusieurs  passages  avec  le  texte  de  Fastidius  et  de 
saint  Gildas  ;  il  est  encore  identique  avec  un  fragment 
de  messe  des  morts,  d'origine  écossaise  ou  irlandaise, 
paraissant  dater  du  VHP  ou  du  IX'  siècle  (bibliothèque 
conventuelle  de  Saint-Gall,  n"  1395).  Du  reste,  il  y  a 
entre  lui  et  les  textes  mêlés  du  VHP  et  du  IX'  siècle, 
dont  il  va  être  question,  une  grande  distance. 

Des  textes  irlandais  de  transition  se  lisent  dans  deux 
des  plus  importants  manuscrits  nationaux  de  l'Irlande, 
le  Book  of  Armagh  et  le  Book  of  Mullmg,  conservés 
à  Trinity  Collège  de  Dublin.  Le  premier  est  du  IX' 
siècle  ;  il  représente  la  juxtaposition  d'au  moins  deux 
textes,  dont  l'un  paraît  avoir  été  excellent,  l'autre 
procédait  de  l'ancienne  tradition  sous  sa  forme  irlan- 
dafse,  qui  semble  n'avoir  pas  été  sans  relation  avec 
les  textes  espagnols.  Le  second  a  un  texte  irlandais, 
qui  unit  aux  leçons  les  plus  curieuses  du  courant  bri- 
tannique certaines  leçons  étranges  et  absolument 
uniques. 

La  fusion  des  textes  romains  et  irlandais  de  laquelle 
est  sorti  le  texte  irlandais  postérieur,  s'opéra  surtout 
en  Grande-Bretagne.  Elle  prit  origine  dans  le  Kent. 
Son  histoire  remonte  à  l'arrivée  de  saint  Augustin,  en 
Ô96,  à  rile  de  Thanet.  Les  manuscrits  qui  portent  le 
nom  de  cet  apôtre  (1),  parce  qu'ils  proviennent  de 
l'abbaye  consacrée  à  son  souvenir,  contiennent  déjà 
quelques  leçons  irlandaises.  Leur  texte  paraît  être  à 
la  base  du  développement  du  texte  anglo-saxon.  Donc, 
dès  le  moment  où  la  Vulgate  apparaît  dans  le  Kent, 

(i)  Deux  Évangiles  du  Vile  siècle  (n"  286  à  Corpus  Chrisli  Collège 
à  Cambridge,  et  Bodley,  857)  et  un  Psautier  du  IX«. 
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elle  s'y  rencontre  mêlée  d'an  élément  local  et  impré- 
gnée de  la  saveur  du  terroir. 

L'Angleterre  a  été  le  théâtre  principal  de  la  compé- 
nétration.  C'est  grâce  à  l'habileté  de  Grégoire,  arche- 
vêque de  Canterbury  (668-690),  et  à  la  persévérance  de 
Wilfrid,  évêque  d'Yorck  (667-709),  et  de  ses  collabo- 
rateurs dévoués,  que  la  Vulgate  y  a  été  introduite 
avec  les  traditions  romaines.  Benoît  Biscop  et  Géolfrid, 
abbés  de  Wearmouth  et  de  Jarrow,  à  chacun  de  leurs 
pèlerinages  à  Rome,  rapportent  des  copies  de  la 
Vulgate.  D'elles  dérive  tout  un  groupe  de  manuscrits  du 
Northumberland,  qui  tiennent  ensemble  par  beaucoup 
de  caractères.  L'un  d'eux,  le  Codex  Amiatinus^ 
aujourd'hui  conservé  à  Florence,  est  le  meilleur  et  le 
plus  célèbre  des  manuscrits  de  la  Bible  latine.  On  l'at- 
tribuait à  Servandus  et  on  plaçait  sa  rédaction  à  l'an 
541  environ. C'est  une  erreur;  il  fut  écrit  en  Northumbrie 
et  porté  à  Rome  en  716  par  les  serviteurs  de  Céolfrid, 
mort  en  route  à  Langres  (1).  Il  reproduit  un  texte 
anglais,  aussi  bien  que  ses  frères,  et  peut-être  deux 
frères  jumeaux,  le  fragment  d'Utrecht  et  le  manuscrit 
A,  II.  17  deDurham  (2).  Les  Evangiles  à^YAmiatinus 
ont  dû  être  copiés  sur  le  manuscrit  napohtain  du 
moine  Adrien  (3).  C'est  donc  du  sud  de  l'Italie  que 
sont  venus  plusieurs  des  textes  les  plus  importants  de 
l'Angleterre. 

(1)  CcUe  imporlanle  découverte  de  M.  de  Rossi  et  les  travaux 
auxquels  elle  a  donné  lieu,  sont  parfaitement  résumés  parM.Wliitc, 
The  codex  Amiatinus  uni  ils  hhihplacc  dans  les  Studia  hiblica  et 
ecclesiasitca,  t.  II,  Oxford,  1890,  p.  273-308.  Cf.  Batiffol,  Amialinus 
dans  le  Dictionnaire  de  la  Bible  de  M.  Vigoureux,  t.  I,  p.  480-483. 

(2)  De  la  mémo  famille  citons  encore  le  Stoniihunt  S.  John,  le 
ins.  de  Durliam,  A.  JI,  IG,  cl  enfin  le  Bouk  of  Lindisfarne,  signé 
par /EdtVilh,  qui  occupa  le  siège  de  l'Ile  sainte  de  698  à  721  . 

(3)  Dom  iMorin,  La  Lilurgie  de  Najdcs  au  temps  de  S.  Grégoire 
dans  la  Ileiuc  Uencdictine,  t.  VIJI,  IS'JI,  p.  481. 
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Le  môlange  commencé  augmenta;  la  Vulgate  se 
remplit  de  plus  en  plus  d'interpolations  irlandaises.  Ce 
fut  en  Mercie  et  en  Northumbrie,  d'où  viennent  les 
meilleurs  manuscrits  du  type  irlandais.  Leur  nombre 
est  considérable.  Pour  s'éloigner  le  moins  possible  des 
origines  de  ce  texte,  M.  Berger  a  étudié  les  manuscrits 
de  Dublin,  le  codex  Durmachensis,  le  codex  Kena- 
nejisis^  le  deuxième  manuscrit  d'Ussher.  Les  autres 
témoins,  il  les  énumère  simplement.  Tous  contiennent 
des  doiiblets  ou  synonymes  accolés,  des  leçons  com- 
posites et  des  textes  mêlés. 

L'influence  des  Irlandais  s'est  fait  sentir  en  dehors 
des  Iles  Britanniques.  Ces  maîtres  en  l'art  d'écrire, 
ces  missionnaires  par  naissance  et  par  vocation,  ont 
répandu  sur  leur  passage  un  grand  nombre  de  ces 
manuscrits  admirables,  que  l'art  décoratif  irlandais 
savait  seul  produire.  D'Iona  et  de  Lindisfarne  jusqu'à 
Wurzbourg,  Saint  Gall  et  Bobbio,  les  manuscrits  et 
les  textes  irlandais  ont  rempli  l'Europe.  Ils  forment  en 
particulier  comme  une  ceinture  autour  des  États  mé- 
rovingiens, dont  ils  dessinent  la  frontière  extérieure. 
Leur  étude  constituera  le  premier  chapitre  de  l'histoire 
de  l'influence  irlandaise  sur  la  Bible  des  Francs. 

LaNeustrie  nous  offre  d'abord  trois  manuscrits  de 
Tours,  aujourd'hui  dispersés  (l).  Deux  autres  s'en 
rapprochent  par  la  géographie  et  le  texte  (2).  Il  est 
probable  que  le  texte  irlandais  de  ces  cinq  manuscrits 
a  rayonné  de  la  Bretagne  sur  les  diocèses  voisins 
d'Angers  et  de  Tours.  Un  sixième,  dont  le  lieu  d'ori- 

(1)  Le  manuscrit  de  Saint-Galien,  B.  N.  nouiellcs  acqidsillons, 
1587,  Ville  siècle;  celui  de  Marnioutier,  musée  britannique,  Eger- 
ton,  609,  IXe  ;  le  n„  22  de  la  bibliothèque  publique  de  Tours,  aussi 
du  1X«  siècle. 

(2)  Lems.  13.169  de  la  bibliothèque  nationale  et  le  n-  20  de  la 
bibliollièciuc  d'Angers. 
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gine  est  inconnu,  le  manuscrit  d'.Ethelstan  (musée 
britannique  I,  A,  XVIII),  du  IX."  au  X'  siècle,  leur 
ressemble  d'une  manière  particulière  et  a  peut-être 
avec  certains  d'entre  eux  quelques  liens  de  parenté  ou 
de  commune  origine.  Le  plus  ancien  manuscrit  du 
type  anglo-saxon  en  France  est  le  codex  Blgoiianus^ 
B.  N.  281  et  298,  en  belle  onciale  du  Vin^  siècle. 

Alafrontière  orientale  duroyaume  franc,  en  Austrasie, 
les  missionnaires  irlandais  et  anglo-saxons  apportèrent 
leur  Vulgate  mélangée.  La  ville  de  Metz  est  la  pre- 
mière de  ce  côté  qui  nous  ait  légué  un  manuscrit  de 
cette  nature  :  c'est  le  beau  volume  des  Évangiles,  du 
VIIl"  siècle,  qui  provient  de  l'abbaye  de  Saint-Arnoul 
et  qui  est  conservé  aujourd'hui  à  Mayhingen  dans  la 
bibliothèque  princière  d'Œttingen-Wallerstein.  De  la 
même  époque  et  de  l'abbaye  d'Echternach  vient  le 
codex  Epternace7isis,  B.  N.  9,389,  décoré  dans  le  plus 
pur  style  irlandais.  DanslavalléeduMein, à  Wurzbourg, 
à  côté  du  manuscrit  de  saint  Kilian,  apôtre  de  la  Fran- 
conie,  qui  semble  n'avoir  rien  d'irlandais,  on  trouve 
des  copies  des  Évangiles  et  des  épîtres  de  saint  Paul, 
qui  proviennent  des  Iles  Britanniques.  Le  Laud  latin 
102  de  la  Bodléienne,  du  commencement  du  X'  siècle, 
a  quitté  cette  ville  pour  retourner  dans  la  patrie  de  l'é- 
crivain auquel  il  est  du. 

Dans  l'Alémanie,  c'est  au  monastère  qui  porte  le  nom 
du  disciple  de  saint  Golomban,  à  Saint- Gall  que  nous 
rencontrons  d'abord  des  manuscrits  irlandais,  les  nu- 
méros 10,  51  et  IG.  Reichenau,  unie  à  Saint-Gall  par 
des  liens  si  étroits,  nous  iouvmlV A ugiensis,  211,  qui 
paraît  de  la  fin  du  IX'  siècle  et  qui  est  maintenant  à 
Karlsruhe.  La  Suisse  n'est  pas  dépourvue  de  ces  ma- 
nus'^rits  irlandais,  Berne  possède  (bibliothèque  de 
l'Université,  671)  un  joli  petit  volume  des  Évangiles,  do 
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bonne  marque  ;  Genève  a  un  manuscrit  anglo-saxon 
des  Evangiles,  n°  6,  écrit  entre  le  VHP  et  le  IX'  siècle. 
La  Rhétie  elle-même  en  a  va  un,  conservé  au  Stiftsar- 
chiv  de  Saint-Gall  :  c'est  le  livre  des  confraternités  de 
l'abbaye  de  Pfaffers.  Il  contient  des  extraits  des  Évan- 
giles, composés,  semble-t-il,  de  quelques  leçons  de 
l'office  des  dimanches,  dont  le  texte  est  absolument 
irlandais. 

Enfin,  le  monastère  de  Bobbio  où  saint  Golomban  a 
terminé  sa  vie  agitée  et  laborieuse,  a  conservé  quelque 
souvenir  des  moines  scots  qui  l'ont  fondé  et  de  leurs 
premiers  successeurs  :  c'est  le  manuscrit  I,  61  superior 
de  la  bibliothèque  ambrosienne  à  Milan,  d'une  écriture 
qui  paraît  du  VHP  siècle.  Les  leçons  irlandaises  y  foi- 
sonnent avec  des  interpolations  fort  rares  dans  les  ma- 
nuscrits latins. 

AbT.  ÎIJ.  —  LES   ANCIENS  TEXTES  FRANÇAIS. 

Les  anciens  textes  français  sont  des  textes  mêlés  et 
sans  caractère  propre,  des  textes  de  pénétration,  des 
rejetons  des  bibles  espagnoles  ou  irlandaises  qui  se 
sont  implantées  de  proche  en  proche  dans  notre  pays, 
en  un  mot,  des  textes  étrangers  naturalisés  français. 
Depuis  Grégoire  de  Tours  jusqu'à  l'époque  de  Gharle- 
magne,  il  ne  s'est  pas  élevé  chez  nous  une  école  qui 
prît  la  direction  du  mouvement  littéraire  et  religieux. 
La  France  mérovingienne  a  été  un  pays  divisé  et  par 
suite  ouvert  à  l'étranger.  Les  textes  espagnols,  anglo- 
saxons  et  irlandais  y  ont  pénétré.  L'histoire  de  leur 
combinaison  sur  le  sol  de  la  France  ne  présente  que 
désordre  et  emprunts.  En  s'attachant  scrupuleusement 
à  l'origine  des  manuscrits  et  au  groupement  local  des 
textes,  M.  Berger  a  obtenu  quelques  résultats  certains. 
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Il  a  pu  suivre  la  marche  des  textes  irlandais  et  espa- 
gnols. Les  premiers  ont  passé  de  la  Manche  aux  bords 
de  la  Loire  ;  les  seconds,  sortis  de  la  Septimanie,  terre 
gothique,  ont  envahi  la  France  par  la  vallée  du  Rhône, 
et  c'est  au  cœur  de  notre  pays  que  les  deux  courants  se 
sont  réunis  et  confondus. 

§  If''.  —  Des  Pj'réuées  à  la  Loire. 

La  vallée  du  Rhône  est  le  chemin  naturel  qui  conduit 
de  la  côte  orientale  d'Espagne  au  centre  de  la  France. 
Aussi  un  manuscrit  de  Lyon,  le  n"  356,  du  IX'  siècle, 
contient-il  un  texte  espagnol  analogue  à  celui  du  codex 
Complutensis.  Un  autre,  qui  provient  de  Vienne  en 
Dauphiné  et  qui  est  conservé  à  la  bibliothèque  de 
l'Université  de  Berne,  A,  9,  du  XP  siècle,  reproduit  un 
texte  ancien,  dérivé  en  plusieurs  parties  des  vulgates 
espagnoles.  Ne  constatons-nous  pas  là  les  deux  pre- 
mières étapes  de  la  Bible  espagnole  dans  sa  marche 
vers  Paris?  Le  manuscrit  15  de  Saint-Germain,  B.  N.  11, 
553,  du  IX' siècle,  est  plus  intéressant  encore.  La  pre- 
mière main  a  reproduit  un  très  bon  texte  espagnol, 
qu'une  seconde  main  a  corrigé  sur  un  mauvais  texte, 
mêlé  lui-même  en  tout  ou  en  partie  d'espagnol.  Le  texte 
de  ce  manuscrit  vient  donc  ds  l'Espagne  par  la  Cata- 
logne et  le  Languedoc,  ou  pour  mieux  dire,  par  la 
Marche  d'Espagne  et  la  Septimanie.  Dans  les  Évangiles 
toutefois,  l'influence  irlandaise  est  certaine.  Nous  avons 
là  le  plus  remarquable  elle  moins  français  des  anciens 
textes  copiés  en  France. 

Avant  de  pénétrer  plus  avant  dans  l'intérieur  de  la 
France,  il  faut  s'arrêter  en  Languedoc.  Cette  province 
a  connu  pendant  tout  le  moyen  âge  une  Vulgate  qui  se 
rattache  directement  àl'antique  tradition  des  Visigoths. 
Celle-ci  est  la  mieux  délimitée  au  point  de  vue  géogra- 
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phiqiie.  Ses  leçons  caractéristiques  ont  passé  dans  les 
versions  provençales  (i)  et  se  renaarquent  aussi  dans 
la  Bible  allemande.  Son  texte,  résultat  d'une  compila- 
tion, contient  nombre  de  doublets.  Catalan  par  son  ori- 
gine, mais  très  distinct  des  textes  espagnols,  il  est 
plein  d'interpolations  et  rempli  de  souvenirs  des  ver- 
sions onciennes.  Il  est  contenu  dans  des  manuscrits 
très  récents,  mais  les  leçons  entrées  en  composition 
sont  de  beaucoup  antérieures.  Le  texte  languedocien 
du  moyen  âge  provient  de  l'ancienne  Septimanie.  Pas- 
sons rapidement  en  revue  ses  principales  autorités. 
Voici  d'abord  le  codex  Aniciensis  des  Bénédictins,  B. 
N.  4  et  4-,  écrit  entre  le  IX-^  et  le  X^  siècle.  Du  XI"  siè- 
cle, nous  avons  la  Bible  de  Mazarin,  B.  N.  7  ;  de  la  se- 
conde moitié  du  XIP,  le  codex  Colbertinus,  B.  N.  254, 
qui  vient  d'Etienne  de  Rignac,  conseiller  à  la  Cour  des 
aides  de  Montpellier.  Il  contient  le  seul  texte  complet 
de  l'ancienne  version  «  européenne  »  des  Évangiles,' 
pure  de  tout  mélange  avec  la  Vulgate  ;  le  reste  du 
Nouveau  Testament  est  un  texte  méridional.  C'est  en- 
core de  Montpellier  que  provient  la  grande  Bible  de  la 
bibliothèque  Harléienne,  4.772  et  4.773,  du  commen- 
cement du  Xlilo  siècle,  dont  le  texte  est  méridional  par 
toutes  ses  attaches.  Les  manuscrits  précédents  présen- 
tent toutefois  un  caractère  local  beaucoup  moins  ac- 
centué que  celui  des  manuscrits  du  Nouveau  Testa- 
ment, qui  vont  suivre  (2).  Ces  derniers   forment  un 

(1)  Berger,  Les  Bibles  provençales  et  vaudoises  dans  Tlomania, 
t.  XVin,  1889,  p.  Soi;  Nouvelles  recherches  sur  les  Bibles  proven- 
mles  et  catalanes,  ibid.  t.  XIX,  p.  514,  et  \aRcvue  historique,  t.  XXXII, 
1886,  p.  184. 

(2)  Un  texte  inlermédiairo  entre  la  France  et  l'Espagne  se  lit 
dans  le  ms.321  de  la  B.  N.  qni  parait  écrit  au  commencement  du 
Xllfe  siècle.  Il  est  un  des  anneaux  de  la  chaîne  qui,  partant  de  Sé- 
ville  et  passant  par  Tolède  et  la  Catalogne,  unit  les  textes  es- 
pagnols à  ceux  du  midi  de  la  France. 
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groupe  étroitement  serré.  Malgré  leur  date  récente  — 
ils  datent  tous  du  XIIP  siècle  seulement  —  le  texte 
qu'ils  représentent  est  ancien,  ainsi  qu'il  résulte  des 
rapprochements  avec  les  manuscrits  du  ÎX'  siècle  ;  il 
est  languedocien,  car  il  se  trouve  en  parfait  accord  avec 
la  plus  ancienne  version  provençale  qui  paraît  avoir 
été  composée  dans  le  Bas-Languedoc  (1).  Neuf  manus- 
crits des  XIIl"  et  XIV  siècles,  provenant  de  Lyon,  de 
Vienne,  d'Avignon  et  de  Marseille,  et  certainement 
écrits  dans  le  Midi  de  la  France,  sont  les  documents 
de  la  fusion  du  texte  languedocien  avec  le  texte  de  Pa- 
ris ;  ils  marquent  la  fin  de  l'histoire  des  textes  du  Lan- 
guedoc. 

Pour  continuer  à  suivre  la  marche  ascendante  des 
bibles  espagnoles,  il  faut  passer  du  Languedoc  dans  le 
Limousin  et  la  Touraine.  Quelques  manuscrits  de  Saint- 
Martial  de  Limoges,  ressemblent,  en  effet,  aux  témoins 
de  la  recension  espagnole.  Deux  manuscrits,  rappro- 
chés par  le  hasard  sur  les  rayons  de  la  bibhothèque 
nationale,  112  et  113,  ont  des  marques  d'origine  tou- 
rangelle et  trahissent  l'un  et  l'autre  un  modèle  espa- 
gnol. A  Fleury,  nous  reposons  sur  un  sol  beaucoup 
plus  certain.  Le  manuscrit  16  de  la  bibliothèque  d'Or- 
léans, qui  sort  de  ce  monastère,  contient  les  débris  de 

(l)  Les  principaux  ms.  du  type  lanf,'uedocien  sout  les  Nouveaux 
Testaments,  342,  343  et  341  de  la  bibliothèque  nationale,  des  bibles 
ealières  du  môme  fonds,  11.932,  16.262.  11  faut  rapprocher  d'elles 
le  codex  Denàdoviiinus,  qui  n'est  pas  antérieur  au  milieu  du  XII1« 
siècle.  Enfin,  la  Bohème,  i^endez-vous  des  textes  curieux  et  inusi- 
tés, nous  a  légué  un  manuscrit  du  Nouveau  Testament,  qui  fut 
copié  sur  papier  au  commencement  du  XVe  siècle  et  qui  repro- 
duit un  texte  semblable  au  texte  languedocien.  Il  est  conservé  à 
la  bibliothèque  du  château  de  Wernigerode,  dans  le  Harz,  pro- 
priété des  comtes  de  Stolberg.  11  n'y  a  guère  lieu  de  douter  que 
ce  texte  dépaysé  n'ait  été  copié  en  Bohème  sur  un  texte  méridio- 
nal apporté  par  un  Cathare  ou  plutùl  par;un  Vaudois. 
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cinq  manuscrits  d'âge  différent  et  de  texte  espagnol.  Il 
est  permis  d'y  rattacher  par  hypothèse  le  manuscrit 
des  épîlres  de  saint  Paul,  n**  9  de  la  reine  Christine,  qui 
se  rapproche  par  des  particularités  remarquables  du 
dernier  fragment  de  Fieury.  A  Saint-Benoît-sur-Loire 
et  à  Tours,  on  copiait  encore  a  cette  époque  quelques 
parties  des  anciennes  versions  antéhiéronymiennes, 
ainsi  qu'il  résulte  des  fragments  de  Job  venus  jusqu'à 
nous. 

Ces  faits  prouvent  surabondamment  l'invasion  de  la 
France  par  les  textes  espagnols. 

§  II.  —  Le  Xord  de  la  France. 

Dans  toute  son  étendue,  la  France  du  Nord  unit  les 
traditions  du  Midi  aux  importations  des  missionnaires 
irlandais  et  ses  textes  sont  un  mélange  de  leçons  es- 
pagnoles et  irlandaises.  Les  Évangiles,  usités  avant 
Charlemagne,  comprennent  toutes  les  variétés,  depuis 
les  purs  textes  «  européens  »  jusqu'à  de  bonnes  Vul- 
gates.  Les  versions  anciennes  sont  représentées  par 
les  Corbienses  ff.  ^,  B.  N.  17.225,  et  ff.  i,  bibliothèque 
impériale  de  Saint-Pétersbourg,  Ov.  3.  Le  Saint-Jean 
delà  cathédrale  de  Chartres,  B.  N.  10.439,  en  onciale 
du  VIII'  siècle,  sert  de  transition  ;  il  a  au  commence- 
ment un  texte  peut-être  «  européen  »  ou  plutôt  «  ita- 
lien »,  mais  depuis  la  fin  du  chapitre  VI,  c'est  une  Vul- 
gate  plus  ou  moins  bonne.  Le  manuscrit  3  du  grand 
séminaire  d'Autun  peut  être  cité  comme  le  type  d'un 
manuscrit  du  VlIT  siècle  :  son  texte  est  la  Vulgate  mé- 
langée de  beaucoup  de  leçons  étrangères,  irlandaises 
ou  espagnoles.  La  même  fusion  existe  dans  une  fa- 
mille de  textes,  échelonnés  entre  le  VII'  et  le  IX"'  siè- 
cle, et  auxquels  l'Église  de  Paris  paraît  servir  de  cen- 
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tre  (1).  Le  manuscrit  additionnel  5.463  du  Musée  bri- 
tannique a  un  texte  fort  rapproché  de  celui  du  groupe 
parisien,  sans  toutefois  lui  être  identique.  On  pourrait 
citer  une  autre  famille  de  textes  des  Évangiles  (2),  qui 
contiennent  des  interpolations  irlandaises  ou  des  par- 
ticularités évidemment  anglo-saxonnes.  Un  manuscrit 
de  Richelieu,  du  X"  siècle,  B.  N.  16,275,  a  aussi  d'une 
seconde  main  des  leçons  irlandaises. 

Les  bibles  de  Saint-Riquier,  B.  N.  i  1.504-11.505, 
45  et  93,  qui  ont  été  copiées  et  corrigées  sur  le  môme 
modèle,  sont  apparentées  au  texte  catalan,  qui  est 
étroitement  uni  avec  celui  du  Languedoc.  Leur  texte, 
méridional  par  son  origine,  est  en  même  temps  un 
texte  français  entre  tous,  car  il  est  en  relation  parti- 
culière avec  celui  des  manuscrits  français  B.  N.  309 
et  305,  du  XI<=  siècle.  Le  pagus  de  la  Moselle  nous 
montre,  encore  plus  que  celui  de  Paris,  l'invasion  du 
pays  des  Francs  par  les  textes  méridionaux  et  la  fu- 
sion de  ces  derniers  avec  ceux  qui  venaient  d'Irlande. 
Aucun  manuscrit,  en  effet,  parmi  ceux  qui  ont  été 
écrits  dans  le  nord  de  la  France,  ne  présente  ce  ca- 
ractère avec  autant  de  netteté  que  la  demi-bible  qui 
porte  le  n°  7  à  la  bibliothèque  de  Metz. 

Si,  à  Taide  des  nombreux  manuscrits  de  Corbie,  par- 
tagés entre  la  bibliothèque  d'Amiens  et  le  fonds  Saint- 
Germain  de  la  bibliothèque  nationale,  nous  voulons 
esquisser  une  histoire  du  texte  biblique  dans  cette 
abbaye  entre  la  fin  du  VHP  siècle  et  le  milieu  du  1X% 
nous  y  voyons  la  Vulgate  solidement  établie,  mais 
pactisant  longtemps  encore  avec  les  anciennes   ver- 

(1)  Ms.  de  Noire-Dame,  B.  N.  17.226;  ms.  de  Colbert,  B.  N. 
256;  ms.  de  Saint-Victor,  B.  N.  14.407. 

(2)  B.  N.  9.386,  du  IX'  siècle;  ms.  de  la  cathédrale  de  Chartres, 
264, 1X%  el  ?68,  X*^  siècle. 
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sions.  Quatre  volâmes  de  la  Bible  de  Mordramne,  abbé 
de  Corbie  jusqu'en  781,  bibliothèque  d'Amiens,  6,  7, 
Il  et  12,  ont  un  texte  ttès  inégal.  Plusieurs  autres 
manuscrits  plus  récents  (1)  contiennent  un  texte  mêlé, 
mais  pas  espagnol.  Le  peu  qu'ils  présentent  d'éléments 
espagnols,  leur  vient  du  dehors  et  les  soudures  s'en 
voient  encore.  C'est  par  là  que  les  textes  de  Corbie  se 
distinguent  de  ceux  de  Saint-Denis  et  de  Saint- 
Riquier. 

Le  manuscrit  1190  de  la  bibliothèque  impériale  do 
Vienne  est  un  monument  de  la  calligraphie  de  l'abbaye 
de  Saini-Vaastd'Arras.  Si  la  date  qu'on  a  cru  y  lire  est 
contestable,  il  reste  vraisemblable  qu'il  a  été  copié 
là  peu  après  l'incendie  du  monastère,  ou  certainement 
au  moins  dans  le  pays.  Or  il  reproduit  la  recension 
française,  d'origine  espagnole,  qui  a  joui  d'une  si 
grande  autorité  dans  le  nord  de  la  France.  C'est  ainsi 
que  ce  texte,  parti  des  frontières  de  l'Espagne,  s'est 
ramifié  jusqu'à  l'extrémité  du  royaume  des  Francs. 

Art.  IV.  —  Sai\t-Gall  et  l'Italie  i  u  :.'jrd= 

I.  —  Si  nous  franchissons  les  frontières  du  royaume 
des  Francs,  nous  trouvons  à  Saint-Gall  une  tradition 
locale  constante  et  ayant  peu  subi  l'influence  irlan- 
daise. Ses  manuscrits  présentent  dans  la  transmission 
de  leur  texte  une  continuité  qu'on  ne  rencontre  pas 
ailleurs.  Saint-Gall  était  en  réalité  une  abbaye  alé- 
mane  et  nullement  irlandaise.  Son  vrai  fondateur  est 
saint  Othmar.  Les  moines  irlandais  qu'on  y  attirait  y 
étaient  retenus  comme  un  souvenir  des  temps  anti- 
ques. Sans  doute,  cette  abbaye  qui  possède  un  si  grand 

(1)  Psaulier  de  Corbie,  Auiicns  18;  ms.  10  d'Amiens;  B.  N. 
13.174,  11.532  et  11.533. 
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nombre  de  manuscrits  bibliques,  a  conservé,  ainsi  que 
Reicbeuau  son  alliée,  quelques  manuscrits  anciens, 
grecs  et  latins  à  la  fois  et  en  partie  écrits  par  des 
scribes  irlandais.  Tel  le  manuscrit  48,  dont  le  Codex 
Boemerianus  (bibliothèque  royale  de  Dresde  A.  145'') 
est  selon  toute  apparence  la  continuation.  Tel  aussi 
VAugiensis  (Reichenau),  placé  à  Cambridge  sur  les 
rayons  de  TtHnity  Collège,  B,  17,  1.  Un  psautier  bilin- 
gue, n°  17,  se  trouve  aussi  à  Saint-Gall.  Mais  ces  libri 
scotice  scripti  du  IX°  siècle  étaient  des  objets  de  luxe 
plutôt  que  d'usage. 

L'antique  abbaye  a  conservé,  en  grande  partie,  jus- 
qu'à nos  jours,  la  bibliothèque  qu'avaient  formée  les  sa- 
vants calligraphes  du  VHP  et  du  IX"  siècle,  les  Winit- 
harius  et  les  Hartmut.  L'examen  de  leurs  copies  bi- 
bhquesestfacilité  parleur  groupement  autour  de  noms 
connus.  Nous  trouvons  en  premier  lieu  le  moine  Wi- 
nitharius.  Il  avait  embrassé  la  vie  monastique  à  Saint- 
Gall  sous  saint  Othmar  ;  il  y  fut  ordonné  prêtre  et  en 
fut  doyen  avant  766;  il  figure  au  nécrologe  de  Rei- 
chenau sous  le  nomd'Antegarius.  Son  écriture  grosse, 
aux  traits  épais,  se  distingue  en  particulier  par  des  q 
ouverts  par  le  haut;  elle  montre  une  main  grossière, 
mais  ferme.  Elle  est  tellement  caractéristique  qu'on 
peut  sans  hésitation  attribuer  à  Winitharius  les  ma- 
nuscrits bibliques  2  et  907,  qui  font  suite  au  manus- 
crit 70.  Ce  dernier  contient  la  signature  de  Winitha- 
rius. Leur  texte  est  apparenté  à  certains  manuscrits 
languedociens  et  espagnols.  Il  faut  rapprocher  d'eux 
le  manuscrit  11,  qui  sert  comme  d'intermédiaire  dans 
l'histoire  de  la  Bible  à  Saint-Gall,  entre  les  anciens 
textes  de  la  Vulgate.  Plusieurs  parties  ont  été  écrites 
par  Winitharius. 
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D'autres  manuscrits  (1),  probablement  exécutés  à 
Saint-Gall  à  l'époque  de  Winilharius  ou  peu  après  lui, 
sont  les  ancêtres  du  texte  traditionnel  de  Hartmut,  qui 
fut  abbé  de  872  à  883.  Déjà,  sous  son  prédécesseur 
Grimaldus  (841-872),  il  avait  mérité  la  célébrité  par 
son  talent  de  calligraphe  et  son  zèle  d'éditeur.  De  sa 
belle  main,  il  a  copié  pour  l'usage  du  monastère,  neuf 
manuscrits  bibliques,  et  pour  lui-même  une  bible  com- 
plète en  neuf  volumes.  De  ces  dix-huit  volumes,  M. 
Berger  croit  reconnaître  une  dizaine  en  treize  codices 
parmi  ceux  qui  se  sont  conservés  jusqu'à  nous  (2). 
Quatre  sont  signés  delui.  Son  écriture  est  «  individuelle, 
petite,  grêle,  ronde  et  droite  à  la  fois  avec  quelques 
ligatures  ;  les  hastes  s'élèvent  en  forme  de  massue  ;  la 
main  de  l'écrivain  est  ferme  et  il  paraît  maître  de  son 
art  ;  son  style  calligraphique  n'a  pas  varié  pendant  sa 
longue  carrière.  Les  dédicaces  semblent  pourtant  écrites 
d'une  main  plus  fatiguée.  »  (p.  126). 

Mais  Hartmut  est  beaucoup  moins  un  écrivain 
qu'un  éditeur  ;  c'est  un  chef  d'atelier  et  un  directeur 
d'école.  Nous  pouvons  décrire  les  procédés  en  usage 
dans  son  ateher.  Il  ne  s'est  pas  conservé  un  seul  ma- 
nuscrit qui  soit  en  entier  de  sa  main.  Le  plus  grand 
nombre  de  ceux  que  nous  devons  lui  attribuer,  sont  en 
grande  partie  d'une  autre  écriture  et,  semble-t-il,  de  la 
main  d'un  seul  scribe  ;  mais  on  y  remarque  des  cor- 
rections d'Hartmut  lui-même.  Parfois  les  écritures  du 
maître  et  du  disciple  se  succèdent  dans  un  même  ca- 
hier et  sur  un  même  feuillet.  Hartmut  avait  fait  reco- 
pier sa  propre  écriture,  il  revoyait  la  copie  et  la  re- 

(1)  Ceux  qui  portent  les  numéros  44,  28,  6,  14,  12. 

(2)  Ms.  19,  7,  81,  46,  45  de  Sainl-Gall  ;  Musée  bnt.  addil. 
11.852;  ms.  77,78,  82,  "9,  83,  qui  semblcnl  avoir  fait  partie 
d'une  bible  complète  ;  ms.  75,  grande  bible  coriJgée  par  lui. 
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touchait  et  quelquefois  mêmeajoutaitau  modèle  des  tex- 
tes nouveaux.  Le  texte  biblique,  qu'il  faisait  reproduire, 
était  celui  de  Winilharius:  mais  il  le  corrigeait,  et 
c'est  ainsi  que  le  texte  de  Saint-Gall  a  été  établi  par 
voie  de  correction  et  de  retouche. 

L'école  calligraphique,  fondée  par  Hartmut,  se  per- 
pétua. Nolker  Balbulus  a  copié  des  manuscrits.  Son 
élève,  Salomon  III,  qui  du  siège  abbatial  de  Saint- 
Gall  passa  au  siège  épiscopal  de  Constance  et  qui  est 
célèbre  à  tous  égards  comme  écrivain  et  comme  ad- 
ministrateur, a  établi  en  909,  une  importante  édition  du 
Psalterium  quadruplex,  bibliothèque  royale  de  Bam- 
berg,  A,  I,  14.  Son  époque  fut  l'âge  d'or  de  la  calli- 
graphie de  Saint-Gall.  La  belle  minuscule  allemande 
du  X^  et  du  XP  siècles  s'est  formée  à  Saint-Gall  ;  le 
représentant  le  plus  distingué  de  cette  école  calli- 
graphique est  le  moine  Sintram.  L'art  rhénan  est  sorti 
tout  entier  de  ce  monastère. 

IL  —  Saint-Gall  a  exercé  la  même  autorité  dans  la 
littérature  bibhque  que  dans  le  domaine  de  l'art  ;  Rei- 
chenau  et  Einsiédeln  sont  ses  tributaires.  Les  moines 
de  l'abbaye  de  Notre-Dame-des-Ermites  demandèrent 
à  Saint-Gall  les  modèles  sur  lesquels  ils  copièrent 
l'Écriture  sainte.  A  l'époque  où  leur  monastère  fut 
fondé,  au  commencement  du  X'  siècle,  ils  se  procu- 
raient une  bible,  le  n*"  1  de  leur  bibliothèque,  copiée  et 
corrigée  sur  les  manuscrits  de  Saint-Gall,  notamment 
sur  le  n°  75.  Un  autre  exemplaire,  disposé  à  peu  près 
selon  l'ordre  des  offices  et  destiné  à  la  lecture  des 
heures  canoniales  (n°'  .'J  à  7  de  la  bibliothèque),  vient 
des  mêmes  modèles.  Un  des  modèles,  conservé  là,  le 
n°  17,  semble  provenir  de  l'église  de  Saint-Magne,  dé- 
pendance de  l'abbaye  de  Saint-Gall. 

Reichenau,  colonie  franque  au  milieu  des  pays  aie- 
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mans,  eut  dans  le  cours  du  VHP  et  du  IX'  siècle  de 
nombreuses  relations  avec  Saint-Gall.  C'est  ainsi  que 
le  célèbre  Walafride  le  Louche  fut  doyen  de  Saint- 
Gall  avant  d'être  appelé  en  842,  au  gouvernement  de 
Reichenau.  L'éducation  de  Walafride  se  fit  surtout  à 
Fulda,  à  l'école  de  Raban  Maur  ;  mais  Saint-Gall  ne 
fut  pas  sans  influence  sur  son  instruction.  Or  Wala- 
fride est  l'auteur  de  la  glose  ordin  aire,  qui  est  un  com- 
mentaire de  toute  la  Bible.  Telle  qu'elle  a  été  bien  des 
fois  imprimée  et  telle  qu'elle  a  été  copiée  en  un  nom- 
bre prodigieux  de  manuscrits,  cette  volumineuse  com- 
pilation ne  peut  être  l'œuvre  même  de  W^alafride. 
Seuls  les  manuscrits  anciens  pourraient  nous  rensei- 
gner sur  l'origine  de  la  glose  ;  mais  ils  sont  rares. 
Ceux  qui  portent  le  nom  de  l'auteur  ne  ressemblent  en 
rien  à  l'édition  imprimée,  sinon  pour  les  épîtres  catho- 
liques, dans  lesquelles  le  commentaire  de  Walafride 
est  à  la  base  de  la  Glose  et  en  est  le' premier  jet.  Les 
manuscrits  non  signés  donnent  des  résultats  analo- 
gues. Leur  glose  n'est  qu'en  partie  identique  à  celle 
des  manuscrits  postérieurs.  Quant  au  texte  glosé  par 
Walafride,  on  y  trouve  les  leçons  les  plus  carastéris- 
tiques  des  manuscrits  de  Saint-Gall  ;  il  est  un  des  re- 
présentants de  leur  tradition.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  dou- 
ter que  la  glose  ordinaire  n'ait  été  écrite,  pour  ce  qui 
est  des  prophètes,  par  un  moine  de  Saint-Gall  ou  dans 
une  abbaye  placée  sous  l'influence  de  Saint-Gall.  Cette 
remarque  rend  à  Walafride,  sous  toutes  réserves  du 
détail,  ses  droits  d'auteur  sur  la  glose  ordinaire. 
Comme  ce  commentaire  a  été  en  grande  faveur  au 
XIIP  siècle  dans  l'Université  de  Paris,  des  leçons  fa- 
milières aux  textes  de  Saint-Gall  se  sont  iniroduites 
par  son  intermédiaire  dans  le  texte  parisien  du  XIIl" 
siècle. 
Revue  des  sciences  ecclésiastiques,  ).  VIII,  juil.  1893  5 
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III.  —  Si  les  textes  de  Saiat-Gall  n'ont  guère  subi 
l'influence  irlandaise,  en  revanche,  ils  ont  recueilli  des 
leçons  espagnoles  ou  des  textes  apparentés  aux  textes 
visigoths.  D'où  les  moines  de  Saint-Gall  les  ont-ils 
tirés?  Par  quelle  voie  les  influences  espagnoles  se 
sont-elles  introduites  en  Alémanie?  C'est  par  l'Italie. 
C'est  de  ce  pays  que  les  moines  de  Saint-Gall  recevaient 
leurs  manuscrits  grecs.  Il  se  peut  que  l'Église  de  Ver- 
oeil  leur  ait  aussi  fourni  des  manuscrits  latins.  Les 
fragments  des  Evangiles  de  l'ancienne  version  «  euro- 
péenne »,  qui  sont  conservés  à  Seint-Gall  et  à  Coire 
(n),  ont  une  grande  ressemblance  avec  le  Vercellensis 
(a).  De  toute  manière,  les  relations  des  Églises  de  l' Alé- 
manie avec  celles  de  la  province  de  Milan,  ne  laissent 
pas  que  d'être  vraisemblables.  Or,  cette  province  ecclé- 
siastique a  été  en  quelque  mesure,  quant  aux  textes 
bibliques  qu'elle  pratiquait,  en  communication  avec  le 
midi  de  la  France  et  la  côte  orientale  de  l'Espagne.  De 
Bobbio  provient  le  manuscrit  E,  26  inferior  de  la 
bibliothèque  ambrosienne,  IX^-X"  siècle  ;  c'est  un  , 
texte  local  qui  paraît  par  ses  origines  tenir  de  près  ! 
aux  textes  de  l'Espagne  orientale  et  du  midi  de  la 
France.  Les  archives  de  la  collégiale  de  Monza  con- 
servent les  débris  d'un  manuscrit,  d'une  écriture  lom- 
barde du  X*  siècle.  Il  semble  que  ce  soit  la  copie  d'un 
manuscrit  assez  ancien  ;  il  reproduit  le  texte  milanais.  ,, 
De  nombreux  manuscrits,  postérieurs  au  X^  siècle,  pré- 
sentent des  particularités  nettement  italiennes,  ou 
mieux  milanaises,  Aux  quatre  manuscrits  dont  parle 
Vercellone,  à  cinq  autres  qu'indique  M.  Berger,  il 
faut  joindre  deux  qui  ont  été  copiés  en  Espagne  sur 
ijo'j^-s  originaux  italiens.  Tous  ces  manuscrits  représen- 
pendan'tP®  véritable  édition  en  usage  au  XI«  siècle  dans 
Reichenau^''^"-  ^'^^  "®  constitue  pas  un  bon  texte; 


II16T01UE  DE  LA  VULGATE  67 

elle  tire  ses  origines  da  midi  de  la  France,  ou  du 
moins  se  rapproche  le  plus  des  textes  de  ce  pays.  Il 
n'est  donc  pas  impossible  que  certaines  influences  se 
soient  exercées,  à  travers  les  Alpes,  des  pays  méridio- 
naux sur  les  pays  alémans.  L'Italie  a,  pour  les  textes 
bibliques,  servi  d'intermédiaire  entre  l'Espagne  ou  la 
Septimanie  et  l'Alémanie. 

Tous  ces  textes  anciens,  copiés  jusqu'au  milieu  du 
IX"  siècle  et  plus  tard  encore  dans  les  lieux  reculés 
étaient  «  un  mélange  désolant  de  textes  excellents  et 
de  textes  détestables,  quelquefois  deux  traductions  du 
même  livre  juxtaposées,  les  anciennes  versions  mê- 
lées à  la  Vulgate  dans  une  confusion  indicible,  et  les 
livres  de  la  Bible  copiés^  dans  chaque  manuscrit,  sui- 
vant un  ordre  différent  »  (p.  XVII).  Après  Alcuin,  tout 
sera  changé,  le  texte  deviendra  plus  égal  et  sa  couleur 
plus  terne  ;  les  anciennes  versions  seront  mises,  pres- 
que partout,  hors  du  texte  biblique,  les  exemplaires 
deviendront  plus  ou  moins  semblables  entre  eux,  et 
la  traduction  de  saint  Jérôme  sera  d'un  usage  universel. 

{à  suivre). 

E.  Mangenot, 

Professeur  d'Ecriture  Sainte 
au   Grand  Séminaire   de  Nancy. 
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La  dévotion  au  Sacré-Cœur  de  Jésus,  d'après  les  docu- 
ments authentiques  eL  la  Théologie,  par  le  R.  P. 
Jean-Baptiste  Terrien^  s.  j.,  professeur  de  dogme  à 
rinslilut  catholique  de  Paris.  Lethielloux,  1893,  un 
vol.  in- 12  de  XIX- 379  pp. 

La  dévotion  au  Sacré-Cœur  de  Jésus  qui  a  fait  éclore 
dans  les  cœurs  de  beaucoup  de  fidèles  comme  un  renou- 
veau de  piété,  a  fait  naître  également  dans  Tintelligence 
et  sous  la  plume  de  nombreux  auteurs,  uue  foule  d'ou- 
vrages souvent  excellents  et  pieux.  Il  y  avait  de  ces 
livres  avant  les  apparitions  et  révélations  dont  la  bien- 
heureuse Marguerite-Marie  l'ut  le  témoin,  il  y  eu  eut 
surtout  après  daus  tous  les  pays,  dans  toutes  les  lan- 
gues et  dans  tous  les  ordres  religieux. 

Le  livre  du  P.  Terrien  prendra  bon  rang  au  milieu  de 
cette  «  littérature  du  Sacré-Cœur  ». 

C'est  du  reste,  le  sort  habituel  dos  livres  de  piété  où 
l'auteur  veut  être  avant  tout  et  en  tout  doctrinal.  Le 
P.  Terrien  expose  donc  la  doctrine  théologique  sur  la 
dévotion  au  Sacré-Cœur  :  il  en  examine  d'abord  l'objet 
propre,  c'est-à  dire  le  ca>ur  de  chair  et  l'amour  réunis 
dans  l'unité  d'un  même  objet  par  le  symbolisme  : 
l'amour  symbolisé  dans  le  cœur,  le  cœur  symbolisant 
l'amour.  —  Après  l'objet,  la  fin  du  culte  du  Sacré-Cœur 
et  les  fruits  qu'en  retirent  les  âmes.  Cette  double  étude 
fuit  connaître  ce  qu'est  celle  dévotion  en  cUc-mônie,  il 
restait  à  dire  ce  qu'elle  est  par  le  dehors,  ce  qu'elle  est 
par  rapport  aux  autres  dévotions,    à   quelques   aulres 
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parties  du  dogme  et  du  culte  catholique.  Le  P.  Terrien 
donne  à  son  travail  ce  très  utile  complément  en  exami- 
nant successivement  les  harmonies  de  la  dévotion  au 
Sacré-Cœur  avec  l'Eucharistie,  avec  la  Passion  et 
le  Crucifix,  avec  le  cœur  très  pur  de  Marie,  elc.  Cette 
étude  de  quelques  harmonies. du  Sacré-Cœur  faite 
par  un  théologien  ne  pouvait  qu'être  très  intéressante  et 
lui  donner  l'occasion,  dont  il  a  profité  avec  succès,  de 
pieux  développements  théologiques. 

Le  volume  se  termine  par  un  rapide  exposé  des  pro- 
messes faites  par  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  aux 
adorateurs  de  son  Cœur  sacré,  oii  je  trouve  une  inexac- 
titude. Le  P.  Terrien  nous  dit  que  le  jugement  de 
l'Eglise,  quand  parfois  elle  approuve  les  révélations 
particulières  comme  elle  l'a  fait  pour  celles  de  la  bien- 
heureuse Marguerite-Marie,  nous  apprend  entre  autres 
choses  :  que  ces  révélations  «  ont  un  degré  de  proba- 
bilité suffisant  pour  qu'on  puisse,  sans  imprudence  ni 
superstition,  y  adhérer  d'une  foi  humaine  et  les  lire 
avec  édification.  »  C'est  foi  divine  qu'il  faut  dire?  La 
foi  humaine  n'est-elle  pas  celle  qui  croit  une  chose  à 
cause  de  l'autorité  d'un  homme  et  la  foi  divine,  privée 
ou  catholique,  celle  qui  croit  à  cause  de  l'autorité  de 
Dieu  s'exerçant  par  la  voie  des  révélations  particulières 
ou  de  la  révélation  publique  confiée  à  l'Église?  Or, 
lorsque  prudemment  j'admets  les  vérités  révélées  à  un 
saint  ou  à  une  sainte,  je  les  admets  non  pas  pour  l'au- 
torité de  ce  saint  ou  de  cette  sainte,  mais  pour  l'auto- 
rité de  Dieu  qui  parle  par  cet  organe. 

Cette  foi,  accordée  aux  vérités  révélées  à  quelque 
âme  privilégiée,  a  le  même  processus  que  la  foi  catho- 
lique :  elle  présuppose  un  examen  humain,  un  juge- 
ment de  crédibilité  qui,  s'ils  sont  faits  prudemment, 
peuvent  être  surnaturels.  Tout  cela  aboutit  à  conclure  : 
«  Ce  que  telle  âme  me  propose  de  croire  peut  être  sage- 
mentet  sûrement  cru  sur  l'autorité  du  Dieu  révélateur: 
donc  je  puis  le  croire  »  et  l'acte  de   foi  qui  suit  est 


70  BIBLIOGRAPHIE 

donné  à  la  parole  divine.  Mais  il  diffère  de  l'acte  de  foi 
catholique  en  ce  que  celui-ci  est  donné  obligatoirement 
et  pour  obéir  à  Dieu  qui  exige  qu'on  croie  ce  qu'il  a 
confié  authentiquement  à  son  Église.  L'acte  de  foi  aux 
révélations  privées  oblige  ceux  que  Dieu  a  voulu  obli- 
ger d'y  croire  et  ceux-là  seulement  :  ce  sont  les  person- 
nes, à  qui  elles  ont  été  faites  et  celles  pour  qui  leur 
vérité  historique  et  théologique  est  certaine. 

Le  P.  Terrien,  pour  connaître  et  faire  connaître  la 
dévotion  au  Sacré-Cœur,  n'a  pas  uniquement  consulté  la 
théologie  et  même  les  sciences  modernes  ;  il  n*a  pas 
uniquement  médité  les  écrits  de  la  bienheureuse  ;  il  a 
encore  et  surtout  —  et  c'est  là  le  mérite  spécial  de  son 
livre  —  largement  mis  à  contribution  les  documents 
authentiques  relatifs  aux  dilTérents  examens  que  le 
Saint-Siège  fit  de  cette  dévotion  avant  de  l'autoriser  : 
d'abord  sous  Innocent  XIII,  en  1G97;  puis  sous  Be- 
noît XIII  en  1727-1729  ;  enfin  sous  Clément  XIII  en 
llCù),  De  même  que  les  débals  parlementaires  font 
connaître  l'esprit  du  législateur  dans  la  confection  des 
lois,  les  discussions  intervenues  dans  la  cause  très 
grave  du  culte  du  Sacré  Cœur,  jettent  un  grand  jour 
sur  le  sens  et  la  portée  de  ce  culte.  En  lisant  le  livre 
du  P.  Terrien,  les  âmes  pieuses  seront  donc  sures  d'y 
trouver  la  pensée  de  l'Eglise,  d'y  comprendre  comme 
elle  les  grandeurs  du  Sacré-Cœur  et  de  le  vénérer  comme 
elle  le  vénère  et  comme  elle  entend  qu'on  le  vénère. 

A.  ClIOLLET. 


II 

NoDum  Ve.ni  mecum  sacerdotum,  sive  Preces  malutina? 
et  vespertintp,  ante  et  post  missam,  ali;ieque  selecta* 
devotiones  sacris  Indulgentiis  dilata'.  Accedit  tabula 
rubricarum  et  benedictionum  colleclio.  Editio  2» revisa 
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el  aucta  per  D.  Adelelmum  Foppiano,  0  S.  B.Tornaci 
Nerviorum,  Typis  societalis  S.  Joannis  Evangelista», 
Desclée,Lefebvreelsoc.  1893,11  vol. in-32 de  290  pages 
avec  filets  rouges. 

La  société  de  saint  Jean  FEvangéliste  nous  donne 
aujourd'hui  une  nouvelle  édition  de  son  Veni  mecum 
à  l'usage  des  prêtres.  C'est  dire  avec  quelle  rapidité  la 
première  a  été  enlevée,  et  quels  avantages  pratiques 
offre  ce  petit  livre.  Outre  les  prières  du  matin  et  du  soir 
dont  les  diverses  formules  sont  enrichies  d'indulgences,- 
j'y  trouve  utilement  réunies  les  prières  avant  et  après  la 
confession,  avant  et  après  la  messe,  avec  de  nombreux 
exercices  toujours  indulgenciés.  Vient  ensuite  un  choix 
très  heureux  d'actes  de  piété  envers  la  Sainte  Trinité, 
le  Saint  Esprit,  la  Sainte  Eucharistie,  le  Crucifix,  le 
Précieux  sang,  le  Sacré-Cœur,  la  Très  Sainte  Vierge  et 
plusieurs  saints,  notamment  S.  Michel,  S.  Joseph  et 
S.  Benoît.  Toutes  ces  prières  ont  été  recueillies  par 
Dom  Foppiano,  avec  un  réel  discernement  et  un  très 
grand  souci  d'exactitude,  parmi  celles  approuvées  par 
la  Sacrée  Congrégation  des  Indulgences  ;  et  le  livre 
porte  en  tète  une  approbation  spéciale  de  la  dite  Con- 
grégation, déclarant  authentiques  toutes  les  indulgences 
rapportées  dans  le  Veni  mecum.  C'est  là  une  garantie 
qui  manque  à  plus  d'un  livre  du  même  genre,  et  qui 
est  loin,  certes,  d'être  inutile.  Avec  la  piété  éclairée  qui 
a  présidé  au  choix  des  exercices,  elle  sera  la  meilleure 
recommandation  du  livre  auprès  des  prêtres. 

Un  appendice  de  132  pages  comprend  les  extraits  du 
Rituel  qui  sont  d'un  plus  fréquent  usage  :  formules 
pour  l'administration  des  sacrements,  prières  de  la 
recommandation  de  Tùme  et  une  très  importante  collec- 
tion des  bénédictions  les  plus  nécessaires.  Puis  l'auteur 
a  eu  l'excellente  pensée  de  rapporter  un  recueil  de  dé- 
crets de  la  S.  C.  des  Indulgences,  dans  lequel  le  prêtre 
trouvera  d'amples  éclaircissements  sur  ses  pouvoirs  et 
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la  condition  des  objets  à  bénir  ou  bénits.  Vient  encore, 
et  très  utilement,  l'Instruction  de  la  S.  G.  des  Rites,  du  12 
septembre  1857  qui  doit  servir  de  règle  liturgique  aux 
prêtres  ayant  obtenu  la  faculté  de  biner.  A  la  fin  de  ce 
précieux  manuel,  deux  tableaux  synoptiques  donnent 
un  résumé  complet  et  très  ingénieux  des  rites  du 
saint  sacrifice  de  la  messe. 

L'ouvrage  présente  le  double  avantage  d'un  petit 
format  bien  portatif  et  d'un  texte  relativement  grand  et 
parfaitement  lisible.  Tout  prêtre  voudra  l'avoir  sous  la 
•main  et  y  trouvera  profit  et  son  agrément. 

H.   QUILLIET. 


III 

PRiEPARATlO  AD  MISSAM  ET   GrATIARUM  AcTIO  POST  MiSSAM. 

Accedunt  tum  aliœ  Preces,  tum  formuLic  Absolutio- 
nis  generalis  et  Benedictionis  Papalis  pro  regularibus 
ordinibus  et  tertiariis  ad  eos  pertinentibus.  Tornaci 
Nerviorum,  typis  soc.  S.  Joannis  Evang.  Desclée, 
Lefebvre  et  soc.  1893.  1  petit  vol.  in-32  de  GO  pages 
sur  papier  de  luxe  et  avec  filets  rouges. 

Tout  cet  opuscule  tient  dans  son  titre.  La  société  de 
Saint  Jean  l'Evangéliste  l'a  extrait  du  Vent  mecum. 
Avec  la  pensée  d'en  faire  le  compagnon  obligé  du  prie- 
dieu  sur  lequel  le  prêtre  fait  sa  préparation  et  son  ac- 
tion de  grâces.  Ce  cliarmant  petit  livre  aura  là  sa  place 
toute  naturelle  et  loul  prêtre  l'y  trouvera  et  s'en  servira 
avec  grand  plaisir. 

U.Q. 


IV 

Officium  Parvum  Beat^  Mari.e  Virginis  necnon  of- 
FiGiUM  DEFUNCTORUM,  juxta  rilum  saucLe  Romanre 
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Ecclesiio  in  Gr.necam  linguam   translata  a  monachis 
'  BenedictinisabbatiaîsanctiDominici  de  Silos.  —  Paris, 
Delhomme  et  Briguet,  13,  rue  de  l'Abbaye,  1892.  1 
vol.  in  32  deXYII,  105-cv  pages. 

Ce  n'est  pas  une  œuvre  entièrement  nouvelle  que  je 
présente  ici  à  nos  lecteurs.  Dès  159S,  Frédéric  Morel, 
professeur  titulaire  à  l'Université  de  Paris,  donnait  au 
public  la  première  édition  connue  du  Petit  Office  delà 
Sainte-Vierge,  en  latin  et  en  grec,  et  la  dédiait  au  Pape 
Clément  VIII.  Quelques  années  plus  tard,  en  1620,  ap- 
paraissait une  édition  nouvelle,  contenant  de  plus  les 
heures  du  Saint-Esprit,  de  la  Sainte-Croix  et  de  la  Con- 
ception avec  les  sept  Psaumes  de  la  Pénitence,  les  Lita- 
nies, rOffice  des  morts  et  des  Prières  diverses.  De  nos 
jours,  en  1823,  les  pères  Jésuites  publièrent  à  Avig-non 
les  «  Heures  de  la  Bienheureuse  Vierg-e  Marie  ».  Enfin, 
en  1842,  Fleury-Lecluse,  doyen  de  Faculté  à  Toulouse, 
caché  sous  un  pseudonyme,  éditait  intég-ralement  les 
mêmes  heures,  mais  en  les  adaptant  à  la  liturgie  des 
Bréviaires  du  siècle  précédent. 

La  plupart  de  ces  éditions  ou  bien  ne  se  rencontrent 
plus  en  vente,  ou  bien  ne  sont  plus  conformes  au  Bré- 
viaire Romain  aujourd'hui  en  usage.  Il  y  avait  donc 
lieu  d'en  préparer  une  nouvelle.  On  aurait  pu,  sans 
doute,  se  contenter  de  rééditer  purement  et  simple- 
ment le  plus  correct  des  travaux  précédents.  Les  Pères 
Bénédictins  de  Silos,  avec  raison,  ne  l'ont  pas  voulu,  et 
ils  ont  jugé  plus  digne  d'eux  et  de  l'œuvre  à  faire  de 
revoir  les  anciens  textes  et  d'y  apporter  avec  sagesse 
et  critique  les  corrections  nécessaires. 

Les  textes  grecs  de  la  Sainte  Ecriture  onl  été  rap- 
portés avec  l'exactitude  la  plus  scrupuleuse  et  on  s'est 
bien  gardé  de  commettre  la  faute  des  précédents  édi- 
teurs en  le  corrigeant  selon  la  Vulgate.  Pour  l'Ancien 
Testament  on  a  pris  le  texte  des  Septante  tel  que  l'a 
donné  Tischendorf  d'après  le  Codex  Vaticanus.  Pour 
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les  Psaumes,  on  les  a  empruntés  à  l'édition  liturgique  du 
Psautier  Grec,  publié  à  Rome  en  1  873  par  les  soins  de  la 
Propagande.  Pour  les  Antiennes  et  les  répons  tirés  de  la 
Sainte  Écriture,  le  texte  en  a  été  soigneusement  colla- 
tionné,  afin  d'éviter  autant  que  possible,  toute  altération. 
Pour  les  parties  des  Offices  qui  ne  sont  pas  extraites 
des  Saintes  Ecritures,  on  s'est  servi  du  texte  pour  ainsi 
dire  traditionnel  des  premiers  éditeurs.  Toutefois  on  ne 
s'est  pas  fait  scrupule  d'y  introduire  quelques  change- 
ments soit  pour  rendre  une  leçon  meilleure,  soit  pour 
mieux  adapter  le  texte  grec  à  la  forme  et  au  sens  de 
l'Office  latin,  soit  enfin  pour  rendre  plus  correct  et  plus 
exact  le  grec  lui-mèmj.  De  plus  dans  les  Heures  lati- 
nes de  la  B.  V.  Marie  il  y  a  quelques  parties  qui  se  li- 
sent aujourd'hui  encore  dans  le  grand  Office  liturgique 
dos  Grecs  :  Tel  est  le  cas  du  Sub  tuum  prœsidiufU  et  de 
l'antienne  Mirabile  mysterium  declaratur  hodie.  Enfin 
la  série  des  antiennes  0  admirabile  commercium,  sans 
être  aujourd'hui  comme  telle  en  usage  chez  les  Grecs,  se 
retrouve  cependant  dans  le  cours  de  l'Office  de  la  Nativité 
etdes  jours  suivants.  Pour  toutes  ces  parties,  d'ailleurs 
peu  nombreuses  on  apréféréletextede  la  liturgie  grecque 
à  celui  des  premiers  éditeurs  du  Petit  Office  en  cette 
langue.  En  vertu  du  même  principe,  on  a  emprunté  à 
ladite  liturgie  la  plupart  des  termes  nécessaires  pour 
désigner  les  diverses  parties  de  l'Office.  Par  exemple  : 
lopa».,  heures  ;  scr-spwôv,  vêpres  ;  opOpo;,  matines  ;  Tcpcôr/), 
prime  ;  ^p^Ty,,  tierce  ;  sxt/,,  sexte  ;  swà-rv],  none  ;  àirôoci.vov, 
compiles;  Opoc,  hymne;  àvTuovov,  antienne;  tiv/oz, 
verset;  à-ô)/j7t,ç,  absolution  ou  fin  de  l'office  ;  àvà|j.vTia-'.;, 
mémoire;  £6oo[j.r,xo7Tr^,  septuagésime  ;  'jr.y.T.y.v-zr^ ,  puri- 
fication ;  yivYf^T'.;,  nativité.  D'autres  termes,  non  usités 
dans  la  Liturgie  grecque,  ont  été  spécialement  affectés 
à  la  désignation  des  parties  non  communes  de  l'Office 
latin. Tels  sont  :  TrpoxAY^T-.xôv  et  non  pas  èvo6c7t.ii.ov,  invita- 
toire  ;  àTÔxpi.Ti;,  répons  ;  xsçàAawv,  capitule  ;  vjxTsp'.vôv, 
nocturne  ;  7:apoj7(7.,  Avcnt. 
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En  manière  d'appendice,  il  a  été  ajouté  un  certain 
nombre  de  prières,  que  les  Grecs,  d'après  leur  liturgie 
particulière,  récitent  aux  différentes  fêtes  de  la  Sainte 
Vierg-e.  C'est  un  heureux  complément  dont  la  piété  du 
lecteur  se  servira  avec  plaisir. 

Telle  a  été  la  sage  méthode  suivie  par  les  Pères  Bé- 
nédictins de  Silos  dans  leur  travail  tout  à  la  fois  pieux 
et  savant.  Dire  qu'il  y  a  parmi  eux  des  linguistes  distin- 
gués, et  nous  en  connaissons  un  pour  le  moins  à  Silos, 
c'est  indiquer  suffisamment  quels  soins  ont  été  donnés 
à  la  correction  matérielle  du  texte,  même  et  surtout  du 
texte  grec.  Le  livre  modestement  dédié  aux  scolastiques 
de  Silos  sera  pareillement  utile  à  tous  les  jeunes  gens 
qui  se  destinent  au  sacerdoce  et  qui  trouveront  là  un 
moyen  très  pratique  et  très  pieux  de  se  former  et  de 
s'entretenir  dans  la  connaissance  d'une  langue  officielle 
de  l'Eglise.  Par  là  ces  jeunes  clercs,  et  avec  eux  aussi 
des  prêtres,  apprendront  à  lire  les  Pères  dans  leur  texte 
original,  ce  qui  est  devenu  trop  rare  aujourd'hui. 

Me  sera-t-il  permis,  en  terminant,  de  formuler  un  re- 
gret ?  En  tête  de  ce  livre  liturgique,  je  n'ai  trouvé  au- 
cune approbation  de  l'autorité  ecclésiastique.  Non, 
certes,  que  je  veuille  par  là  insinuer  qu'elle  eût  été  dif- 
ficile à  obtenir  ;  je  suis  persuadé  du  contraire.  Ce  m'est 
une  raison  de  plus  d'en  regretter  l'absence,  surtout  dans 
un  livre  qui  l'appelle  de  sa  nature  et  dans  une  matière 
en  laquelle  les  Pères  Bénédictins  nous  ont  toujours 
donné  le  plus  bel  exemple  de  la  docilité  aux  traditions 
romaines. 

II.  QUILLIET. 


LES  BÉATIFICATIONS 

DU   JUBILÉ   PONTIFICAL 


(i'8  article). 


II 


Béatification  du  B.  François-Xavier-Marie  Bianchi, 
prêtre  profès  de  la  Co7igr^gation  des  clercs  réguliers  de 
Saint-Paul  ou  des  Barjiabites. 

i°  E  SECRF.TARIA    BREVIUM 

Litlerrjc  apostolic»  in  forma  brevis  super  beatifici'tione  venera- 
bilis  servi  Dei  Francisci-Xavenl-Mariœ  Biangiii  sacerdoliis 
professi  congregatioiiis  clericorum  sancli  Pawli  regiilarium 
BarnabUarum. 

LEO  PP.  XIII. 
Ad  perpetuam  rei  memoriam 

Qui  Ecclesiae  sme  nunqiiam  se  defuturum  spopondit,  Deiis, 
sapienli  consilio  prospicit  ut  ipsa  nunquara  amplissima  ea  sanc- 
timoniaî  prœrogaliva  careat,  qure  et  divinam  originem  leslalur, 
et  populos  ad  virtutis  seraitam  decurrendam  exemplo  suc  rapit. 
Quare  interdum  supernis  ornatos  virtulibus  excitai  viros  qui 
caducis  rébus  omnibus  atque  obleclamentisposlbai3ilis,  quccsur- 
sum  sunt  donec  vivant  unice  quœrant  et  sapiant,  ac  nihil 
impensius  optent  qiiam  summum  perfeclionis  gradum  atlingere, 
vilamque  cum  Ghristo  in  Deo  abscondilam  agerc.  Hos  autem 
pra'.>laiUissimos  heroas,  emenso  morlalis  aevi  spalio,  probalos- 


DU   JUBILÉ   PONTIFICAL  77 

que  divino  miraculorum  teslinionio,  inter  cœliles  enumerare 
geslit  Ecclesia,  ac  tum  ad  sanctilatis  decus,  lum  ad  imilationis 
inter  clirislifideles  excilamenlum,  ad  altarium  honores  iden- 
lidem  exiollere.  Cum  vero  hos  inter,  quibus  sicuti  de  se  Paulus 
apostolus  fatebatur,  «  vivere  Gbrislusest  »,  iure  sit  adscriben'dus 
Yenerabilis  Dei  famulus  Franciscus-Xaverius-Maria  Bianchi, 
sacerdos  professas  Gongregalionis  '  Glericorum  Regularium  S. 
Pauli  Barnabitarum,  qui,  recentioribus  hisce  lemporibus,  reli- 
giosee  illi  Gongregalioni  tôt  tanlisque  causis  bene  de  re  calholica 
merilaî,  novumaddidit  singularis  sanctimoniae  decus  alque  orna- 
mentum:  liinc  Nos  qui  nullis  quidem  meritis  supremam  in 
Ecclesia  universa  commissain  divinitus  potestalem  exercemus, 
eumdem  Yenerabilem  Dei  Servum  inter  Superos  adsciscendum 
existimavimus.  Hic  e  piis,  honestisque  parenlibus  quarto  nonas 
décembres  anno  MDGCXLIII  Arpiiii  ortus  Indiaruni  apostoli  Kran- 
cisci  Xaverii  nomen  in  baptismale  sortilus  est.  Perfection! s 
curriculum  quod  deinde  ut  gigas  emensusest  in  exultatione,  vel 
ab  ineunte  œtate  alacriter  ingressus,  miro  innocentiœ,  docililatis, 
candoris,  poenilentise  ac  solitudinis  studio  nugis  pueriliims  absli- 
nebat,  ssepe  ad  sécréta  domus  conclavia  secedens,  diuorationi  ac 
spiritualibus  commentalionibus  vacabat.  Sodalium  Barnabitarum 
institulioni  concreditus,  tantos  brevi  progressus  instudiis  etîecil, 
utsuusantistesillumadliucadolescentuluinclericalirailitiaeinitiare 
non  duljitarit.  Moxin  ipsojaventutis  flore  ad  versa  parentura  vota 
atque  impedimenta  forti  pectore  exsuperavit,  in  eorumdem  Bar- 
nabitarum sodalium  Gongregatione,  quod  plures  annos  opta- 
verat,  religiosas  vilie  tirocinium  inivit.  Dum  ipsius  tiro- 
cinii  cursum  conficeret,  ad  pietatem  non  minus  quam  ad 
litteras  scientiasqne  incubuit.  Viginti  ferme  annos  natus  so- 
lemnibus  votis  sese  Barnabitarum  Congrégation!  mancipavit, 
dein  iam  summa  doclrinse  ac  religionis  laude  insignis,  Neapoli 
quarto  kalendas  februarias  anno  MDGCLXVII  primam  Deo  salu- 
tarem  liostiam  libavit.  Gontinuo  pervicax  quo  enitebat  ingenium 
in  religiosœ  familiae  decus  animarumque  salulem  ponens,  rheto- 
ricamacphilosophiam  tradidit,  eoque  in  munere  explendo,  ob 
eruditionem  non  minus  quam  candidos  suavesque  mores,  doclo- 
rumplausum  aeque  ac  discipulorum  amorera  siiji  concibavit. 
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Quare  in  lanlam  sapienliœ  famam  pervenit  ut  el  erudili  viri  ad 
eum  in  circulum  convenire,  eiusque  fruiaraicitiain  deliciishabue- 
rint,  et  muUa  sui  Ordinis  prceclara  officia  gradalim  obire  prome- 
ruer  it.  Yerura  dam  liis  vacaret  curis,  superno  Dei  munere  taclus 
ad  cor  sibi  loquentis  et  ulsuperius  adscenderet  arnica  voce  invi- 
lanlis,  omnia  stalini  quœ  terram  sapèrent  despiciens,  qiise  sibi 
olini  fuerant  lacra  lia?c  propler  Cbrislam  detrimenta  arbilralus 
est.  Iiaque  faciles  divini  spiritus  afllalibus  praebens  aures,  repente 
a  libris,  ab  amicis,  a  studiorum  amœnilate  atque  a  doctorura  viro- 
rum  cœtibus  cor  mentemqiie  subduxit,  seque  voluntaria3  inpro- 
priacella  solitudini  addicens,  vitam  cum  Ghristo  in  Deo  abscôn- 
ditaui  ducere  cœpit.  Sed  brevi  in  apertum campum,  urgente  Cliristi 
cliaritate,  prosiliens,  Yenerabilis  Dei  famulus  Franciscus-Xaverius 
Maria  Bianchi,  quemadmoduni  absolutum  religiosaî  perfectio- 
nis  atque  observanlise  exemplar  semper  exstitit,  ila  Neapo- 
litanae  urbis  apostolus  potuit  iure  appellari,  signaque  apostolatus 
sui  tum  in  orani  patienlia,  tum  in  singularibus  virtutibus,  tnmin 
supra  naluram  donis  fuere.  Nulla  enim  pêne  fuit  cliristiante  pie- 
lalisinstitulioNeapoli,  in  urbe  institulionum  buiusmodi  cetero- 
quin  ditissima,  qua)  eius  opère  aucla  ac  roborata  non  fuerit. 
Ministerio  verbi,  piacularis  confessionis  administratione,  privatis 
adliortalionibus,  exemplo  innocentis  vilee,  uno  sui  ipsius  adspeclu 
innumeras  animas  adeplus  est  Ghristo  lucrifacere,  alter  Pliilippus 
Nerius  ab  omnibus,  necimmerito,  vocalus;  turmatim  ad  ipsum, 
sive  ob  spirituales,  sive  ob  temporales  nécessitâtes  concurreljant 
Chris ti fidèles  ;  nemo  non  recreatus  abibat,  minime  deficientibus 
prodigiis  cum  humana  subsidia  deficerent.  Sanclimoniaî  faraa 
insignes  viri,  tune  temporis  in  Neapolilana  urbe  llorebant,  et 
Yenerabilis  Dei  famulus  Franciscus-Xaverius- xMaria  oplimam  est 
apud  eos  existimationem  promeritus.  Memorabimus  modo  S. 
Alphonsum-Mariam  de  Ligorio,  qui  servum  Dei  in  consilio  reli- 
giosi  status  suscipiendi  confirmavit,  et  Venerabilem  Joaunem- 
Baptistam  Jossa,  qui  eum  inter  cœlestis  Jérusalem  cives  cooptatum 
suspexit.  Sed  arctissirais  spiritualis  amiciliie  viiiculis  se  Yenera- 
bilis Dei  servus  cum  inclyta  neapolitana  virgine  S.  Francisca  a 
Yulneribus  Domini  Nostri  Jesu  Ghrisli  sociavit;  haec  ab  ipso  in 
spiritualibus  ad  obilum  usque  régi  voluit  ;  heec  illi  stimules  ad 
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apostolicos  labores  alacri  et  forli  peclore  exanllandos  addidit  ;  hœc 
demum  proxime  moritura,  diutinos  illidolores,  ssevumquein  crii- 
ribus  morbum  valicinala  est.  Et  sane  Venerabilis  Dei  famulus 
Franciscus-Xaverius-Maria  eo  magis  adaiiralione  dignus  evasit, 
quod  apostolatum  huiusmodi  exercuit  lecto  detenlus,  inler  ineffa- 
biles  diulurnosque  purulentoriim  ulcerum  crucialus,  quibus  ipsius 
crura  ac  pedes  horrendum  in  mod'um  lurgescebant.  Prsevisam 
hanc  segriludinum  acerbitaleiu  non  patiensmodo,  sedlsetabundus 
suslinuit,  desiderio  flagrans  majora  lolerandi  et  volimtarias  supe- 
raddens  carnis  afP.ictaliones.  Yitani  sic  ab  infantia  ad  obitura 
immaculalam  insignibus  charitatiset  pœniteutice  fruclibus  hones- 
tavit.  Neque  tanlai  sanctilali,  per  supernoruiii charismalum  parli- 
cipalionem  mirabiliter  significaue,  divinum  defuit  teslimonium. 
Ad  instar  enim  Pliilippi  Nerii,  vi  divini  amoris  abreptus,  vebe- 
raentissimos  cordis  subsultus  experiebalur,  ac  tanta  in  Deum 
oraos  charitate  ferebatur,  ut  suaves  per  gênas  lacrymœ  m anarent, 
singultus  imi  anhelum  pectus  quaterent  et  internus  ardor  ex  ipso 
ore  oculisque  raicaret.  Putrescentia  ipsius  ulcéra  suaviler  odo- 
rantia,  qui  coram  aderant,  persentiebant  ;  scrutatione  cordium 
et  prophétise  dono  prseserlim  enituit,  atque  illud  inter  cetera 
admiratione  dignum  recolimus,  quod  cuiusque  motus  om- 
nino  impos  nuliius  ope  suffidtus  par  fieret  extemplo  ad 
Missœ  celebrationem  quolidie  diligentia  atque  alacritate  summa 
persolvendam.  Quin  et  irata  elemenla  nuta  Venerabilis  Dei  fa- 
mulus compescuit.  Cum  menseaugusto  anni  MDGGGV  in  subur- 
bano  quodam  Neapolitano  recessu  ad  montis  Yesevi  pedes  rustica- 
retur  Franciscus  Xaverius-Maria,  et  mitibus  auris  destinati  morbi 
crucialibus  levamen  quœreret,  mons  repente  exarsit  et  ignea 
fluminauberes  agros  depopulata,  in  ipsa  oppida  extremamperni- 
ciem  et  incendia  minabantur.  Cum  oranes  pavidi  fugae  se,  resque 
suas  concrederent,  interritus  Venerabilis  Dei  servus  stare  loco 
jubet  adstantes.  Ipse  sociorum  brachiis  sutTuIlus,  infirmis  enim 
cruribus  insistere  nequibal,  fessum  a3gre  trahens  latus,  ignés 
versus  et  li(iuefacla  saxa  procedit.  Mirabiledictul  ignitus  torrens 
e  vestigio  quasi  gelu  concretus  subslilit,  et  pra,'rupta  saxa  tanlum 
adhuc  prodigium  teslantur.  Sed  tandem  verushic  Pauli  imilaloi", 
verusque  apostolus  Ghrisli  laboribus  ac  morbo  confectus,  dis- 
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solvi  cupiens  et  cum  Domino  esse,  poslquam  de  imminenti  raorle 
cœliUis  nuiili'im  a  S.  Francisca  de  Vulneribus  accepit,  sacra- 
menlis  EcclesiEe  refectus,  pio  placidoque  exilu  obdorraivit  in 
amplexu  Dei  anno  œtalis  sme  altero  et  septuagesinio  pridie  kalen- 
das  februarias  anno  MDGGGXV.  Cum  morte  tamen  haud  periit 
Venerabilis  servi  Deimemoria  ;  corpusquidem  condilum  sépulcre 
est,  virlulum  vero  nolitiam  conséquentes  eliam  œlales  excepe- 
runt.  Itaque  sanclimonicB  fama  quam  et  vivus  prœclaram  habuerat, 
maior  post  eius  lunera  facta  est,  succrevit  indies  innumeris  pro- 
bâta  portentis,  quœ  sancti  viri  patrocinium  gratum  Dec  accep- 
tumque  ostendebant.  Quare  paucis  a  morte  elapsis  annis,  deeius- 
dem  Venerabilis  Dei  famuli  Francisci-Xaverii  Mariie  Blanchi  beati- 
ficalione  et  canonizatione  in  Sacrorum  Rituum  Gongregatione 
causa  agitari  ccepla  est.  Praemissis  lis  omnibus  aclis,  quee  aposto- 
licse  conslitutionesin  causis  hujusmodi  jubent  servari,  rec.  mem. 
Decessor  Noster  Plus  PP.  IX  per  decretum  diei  XXI 11  mensis 
februarii  anni  MDGGGLYII  virtutes,  quibus  vivens  idem  Vene- 
rabilis Dei  servus  inclarueral,  heroicum  attigisse  gradum  teslalus 
est.  Deinde  in  eadeni  Sacrorum  Rituum  Gongregatione  instilulum 
iudicium  est  de  miracuîis,  quee  deprecante  Venerabili  Dei  servo 
Francisco-Xaverio-Maria  aDeopatrala  ferebantur,  rebusque  omni- 
bus severissime  ponderatis  duo  miracula  yera  atque  explorata 
sunt  habita,  Nosque  per  decretum  YIII  kalendas  apriles  verlentis 
anni  datum,  eorumdem  verilatemmiraculorum  declaravimus.  lllud 
supererat,  nempe  ut  VV.  Fratres  Noslri  Sanctœ  Roman»  Eccle- 
sige  Cardinales,  Congregationi  sacris  rilibus  tuendis  prcepositi, 
rogarentur,  num  stante,  ut  superius  dictum  est,  heroicarum  vir- 
tutum  et  miraculorurû  approbalione,  tuto  procedi  posse  cense- 
rent  ad  Beatorum  honores  eidem  Dei  famulo  decernendos  ;  iique 
in  gienerali  convenlu  sexto  kalendas  maias  anni  verlentis  coram 
Nobis  habito  tuto  id  fieri  posse  unanimi  consensione  respon- 
derunt.  Altamen  in  tanti  momenli  re  Nostram  aperire  menlem 
distulimus,  donecfervidis  precibus  a  Paire  Uiininum  subsidiuoi 
posceremus.  (juod  cum  inipense  fecissemus,  tandem  die  Bealis- 
simae  Marioc  Nascenti  sacra  huius  ^pariter  anni  solemni  decrelo 
pronunciavimus  procedi  tuto  posse  ad  sollemnem  Francisci-Xave- 
rii-Mariae  Blanchi  beatificationem.  Quae  cuin  ita  sint,  Nos  precibus 
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eliam  permoti  universoe  Glericorum  Regulariuin  Bamabitarum 
Gongregalionis,  aucloritale  Nostra  Apostolica,  harura  Litlerarum 
vi,  facultalem  facimiis,  ut  Venerabilis  Dei  famulus  Franciscus- 
Xaveriiis-Maria  Bianclii,  sacerdos  professas  eCongregalione  Gleri- 
corum Regularium  S.  Pauli  Barnabilarum  Beali  nominein  posle- 
rum  nuncupetur,  eiusque  lypsana  siye  leliquke,  non  tamen  in 
sollemnibus  supplicalionibus  deferendœ,  publicee  fidelium  vene- 
ralioni  proponaatur,  alque  imagines  radiis  decorenlur.  Prœlerea 
eadem  auclorilaleNoslra  concedimus,  uldeillo  recifetur  Officium 
et  Missa  de  Gommuni  Gonfessorum  non  Ponlificum  cum  oratio  • 
nibus  propriis  per  Nos  approbalis,  iuxta  rubricas  Missalis  et 
Breviarii  romani.  Hulusmodi  vero  Officii  recitalionem  Missaeque 
celebralionem  lieri  concedimus  inlra  fines  dumtaxat  diœcesis 
Neapolilanœ,  ilemque  omnibus  in  templis  religiosarum  domorum 
Gongregalionis  Barnabilarum  ab  omnibus  cbrislifîdelibus  qui 
horas  canonicas  recilare  teneanlur,  et,  quod  adMissas  artinet,  ab 
omnibus  sacerdolibus  lam  sa3cularibus,quam  regularibusad  Eccle- 
sias  in  quibus  feslum  agilur  confluenlibus.  Denique  concedimus 
ul  sollemnia  bealificalionis  Venerabilis  Dei  servi  FrancisciXaverii- 
Mariaî  Biancbi  supradiclis  in  templis  celebrenlur  cum  Officio 
et  Missis  duplicis  maioris  rilus  ;  quod  quidem  fieri  prœcipimus  die 
per  Ordmarium  deOnienda  inlr  a  primum  annum  postquam  eadem 
sollemnia  in  Aula  superiori  porlicus  Basiiicee  Valicanae  celebrala 
fuerint.  Nonobstanlibus  constilulionibus  et  ordinalionibus  Apos- 
lolicis  ac  decrelis  de  non  cullu  edilis,  celerisque  conlrariisquibus- 
cumque.  Volumus  autem  ut  harum  Litlerarum  exemplis  etiam 
impressis,  dummodo  manu  Secretarii  Sacrorum  Rituum  Gongre- 
galionis subscripla  sint,  et  sigillo  PrœfecU  munita,  eadem  prorsus 
fides  in  disceplalionibus  etiam  judicialibus  habeatur,  quœ  Nos- 
trie  voluntalis  significationi  liisce  Lilleris  ostensis  babere- 
tur. 

Datum  Uomœ,  apud  Sanctum  Petrum  sub  Annulo  Piscaloris 
die  XIX  decembris  MDGCGXGIl,  ponlificatus  Noslri  aono  decimo- 
quinto. 

(L.  i  S.) 

Seraphinus  Gard.  Vannutelli. 

Revue  des  sciences  ecclésiastiqles,  t.  Vlll,  juil.  I«93.        6 
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'^°  E  SACRA  RITUUM  CONGREGATIONE. 

Die  XXXI  Januarii, in  festo  beati  Francisci-Xaverii-MariaB  Blan- 
chi, Missa  Justus  de  Communi  Confessons  non  Pontificis, 
2'^  loco. 

(Jralio. 

Domine  Jesu  Ciiriste,  qui  beatum  Franciscum-Xaverium-Ma- 
riam  charitatis  tuoe  dulcedine  perfusum,  verbo  et  exeraplo  fidèles 
luos  ad  te  dib'gendum  allrahere  voluisli  :  concède  propilius,  ut 
odore  virtutuni  ejus  allecli,  araorem  tui  jugiler  appelamus.Qui 
vivis  et  régnas. 

Sécréta. 

Cceleslia  dona  surapturi,  quaesumus,  Domine  Deus  noster,  ut 
dignum  in  cordibus  nostris  Filio  tiio  pn^pares  habitaculum,  qui 
cor  beati  Francisci-Xaverii-Marice  charitatis  sme  flammis  adus- 
sisli.  Per  eumdem  Dominum. 

Poslcommunio. 

Hefectio  tua  saucla,  Domine,  reddat  nos  in  (iia  dilectione  cons- 
tantes quae  beato  Francisco-Xaverio-Mariii;  ad  heec  sacra  pera- 
genda  miram  tribuit  in  inflrmitate  virtutem.  Oui  vivis. 


III 

Béatification  du  B.  Léopold  dk  Gak.he,  prclrc  de  l'ordre 
des  Mineurs  réformés  de  Saint-François. 

1°  E,  SEGRETARIA  UHEVIUM. 

Litterœ  apostolicie  in  forma  brevis  super  bealificatione  Venera- 
bilis  servi  Dei  Leupoldi  a  Gaichis  Ordinis  Minorum  Reformatorum 
sacerdolis. 
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LEO  PP.  XIII 

Ad  perpetuam  rei  memorïam. 

Sapienlissimo  Dei  consilio  faclum  est,  ut  calholiccC  verilatis 
aclsertores,  non  seiuel  iisdem  ad  liominum  fainiliam  in  Christo 
instaurandam  congrederentur  armis,  quibus  impii  eani  labefaclare 
acpenitus  evertere  conantur.  Non  est  qui  inficielur  superiore 
siECulo  perdilos  quamplurimos  homines  fidei  dogmata  tum  sermo- 
nibus  tum  praecipue  scriptis  m  dubiuni  revocasse,  prosuo  cuique 
ingenio  vitam  degendam  praedica visse,  ac  publica  sublata  religio- 
nls  dignilate  ad  tanlara  pervenisse  insaniam,  ut  beatus  Paulus  de 
lUis  locutus  videretur  :  «  Evanuerunt  in  cogilalionibus  suis,  et 
obscuratum  est  insipiens  cor  eorum.  »  Misericors  vero  Deus  tôt 
malis  accurrens,  eximia  pietate  ac  doclrina  viros  pro  tempore  ex- 
citavit,  qui  Christuni  in  deliciis  habentes,  sive  concionibus  sive 
potissimum  exemplis,  summa  ope  nisi  sunt,  ut  homines  errorem 
depellentes,  ad  bonam  frugem  se  reciperent,  atque  id  unum  sibi 
persuasum  haberent,  Gatholicam  Ecclesiam  complexu  suo  verita- 
lem  ac  salutem  conlinere.  In  horum  numéro,  qui  vilae  sancli- 
moniam  proHigatorum  hominuni  sua/  aetalis  moribus  mirifice  op- 
posuerunt,  jure  quidem  ac  merito  adscribi  potest  Venerabilis  Dei 
servus  Leopoldus  a  Gaichis  mature  in  Franciscalem  Reformate - 
rumfamiliam  cooptatus.  Miram  ejus  vêla  teneris  annis  innocen- 
liam  vilai,  adipiscend*  evangelicœ  perfeclionis  studium,  constans 
heroicarum  virtutum  exerciliuni,  uberesque  fructus,  quos  in  verbo 
Dei  longe  lateque  proferendo  ceperat,  Umbrœ  regiones  adhuc  lo- 
quuntur.  Et  Nos  qui  in  Perusina  Diœcesi  non  semel  natale  ejus 
solum  ipsamque  domum  in  qua  vitam  hausit,  invisimus,  singulari 
quadam  veneratione  eum  semper  prosequuli  sumus,  ejusque 
opem  ac  patrocinium  in  rébus  trepidis,  nec  frustra,  imploraviraus. 
Hic  III  kalendas  novembres  anno  reparataî  salutis  MDGCXXXII, 
Gaichis  nalus  Perusin»  diœcesis  oppidulo,  parentes  habuitpotius 
religione  et  probitate  raorum  quam  génère  vel  opibus  praeslanles 
eique,  non  secus  ac  Seraphico  Patri,  Joannis  nomen  in  baptismate 
inditum  fuit.  Gum  adhuc  puer  esset,  et  parenlibus  dicto  audiens, 
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submissis  fungerelurolficiis,  se  tamen  ludlcris  abslinebat,  assidue 
in  templis  aderal,  sacerdoUmi  colioquiis  obleclabalur,  tanlam  to  • 
lius  corporis  modosliam  praeseferens,  ul  ipso  adspectu  cuivis  in- 
jiceret  admiralionem  sui.  Sludiuin  aulem  pielalis  lum  sacris  libris 
cupide  legendis,  lum  sacro  convivio  sœpenumero  adeundo,  ila 
in  eo  succrevit,  ut  œternce  animi  saluli  omnino  vacans,  neque 
majus  aliud  neque  prcTstabilius  sibi  esse  duceret,quam  Francisca- 
lium  mililiae,  alnise  sanctorum  virorum  matri,  nomen  dare.  Sui 
vero  parentes  non  sine  lacrymis  hune  filium,  qui  ingenio  ac  mo- 
runi  suavilate  sibi  solalium  erat  dulcissimuni,  Domino  obtulerunt 
certa  spe  subnixipolioraDeum  ab  illo  postulaturum.  Joannes  igi- 
tur  duodeviginti  annos  nailus,  die  castissimo  Deiparse  Sponso 
sacro,  S.  Francisci  Assisinalis  magno  cum  gaudio  vestem  induit 
ac  Leopoldi  nomen  adscivit,  eo  nimirum  anno,  quo  S.  Leonardus 
a  Portu  Maurilio  ad  cœlestium  sedes  avolavit.  Id  videbalur  divi- 
nitus  dalum  esse  ul  conlinenter  insignia  lanli  viri  mérita,  qui  dé- 
çus et  gioria  ejusdem  Reformatorum  ordinis  fuerat  in  Yenerabili 
Leopoldo  reviviscerent.  Namque  bic  Leonardum  sibi  potissimum 
exemplar  imitandum  proposuit,  sibique  patronum  delegit.  Recep- 
lus  ilaque  inler  S.  Francisci  sodales  incrediijiie  diclu  est  quanla 
animi  conlentione  tirocinium  confeceiit,  ad  hœc  unice  speclans, 
ut  nempeinslituli  legibas  sludiose  obtemperaret,  bumillima  officia 
hilari  vullu  obirel,  religionis  carilalisque  operibus  summa  inlcn- 
deret  alacrilale.  Tantam  itaque  redoluil  in  Deum  ac  proximos  pie- 
latem,  ut  cum  omnium  animos,  lum  maxime  pneposilorum  sibi 
facile  devinciret.  Primo  clauslralis  vilaj  anno  expleto,  humaniori- 
bus  litteris,  philosophie  et  divina?  scientiaî  se  excolendum  pro 
viribus  dedil  alque  in  eis  adeo  profecit  ut  post  quinquennium  ido- 
neus  baberetur  qui  sacerdolium  iniret.  Ubi  landeraexoptaladies 
advenil,  qua  Leopoldus  primam  Deo  liosliam  imraolavit,  lanla 
perfusus  iœtilia  fuit  ut  terreslrium  obhtus,  cœleslia  gaudia  hbare 
videretur.  Novensili  sacerdoti  nulla  interiecla  mora  gravissimum 
philosophicii  ac  divina'  scienliœ  Iradendœ  munus  demandatum 
fuit,  qua  in  provincia  enixe  contendit  ut  verilatis  lux  cum  disci- 
pulorum  mentes  illustraret,  lum  prœcipue  eorum  auimos  in  Deo 
foverel  Sed  aliquol  post  annos  Leopoldo  lalior  paluil  gloriiç  se- 
ges,  nam  aposlolicum,  quod  diu  multumque  desideraveral,  mu^ 
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nus  asseciilus  non  minus  erga  Deum  quam  in  homines  carilatem 
effundere  potuit.  Novus  ilaque  el  ardens  Evangelii  prceco  neque 
laborilnis  neque  curis  parcens  in  cunclas  Urabriae  regiones  dis- 
currere  cœpit,  fie(juenlissiinas  ad  populuni  conciones  habere, 
chrislianos  mores  ubique  revocare,  quarapluriraos  a  culpa  deter- 
ritos  ad  pœnilenliaî  laudem  inducere.  Hue  accedit  quod  virdivina 
alque  humana  sapienliapoMens,  priusquamsuggestusascenderet, 
populi  salu'em  a  Dec  per  sequeslrem  Virginem  quam  peraman- 
ler  colebat  diu  deprecabatur  et  de  locorum  conditionibus  certior 
factus  ea  prasertim  vilia  oralionis  nervis  nolabat,  quibus  incolas 
magis  obrulos  existimarel.  Neque  verbis  lanlumraodo,  sed  polis- 
simum  exempb.  Narn  ut  alia  omittamus  s(epe  in  publicum  pro- 
dibat  spinea  corona  redimilus,  ponderosam  susiinens  huraeris 
crucem,  flagella  denique  disiringens,  quibus  quuni  vesperlinis 
concionibus  fmem  imposuerat,  in  innocens  corpus,  vigiliis,  abs- 
linentia,ciliciisa(lenuatumaspernme  sasviebat.  Atque  ita  faclum 
est  ut  suggeslus  semper  ejus  sudoreljcrymisque  conspersi  haud 
rare  sanguine  ruijerent.  Atlamen  heroicus  Gbrisli  imitalor  cœlum 
suspiciens  tantum  erga  Deum  pra3  se  amorera  ferebat  ut  divinus 
ille  ignis  ex  ore  ipso  alque  oculis  emicarot.  Quod  igitur  simulla- 
tes  non  paucas  lolleret,  pacem  inter  domeslicos  parietes restitue- 
ret  publicasconfessionesexcitaret,  alque  alios  uberes  lectissimos- 
que  frucluses'jis  hujusmodi  laboribus  non  intermisse  demeterel, 
mirandum  quideui  non  est.  Smgulis  vero  sacris  expedilionibus 
absolulis  perjucuudum  animisque  commovendis  aptum  eratspec- 
taculum  cernere  Leopoldum  cœlestes  pueris  epulas  ad  quas  pri 
mum  accédèrent  suaptemanu  porrigere,  eisque  et  frequenlissimo 
populo  non  secus  ac  si  filiis  patrem,  pacem  in  Domino  augurari, 
et  valde  collacrymantem  dicere.  Ejus  igitur  fama  non  urbes  modo 
verum  etiam  pagos  et  casas  ipsas  pervaserat,  quapropter  simul 
ut  Leopoldus  aliquo  conlenderat,  statim  ingens  liominum  celebri- 
tas  ei  obviam  properabat,  illoque  sanclo  consalutalo  viro,  se  in 
ejus  disciplinam  tradendi  st-idio  ferebalur.  Verum  quo  ejus  hu- 
militas  magis  elucerel,  non  dcfuerunt  homines  nequam,  qui  no- 
varum  capti  opinionum  illecebris,  eum  tôt  beneficiis  omnes  com- 
plectentem  probis  malediclisque  vexarent  ;  at  divina  ira  protinus 
perculsi,  cui  viro  et  quanto  injurias  intulissent  agnoverunt.  Gete- 
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rum  ille  convicia  pro  dellciis  habebal,  quin  immo  angebalar  per- 
feclœ  caritaîis  vir  mortem  pro  Ghrislo  oppelere  non  posse,  atque 
ila  fldem  effuso  sanguine  confirma re.  Qiiœ  omnia  ac  si  parum  es- 
sent,  PJi  VI  rec.  mem.  Decessoris  Nostri  peregre  redeunlis  pedes 
humillime  Spolelii  deosculalus,  quum  ea  de  causa  prope  illam 
urbem  in  Monlis  Luci  cœnobio  pernoclasset,  id  in  severioris  obser- 
vanliae  Recessum  comraulandi  eodem  quo  antea  consilio  usus  est. 
Paucis  postannis  quum  omnium  suffragio  dignissimus  renunlialus 
esset,  cui  Provinciœ  Moderaloris  muiius  deferretur,  primo  ille 
suramis  precibus  ac  flelu  oblestatus  est,  ul  ipsum  onere  exime- 
rent  immerilo  ;  deiiide  obedienliœ  vinculo  assenliri  coaclus,  se 
totum  arbitrio  Dei  permisit.  Novi  erant  ei  in  hujusmodi  cura 
exanllaiidi  labores,  a  qui  bus  tamen  se  inviclum  praïstaus,  nec 
sacras  expediliones  intermiltens,  in  cœnobiorum  luendam  discipli- 
nam  toto  peclore  incubuit,  plurimumque  consilii  et  opérée  conlulit 
in  Recessum  ad  Spolelium  insliluendum.  Magnis  in  hoc  tanto  ne- 
gotiodifficullatibus  circumventus,  incredibili  eas  animi  conslan- 
tia  ac  divino  fretiis  auxiiio  vicit  et  Recessu  in  Monte  Luco  landem 
fondito,  clauslralium  legum  absolulum  codicem  edidit,  cui  pra^ 
ceteris  se  ipse  penilus  addixit.  Neminem  fallit  superiore  labenle 
saîculo  graves  rerum  mutaliones,  hoslilia  religioni  portendenles, 
exorlas  fuisse.  Tum  scilicet  eluxit  mira  Leopoldi  fides  :  sodales 
ut  injusta  patienter  ferrent  adhortari,  populo  suadere  novas  res 
sceleribus  partas,  haud  diulurnas,  si  pœnitentiam  egerit,  fore  ; 
iater  ipsum  arraorum  fremitum  spem  omnium  in  Deum  erigere. 
Publica  autem  rerum  eversione  in  dies  augescente  lex  iniqua  lata 
fuit,  ut  reigiosœ  sodalitates  discederent,  ex  qua  Leopoldus  Re- 
cessum Montis  Luci,  dilectum  pacis  perfugium,  vi  relinquere 
coaclus  fuit.  Vix  dici  potest  quo  dolore  afficeretur  Venerabilis 
Dei  famulus,  qui  aliquot  e  cœnobio  sibi  comilibus  adjunctis,  ne- 
que  eo  secius  quam  in  clauslris  vivendi  instituta  ralione,  de  di- 
vina  lege  per  Umbriam  concionari  non  desiit.  In  coiispeclum 
autem  Provincial  Praesidis  venire  jussus,  ut  jurejurando  adige- 
retur,  id  se  daturum  negavil;  qiiare  compluia  in  loca  relegatus 
luculentissirao  fortiludinis  exemplo  reliqnos  anteivit.  Tandem 
ubi  primuin  ex  tôt  tanlisque  procellis  myslica  Pétri  navis,  Deo 
opitniante.  comiuievit,  Leopoldus  a  fel.  rec.  Pio  VII,  Decessore 
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Noslro  Romam  reduce  Fulginiae  impeiravit,  ut  Monlis  Luci  Re- 
cessus  rursus  aperirelur,  eoque,  veteribus  sodalibus  undique  ac- 
cilis,  tanquam  ad  porlum  celeriler  confugit.  Sui  voli  compos 
fac'us,  exoratis  Deo  ac  Virgini  Mariae  gralias  sollenniler  egit,et 
jejuniis  precibusque  iteralis,  summum  oranigenaevirlulisgradum 
oblinuit,  id  unum  œgre  ferens,  quod  senio  confeclus  subsidio 
proximis  venire  prohiberelur.  Vir  lamen  conslanlia  flecli  nescia 
in  ipso  Recessu  sacras  missiones  habere  instiluit,  at  dum  pro 
suggeslu  Dei  verba  fecit,  uli  strenuus  miles  in  acie  procumbens, 
gravi  morbo  tenlalur,  et  Spolelium  devehitur  invitus.  Ibi  quum 
pra3clara  edidisset  chrislianœ  patientiae  documenta,  atque  ut 
humi  stratus  animam  ageret,  nequidquam  obsecrasset,  nomina 
Jesu  et  Mariée  suavissima  potius  corde  quam  labris  implorans, 
IV  nonas  apriles  anno  MDGGGXV  eetalis  suœ  LXXXIIl  in  Do- 
mino placidissime  obdormivit.  Justa  soluta  sunt  confertissimo 
populo,  qui  tanli  viri  sanctimonia  adductus,  ejus  exuvias  inspi- 
cere,  manus  ac  pedes  deosculari  et  vestes  in  frusta  conscindere 
satis  numquam  habebat.  Crebrescente  autem  ex  eo  tempore  bac 
sanclilatis  fama,  ejus  beatificationis  et  canonizationis  causa  apud 
Sacrorum  Hiluum  Gongregalionem  pertraclari  (^œpit,  et  singulis 
probationibus  ex  ordinariis  et  Aposlolicis  processuum  tabulis  rite 
expensis,  felicis  recordationis  Pius  IX  Decessor Noster  de  heroi- 
cis  venerabilis  Leopoldi  virtulibus  sollemne  decretum  edidit  idi- 
bus  februariis  an.  MDCGGLY.  Deinde  quœstio  agitata  est  de  mi- 
raculis,  quae  ejus  intercessione  a  Deo  patrata  ferebanlur,  rebus- 
que  omnibus  severissimo  judicio  ponderatis,  bina  miracula  vera 
et  explorata  sunt  habita,  ideoque  Nos  VI  idus  septembres  supe- 
rioris  anni  de  eorumdem  miraculorum  verilate  decretum  edidi- 
mus.  Ulud  inquirendum  supererat,  num  luto  in  Ecclesia  concedi 
possent  Venerabili  Dei  famulo  Beatoruiii  Gœlitum  iionores,  et 
Venerabiles  Fratres  Noslri  S  R.  E.  Gardinales  sacris  Rilibus 
tuendis  prœpositi  in  generali  Gongregatione  coram  Nobis  habita 
X  kalendas  décembres  pr.Tteriti  ejusdem  anni  tulo  id  fieri  posse 
unanimi  consensione  responderunt  Attamen  Nos  in  re  tanti  mo- 
menli  sententiam  Nostram  aperire  distulimus,  majorem  cn'lestis 
lurainis  gratiam  imploraturi.  Quo  fado,  die  qua  Unigenilus  De 
Filius  gentibus  revelatus  est,  hoc  ipso  anno  solemniter  decrevi- 
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mus  tuto  procedi  posse  ad  sollemnem  Venerabilis  Leopoldi  a  Gai- 
chis  beatifîcalionem.  Qa.ne  cum  ita  sinl,  universi  Ordinis  Fratriira 
Minorum  S.  Francisci  Heformatorum  supplicalioiiibus  permoti, 
auctorilate  Nostra  Apostolica,  liaram  liUeraram  vi,  facultatem  fa- 
ciraus,  ut  Venerabilis  Del  servus  Leopoldus  a  Gaichis  ejusdera 
Ordinis  nomine  Beali  in  posterum  nuncupetur,  ejusque  corpus 
et  lypsana  seu  reliquiœ,  non  tamen  in  sollemnibus  supplicalioni- 
bus  deterendae,  public»  fidelium  vénération!  proponantur,  atque 
imagines  radiis  decorenlur.  Prœlerea  eadem  auctorilate  Nostra 
Apostolica  concedimur?,  ut  de  illo  recitetur  Ofticium  et  Missa  sin- 
gulis  annis  de  Commun!  Gonfessorum  non  Pontificum  cum  ora- 
lionibus  propriis  per  Nos  approbatis,  juxta  rubricas  Missalis  et 
Breviarii  romani.  Hanc  vero  Officii  recitalionem  Missaeque  cele- 
brationem  fieri  dumlaxat  concedimus  in  civitate  ac  diœcesi  Spo- 
■letana,  templisque  omnibus  et  oratoriis  piarum  domorum  Fra- 
trum  Ordinis  Minorum  S.  Francisci  Reformatorum,  ab  omnibus 
christifideiibus  qui  horas  canonicas  recitare  tenentur,  et  quod 
ad  Missas  atlinet,  ab  omnibus  sacerdotibus  lam  saecularibus  quam 
regularibus  ad  Ecclesias  in  quibus  festum  agitur  conlluenlibus. 
Denique  concedimus,  ut  soUemnia  beatilicationis  Venerabilis  Leo- 
poldi a  Gaichis  in  templis  supradictis  celebrentur  cum  Officio  et 
Missa  duplicis  majoris  ritus.  quod  die  quidem  fieri  prœcipimus 
per  Ordinarium  designanda  inlra  annum  postquam  eadem  solem- 
nia  in  Aula  superiori  porticiis  BasiliCcO  Vatican.T  celebrala  fue- 
rint.  Non  obstantibus  conslitulionibus  et  ordinationibus  aposlo- 
licis,  ac  decretis  de  non  cullu  edilis,  ceterisque  contrariis  quibus- 
cumque.  Volumus  autem  ut  harum  Litterarum  exemplis  etiam 
impressis,  dummodo  manu  Secrelarii  prtefatïe  Gongregationis 
subscripta  sint,  et  sigiMo  Praefecti  munita,  eadem  prorsus  fides 
in  disceptationibus  etiam  judicialibus  habealur,  qua;  Nostra-  vo- 
luntalis  significationi  hisce  litteris  ostensis  haberelur. 

Datuin  RomiO  apiidSanctum  Petrum  sub  annulo  Piscatoris  die 
IV  martii  MDGGGXCIII,   pontificalus  Nostri  anno  decimosexto. 

(L  f  S)  SKRAPiir.NLs  Card.  Vanutelu. 
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2"   E    SACRA    GONHiREGATlONE    RITUU.M 

Die  XX  Apiilis,  in  festo  beali  LeopolJi  a  Gaicliis,  confessons, 
ordinis  sancli  Francisci,  Missa,  Os  jiisti,ÙQ  Goininuni  Gonfesso- 
ris  non  Ponlificis,  1°  loco. 

Oratio. 

Deus.qui  beaUim  Leopoldiim  confessorem,.  Te  in  soliliidine 
lolo  COI  de  quœrere,  el  in  medio  populi  lui  salulem  operari  mira- 
bililerdocuisti  ;  ejus,  quaesumus,  exemplisac  merilis,  fac  nos  in 
lua  cliarilale  ferventes,  et  in  opère  efficaces.  Per  Dominum. 

Sécréta 

Placalionishostiam  tibi  offcrenles,  suppliciler  Te,  Domine,  de- 
precamur  :  ut  meiilis  et  precibns  beali  Leopoldi  Confessoris  lui, 
legis  prœvaricatoresconverlanlur,  el  lideies  lui  saUilare  pai)ulum 
sBBpe  digneque  percipiant.  Per  Domimum. 

Postcommunio. 

Suppliciler  te  rogamus,  clemenlissime  Domine  ;  ut  quos  p:ine 
forliuin  satiasli  ;  inlercedente  bealo  Leopoldo  Coufessore  luo,  ju- 
giler  tibi  corde  placeamus  el  mente.  Per  Dominum. 

Decretum. 

In  Àposlolicis  LiUeris  in  forma  Brevis  prope  diem  expediendis 
ad  assequendam  formalem  bealificalionem  Venerabilis  servi  Dei 
Leopoldi  a  Gaicliis  sacerdolis  professi  Ordinis  Minorum  sancli 
Francisci  Heformalorum,  quum  ex  Majoram  praescriplo  el  praxi 
sacrorum  Uiluura  Gongregationis  apponendae  sinl  Orationes  pro- 
pritc  in  Officio  et  missa  de  Gommuni  in  bonorem  novi  Beali 
legendae  ab  lis  oraibus,  quibus  in  Brevi  recensito  officium  ip- 
sum  persolvendi,  Missamque  celebrandi  facnllas  imperlilur,  Sa- 
cra eadeni  Gongregatio,  utendo  facultalibus  sibi  specialiter  a 
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sanctissinio  Domino  noslro  Leone  Papa  XIH  tributis,  ad  humitli- 
mas  preces  Krai  Palris  Fr.  Benedicti  a  Sublaqueo  sacerdolis  pro- 
îessi  meaiorati  Ordinis,  Gausse  Postulaloris,  suprascriptas  oratio- 
nes  proprias,  a  H.  P.  D.  Auguslino  Gaprara  S.  Fidei  promotore 
revisas,  bénigne  approbavit,  alque  ab  omnibus,  quibus  oificium 
cum  Missa  concessum  est,  post  expletam  formalem  beatificatio- 
nem  recitari  posse  induisit.  Gonlrariis  non  obstanlibus  quibus- 
curaqiie.  Die  4  februarii  1893. 

Y  Gap,  Card.  Aloisi  Masella, 
S.R.  C.  Prœfectm. 

ViNc.  Nuss),  Secretariiis. 


ACTES  DU  SAINT-SIEGE 


s.  G.  DES  INDULGENCES 

I 

Décret  rappelant  lanécessité  cVinvoquer  au  moins  menta- 
lement le  saint  nom  de  Jésus  pour  gagner  l'indulgence 
plénière  in  articula  mortis. 

DUBLINENSIS. 

fiulielmus  Archiepiscopiis  Dublinensis  et  Hibernifo  primas 
sequentis  diibii  declaratlonem  enixe  petit.  Nuperrime  exarsil  in- 
ter  nostrates  conlrovers.ia  de  re  quœ,  cum  sacerdotum  qui  mori- 
bimdi  auxiliiim  ferunt  maxime  intersil,  baud  levem  excitât  ani- 
morura  perturbationera  Agitur  de  jjenedictione  in  articulo  mortis 
cum  hidiilgenlia  Plenaria,  concessa  a  S.  M.  Benedicto  XIV,  in 
Conslitutione  data  die  5  mensis  aprilis  anni  1747,  quae  incipit 
«  I^ia  Mater {{)  ;  »  et  quceritur  ulram  in  locis  missionum  ad  lu- 
crandam  hujusmodi  indulgentiaui  requiritur  lanquam  conditio 
enssentiaUs  ut  iafirmus,  quamdiu  suaî  mentis  est  compos,  invo- 
cel  nomen  Jesu.  ore  si  polueril,  sin  minus  corde  ? 

Quidam  aulumant  bujusmodi  invocationem  —  oralem  sive 
mentaiem  pro  diverso  moribundi  statu  —  esse  condilionem 
essentialera  ad  consequendam  prœfalam  indulgenliam  ;  et  buic 
aiunt  sulïragari  sentenliœ  responsionem  datam  a  S.Congr.  Indul- 
gentiis  Sacrisque  Reliquiis  pnoposila  die  20  seplembris  anni 
177o  (Apud  Prinzivaili,  n.  357  ad  7""'). 

Qui  vero  negant  laudatam  invocationem  esse  in  locis  missio- 
num conditionem  sine  qua  non  ad  consequendam  prasfatam  in- 
dulgenliam, notant  facultatem  eam  largiendi  concessam  fuisse  sa- 

(1)  La  Bulle  Pia  Mater  de  Benoît  XIV  exige  expressément 
comme  condition  principale  de  l'indulgence  plénière  l'acceptation 
des  souffrances  ot  de  la  mort  par  le  moribond.  La  présente  déci- 
sion porte  qu'il  faut,  en  outre,  que  le  pénitent  invoque,  au  moins 
de  Cd'ur,  le  saint  nom  de  Jésus.  . 
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crorum  anlislilibiis  in  locis  missionuni  existenlibus,  seu  quocum- 
qiie  tempore  exlituris,  a  S.  M.  Clemenle  XIV,  die  5  aprilis 
4772.  Secrelarius  S.  Gongregalionis  de  Prop.  Fide  lune  temporis 
exislens  referl  lenorem  hujusmodi  concessioiiis,  et  ipsa  con- 
cessionis  verba  prostant  in  pagella  facullalis  pro  episcopis  in  locis 
Missionum  conslltulis,  a  S.  G.  de  Prop.  Fide  imprcesenliarum 
data. 

Jamvero  hisce  Ponlificis  verbis  anle  oculos  posilis,  fautores 
sententice  negantis  advertunt  :  1°  Ponlificem  nihil  exigere  nisi 
ut  «servetiir  formula  prœscripla  a  S.  M  Benediclo  XIY  in  Gons- 
lilutione  data  o  aprilis  1747,  qucT  incipit  «  Pia  Mater.  »  At  vero 
in  hujusniodi  formula  nullibi  invenitur  praîscripla  invocatio  No- 
minis  Jesu.  Docent  2'^  responsionem  S.  G.  Indulgentiarum  jus 
quidem  edere  pro  illis  orbis  partibus  ubi  Episcopi  accipiunt  facul- 
tatem  imperliendi  hanc  benedictionem  cum  indulgentia  plenaria 
par  brevia,  in  quibus  praescribitiir  invocatio  Nominis  Jesu  ;  exis- 
timant  vero  fautores  prcTdiclilaudalara  responsionem  niliil  efficere 
pro  locis  missionum,  ubi  facullas  imperliendi  memoratam  bene- 
dictionem cura  indulgentia  plenaria  exercelur  non  vi  brevium 
in  quibus  prcescribilur  invocatio  Nominis  Jesu,  —  quae  brevia 
episcopis  in  locis  missionum  consliiulis  minime  danlur,  —  sed  vi 
concessionis  Glemenlis  XIY,quae  de  tali  invocationeomnino  silet. 

lia  quidem  bine  atque  illinc  acriter  disceptatur,  et  sacerdotes 
qui  curam  gerunt  animarum  ancipites  baorent  cum  de  ralione 
agendi  bactenus  servata,  tumde  cerla  agendi  norma  in  posterum 
servanda. 

Hisce  expositis  —  paulo  fusius  quo  status  qua3slionis  plenis- 
sime  innolescat,  —  dubium,  cujus  declaratio  a  S.  Sedis  oiaculo 
enixe  eftlagitatur,  ita  concipi  potest  : 

Ul  christifideles  in  locis  missionum  degentes,  et  in  ullimo  vit.T 
discrimine  ronstituti  valeant  accipere  benedictionem  in  articulo 
niTtis  et  consequi  indulgentiam  plenariani  vi  ejusdem  bicran- 
dam,  ex  concessioue  Benedicti  XIV  in  Gonstitutione  «  Pia  Mater,  » 
die  5  aprilis  1747,  requirilurne  tam  juam  condilio  sine  qua  non 
ad  lucrandam  praedictam  indulgentiam  ut  aegrotus  in  locis  mis- 
sionum conslitutus,  quamdiu  sune  mentis  est  compos  invocet 
Nomen  Jesu,  ore  si  poluerit,  sin  minus  corde  ? 
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S.  Congregalio  Indulgenliis,  Sacrisque  Reliquiis  pncposila,  re 
malure  perpensa,  prœfalo  dubio  respondendum  ceiisuil  : 

Afftnnatwe,  id  est  invocatio  saltem  fiieîilalis  sanctisaimi 
Nominis  Jcsuest  conditio  s,i?ie  qua  non  pio  universis  cnris- 
tifidcUbus  qui  in  morlis  arliculo  constiUiti  ple/iariam  in- 
dulgentiam  asscqui  volant  vl  hujus  bened'Clionis,  juxla  id 
quod  alias  decrevit  hœc  S.  Congregalio  in  una  Vindana 
die  23  seidembris  1775. 

Dalum  Romse  ex  Secrelaria  ejusdem  S.  G.  die  22  seplembris 
1892. 

Fu.  A.  Gard.  Sepiaggi,  Prœfecliis. 
A.  Archlep.  Nicopolit.,  Secrelarius. 


Décret  concernant  les  tertiaires  séculiers  des  diffé- 
rents ordrei,  et  spécialemuit  les  tertiaires  de  S,    François 

d^  Assise. 

Huic  Sacrae  Gongregalioni  Indulgenliis  Sacrisque  Ueiiquiis 
prœposilatî  sequenlia  dubia,  qu;e  Terliarios  sœcuiares  Sancli 
Francisci  Assisiensis  aliorumque  Ordinum  respiciunt,  dirimeiida 
sunt  proposila. 

I.  —  An  terlius  Ordo  stecularis  S  Francisci  tenealur  lege  illa 
a  Glemente  Pap  i  VIII  in  Gonslilutione  «  Quœcumque  »  d.  d.  7 
decembris  1604  stalula,  qua  priucipilur  unam  lanluni  Gonfra- 
ternilalem  et  Gongregalionera  ejusdem  nominis  et  insliluli  erigi 
posse  in  singulis  civilalibus  et  oppidis  ? 

II.  —  Ulrum  ad  erigendam  novam  Gongregalionem  lerlii 
Ordinissive  in  ecclesiis  Regularium  sive  non  Hegularium  neces- 
sario  requiralur  consensus  Oi'dinarii  loci  ? 

III.  —  Utrumepiscopusloci  visitare  possit  terliariorum  Congre- 
galiones  eliam  in  Regularium  ecclesiis  ? 

IV.  —  An  religiosi,  quisua  jam  volanuncupaverunlin  proprio 
Inslitulo  approbato  vel  ab  Aposlolica  Sede,  vel  ab  Oi'dinario  loci, 
anle  decrelum  in  una  Veronensi  edilum  sub  die  16  julii  1886  et 
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jain  lerlio  Ordini  S.  Francise!  adscripli  reperiebanlur,  post 
praefalum  decretum  adhuc  pergant  ad  eunidem  Terliuiu  Ordi- 
nera  pertinereejusque  gratiis  et  privilegiis  gaudere? 

V.  —  An  sœculares  Tertiarii  franciscales  ingredientes  reli- 
giosum  aliquod  lustitutum,  etiaiu  ante  religiosam  professioneni 
teneanlur  dimittere  habitum  tertii  Ordinis,  et  hoc  ipso  non 
amplius  perfruantur  ejusdem  gratiis  et  privilegiis  ? 

YI.  —  An  idem  Yeronense  decretum  vim  legis  ha  beat  etiam 
pro  Tertiariis  ceterorura  Ordinum  S.  Dorainici,  SSmee  Trini- 
latis,  etc.  ? 

YII.  —  Possuntne  fidèles,  qui  ad  unam  Gongregalionem 
Terliariorum  pertinent,  iransire  ad  aliam  pariler  erectam  in 
eodem  vel  alio  loco,  quin  indulgentias  et  privilégia  amit- 
tanl  ? 

VIII.  ~  An  Terliarius  franciscalis  possit  transire  ad  alium 
tertium  Ordinem  alterius  Regulae  ex.  gr.  ad  illum  S.  Dominici, 
etc.  et  vicissim  ? 

IX.  —  An  fidèles,  qui  inter  lertiarios  uiiius  Ordinis  fuerint 
cooplaii,  cooplali  eliara  valeant  iater  Terliarios  alterius  Ordinis, 
puta  S.  Dominici,  vel  SSmae  Trinilalis  etc.,  ita  ut  aliquis  christi- 
fidelis  evadere  simul  possit  Tertiarius  Franciscalis,  S  Dominici, 
ISSniae  Trinilatis,  Ordinis  Carmelilici,  et  ita  porro.^ 

X.  —  An  expédiât  concedere  omnia  privilégia,  gratias  et 
indulgentias  a  Summis  Pontificbus  directe  et  specialim  primo  et 
secundo  Ordini  S  Francisci  concessa,  extendi  etiam  ad  omnes 
qui  tertio  saeculari  nomen  dederunt  ? 

XI.  —  An  expédiât  concedere  indulgentiam  Porliunculte  nun- 
cupatam,  ab  omnibus  fidelibus  loties  die  2  augusli  lucrandam, 
quoties  quamcumque  visitent  ecclesiam,  in  qua  légitime  erecta 
est  congregalio  tertii  Ordinis  ScBcularis  S.  Francisci  ? 

XII.  —  An  expédiât  concedere  Tertiariis  saecularibus  8.  Fran- 
cisci ut  lucrari  valeant  indulgenliam  tam  omnibus  fidelibus 
ecclesias  franciscales  visitanlibus  concassas,  quam  illas  quœ 
tertii  Ordinis  sa3cularis  sunt  propria*,  ea  conditione,  ut  eccle- 
siam parochialewi  visitent  in  omnibus  illis  locis,  ubi  neque 
ecclesiee  franciscales  primi,  secundi  aut  tertii  Ordinis  regularis, 
neque  oraloiia  publica  terlii  Ordinis  siccularis  aut  alia  ecclesia, 
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iii  qua  caiionice  erecla  sit  Gongregatio  terlii  Ordinis  stecularis, 
exislant? 

XIII.  —  Ail  Terliarii  sieculares  S.  Fraucisci  degentes  in  locis, 
ubi  nulla  adsit  eorumdem  Tertiariorum  constiluta  Gongregatio, 
recipere  valeant  benediclionem  papalem  bis  in  anno  eisdem 
çoncessam  a  quocumque  sacerdole,  eo  quod  vel  nequeant  acce- 
dere,  aut  sallem  difficilis  sit  accessus  ad  locum  in  quo  asacerdo- 
tibus  débita  facultate  munitis  prœfalce  bmedicliones  imperti- 
unlur? 

XIV.  —  An  salterii  expédiât  praediclis  Terliariis  franciscalibus 
sjEcularibus,  bis  in  anno,  locobeilediclionisnomineSummi  Ponti- 
ficis  recipiendae,  duas  alias  absoluliones  seu  benedicliones  con- 
cedere  cum  adnexa  plenaria  indulgentia  ? 

XV.  —  Ex  ConstitQlione  «  Misericors  Dei  Filius  »  Terliarii 
franciscales  gaudent  indulgentiis  stalionum  Urbis.  Jam  vero  ex 
opère  cui  lilulus  «  Ra:<;olta  di  Orazioni  e  pie  opère,  ecc.  »  ad  acqui- 
rendas  indulgentias  stationales  prœter  condiliones  consuetas 
sincerae  contrilionis,  confessionis  et  communionis  «  a  seconda 
délia  indulgenza  da  lucrarsi,  »  sufficit  visilatio  solius  eccle- 
siee  ubi  est,  vel  supponitur  esse  stalio.  Quieritur  ulrum  boc 
etiam  valeat  pro  indulgentiis  stationum  quoe  in  supradicta  Cons- 
litutione  Terliariis  concedunlur,  ita  ut  a  Terliariis  sit  peragenda 
confessio  et  communio  suscipienda  eo  tanlum  in  casu,  quo  con- 
cassa est  indulgentia  plenaria,  non  vero  quando  concessa  est 
parlialis  ? 

XVI.  —  Utrum,  demptis  Terliariis  sœcularibus  S.  Francise! 
et  Servorum  B.  Mariae  Virginis,  quibus  per  Gonstitulionem 
i<  Misericors  Dei  Filius  »  et  Rescriplum  diei  15  decembris  1883 
respective  provisuni  est,  Terliarii  seeculares  aliorum  Ordinuni 
gaudeanl  coramunicalione  indulgentiarum  sive  cura  respective 
Ordine,  ad  quera  pertinent,  sive  cuiu  aliis  Terliariis  et  eorura 
Ordinibus.' 

XVII.  —  Ulrum  tula  sit  opinio,  quœ  docel  :  Indulgentiis  pro 
Ordine  communicante  per  revocalionem  Pontiflciam  sublatis, 
céleris  quibus  il[;e  per  communicatiouem  faclic  sunt  propriœ,  iis 
Irui  nihilominus  pergant,  nisi  revocalio  expresse  etiam  ad  eos 
dirigalur  ? 
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XYIII.  —  Ulrum  Terliarii  sœculares  cujusvis  Ordinis  indul- 
genliis  tanlum  gaudeant,  quae  sibi  directe  concessaî  fueruiit  vel 
œque  principaliler  cum  aliisconcessœ  fuerunl  dummodo  non  sint 
revocaUe  ? 

ElEiiii  ac  Rmi  Paires  in  generalibus  Comiliis  ad  Valicanura 
habilis  rescripserunt  die  20  januarii  1893. 

Ad  1.  —Négative. 

Ad  II.  —  Allirmalive. 

Ad  m.  —  In  iis  quae  ad  disciplinara  et  direclionem  internam 
speclant,  négative  ;  in  reliquis,  afarmative. 

Ad  IV.  —  Négative. 

Ad  V.  —  Négative  ante  prufessionem. 

Ad  VI.  —  Affirmative. 

Ad  VII.  —  Affirmative  ex  ralionabili  causa. 

Ad  YII[.  —Generalim  négative. 

Ad  IX.  —  Négative. 

Ad  X.  —  Négative. 

Ad  XI.  —Négative. 

Ad  XII.  —  Supplicandum  SSmo  pro  gralia. 

Ad  XM.  —  Négative. 

Ad  XIV.  —  Supplicandam  SSmo  pro  gralia. 

Ad  XV.  —  Affirmative. 

Ad  XVI.  —  Nagalive,  nisiconstet  de  speciali  Indullo. 

Ad  XVII.  —  Négative,  imo  falsa. 

Ad XVIII. -Affirmative. 

Factaque  de  iis  omnibus  SSmo  Domino  Nostro  Leoiii  Pap» 
XIII  relalione  in  audientia  ha!)ila  die  31  januarii  1893  a  me 
infrascriplo  Cardinali  S.  Congregalionis  Prœfeclo,  Sanclitas  Sua 
resoluliones  Emorum  Palrum  râlas  babuit  et  confirmavit  et  pe- 
litas  gralias  in  perpeluum  bénigne  concessit. 

Datum  Komasex  Secrelaria  ejusdem  S.  Congregalionis  die  31 

januarii  1893. 

Fr.  A.  Gard.  Sepiagcf,  Prœfectus 
L   f  S. 

Alexander,  Archiep.  NicopoLrrANUs,  Secrelarius. 
Amiens.  —  Imp.  Rousseau-Leroy,  rue  Saint-Fuscien,  18. 
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Dans  Catholiques  Allemands,  M.  Kannengieser 
avait  surtout  étudié  la  persécution  du  Kulturkampf  et 
le  rôle  politique  et  social  du  clergé  en  Allemagne.  Le 
Réveil  d'un  peuple  traite  au  fond  le  même  sujet  sous 
une  autre  forme.  Nous  voyons  en  ces  pages  fort  inté- 
ressantes, auxquelles  nous  prédisons  un  grand  et  légi- 
time succès,  le  même  peuple  et  le  même  clergé  lutter 
avec  la  même  indomptable  énergie  et  les  mêmes  qua- 
lités d'esprit  et  de  coeur  contre  les  ennemis  acharnés 
de  la  sainte  Église. 

Jusqu'à  l'époque  du  Kulturkampf,  l'Église  d'Alle- 
magne joi;ait  un  rôle  assez  effacé.  La  cause  en  est 
dans  des  dissensions  intestines  et  dans  l'affaiblissement 
de  la  foi  chez  le  peuple,  de  la  disciphne  ecclésiastique 
chez  le  clergé.  M.  Kannengieser  ne  craint  pas  de  met- 
tre ce  fait  en  pleine  lumière  par  sa  première  mono- 
graphie sur  l'Eglise  Badoiso,  ravagée  par  le  joséphis- 
me.  La  seconde  étude  a  pour  objet  Mallinckrodt,  le  fon- 
dateur,l'organisateur  du  Centre  catholique  auquel  sont 
dues,  pour  une  bonne  part,  les  nombreuses  victoires 
remportées  par  l'Église,  auquel  sera  dû  le  triomphe 
définitif  qui  ne  se  fera  pas  beaucoup  attendre.  Puis 
vient  la   question   scolaire   différente,  sur  plusieurs 


(1)  Le  Réveil  d'un  peuple,  par  M.  Kanneogieser,  un  vol.  in- 12 
de  XXIV-432  pages.  Paris,  Letluelleux,  rue  Cassette,  10. 
Revue  des  scienxes  ecclésiastiques,  août  1893.  7 
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points,  de  ce  qu'elle  est  en  France,  mais  où  les  deux 
États  élèvent  les  mêmes  prétentions  contre  la  liberté 
chrétienne,  où  le  triomphe  ne  peut  s'obtenir  que  par 
le  caractère  indomptable  de  la  résistance. 

Nous  nous  bornerons  à  une  fidèle  analyse  de  ces 
trois  parties,  persuadé  que  c'est  le  meilleur  moyen 
d'engager  le  lecteur  à  faire  connaissance  avec  le  vo- 
lume lui-même. 


^  I.  l'église  badoise 

Pour  bien  mesurer,  dit  M.  Kannengieser,  le  ter- 
rain gagné  par  les  catholiques  badois  dans  les  derniè- 
res élections  nationales  et  impériales,  il  importe  d'exa- 
miner quelle  a  été  la  situation  religieuse  de  ce  pays 
dans  le  courant  de  ce  siècle. 

Le  grand-duché  fut  formé  par  Napoléon  I"  des  pays 
situés  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  depuis  Constance  et 
Bâle  jusqu'à  Mayence  et  Spire.  Les  deux  tiers  de  la 
population  étaient  catholiques  de  nom  seulement,  car 
nulle  part  le  joséphisme  n'avait  exercé  ses  ravages 
avec  plus  de  fureur  que  sur  les  bords  du  lac  de  Cons- 
tance. 

î.  Le  joséphisme. 

On  sait  en  quoi  consistait  le  despotisme,  imaginé  par 
l'empereur  sacristain  Joseph  II,  pour  asservir  l'Église 
catholique.  Dans  ce  système,  le  souverain  a  le 
droit  d'intervenir  dans  toutes  les  affaires  administrati- 
ves de  l'Église.  Il  peut  à  son  gré  défendre  ou  per- 
mettre les  assemblées  ecclésiastiques,  fixer  les  condi- 
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lions  d'admission  à  la  prêtrise,  obliger  ses  sujets  à 
obôir  aux  canons,  disposer  des  biens  de  l'Église,  régler 
la  juridiction  des  ôvcques,  nommer  aux  bénéfices, 
soumettre  les  bulles  pontificales  au  placet. 

Les  séminaires  diocésains  prescrits  par  le  concile  de 
Trente  furent  supprimés  et  remplacés  par  des  sé77n^ 
naires  généraux,  oii  les  léviiQs  recevaient  une  éduca- 
tion conforme  aux  principes  du  jansénisme.  Des  profes- 
seurs choisis  a(i/t(9C  enseignaient  surtout  l'absolutisme 
du  pouvoir  royal,  et  préparaient  la  jeunesse  cléricale 
aux  fonctions  policières  qu'elle  devait  exercer  un  jour. 

Le  curé  était  ravalé  au  rang  d'un  simple  gendarme, 
la  religion  était  devenue  une  forme  de  la  police  impé- 
riale. Les  prédicateurs  bien  pensants  ne  s'occupaient 
plus  du  dogme, etsebornaientà  enseignerlasoumission 
à  l'empereur,  la  morale  et  le  pr  ogres.  Quand  on  prêchait 
de  la  sorte,  on  était  bien  noté  et  bien  côté.  Les  gros 
bénéfices  étaient  pour  ces  prêtres,  et  leur  intelligence 
des  bonnes  fortunes  les  conduisait  rapidement  à  l'é- 
piscopat. 

Quant  aux  évêques,  l'empereur  voulait  qu'ils  fus- 
sent indépendants  vis  à  vis  du  Saint-Siège.  Ils  devaient 
administrer  leurs  diocèses  et  accorder  des  dispenses  de 
leurpropreautorité.  Les  actesémanantde  Rome  étaient 
soumis  à  un  sévère  contrôle  et  presque  toujours  sup- 
primés; l'empereur  méditait  la  fondation  d'une  Église 
nationale.  Loin  d'être  plus  libres,  les  évêques  étaient 
soumis  à  la  plus  dure  tyrannie.  Des  fonctionnaires  im- 
périaux corrigeaient  les  lettres  pastorales,  Joseph  II 
lui-même  introduisait  des  modifications  importantes 
dans  le  bréviaire,  supprimait  les  fêtes  qu'il  jugeait 
inutiles,  réglait  les  cérémonies  et  comptait  les  cierges 
qu'on  avait  le  droit  d'allumer  aux  messes  des  morts. 
Pourquoi  laut-il   ajouter  qu'un  trop   grand  nombie 
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d'évêques  se  soumirent  à  cette  tyranuie  avec  une  do- 
cilité servile  ? 

Ce  que  devint  la  religion  avec  de  tels  ministres,  il 
est  facile  de  le  pressentir.  L'indifférence  des  fidèles 
fut  le  premier  fruit  de  ce  système,  la  dépravation  ga- 
gna du  terrain.  Dès  qu'un  clergé  se  borne  à  prêcher 
la  morale,  les  mœurs  périclitent  ;  le  niveau  moral  de 
l'empire  baissa  donc  avec  une  effrayante  rapidité.  Sans 
la  tempête  de  la  révolution  française,  c'en  était  fait 
peut-être  du  catholicisme  en  Allemagne  (1), 

Lejoséphisme  avait,  plus  que  partout  ailleurs,  jeté 
des  racines  profondes  dans  les  pays  qui  formèrent  au 
commencement  de  ce  siècle  le  grand-duché  de  Bade. 
Le  premier  grand-duc,  Charles  Frédéric,  s'efforça  de 
le  maintenir  et  même  de  l'aggraver.  Pour  plaire  à  la 
France,  il  reconnut  à  ses  sujets  catholiques  le  libre 
exercice  du  culte,  mais  par  une  série  de  décrets  il  re- 
prit en  1803  ce  qu'il  avait  donné.  L'État  seul,  d'après 
cette  législation,  nommait  aux  fonctions  ecclésiasti- 
ques, formaitle clergé,  élevaitla  jeunesse,  autorisait  les 
congrégations,  administrait  les  biens  d'église,  surveil- 
lait les  couvents,  en  un  mot  s'immisçait  dans  toutes  les 
affaires  religieuses.  Les  biens  des  ordres  religieux  fu- 
rent confisqués,  un  grand  nombre  de  monastères 
fermés. 

Au  lieu  de  résister  à  cette  persécution,  au  lieu  de 
gémir  au  moins  de  cette  situation  douloureuse,  les 
évêques  se  montraient  partisans  dévoués  du  joséphis- 
me,  et  poussaient  le  gouvernement  dans  la  voie  des 
violences.  Les  auteurs  de  cette  trahison  furent  les 
évêques  Dalberg  et  Wessenberg.  Le  premier,  issu 
d'une  grande   famille  aristocratique,  imbu  des  idées 

(I)  P.  12. 
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joséphistes,  appartenait  à  la  franc-maçonnerie  et  se 
montrait  toujours  prêt  à  sacrifier  les  intérêts  de  l'E- 
glise à  ceux  d'un  despote  quelconque.  Il  fut  Tami  et 
le  flatteur  de  Napoléon  P--  qui  le  nomma  archi-chan- 
celier,  primat  d'Allemagne,  métropolitain  de  Mayence, 
Trêves  et  Cologne,  évêque  de  Constance  et  grand-duc 
de  Francfort.  Il  perdit  presque  toutes  ces  dignités  à  la 
chute  de  Napoléon  et  mourut  en  1817,  simple  évêque 
de  Constance. 

Son  plus  grand  péché  fut  d'avoir  élevé  à  l'épis- 
copat,  malgré  les  ordres  de  Pie  VII,  pour  en  faire  son 
coadjuteur  dans  l'administration  du  diocèse  de  Cons- 
tance, Wessenberg,  dont  l'ambition  était  de  détacher 
les  catholiques  de  Ptome  et  de  constituer  une  église 
nationale,  indépendante  du  Saint-Siège.  Le  chapitre  le 
nomma  en  1817  évêque  de  Constance;  il  adminis- 
tra le  diocèse  malgré  l'excommunication  dont  le  sou- 
verain Pontife  l'avait  frappé.  Le  schisme  menaçait 
d'éclater,  lorsque  le  grand-duc  engagea  Wessenberg 
à  donner  sa  démission. 

Alors  le  gouvernement  badois  négocia  avec  le  Saint- 
Siège,  qui  supprima  l'évêché  de  Constance  et  érigea 
un  siège  archiépiscopal  à  Fribourg.  Le  grand-duc 
s'engageait  à  rapporter  les  ordonnances  joséphistes  et 
à  rendre  la  liberté  à  l'Église,  Le  premier  archevêque 
de  Fribourg  fut  Mgr  Bail,  homme  simple  et  pieux, 
très  attaché  au  Saint-Siège,  mais  qui  n'eut  pas  le  cou- 
rage ni  l'intelligence  nécessaires  pour  lutter  contre  le 
joséphisme.  C'est  pourquoi  ce  despotisme  tut  rétabli 
par  les  ordonnances  de  1830;  les  protestations  de  l'évê- 
que  ne  furent  pas  écoutées,  et  Mgr  Bail  en  mourut  de 
chagrin  en  1836.  Son  successeur,  Mgr  Demeter  lui  res- 
sembla par  la  faiblesse  du  caractère;  il  se  crut  plus 
habile  en  s'appuyant  sur  le  secours  du  pouvoir  sécu 
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lier  pour  rétablir  la  discipline  ecclésiastique,  il  ne  fit 
que  resserrer  les  liens  qui  enchaînaient  l'Église. 

Des  évêques  indignes  ou  faibles  n'étaient  pas  faits 
pour  formerun  clergé pieuxet  zélé (1).  Aussi l'Égliseba- 
doise,  pendant  leur  administration,  offrit-elle  un  lamen- 
table spectacle.  Un  grand  nombre  de  curés  réformaient 
les  cérémonies  du  culte,  célébraient  le  saint  sacrifice 
de  la  messe  en  allemancl,  et  repoussaient  la  confession 
de  chaque  péché  en  particulier.  De  jeunes   prêtres 
croyaient  à  peine  à  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Le  dé- 
sordre des  m.œurs  vint  porter  le  mal  à  son   comble. 
Sous  Dalberg  et  AVessenberg,  les  scandales  s'étalaient 
sans  obstacle  et  sans  crainte.  La  situation  se  modifia 
quand  le  pieux  évêque  Bail  monta  sur  le  siège  de  Fri- 
bourg.  Les  concubinaires,  pour  échapper  aux  peines 
canoniques,  demandèrent  l'abrogation  ducéhbat.  Une 
première   pétition  fut  rédigée   par  deux  professeurs 
ecclésiastiques    de     l'université    de    Fribourg.    Des 
pétitions  analogues  se  couvrirent  de  signatures;  dans 
le  pays  de  Constance,  un  seul  de  ces  documents  en 
réunit  plus  de  cent  trente.  Une  ordonnance  de  Mgr  Bail, 
du23juinl835,  défend  la  danse  sous  peine  de  suspense. 
Avec  un  tel  clergé,  que  pouvait  être  l'esprit  chrétien 
dans  le  peuple?  L'indifférence,  l'abaissement,  le  mépris 
des  choses  saintes  exerçaient  leurs  ravages  dans  beau- 
coup de  familles,  les  enfants  étaient  élevés  en  dehors 
de  tout  principe  religieux.  Cependant  il  ne  faut  rien 
exagérer  :  de  même  qu'il  existait  un  assez  grand  nom- 
bre de  bons  prêtres  au  milieu  de  la  dépravation  géné- 
rale, on  rencontrait  aussi  bien  des  paroisses  oîi  la  foi 
était  encore  vivante.  Pour  amener  une  réaction  éner- 
gique, il  fallait  un  saint  évêque  et  l'épreuve  de  la  per- 

(I)  P.ig.  22  et  suiv. 
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sécution  violente.  Dieu  fit  à  l'Église  de  Bade  cette  dou- 
ble grâce. 

II.  Mgr  Vicari. 

L'abbé  Vicari,  prêtre  savant,  pieux,  humble,  zélé, 
charitable,  très  attaché  aux  enseignements  du  Saint- 
Siège,  avait  été  nommé  en  1802,  par  Mgr  Dalberg,  as- 
sesseur dans  l'administration  diocésaine  de  Constance, 
en  même  temps  que  Wessenberg  devenait  vicaire  gé- 
néral ;  il  passa  ensuite  à  la  chancellerie  archiépiscopale 
de  Fribourg.  Bien  qu'il  fut  avec  des  collègues  souvent 
indignes,  jamais  la  moindre  tâche  ne  ternit  Téclat 
de  son  caractère  sacerdotal.  Par  la  pureté  de  sa  vie, 
il  sut  inspirer  à  Dalberg  et  à  Wessenberg  une  vénéra- 
tion véritable  pour  sa  personne,  et  profita  de  cette  dis- 
position pour  sauver  ce  qui  pouvait  être  sauvé  dans 
l'Église  badoise.  Il  encouragea  les  prêtres  qui  avaient 
échappé  à  la  contagion  joséphiste,  et  il  fut  l'âme  d'un 
petit  groupe  en  qui  résidait  l'espoir  du  catholicisme. 
L'unanimité  des  suffrages  du  chapitre  l'éleva  à  la  di- 
gnité d'archevêque  de  Fribourg  en  1842.  Son  ambition 
fut  d'affranchir  l'ÉgUse  du  joug  de  l'État.  Pour  mener 
cette  œuvre  à  bonne  fin,  il  commença  par  travailler 
énergiquement  à  la  réforme  du  clergé.  Il  s'entoura  de 
prêtres  zélés  et  fervents,  qui  fussent  capables  de  se- 
conder ses  efforts.  Il  favorisa  les  études  théologiques, 
rétablit  les  conférences,  organisa  les  retraites  pastora- 
les, fit  circuler  une  sève  nouvelle  dans  le  corps  de  l'É- 
glise enseignante.  Par  ses  soins,  le  grand  séminaire  fut 
réorganisé,  un  petit  séminaire  créé  à  Fribourg,  l'éta- 
blissement de  diverses  congrégations  favorisé,  les 
journaux  catholiques  efficacement  protégés.  A  la  suite 
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de  cette  action  énergique,  les  mauvais  prêtres,  frappés 
de  peines  canoniqnes  vigoureuses,  s'enfoncèrent  dans 
leur  iniquité,  les  autres  se  groupèrent  autour  du  pre- 
mier pasteur,  la  piété  commença  à  renaître  dans  les 
paroisses,  grâce  aux  missions  que  l'archevêque  faisait 
donner  dans  le  diocèse. 

Il  fallait  tarir  la  source  du  mal,  le  joséphisme,  c'est- 
à-dire  la  subordination  servile  de  l'Église  à  l'État. 
Mgr  Vicari  prit  une  part  très  active  à  la  conférence 
des  évêques  allemands  qui  se  réunirent  à  Cologne 
et  à  AVurtzbourg  en  1848,  et  demandèrent  la  liberté 
pour  l'Église  de  former  le  clergé,  de  nommer  aux  bé- 
néfices ecclésiastiques,  d'exercer  la  juridiction  sans  le 
pîacet.  Non  seulement  le  gouvernement  badois  refusa 
d'entrer  en  négociations  sur  ces  points  avec  l'autorité 
ecclésiastique,  mais  il'affecta  de  s'immiscer  de  plus  en 
plus  dans  l'administration  de  l'Église. 

Le  grand-duc  Léopold  étant  mort  en  185^',  l'arche- 
vêque ordonna  simplement  pour  ce  souverain  protes- 
tant un  service  funèbre  sans  messe  ;  le  ministre  refusa 
de  se  contenter  de  cette  manifestation  religieuse.  Soi- 
xante prêtres  obéirent  au  uiinistre.  Mgr  Vicari  les  frappa 
de  peines  disciplinaires.  Loin  de  céder  aux  injonctions 
ridicules  du  pouvoir,  il  nomma  les  curés  sans  l'assen- 
timent du  ministre,  refusa  de  recouriraup^ace^pourses 
mandements  et  circulaires,  et  ne  tint  nul  compte  des 
ordonnances  schismatiques  de  1830.  C'était  la  guerre 
ouverte  entre  Garlsruhe  et  Fribourg.  Les  prêtres  fidè- 
les qui  lurent  du  haut  de  la  chaire  les  circulaires  épis- 
copales,  furent  arrêtés  et  jetés  en  prison.  La  foi  se  ra- 
nima dans  le  peuple  chrétien,  ce  qui  a  toujours  été 
l'effet  ordinaire  despersécutions.  Unsaint  enthousiasme 
courut  à  travers  le  pays  ;  les  églises  se  remplirent  de 
fidèles,  même  dans  les  paroisses  les  plus  indifférentes. 
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L'Autriche  emploj^ait  toute  son  influence  en  faveur 
de  la  paix,  et  poussait  le  grand-duc  à  négocier  avec  les 
autorités  religieuses.  Mais  la  Prusse  expédia  à  Garls- 
ruhe  un  envoyé  extraordinaire,  qui  fut  le  trop  fameux 
Bismarck, 'avec  mission  d'attiser  la  haine  contre  l'Église 
et  de  prolonger  la  guerre.  Le  futur  chancelier  eut  un 
plein  succès.  La  persécution  redoubla  de  fureur.  Le 
petit  séminaire  fut  fermé,  beaucoup  de  curés  privés 
de  traitement,  Mgr  Vicari  arrêté  dans  son  palais  malgré 
ses  80  ans.  L'espionnage  fut  élevé  à  la  hauteur  d'une 
institution  politiques  et  la  police  surveilla  les  cnrés  jus- 
qu'au pied  de  la  chaire.  Le  gouvernement  destitua  les 
prêtres  fidèles  et  nomma  des  intrus.  Là  où  le  peuple 
se  révoltait,  les  troupes  venaient  maintenir  les  usur- 
pateurs dans  leurs  presbytères. 

Fatigué  de  la  résistance  du  clergé,  et  surtout  crai- 
gnant les  effets  du  mécontentement  toujours  croissant 
du  peuple  chrétien,  le  grand-duc  se  décida  enfin  à  né- 
gocier. Il  conclut  avec  le  Saint-Siège  (1859)  un  concor- 
dat qui  assurait  à  l'Église  l'indépendance  dans  la  sphère 
religieuse  et  abolissait  les  ordonnances  joséphistes. 
Mais  les  soi-disant  libéraux,  qui  formaient  le  parti  de 
Gotha,  appelé  plus  tard  le  parti  national  libéral,  firent 
tout  au  monde  pour  empêcher  l'exécution  de  ce  con- 
cordat. La  défaite  des  Autrichiens  à  Magenta  et  à  Sol- 
férino  diminua  l'influence  catholique  en  Allemagne, 
exalta  l'influence  de  la  Prusse  protestante  et  donna  un 
plus  grand  pouvoir  aux  ennemis  de  l'Église.  Triste  effet 
de  la  guerre  de  1859,  qui  fut  si  fatale  à  la  France,  à 
son  gouvernement,  au  Saint-Siège,  et  si  favorable  à 
nos  plus  cruels  ennemis  !  En  vain  une  pétition,  signée 
par  85.000  catholiques,  demandait  le  maintien  du  con- 
cordat. Les  libéraux  le  font  supprimer  par  la  Chambre 
haute.  Les  ministres  qui  l'avaient  signé,  se  retirent  et 
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sont  remplacés  par  des  sectaires,  dont  le  plus  acharné 
fut  le  trop  célèbre  Joly.  Le  joséphisme  règne  en  maî- 
tre, la  victoire  prussienne  à  Sadowa  consolide  son  pou- 
voir. Le  ministre  des  cultes  écarte  de  toute  fonction 
ecclésiastique  les  prêtres  qui  lui  déplaisent  et  ne 
choisit  que  des  chiens  muets,  instruments  serviles  du 
libéralisme.  Quand  un  prêtre  est  désigné  pour  un  béné- 
flce,  les  émissaires  du  gouvernement  vont  le  sonder 
et  lui  font  prendre  l'engagement  de  ne  jamais  voter 
ou  agir  contre  les  nationaux-libéraux  dans  les  élections. 
L'ÉtatconfisquelesbiensderÉglise;auboutdequelques 
années,  les  confiscations  se  montaient  à  huit  millions. 
Ce  fut  au  milieu  de  ces  luttes  que  l'Athanase  de  l'É- 
glise badoise,  Mgr  Vicari,  fut  rappelé  à  Dieu  à  l'âge 
de  102  ans,  après  avoir  combattu  le  bon  combat,  après 
avoir  résisté  tour  à  tour  aux  évêques  et  au  gouverne- 
ment joséphiste,  aux  tentations  du  schisme,  aux  ruses 
et  aux  violences  des  libéraux.  Il  laissait  son  église  per- 
sécutée sans  doute  ,  mais  grâce  à  lui,  le  clergé  et  le 
peuple  étaient  fidèles.  La  persécution  vaut  mieux  que 
le  repos  et  la  paix  dans  le  déshonneur. 

III.  Persécution  et  triomphe.  (1) 

Trente  ans  de  luttes  héroïques  ont  mérité  le  salut  au 
grand-duché  de  Bade.Lesmœurssontcorrectes,leculte 
sefaitconformément  auxrites,  etlapiété  fleurit  làoù  tout 
semblait  perdu.  Et  pourtant  jusque  dans  ces  derniers 
temps,  le  libéralisme  restait  le  maître  du  pays.  Les 
deux  tiers  de  la  population  sont  catholiques,  et  dans  les 
chambres  la  majorité  libérale  est  énorme.  Une  des 
causes  de  cette  disproportion  se  trouve  dans  la  for- 
Ci)  Pap.  50. 
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malion  arbitraire  des  circonscriptions  électorales.  Mais 
la  vraie  cause  étai(  dans  l'apathie  da  clergé  badois 
qui  n'était  pas  à  la  hauteur  de  la  situation  politique.  En 
Allemagne,  comme  ailleurs  aussi  sans  doute,  il  ne  suf- 
fit plus  que  le  prêtre  s^jit  pieux,  instruit,  modeste.  S'il 
se  laisse  enfermer  dans  la  sacristie,  si  sa  sphère  d'ac- 
tion ne  s'étend  pas  au-delà  du  jardin  de  son  presbytère, 
il  compromet  la  cause  de  l'Eglise.  L'action  sociale  et 
politique estdevcnueune  desformesduministèreparois- 
sial.On  le  comprit  en  Prusse,  dès  les  preroiers moments 
de  la  lutte  :  les  badois  ne  s'émurent  pas  si  vite.  Au  lieu 
de  s'unir,  ils  commencèrent  par  se  diviser  en  deux 
fractions:  les  extrêmes  et  les  modérés.  Faut-il  s'éton- 
ner si,  pendant  que  les  catholiques  luttaient  vail- 
lamment et  avec  tant  de  succès,  les  élections  badoises 
furent  déplorables  et  si  le  centre  perdit  plusieurs 
sièges  ? 

Le  Kulturkampf  prussien  était  fort  adouci,  tandis 
qu'en  Bade  il  régnait  toujours  à  l'état  aigu.  Le  gouver- 
nement du  grand-duc  eut  une  certainehonte,  et  présenta 
aux  chambres  un  projet  de  loi  ecclésiasliquequiétaitun 
acheminement  vers  la  paix.  On  permettait  aux  évêques 
de  rouvrir  les  séminaires,  on  autorisait  le  pouvoir  à 
tolérer  l'existence  de  certains  ordres  religieux  Quelque 
minimes  que  fussent  ces  concessions,  les  libéraux  les 
trouvèrent  exagérées  et  mirent  le  gouvernement  en 
minorité. 

Un  tel  déni  de  justice  réveilla  les  catholiques  et  le 
clergé.  Jusqu'alors  bon  nombre  do  prêtres,  plus  ou 
moins  ambitieux,  craignaient  par-dessus  tout  d'être  mal 
avec  les  autorités  qai  distribuent  les  bénéflces  ecclé- 
siastiques ;  d'autres,  amis  du  repos,  ne  reconnaissaient 
en  fait  de  vertus  cardinales  que  la  seule  prudence  et 
ils  la  poussaient  jusqu'à  ces  limites  oii  elle  devient 
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pusillanimité  et  faiblesse.  Mais  enfin  le  vote  du  land- 
tag eut  le  bon  effet  de  provoquer  une  réaction.  Les 
chefs  du  centre  organisèrent  une  grande  assemblée  de 
catholiques  à  Fribourg  (1887).  Les  religieux  vinrent  plai- 
der leur  cause,  on  stigmatisa  les  lâches  et  les  faibles, 
on  donna  naissance  à  un  mouvement  de  résislance 
énergique  à  toutes  les  lois  scélérates. 

Des  réunions  spéciales,  provoquées  et  dirigées  par 
le  clergé,  eurent  lieu  sur  différents  points  du  pays. 
Le  curé  de  Kaslach  réunit  6.000  paysans  et  ouvriers  ; 
l'abbé  Kansjacob,  curé  de  Fribourg,  harangua  la  foule 
sur  la  place  et  discuta  la  question  des  ordres  religieux. 
Au  congrès  de  Fribourg,  le  curé  de  Radolfzell  pro- 
nonça de  belles  harangues  sur  le  rôle  politique  du 
clergé  et  sur  la  presse.  Trois  nouveaux  journaux  catho- 
lique furent  créés  en  moins  d'un  an. 

Les  curés  s'attachèrent  à  diminuer  le  nombre  des 
abonnés  aux  feuilles  hostiles  et  neutres,  et  à  favoriser 
la  diffusion  cathohque. 

Il  y  a  pour  le  clergé  deux  manières  de  se  comporter 
en  temps  d'élection.  La  première  consiste  à  faire  décrire 
à  son  pouce  droit  un  cercle  parfait  autour  du  pouce  gau- 
che restant  immobile  ;  la  seconde  consiste  dans  l'ac- 
tion. Les  bonnes  et  surtout  les  mauvaises  raisons  ne 
manquent  pas  pour  vanter  les  avantages  delà  première 
méthode  et  discréditer  la  seconde.  On  compromet  son 
ministère  et  son  avenir,  on  manque  de  prudence,  on 
irrite  les  ennemis,  on  s'expose  à  des  dangers  de  plus 
d'une  sorte.  Le  clergé  badois  écouta  longtemps  ces  sa- 
ges et  surtout  lâches  avis,  et  il  était  tombé  dans  une  ser- 
vitude fatale  à  la  religion.  Aux  élections  de  1880  pour 
le  Landtag, il  se  ré,veiilade  son  indolence  etgagna  quatre 
sièges  malgré  la  pression  gouvernementale.  Aux  élec- 
tions pour  le  Reichstag,  le  centre  réussit  à  faire  passer 
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huit  de  ses  candidats  sar  quatorze  :  et  les  récentes  élec- 
tions badoises  ont  porté  de  treize  à  vingt-et-un  le  chif- 
fre des  députés  catholiques  à  la  Chambre  de  Garlsruhe. 
«  La  campagne  électorale,  disait  la  Gazette  de  Coh- 
gne,  s'est  transformée  en  une  sorte  de  plébiscite  entre 
l'Archevêque  et  le  Souverain.  »  Le  clergé  mena  la  cam- 
pagne électorale  avec  un  admirable  entrain.  Elle  eut 
pour  chef  l'abbé  Wacker,  curé  de  Zœhringen,  qui  pré- 
sida quinze  jours  avant  le  vote  une  importante  réunion 
à  Etlingen  et  prononça  un  discours  programme  qui  est 
un  chef-d'œuvre.  Beaucoup  de  curés  s'en  appropriè- 
rent l'argumentation  dans  leurs  réunions  électorales. 
Deux  prêtres  furent  élus  et  la  majorité  nationale  libé- 
rale n'est  plus  que  d'une  voix. 

Ce  résultat  est  consolant  et  présage  le  triomphe  défi- 
nitif dans  un  avenir  prochain.  L'exemple  du  clergé  ba- 
dois  est  une  utile  leçon  pour  d'autres  pays.  Les  natio- 
naux libéraux  ont  des  frères  partout.  Y  a-t-il  des  enne- 
mis plus  acharnés  de  l'Église  que  les  députés  francs- 
maçons.  C'est  au  clergé  qu'il  appartient  de  se  lever  et 
lutter  contre  eux  énergiquement  et  sans  peur,  car  c'est 
lui  et  sa  'rehgion  qu'on  poursuit.  Un  pays  dont  le 
clergé  se  désintéresse  des  luttes  pohtiques  et  laisse 
le  champ  libre  à  ses  pires  ennemis,  est  un  pays 
voué  à  toutes  les  servitudes  et  à  toutes  les  hontes,  où 
la  religion  disparaît,  où  l'Église  se  meurt.  Mieux  vaut 
la  persécution,  encore  une  fois,  que  le  pain  de  l'escla- 
vage. 


§  IL  Le  Centre  Allemand. 

Si  le  Kulturkampf,  dans  sa  dernière   forme,  a  com- 
mencé en  1871,  il  est  juste  de  dire  que  de  tout  temps 
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rambition  du  gouvernement  prussien  a  été  d'asservir 
l'Église  catholique,  de  la  subordonner  à  TÉfat.  Sans 
vouloir  remonter  plus  haut,  rappelons  qu'en  183S 
Mgr  Drostc-Vischering,  qui  n'élait  pas  d'accord  avec 
le  pouvoir  civil  dans  la  question  des  mariages  mixtes, 
fut  violemment  arraché  à  son  église  métropolitaine  et 
emprisonné  à  Minden  (1).  Quelques  années  plus  tard, 
le  roi  de  Prusse  Frédéric  Guillaume  IV,  voyant  que  les 
catholiques  avaient  été,  en  1848,  l'un  des  plus  solides 
appuis  du  trùne  contre  la  Révolution,  titinscriredans  la 
constitution  de  1850  les  libertés  ecclésiastiques  les 
plus  essentielles.  Mais  ses  conseillers  ne  partageaient 
pas  ses  sentiments  :  jaloux  de  conserver  les  traditions 
prussiennes,  toujours  anti-catholiques,  ils  mirent  tout 
en  œuvre  pour  rendre  vaines  les  concessions  du  Sou- 
verain. Le  ministre  Raumer  reprit  avec  violence  l'an- 
cienne lutte  contre  l'Église,  et  lança  ses  fameux  rescrits 
qui  portaient  de  cruelles  atteintes  à  la  liberté  religieuse. 
Ce  fut  alors  que  les  catholiques  comprirent  qu'il  fallait 
énergiquement  défendre  leurs  droits,  s'ils  ne  voulaient 
être  écrasés.  Ils  profitèrent  des  élections  de  1852  et, 
malgré  la  pression  ministérielle,  réussirent  à  faire  pas- 
ser 63  de  leurs  candidats.  Ce  groupe  prit  le  nom  de 
Fraction  catholique  (2). 

Les  libéraux  et  les  protestants  devinrent  plus  fana- 
tiques en  présence  de  ce  succès,  et  attaquèrent  les 
nouveaux  députés,  à  la  Chambre  et  dans  la  presse,  avec 
une  violence  inouie.  On  menaçait  les  catholiques  d'une 
guerre  d'extermination.  ^(  Le  temps  est  venu,  écrivait 
un  publiciste  en  185 i,  le  lendemain  de  la  proclamation 
du  dogme  de  l'Immaculée-Conceplion,  le  temps  est 


(1)  Calhoitques  Allemands,  p.  11. 

(2)  P.  88-100. 
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venu  où  les  peuples  feront  cause  commune  avec  les 
gouvernements  contre  \ejoug  romain,  comme  en  1813 
contre  le  joug"  de  Napoléon  I".  »  La  guerre  de  1859,  oùla 
France  écrasa  lacatholique  Autriche  jfut  surtout  un  triom- 
phe pour  la  politique  prussienne,  spoliatrice  et  unitaire. 
Dès  lors  son  gouvernement  s'empressa  de  reconnaître 
l'unité  italienne  et  autorisa  les  Piémontais  à  envahir 
les  états  pontificaux,  comme  Bismarclc,  victorieux  de  la 
Franceabattueetsiprofondément  humiliée,  leur  ouvrira 
lesportesde  Rome.  L2l  Fraction  catholique  lutta  avec 
énergie  contre  ces  tendances  révolutionnaires,  mais 
neputempêcher  le  malde  s'accomplir.  Les  événements 
se  précipitaient  ;  la  guerre  danoise  et  la  guerre  autri- 
chienne dévoilaient  le  plan  du  nationalisme  unitaire  et 
sanglant  qui  était  l'idéal  du  ministre  Bismark  et  de 
ses  amis,  les  libéraux  protestants  et  francs-maçons.  Ici 
encore,  les  orateurs  calholiques  ne  faillirent  pas  à  leur 
lâche  et,  s'ils  nefurent  pas  écoutés,  ils  protestèrent  élo- 
quemment  contre  ces  guerres  injustes  et  ce  mépris  de 
tous  les  droits. 

Pourquoi  n'ont-ils  pas  toujours  eu  cette  noble  attitude 
en  face  de  la  force  triomphante  ?  Pourquoi  les  princi- 
paux députés  catholiques,  Mallinckrodt,  Reichensper- 
ger,  Mgr  de  Ketteler  et  d'autres,  aveuglés  par  un  patrio- 
tisme étroit,  applaudirent-ils  avec  tant  de  joie  à  la  cons- 
titution de  l'empire  allemand  en  1871  ?  Ils  rêvaient  un 
empire  tolérant  et  protecteur,  ils  trouvèrent  un  empire 
protestant,  avide  d'exterminer  la  «  grande  prostituée  de 
Rome.  » 

Mis  dans  l'alternative  de  trahir  leur  foi  ou  de  corn- 
battreàoutrancelegouvernement,  les  catholiquesn'hé- 
sitèrent  pas  un  instant.  Ils  acceptèrent  la  lutte.  «  Nous 
n'attaquons  ni  l'État,  ni  la  Constitution,  disaient-ils, 
nous  ne  faisons  que  défendre  les  droits  de  l'Église...  » 
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I.  Organisation  du  Centre 

Ce  qu'il  fallait  avant  tout,  c'était  une  forte  organisa- 
tion de  l'armée  catholique.  Comme  dans  les  années 
qui  précédèrent  la  guerre  de  1870,  l'Église  vivait  en 
Prusse  dans  une  sécurité  presque  complète,  ses  dé- 
fenseurs au  Reichstag  s'étaient  enrôlés  dans  d'autres 
partis.  Mais  à  la  veille  du  Kulturkampf,  l'union  était 
plusque  jamais  nécessaire. 

Mallinckrodt  le  comprit  et  mena  une  campagne  élec- 
torale très  vigoureuse.  Avec  quelques-uns  de  ses  amis, 
il  élabora  un  manifeste  qui  servit  de  mot  d'ordre  aux 
électeurs.  On  ne  devait  donner  sa  voix  qu'à  des  can- 
didats qui  s'engagaient  à  entrer  dans  la  nouvelle  frac- 
tion et  à  adopter  ses  principes.  Le  peuple  fidèle  comprit 
de  suite  la  nécessité  et  la  portée  de  cette  initiative.  Aux 
élections  du  3  mars  1871,  il  envoya  67  représentants 
à  la  Chambre  et  ce  nombre  fut  presque  doublé,  lorsque 
la  persécution  battit  son  plein.  Le  nouveau  parti  prit  le 
nom  de  Ce7itre  catholique^  et  Mallinckrodt  en  fut  pro- 
clamé le  chef  d'une  voix  unanime  ;  il  lut  à  la  hauteur 
de  cette  tâche  et  sut  faire  du  Centre  une  phalange  in- 
vincible. 

Ce  n'était  pas  chose  facile  que  d'organiser  cette 
redoutable  machine  de  guerre,  ^'ous  autres,  français, 
nous  nous  représentons  le  Centre  allemand,  comme 
une  masse  compacte  formée  d'éléments  absolument 
homogènes.  C'est  une  erreur  profonde. 

En  France,  la  minorité  que  l'on  désigne  du  nom  très 
vague  de  conservatrice,  se  compose  de  bonapartistes 
qui  se  divisent  en  deux  fractions,  d'orléanistes,  de 
légitimistes,  de  blancs  d'Espagne  et  de  ralliés.    De 
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mémo  dans  le  Centre,  il  y  a  des  divergences  d'opinions 
très  prononcées.  On  y  trouve  (1)  des  démocrates  et 
des  féodaux,  des  particularistes  et  des  unitaires,  des 
prussiens  et  des  allemands  du  Sud,  des  économistes 
de     nuances    diamétralement    opposées.     Gomment 
donc  l'unité  a-t-elle  été  obtenue?  Gomment  la  cohésion 
s'est-elle  maintenue  dans  un  corps  aussi  bariolé?  Une 
des  causes,  et  la  principale  à  notre  avis,  c'est  que  le 
Gentre  a  des  principes  et  un  but  ;  il  a  une  devise  :  «  Pour 
la  vérité,  le  droit,  la  liberté,  et  il  y  est  fidèle.  »  Il  aime 
l'Église  d'un  amour  supérieur  atout,  et  il  la  défendavec 
une  énergie  indomptable. Les  conservateurs  de  France 
ont  sans  doute  dans  le  cœur  des  sentiments  de  bien- 
veillance et  de  respect  pour  la  religion.  Mais   un  trop 
grand  nombre  font  passer  leur  attachement  pour  la 
dynastie  de  leur  choix  avant  leur  dévouement  pour  les 
intérêts   religieux.   Ceux-ci  n'arrivent    qu'au   second 
plan  dans  leur  affection.  La  lutte  contre  les  lois  hosti- 
les à  l'Église  est  envisagée,  par  beaucoup  d'entre-eux, 
comme  un  moyen  :  le  but  est  le  triomphe  de  l'opinion 
politique  qu'ils  préfèrent.  N'ont-ilspas  refusé  de  mettre 
la  défense  religieuse  au  premier  rang  de  leurs  préoc- 
cupations, lorsqu'ils  se  sont  révoltésavectantd'aigreur 
contre  les  instructions  données  par  le  Souverain  Pon- 
tife Léon  XIII  aux  catholiques  français,  dans  la  belle 
encychquedu  16  février  1892?  Le  chef  incontesté  des 
catholiques  au  Parlement,  M.  le  Comte  de  Mun,  n'a-t- 
il  pas  été  blâmé  et  raillé  par  ses  amis  de  la  veille,  uni- 
quement pour  s'être  soumis  au  pape  et  avoir   adhéré 
simplement  et  franchement  au  gouvernement  établi  ? 
Une  autre  cause  de  l'infériorité  des  conservateurs 
français  vis-à-vis  du  Centre  allemand,  c'est  que  ce- 
ci) P.  109. 
Revue  des  sciences  ecclésiastiques,    août  1833.  b 
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lui-ci  est  discipliné  ;  il  a  un  chef,  auquel  il  se  soumet, 
il  a  des  statuts  sévères  qui  font  loi  et  qu'on  observe. 
Un  député  du  Centre,  c'est-à-dire  du  parti  qui  défend 
la  liberté  de  l'Église,  doit  vivre  conformément  aux  lois 
de  la  religion  catholique.  Il  n'est  pas  admis"qu'il  puisse 
les  violer  ostensiblement.  Depuis  plus  de  vingt  ans  que 
le  Centre  existe,  jamais  un  de  ses  membres  n'a  pro- 
voqué ou  accepté  un  duel.  Le  jour  où  il  le  ferait,  il 
cesserait  d'appartenir  au  Centre  (1). 

Lamême  sévérité,  continueM.  Kannengieser,  (2)  s'ap- 
plique à  des  faits  d'ordre  plus  intime.  Il  y  a  quelques 
années,  l'un  des  orateurs  les  plus  brillants  du  Centre 
fut  impliqué  dans  une  de  ces  aventures  banales  qui 
courent  les  rues  de  Paris,  et  dont  notre  septicisme  sou- 
rit avec  trop  d'indulgence.  Il  était  jeune,  ily  avait  des 
circonstances  atténuantes  qui  eussent  fléchi  nos  plus 
rigides  censeurs  mondains.  Ailleurs  on  eût  fermé  les 
yeux,  surtout  en  France  où  nous  fermons  les  yeux  sur 
tant  de  choses.  Le  Centre  n'eut  point  les  mêmes  fai- 
blesses. Quelque  pénibles  que  soient  les  amputations,  on 
fit  comprendre  au  coupable  qu'il  avait  à  disparaître  de 
la  scène  politique.  Il  donna  sa  démission,  et  les  élec- 
teurs pour  bien  souligner  l'affirmation  de  leurs  princi- 
pes moraux  nommèrent  un  prêtre  à  sa  place. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  l'esprit  du  Centre  soit  étroit 
et  exclusif.  Pour  en  faire  partie,  il  faut  professer  un 
christianisme  positif  et  en  réserver  la  place.  Quand  Mgr 
Ketteler  donna  sa  démission  en  1872,  il  eut  pour  succes- 
seur l'avocat  Schulz,  protestant.  Il  suffit  d'être  chrétien 
sincère  et  irréprochable  pour  marcher  avec  le  Centre. 

(Ij  On  se  souvient  que  loul  rccemnienl  le  chef  ofliciel  du  i)arli 
royaliste  français,  inébranlable  défenseur  du  trône  et  de  l'autel, 
s'est  battu  en  duel  avec  un  des  chefs  du  radicalisme  et  de  la  franc- 
maçonnerie. 

(2)  P.  110-111. 
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Cette  sévérité  modérée  et  inflexible  dans  le  recrute- 
ment du  groupe  favorisa  singulièrement  sa  force  et 
son  expansion.  Les  autres  partis  se  sont  transformés  et 
affaiblis  ;  le  Centre  reste  inébranlable,  il  revient  plus 
nombreux  après  chaque  élection.  Aussi  le  peuple  es- 
time ses  représentants,  il  en  est  fier  et  il  leur  renou- 
velle toujours  sa  confiance. 

Pourquoin'ajouterions-nouspas  qu'à  l'origine,  le  Cen- 
tre rencontra  parmi  les  catholiques  des  adversaires  ar- 
dents. Les  hommesprudents  jusqu'à  l'excès  craignaient 
que  le  gouvernement  ne  vît  dans  l'existence  de  ce  parti 
un  nouveau  prétexte  de  persécution.  Ils  recomman- 
daient reffacement,  le  silence,  oubliant  que  pour 
être  respecté  par  un  gouvernement  persécuteur, 
un  parti  doit  se  faire  craindre  et  que  les  âmes  pusilla- 
nimes provoquent  contre  elles  un  redoublement  de  vio- 
lence. Parmi  ces  prudents,  il  y  avait  quelques  prêtres, 
notamment  le  chanoine  Kunzen  de  Breslau.  Il  faut  dire, 
ajoute  malicieusement  M.  Kannengieser,  que  le  cha- 
noine Kunzen  avait  une  terrible  envie  de  devenir  évo- 
que de  Breslau. 

II.  Le  Centre  et  le  Clergé. 

Tout-à-l'heure  nous  disions  qu'un  prêtre  avait  été 
choisi  pour  occuper  le  siège  dont  un  député  du  Centre 
s'était  rendu  indigne  par  Is  scandale  de  sa  conduite  pri- 
vée. C'estque  le  Centre,  bienloin  de  redouter  la  présence 
de  députés,  prêtres  et  évoques,  favorise  de  tout  son 
pouvoir  les  candidatures  sacerdotales.  Qu'un  ministre 
de  l'ÉgUse  ait  pour  adversaires  en  temps  d'élection  les 
francs-maçons,  les  juifs,  les  radicaux,  les  ennemis  de 
l'Église  et  tous  les  fonctionnaires  d'un  gouvernement 
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athée,  rien  de  plus  jaste  et  de  plus  naturel.  Mais  que 
des  prêtres  zélés,  intelligents",  doués  de  vrais  talents 
oratoires,  soient  évincés  des  arrondissements  où  ils  se 
présentent,  par  de  prétendus  conservateurs,  princes  et 
marquis,  monarchistes  et  catholiques  ;  qu'un  noble  duc 
mécontent  de  voir  un  prôtre  distingué  maintenir  sa 
candidature,  recommande  aux  électeurs  de  nommer 
l'adversaire  franc- maçon  et  écrive  que  la  place  du  prêtre 
est  à  i'ÉgUse  et  non  pas  dans  les  assemblées  délibé- 
rantes où  la  religion  est  sans  cesse  attaquée,  ce  n'est 
pas  en  Allemagne  qu'un  système  aussi  déraisonnable 
et  aussi  ridicule  est  suivi.  Nous  répétons  que  plus  de 
cinquante  prêtres  et  évoques  font  partie  des  divers 
parlements ,  et  y  font  très  bonne  figure.  Non  seule- 
ment dans  les  questions  religieuses,  mais  sur  le  terrain 
économique,  social,  financier,  ils  montrent  autant  de 
compétence  que  leurs  adversaires.  Si  le  centre  est  une 
tour  inexpugnable,  disait  Windthorst,  le  clergé  forme 
la  garde  vigilante  qui  en  écarte  Pennemi,  et  contribue 
à  maintenir  Tordre,  la  discipline  et  la  concorde  dans 
la  garnison. 

En  France,  les  soi-disant  conservateurs  se  défient 
de  l'élément  ecclésiastique.  Non  seulement  ils  ne  favo- 
risent pas  son  entrée  au  parlement,  non  seulement  ils 
combattentles  candidatures  sacerdotales,  mais  en  temps 
d'élection,  dans  leurs  propres  voyages  électoraux,  ils 
se  tiennent  systématiquement  éloignés  du  prêtre.  Ils 
vont  voir  quelques  personnages  qu'ils  supposent  in- 
fluents et  qui  sont  surtout  égoïstes  et  impopulaires,  font 
naïvement  leurs  confidences  à  des  maires  très  rare- 
ment bien  disposés  en  leur  faveur,  souvent  hostiles, 
presque  toujours  indifférents,  ne  se  mettent  pas  en 
rapport  avec  le  peuple  et  l'ouvrier,  s'abstiennent  de 
voir  le  prêtre  qui  aurait  pu  leur  donner  d'excellents 
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renseignements  et  de  sages  avis.  Ce  n'est  pas  qu'ils 
haïssent  la  personne  du  prêtre,  ils  la  respectent  dans 
une  certaine  mesure,  et  l'aiment  beaucoup  s'il  n'a  pas 
trop  d'indépendance  dans  le  caractère  ou  la  pensée  ; 
un  grand  nombre  d'entre  eux  sont  des  chrétiens  con- 
vaincus, mais  de  simples  chrétiens  malgré  tout,  qui  se 
défient  presque  autant  que  les  mécréants,  de  l'influence 
politique  et  sociale  du  prêtre.  On  veut  bien  l'accueillir 
souvent  au  château,  mais  à  condition  qu'il  en  épousera 
toutes  les  idées,  qu'il  sera  l'approbateur  perpétuel  de 
tout  ce  qu'il  y  voit,  de  tout  ce  qu'il  entend.  Au  besoin 
on  le  dirigera  dans  la  bonne  voie,  on  lui  tracera  une 
ligne  de  conduite,  on  lui  imposera  une  dépendance  ho- 
norable et  surtout  servile.  En  un  mot,  on  veut  bien  pro- 
téger le  prêtre  et  l'Église,  et  les  dominer  ;  mais  se  su- 
bordonner aux  autorités  ecclésiastiques  dans  la  défense 
religeuse  et  sociale,  mais  lutter  pour  la  religion  d'une 
manière  utile  en  se  tenant  à  sa  place  et  à  son  rang,  on  ne 
le  veut  pas.  Le  gallicanisme  pratique  est  plus  vivant  que 
jamais  en  l'an  de  grâce  1893.  Ne  généralisons  pas  trop; 
il  y  a  d'honorables  exceptions,  mais  notre  tableau  n'arien 
d'exagéré.  Singuliers  candidats  catholiques,  faut-il  s'é- 
tonner de  leurs  insuccès  qui  ne  se  comptent  plus  !  Dé- 
putés catholiques  plus  singuliers  encore,  faut-il  s'é- 
tonner si  leurs  efforts  ont  été  couronnés,  depuis  plus  de 
vingt  ans,  d'une  si  lamentable  ineffacité! 

Une  des  grandes  supériorités  du  Centre  allemand, 
c'est  son  union  avec  les  ôvêques.  Ses  chefs  les  plus 
illustres  étaient  convaincus  que  les  évêques  étaient  le 
pivot  de  la  résistance  catholique,  et  tous  les  députés 
avaient  sur  cette  question  la  même  opinion  que  leurs 
chefs.  Tous  voulaient  que  le  parti  catholique  se 
groupât  autour  de  tous  les  évêques,  étroitement 
unis  entre  eux  par  l'accord  parfait    des  idées  et  des 
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sentiments.  Les  évêqaes  allemands  furent  aussi  le  foyer 
d'où  la  lumière  rayonnait  sur  toute  l'Allemagne,  le  point 
central  d'où  partaient  tous  les  fils  de  l'organisation  ca- 
tholique et  vers  lequel  convergeaient  toutes  les  bonnes 
volontés.  Entre  les  évêques  et  les  chefs  du  Centre,  il  y 
avait  un  échange  non  interrompu  d'idées  qui  maintenait 
le  parfait  équilibre  entre  l'Église  enseignante  et  l'Église 
enseignée.  Cet  accord  était  entretenu  par  des  assem- 
blées périodiques  (1).  Chaque  année,  les  premiers  pas- 
teurs se  réunissaient  à  Fulda,  sur  le  tombeau  de  saint  Bo- 
niface,  l'apôtre  de  l'Allemagne,  et  délibéraient  pendant 
plusieurs  jours  sur  les  grands  intérêts  de  l'Église.  C'est 
dans  ces  réunions  que  le  triomphe  a  été  préparé. 

III.  Programme  social  du  Centre. 

Un  des  grands  moyens  de  succès  a  été  le  pro- 
gramme social  du  Centre.  En  France,  la  majorité  des 
députés  conservateurs,  alliés  ou  amis  de  financiers  juifs 
ou  judaïsants,  affectent  de  n'avoir  pas  d'opinion  sur  la 
question  ouvrière  et  sociale.  A  l'exception  de  M.  de  Mun 
et  de  quelques-uns  de  ses  amis,  qui  interviennent  tou- 
jours efficacement  quand  il  s'agit  de  protéger  l'ouvrier 
et  le  pauvre  contre  l'exploitation  industrielle  et  finan- 
cière, les  autres  n'ont  pas  le  loisir  d'étudier  ces  ques- 
tions capitales.  Ils  n'ont  aucun  programme  et  laissent 
l'initiative  de  toutes  les  réformes  utiles  et  nécessaires 
aux  pires  ennemis  de  la  religion  et  de  la  société.  Le  li- 
vre «  Catholiques  et  Allemands  »  nous  a  montré  les 
belles  œuvres  que  l'aristocratie  rhénane  a  faites  avec  le 
concours  du  clergé,  pour  améliorer  la  condition  de 
l'ouvrier  ;  nous  avons  vu  que  dans  les  grandes  assem- 

(IjP.  118. 
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blées  catholiques,  les  orateurs  s'attachaient  surtout  à 
convaincre  le  peuple  chrétien  de  leur  dévouement  sans 
bornes  à  ses  intérêts,  et  traitaient  avec  une  rare  compé- 
tence des  améliorations  qu'il  était  nécessaire  d'intro- 
duire dans  la  législation  en  faveur  du  pauvre.  Le  résu- 
mé de  ces  débats  est  devenu  le  programme  social  du 
Centre  catholique,  qui  l'a  traduit  en  propositions  de  loi 
et  présenté  au  Reichstag. 

Un  des  avocats  les  plus  éloquents  et  des  plus  éner- 
giques défenseurs  des  populations  ouvrières  dans  les 
assemblées  populaires  et  au  parlement  impérial  est  un 
membre  du  Centre,  M,  l'abbé  Hitze,  simple  vicaire  à 
Miinchen-Gladbach.  Si,enAllemagne,tantde  lois  récen- 
tes ont  été  votées  en  faveur  de  l'ouvrier,  si  la  législa- 
tion de  ce  pays  devance,  sous  ce  rapport,  la  législation 
de  tous  les  autres  pays  d'Europe,  ce  n'est  pas  aux  so- 
cialistes que  les  travailleurs  sont  redevables  de  ce  suc- 
cès, c'est  au  Centre  catholique,  c'est  à  l'abbé  Hitze  en 
particulier.  Ce  prêtre,  ce  simple  vicaire,  a  attaché  son 
nom  à  plusieurs  lois  de  bienfaissnce  sociale.  Il  s'est 
heurté  d'abord  à  la  résistance  obstmée  de  Bismark  qui 
admettait  bien  le  socialisme  d'État,  mais  combattait  les 
lois  protectrices  de  l'ouvrier  ;  il  a  vaillamment  tenu 
tête  aux  philippiques  manchestériennes  du  chancelier 
de  fer  (1).  a  Tant  que  Bismarck  sera  au  pouvoir,  disait- 
il,  nous  n'avons  rien  à  espérer.  »  Mais  il  ne  se  décou- 
ragea point,  et  le  Centre  poursuivit  sa  campagne  pro- 
tectrice. A  la  chute  du  chancelier,  les  idées  de  l'abbé 
Hitze  triomphèrent.  L'empereur  Guillaume  H  appela 
au  conseil  d'État  ce  vaillant  prêtre  catholique,  et  ses 
travaux  exercèrent  une  influence  décisive  sur  les  réso- 
lutions du  Bundesrath. 

(1)  P,  203,  Catholhjues  Mlemamb. 
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M.  Hitze  ne  s'est  pas  borné  à  son  action  parlemen- 
taire;!! a  publié  un  livre  excellent  qui  sera  le  manuel  de 
quiconque  s'intéresse  au  sort  des  travailleurs.  Dans  l'une 
des  parties  intitulée  :  «  Protection  de  la  liberté  et  de 
Vexècution  équitable  du  contrat  ouvrier,  »  l'auteur 
parle  de  l'organisation  des  fabriques.  Il  propose,  entre 
beaucoup  d'autres,  une  réforme  qui  préviendrait  bien 
des  grèves  et  supprimerait  bien  des  amendes  injus- 
tes :  c'est  la  participation  de  l'ouvrier  lui-même,  dans 
une  certaine  mesure,  au  gouvernement  intérieur  de  l'u- 
sine ;  c'est  la  création  d'un  comité  élu  par  lui,  pour  être 
le  trait  d'union  entre  le  travailleur  et  le  patron,  veiller 
à  l'exécution  du  règlement,  appuyer  les  revendications 
légitimes,  amener  une  action  moralisatrice  par  leur  ex- 
emple et  leurs  conseils. 

Ce  prêtre  est  hautement  apprécié  par  ses  collègues 
du  Centre,  même  appartenant  à  la  plus  haute  aristocra- 
tie ;  ils  le  soutiennent  de  leurs  ardentes  sympathies  et 
de  leur  collaboration  efficace.  Mais  jamais  ils  ne  com-  ■ 
mettront  la  faute  honteuse  et  irréparable  de  combattre 
dans  sa  propre  circonscription  électorale,  comme  cela 
se  voit  ailleurs,  un  des  orateurs  les  plus  éloquents,  un 
des  économistes  les  plus  savants  et  les  plus  expérimen- 
tés de  l'Allemagne  catholique.  Le  Centre  a  une  disci- 
pline, et  ses  chefs  sont  toujours  obéis  et  respectés. 


IV.  Les  Chefs  du  Centre. 

C'est  d'abord  Mallinckrodt,  l'organisateur,  on  peut 
dire,  le  créateur  du  Centre,  noble  Avestphalien,  chrétien 
sincère  et  d'une  piété  profonde,  caractère  loyal  et  cou- 
rageux, sans  peur  et  sans  reproche,  orateur  incom- 
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parable,  La  sainteté  était  l'idéal  de  sa  vie,  et  il  y  ten- 
dit de  toutes  les  forces  vives  de  son  âme.  Il  agissait 
avec  Dieu  et  pour  Dieu,  Il  était  d'une  piété  angéliqae. 
Les  jours  où  il  avait  à  prononcer  un  discours  important, 
il  ne  manquait  jamais  de  communier.  Surpris  à  Tim- 
proviste,  il  faisait  une  courte  prière  et  un  signe  de 
.  croix  au  moment  de  paraître  à  la  tribune.  Il  était  hum- 
ble comme  la  piété  même.  Il  venait  de  remporter  un 
beau  triomphe  oratoire,  l'abbé  Millier  s'approche  de 
lui  pour  le  féliciter.  Mallinckrodt  lui  répond  sincère- 
ment :  «  Mon  cher  collègue,  vous  avez  bien  prié.  »  Si 
son  humilité  le  lui  eût  permis,  il  aurait  pu  ajouter  : 
«  Et  moi  aussi,  j'ai  bien  prié,  et  voilà  pourquoi  ma 
parole  a  été  si  vibrante  et  mon  argumentation  si  irré- 
sistible. » 

Comme  orateur,  il  était  surtout  un  redoutable  logi- 
cien. Personne  n'enchaînait  avec  autant  de  rigueur  la 
série  de  ses  déductions.  La  trame  de  ses  discours  était 
si  serrée  que  le  plus  habile  désespérait  de  le  prendre 
en  défaut.  Sa  puissante  dialectique  était  servie  par  une 
érudition  prodigieuse.  On  s'imagine  volontiers  en 
France,  dans  le  parti  conservateur,  que  pour  être  dé- 
puté il  suffit  d'avoir  de  quoi  payer  son  élection,  et 
pour  être  un  député  de  valeur,  d'avoir  une  faconde 
naturelle  qui  permette  de  parler  souvent.  Le  nombre 
est  petit  des  conservateurs  français  qui  se  préparent  à 
la  vie  publique  par  des  études  sérieuses.  Malhnckrodt 
ne  partageait  pas  cette  opinion.  Ses  connaissances 
juridiques,  canoniques,  administratives,  historiques,  lui 
permettaient  de  discuter  les  grands  problèmes  politico- 
religieux  avec  une  précision  de  détails  et  une  sûreté 
de  principes  qui  décontenançaient  les  plus  savants  ri- 
vaux. 
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On  pouvait  craindre  que  la  mort  de  ce  grand  homme, 
arrivée  au  plus  fort  du  Kulturkampf,  abattît  les  ca- 
tholiques et  jetât  le  désarroi  dans  leurs  rangs.  Il  n'en 
fut  rien.  Le  maître  laissait  un  disciple  qui  devait  l'éga- 
ler, l'illustre  Windthorst.il  faut  lire  dans  «  Catholiques 
allemands  »  le  portrait  incomparable  tracé  par  la  plume 
de  M.  Kannengieser. 

Bismarck,  le  grand  ennemi  de  l'Église,  est  à  la  tri- 
bune et  sa  voix  sonore  a  des  frémissements  de  fan- 
fare belliqueuse.  Elle  pousse  violemment  les  phrases, 
les  périodes  tantôt  se  heurtent  et  s'entrechoquent,  et 
tantôt  roulent  semblables  à  une  lave  brûlante.  L'ora- 
teur est  haletant,  l'auditoire  de  même.  Il  finit  par  quel- 
que saillie  à  effet,  destinée  à  vaincre  les  dernières 
résistances  :  «  Nous  autres  allemands,  nous  n'avons 
pas  d'autre  crainte  que  celle  de  Dieu.  » 

Windthorstse  lève,  sa  petite  taille  contraste  avec  la 
stature  colossale  du  chancelier.  Mais  dès  les  premiers 
mots,  on  s'aperçoit  que  Goliath  ne  sera  pas  le  plus  fort. 
L'orateur  catholique  a  retenu  tout  le  discours  de  son 
adversaire,  y  compris  les  chiffres  et  les  calculs  budgé- 
taires. Il  l'a  analysé,  disséqué,  et  le  voilà  qui  renverse 
tous  ses  raisonnements  sophistiques  et  dépouille  l'ar- 
gumentation des  images  et  des  mouvements  qui  en 
dissimulent  le  piège.  Une  logique  inflexible  poursuit  le 
ministre  dans  tous  ses  retranhements.  Windthorst  s'a- 
nime et  atteint  la  plus  haute  éloquence.  La  malice  in- 
génue, l'ironie  moqueuse,  le  sarcasme  qui  mord  en 
pleine  chair,  tout  est  à  son  service.  Ses  phrases  tom- 
bent comme  des  coups  de  massue  sur  la  tête  du  prince 
chancelier.  Celui-ci  est  nerveux,  agacé  et  quitte  la 
salle  dans  un  accès  de  colère. 

Dans  la  vie  privée,  il  était  d'une  piété  angélique  sans 
affectation  puritaine,  priant  comme  une  carmélite  à 
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l'Église,  s'amusant  comme  un  gamin  parmi  les  étu- 
diants, ayantsanscesselemotpourrireaux  lèvres,  d'une 
bonté  exquise,  d'un  abord  facile  et  populaire,  comme 
on  ne  l'a  jamais  été.  «  Je  ne  demande  qu'une  chose, 
disait  un  ouvrier  de  Bochura,  c'est  de  serrer  la  main 
de  notre  Windthorst;  je  mourrai  content.  » 

Faut-il  s'étonner  qu'un  parti  comme  le  Centre,  con- 
duit par  de  tels  chefs,  ait  triomphé  de  tous  les  obsta- 
cles, terrassé  le  chancelier  de  fer,  et  fini  par  assurer 
à  l'Église  la  victoire  et  la  liberté  ? 

Fus  est  et  ab  hoste  doceri.  Ce  que  les  Allemands  ont 
fait,  les  Français  peuvent  le  faire;  ilsn'avaient  pas  moins 
d'ennemis  que  nous  à  combattre  et  ces  ennemis  n'é- 
taient pas  moins  acharnés.  Ils  ont  triomphé  grâce  à  leur 
union,  grâce  à  leur  dévouement  sans  borne  à  la  sainte 
Église.  Nous  appelons  de  tous  nos  vœux  la  formation 
au  parlement  d'un  parti  exclusivement  catholique.  Que 
ses  membres  cessent  d'être  avant  tout  passionnés  pour 
la  politique  pure,  qu'ils  cessent  de  se  dire  et  d'être  lé- 
gitimistes, orléanistes,  bonapartistes  ou  même  ralliés; 
car  ce  nom,  arrivé  si  tôt  aux  plus  hauts  sommets  de 
l'impopularité,  semble  impliquer  un  effort,  contenir 
des  regrets  et  des  espérances  qui  accusent,  à  tort  sans 
doute,  un  défaut  de  sincérité.  Qu'ils  soient  républicains 
sans  épithète  et  sans  arrière-pensée,  puisque  la  France 
préfère  cette  forme  de  gouvernement.  S'ils  ne  peuvent 
ou  ne  veulent  pas,  qu'ils  cèdent  la  place  à  d'autres 
plus  jeunes,  non  compromis  aux  yeux  des  masses  élec- 
torales par  les  luttes  antérieures  ;  libéraux  franche- 
ment, puisque  ce  que  l'Église  revendique,  c'est  la 
liberté  ravie  ;  démocrates  soucieux  des  intérêts  popu- 
laires, ayant  un  programme  social  et  s'inspirant  de 
l'Encyclique  Novarum  î^ertim,  mais  surtout  catholi- 
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ques  d'esprit  et  de  cœur  dans  la  vie  privée,  soumis  au 
Souverain  Pontife,  unis  aux  évêques,  ayant  pour  les 
prêtres  non  pas  une  attitude  protectrice  et  hautaine 
mais  l'affection  et  l'estime  auxquelles  ils  ont  droit. 
La  victoire  est  à  ce  prix. 

H.  Goujon. 


{La  suite  prochainement). 
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HUGUES  DE  SAINT-VICTOR 


îSa.    Théodioée 


Deuxième  article  ^. 


Avec  l'immutabilité  dans  l'être  et  dans  le  lieu,  Dieu 
possède  l'immutabilité  dans  la  durée,  c'est  pourquoi 
il  est  éternel.  Fidèle  à  l'ordre  qu'il  a  choisi  pour  toutes 
ces  questions,  Hugues  indique  la  preuve  de  cette  autre 
perfection  dans  le  traité  des  Sacrements  pour  la  com- 
pléter dans  le  P^  livre  de  VEraditionis. 

Notons  en  commençant  que  notre  philosophe  n'est 
pas  allé  jusqu'au  fond  de  cette  notion  d'éternité  comme 
l'avait  fait  Boèce  dans  sa  célèbre  définition:  Intermi^ 
nahilis  vitœ  tota  simul  et  perfecta  possessio,  comme 
le  feront  surtout  les  scolastiques  duXIIP  siècle.  Pour 
lui,  l'éternité  c'est  l'existence  sans  commencement  ni 
fin  ;  car,  après  avoir  annoncé  qu'il  va  démontrer  l'éter- 
nité du  créateur  et  exposé  son  argumentation,  il  ajoute 
comme  conclusion  :  Necesse  est  ergo  ut  quem  créa- 
torem  credimus  hwic  nec prindpium  nec  finem  ha- 
bere  posse  confite amur  {2).  Ce  n'est  pas  ainsi  que  saint 
Thomas,  par  exemple,  expliquera  le  caractère  propre 
de  l'éternité  ;  il  montrera  clairement  que,   le  temps 

(1)  Voir  le  n°  de  juillet. 

(2)  Erudit.  didasc,  1.  Vil,  c.  XVII. 
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eât-il  toujours  existé  et  existerait-il  sans  fin,  Téternité 
garderait  encore  sa  différence  essentielle  :  l'éternité 
c'est,  avant  tout,  la  durée,  la  mesure  de  l'être  perma- 
nent qui  est  totitm  simul,  et  le  temps  est  la  durée  de 
l'être  changeant,  la  mesure  du  mouvement  (1).  Hu- 
gues établit  sa  thèse  de  réternité  de  Dieu  en  ratta- 
chant d'abord  cet  attribut  à  la  perfection  suprême  qui 
appartient  nécessairement  au  premier  être;  la  pre- 
mière cause  doit  être  infinie  dans  la  durée.  Puis  il 
ajoute  cette  preuve  remarquable  dont  la  profondeur 
sera  reconnue  de  tous  les  scolastiques  :  Notre  nature 
nous  fait  connaître  que  nous  avons  un  créateur  éternel 
à  qui  appartient  en  toute  propriété  l'être  dans  lequel  et 
par  lequel  il  subsiste.  Car  s'il  n'eut  pas  toujours  existé, 
il  n'aurait  pu  se  donner  l'être  à  lui-même,  et  s'il  avait 
reçu  l'être  d'un  autre,  il  ne  pourrait  être  la  première 
cause.  Donc  le  créateur  de  toutes  choses  a  toujours 
existé.  —  Et  non-seulement  Dieu  est  sans  principe,  il 
est  aussi  sans  fin.  Ce  qui  est  par  soi  ne  peut  pas  ne  pas 
être,  car  dans  ce  qui  est  par  soi,  il  y  a  identité  entre 
l'être  et  ce  qui  est,  idem  est  esse  et  id  qiiod  est;  or  il 
est  impossible  qu'une  chose  puisse  être  séparée  d'avec 
elle-même.  Dès  lors  celui  en  qui  sont  identiques  l'être 
et  ce  qui  est,  existera  nécessairement  toujours  et  c'est 
pourquoi  celui  qui  n'a  pas  reçu  Têtre  d'un  autre  doit 
nécessairement  exister  toujours;  il  n'a  pas  eu  de  com- 
mencement, il  n'aura  pas  de  fin,  il  est  éternel  (2). 


On  nous  permettra  de  ne  pas  entrer  dans  une  expli- 


(1)  S.  Th.  p.  I,  q.  X,  art.  IV. 

(2)  Erud,  didasc,  1.  VU,  c.  XVII. 
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cation  détaillée  des  attributs  divins.  Dieu  est  suprême 
perfection,  il  est  donc  esprit  ;  il  est  intelligence,  su- 
prênae  intelligence  ;  il  est  bonté,  c'est  par  bonté  qu'il 
a  fait  sortir  le  monde  du  néant  ;  il  est  puissance  su- 
prême, c'est  sa  vertu  qui  donne  et  continue  l'être  à 
toute  chose  ;  enfin  nous  arrivons  par  les  créatures  à 
la  connaissance  de  ses  propriétés  infinies.  Telle  est  la 
substance  de  l'enseignement  de  Hugues  sur  Tessence 
de  Dieu.  Nous  ferons  remarquer  cependant  comment 
il  ramène  toutes  les  perfections  divines  aux  trois  attri- 
buts de  sagesse,  bonté  et  puissance.  Enlever  quelque 
chose  à  Tun  ou  l'autre,  dit-il,  c'est  détruire  la  per- 
fection de  l'être  divin,  y  ajouter  quoi  que  ce  soit,  ce 
n'est  pas  le  rendre  plus  complet.  Voyez  en  effet.  Si 
vous  parlez  de  force,  d'immutabilité,  d'incorruptibilité 
et  autres  choses  semblables,  tout  cela  rentre  dans  la 
puissance  ;  si  vous  parlez  de  providence,  de  connais- 
sance des  choses  secrètes,  cela  appartient  à  la  sagesse; 
sivous  parlez  de  piété,  de  mansuétude,  de  miséricorde, 
de  patience,  tout  cela  c'est  la  bonté.  En  réalité  on  ne 
peut  rien  ajouter  à  ces  trois  choses,  parce  qu'en  elles 
est  contenu  ce  qui  est  parfait,  ce  qui  est  vrai  (2).  Et 
ces  attributs  qui  sont  l'être  de  Dieu  se  trouvent  réunis 
dans  une  seule  et  même  réalité.  Dieu  a  toujours  voulu 
par  une  bonté  éternelle,  il  a  toujours  disposé  par  une 
sagesse  éternelle  ce  qu'il  a  fait  dans  le  temps  par  une 
puissance  éternelle;  et  labonté,  la  sagesse, la  puissance, 
qui  sont  substantiellement  identiques,  ont  toujours  été 
ensemble  et  ne  seront  jamais  séparées. 

Hugues  traitant  des  opérations  divines,  la  science, 
la  volonté,  parle  de  la  liberté,  de  la  présence,  de  la 
providence  de  Dieu;  il  expose    assez  longuement  la 

{2)  De  Sacramcntis,  1. 1>  p.  Il,  c.  VI. 
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thèse  du  mal  et  son  rapport  avec  la  volonté  divine. 
Dieu  veut-il  le  mal  ?  Et  s'il  ne  veut  pas  le  mal,  veut- 
il  que  le  mal  soit  et  se  fasse?  C'était  alors  l'objet  d'une 
discussion  subtile  et  intéressante.  Mais  parce  que  les 
controverses  soulevées  sur  ces  différents  sujets  sont 
plus  encore  du  domaine  de  la  théologie  proprement 
dite  que  de  l'ordre  philosophique,  nous  serons  plus  en 
mesure  de  les  aborder  lorsque  nous  ferons  l'examen 
des  docirines  théologiques  du  Victorin. 


Cependant,  entre  toutes  ces  choses,  il  y  a  un  article 
qui  doit  nous  arrêter  ici,  c'est  la  thèse  de  la  puissance 
divine  ;  car,  auXIP  siècle,  certain  philosophe  très  en 
renom  avait  en  cette  matière  professé  des  nouveautés 
qui  taisaient  grand  bruit  dans  les  écoles  et  que  notre 
auteur  combattit  avec  une  application  et  une  force  de 
dialectique  auxquelles  nous  aimons  à  rendre  hommage. 

La  puissance,  dit-il,  se  présente  sous  deux  aspects  : 
d'abord  comme  pouvoir  de  produire,  puis  comme  vertu 
de  ne  rien  soufïrir.  Dieu  a  la  toute-puissance  dans  l'un  et 
l'autre  sens.  Rien  ne  peut  le  soumettre  à  la  corruption 
ou  au  changement,  rien  ne  peut  poser  d'obstacle  à  son 
action.  Il  peut  tout  faire  excepté  ce  qui  ne  pourrait  être 
fait  sans  lui  porter  préjudice  à  lui-même  ;  et  cette  res- 
triction ne  diminue  pas  sa  perfection,  car  précisément 
il  ne  serait  pas  tout-puissant  s'il  avait  le  pouvoir  de 
faire  cela. 

Ainsi  Dieu  peut  tout,  mais  il  ne  peut  se  détruire  ;  la 
thèse  est  posée  clairement  et  résolue  sans  équivoque. 
Voyons  maintenant  notre  philosophe  aux  prises  avec 
les  difficultés.  Elles  étaient  sans  doute  alors  présentes  à 
la  mémoire  de  tous  ceux  qui  suivaient  le  mouvement 


SA   TIIÉODIGÉE  129 

des  idées  et  le  cours  des  opinions  régnantes  ;  les  travaux 
d'Abélard  avaient  tellement  attiré  l'attention,  et  ses  doc- 
trines étaient  alors  le  thème  de  discussions  si  ardentes, 
qu'il  était  impossible  dans  un  traité  des  attributs  divins 
de  passer  sur  ces  sujets  sans  s'occuper  des  théories  du 
novateur. 

Plugues  ne  cherche  donc  pas  à  éviter  le  débat,  il 
prend  même  directement  à  partie  la  doctrine  d'Abélard 
sur  la  puissance  divine,  soit  dans  le  de  Sacramentîs 
christianœ  fidei  (1)  ou  la  Summa  Senientiarum  (2), 
soit  dans  l'opuscule  intitulé  de  VoluntateDrH{3),  utrimi 
major  sit  ac  potestas  divina.  Et  à  son  ardeur,  nous 
dirions  presque  à  son  emportement,  on  reconnaît 
l'homme  de  foi,  le  religieux  qui  s'indigne  du  sans-gêne 
avec  lequel  l'adversaire  bruyant,  dont  il  combat  la  doc- 
trine, traite  les  plus  sérieuses  et  les  plus  hautes 
vérités, 

Abélard  était  sans  doute  un  professeur  incomparable, 
le  charme,  l'éloquence  de  sa  parole  séduisaient  la  jeu- 
nesse des  écoles,  mais  la  manière  altière,  dédaigneuse, 
dont  il  avait  traité  ses  anciens  maîtres,  —  Guillaume  de 
Champeaux  n'en  était  pas  l'unique  exemple  —  la  tur- 
bulence de  sa  vie,  la  témérité  orgueilleuse  de  son  ensei- 
gnement, l'avaient  rendu  fort  antipathique  à  tous  ces 
graves  docteurs,  ces  prêtres  pieux  qui  gardaient  à  la 
vérité  et  aux  choses  éternelles  tout  leur  respect  et  leur 
amour.  On  ne  doit  donc  pas  être  surpris  du  peu  de  ména- 
gement dont  le  philosophe  de  Saint- Victor  use  à  son 
égard. 

Laissons,  dit-il,  se  glorifier  dans  leurs  sentiments 


(1)  De  Sacram.,  1.  I,  p.  H,  c.  XXII. 

(2)  Summa  Sent ,  tract!  I,  c.  XIV. 

(3)  Hug.  op.,  tom.  II,  c.  389,  éd.  Migne. 
Revue  des  sciences  ecclésiastiques,  aoùl  IH!):} 
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ceux  qui  veulent  mesurer  la  puissance  divine.  En  effet, 
lorsqu'ils  s'écrient  :  Le  pouvoir  de  Dieu  va  jusqu'ici  et 
non  plus  loin,  font-ils  autre  chose  que  donner  une 
mesure  à  la  puissance  de  Dieu  qui  est  infinie?  Dieu, 
prétendent-ils,  ne  peut  produire  autre  chose  que  ce  qu'il 
a  produit,  ne  peut  faire  mieux  que  ce  qu'il  a  fait.  Car  — 
1°  Si  Dieu  peut  produire  autre  chose  que  ce  qu'il  a  pro- 
duit, il  peut  faire  ce  qui  n'a  pas  été  prévu  par  lui, 
c'est-à-dire  agir  sans  providence.  Assurément  Dieu  ne 
peut  rien  produire  en  dehors  de  sa  providence.  Il  ne  peut 
donc  faire  que  ce  qu'il  a  fait; —  â""  Si  Tœuvre  de  Dieu 
peut  être  meilleure  qu'elle  n'est,  il  n'a  pas  bien  fait  en 
n'exécutant  pas  son  œuvre  le  mieux  possible.  Qui  pour- 
rait dire  que  Dieu  ne  fait  pas  bien  ?  C'est  donc  que  Dieu 
ne  peut  faire  mieux  qu'il  ne  fait.  Telles  sont  les  raisons 
de  ces  docteurs  enflés  de  leur  science,  qui  veulent 
imposer  une  mesure  à  la  puissance  de  Dieu. 

Voyons  d'abord  si  Dieu  peut  faire  autre  chose  que  ce 
qu'il  fait,  sans  changement,  sans  frustrer  la  Providence, 
Il  est  parfaitement  possible  que  ce  qui  est  futur,  n'arrive 
pas  ;  mais  si  ce  qui  se  fera,  ne  se  faisait  pas,  jamais  cela 
n'aurait  été  ni  futur  ni  prévu;  en  cela  on  ne  doit  voir 
aucune  mutation,  aucune  déception  de  la  Providence, 
car  la  chose  arrivera  comme  elle  a  été  prévue,  et  si 
elle  n'eût  pas  été  prévue,  elle  ne  se  ferait  pas.  Pour- 
tant, disent-ils,  de  fait  maintenant  cette  chose  a  été 
prévue.  —  Oui,  elle  a  été  prévue  parce  qu'elle  doit 
être.  Mai.",  ajoutent-ils,  la  Providence  ne  peut  éprouver 
ni  changement  ni  déception  ;  or  vous  admettez  que 
l'événement  peut  être  arrêté,  que  ce  qui  doit  être,  peut 
ne  pas  se  faire.  Si  l'événement  était  empêché,  la  Pro- 
vidence subirait  ou  un  changement  ou  une  déception. 
L'objection  ainsi  présentée  dans  toute  sa  rigueur  n'em- 
barrasse pas  davantage  notre  Victorin.  Si  l'événement 
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était  changé,  la  Providence  ne  serait  aucunement  frus- 
trée; mais  ce  qui  n'avait  jamais  été  futur,  n'eût  jamais 
été  prévu  et  la  Providence  aurait  marqué  que  cela  ne 
se  ferait  pas,  de  même  que  maintenant  elle  détermine 
que  cela  se  fera  C'est  pourquoi  Dieu  peut,  sans  chan- 
ger, faire  autre  chose  que  ce  qu'il  fait. 

Mais  peut-il  faire  mieux  quil  n'a  fait?  Sur  ce  point 
nos  chercheurs,  ceux  qui  se  sont  égarés  dans  leurs 
pensées,  prétendent  nous  donner  du  nouveau.  Ils  disent 
que  chaque  chose,  considérée  en  elle-même,  n'est  pas 
ce  qu'il  y  a  de  plus  partait,  mais  que  l'extrême  perfec- 
tion appartient  à  l'ensemble  des  êtres  créés.  Gomment 
entendre  cela?  L'ensemble  des  êtres  ne  peut-il  être 
meilleur  parce  qu'il  est  tellement  bon  qu'aucune  per- 
fection ne  lui  fait  défaut,  ou  est-ce  parce  qu'il  ne  peut 
recevoir  un  plus  grand  bien  qui  lui  manque  pourtant 
en  réalité?  Mais  si  l'univers  est  tellement  bon  qu'au- 
cune perfection  ne  lui  manque,  l'œuvre  du  créateur  est 
égale  au  créateur  lui-même,  et  alors,  ou  bien  ce  qui 
a  été  fait  dans  la  mesure,  in  mensura,  dépasse 
cette  mesure  qui  lui  a  été  posée  ;  ou  bien  l'être  qui 
occupe  le  sommet  de  la  perfection,  est  resserré  en  de 
certaines  limites,  deux  choses  également  inadmissibles. 
Si  le  monde  ne  peut  être  meilleur  parce  qu'il  ne  peut 
recevoir  le  bien  qui  lui  manque,  cette  impuissance  est 
un  défaut. 

Il  peut  être  meilleur  s'il  reçoit  un  plus  grand  bien  ; 
sans  doute  il  ne  peut  se  le  donner  à  lui-même,  mais 
son  créateur  peut  le  lui  donner;  l'univers  ne  peut 
s'améliorer  de  soi-même  ;  Dieu  peut  lui  donner  un  sup- 
plément de  perfection.  Dieu  ne  peut  être  meilleur  qu'il 
n'est;  mais  tout  ce  qu'il  a  fait  peut  être  meilleur  si  lui- 
même  le  veut  ;  et  rendre  meilleur,  ce  n'est  pas  corriger 
ce  qui  est  mal   fait,  mais   perfectionner  ce  qui  est 
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bien  fait.  ;  en  cela  ce  n'est  pas  Dieu  qui  agit  mieux, 
mais  ce  qu'il  a  fait  devient  meilleur. 

La  même  question  revient  sous  une  forme  différente 
dans  l'opuscule  de  Potestate  et  voluntate  Dei.   La 
puissance  de  Dieu  est-elle  plus  grande  que  sa  volonté  ? 
Si  Dieu  peut  plus  qu'il  ne  veut,  sa  puissance  paraît 
plus  grande  que  sa  volonté  ;  or,  si  le  pouvoir  est  plus 
grand  que  la  volonté,  il  y  a  donc  des  inégalités  en 
Dieu.  D'autre  part,  si  pouvoir  et  vouloir  sont  la  même 
chose,  tout  ce  que  Dieu  veut  il  le  peut,  et  tout  ce  qu'il 
peut  il  le  veut;  et  nous  revenons  à  la  thèse  d'Abélard. 
Voyons  comment  Hugues  résout  cette  antinomie. 
La  puissance  de  Dieu,  dites-vous,  est  plus  grande 
que  sa  volonté  parce  que  Dieu  peut  plus  qu'il  ne  veut  ? 
Mais  faites  bien  attention,  silapuissancedeDieuest  dite 
plus  grande  en  ce  qu'elle  peut  faire  beaucoup  de  cho- 
ses que  Dieu  ne  veut  pas,  sa  volonté  elle,  à  son  tour, 
doit  être  dite  plus  grande,  car  s'il  ne  fait  pas  beaucoup 
de  choses  qu'il  a  le  pouvoir  de  faire,  c'est  parce  qu'il 
ne  veut  pas  les  faire  ;  si  la  puissance  est  plus  grande 
en  ce  qu'elle  dépasse  la  volonté,  la  volonté  est  plus 
grande  en  ce  qu]elle  arrête  et  restreint  elle-même  la 
puissance.  Mais  la  vérité  c'est  que,  comme  la  puissance 
n'est  pas  limitée parcequ'elle  n'opère  rien  sans  volonté, 
la   volonté  n'est  pas    dépassée   parce  qu'elle   ne   se 
complaît  pas  dans  toutes  les  choses  qui  sont  dans  la 
puissance.  La  volonté,  la  puissance  sont  une  seule  et 
même  réalité  en  soi,  appelée  volonté  pour  son   rap- 
port avec  telles  choses,  puissance  pour  son  rapport 
avec  d'autres  choses.  Identité  d'être  et  d'effets,  diver- 
sité de  rapports,  telles  sont  la  puissance  et  la  volonté 
en  Dieu. 

i'our  terminer  cette  étude,  il  nous  resterait  à  expo- 
ser au  point  de  vue  philos:i[)hique,  les  théories  de  notre 
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docteur  sur  la  morale  individaelle  et  sociale  ;  des  rai- 
sons que  le  lecteur  comprendra  facilement,  nous  for- 
cent à  placer  ce  sujet  dans  une  autre  partie.  Hugues 
n'a  pas  laissé  de  traité  purement  philosophique  sur  la 
morale.  Longtemps,  de  même  qu'on  s'était  servi  du 
livre  de  Anima  pour  juger  sa  psychologie,  on  se  servit 
de  l'opuscule  de  Fructu  carnis  et  spiritus  pour  faire 
connaître  sa  doctrine  sur  les  vices  et  les  vertus.  Main- 
tenant on  doit  renoncer  à  ce  procédé,  car  le  de  Fructu 
n'est  pas  plus  de  Hugues  de  Saint-Victor  que  le  de 
Anima  et,  pour  avoir  quelque  chose  de  satisfaisant  sur 
cette  matière  comme  sur  tout  le  reste  de  la  morale  dans 
les  œuvres  du  Victorin,  il  faut  aller  glaner  dans  ses 
traités  théologiques  ;  il  est  donc  plus  rationnel  de  remet- 
tre l'examen  de  ses  thèses  morales  à  l'étude  de  sa 
théologie,  et  c'est  pourquoi  nous  arrêtons  ici  la  pre- 
mière partie  de  notre  travail. 

On  peut  apprécier  maintenant,  dans  ses  données  les 
plus  importantes  et  dans  son  ensemble,  la  philosophie 
de  Hugues  de  Saint- Victor.  Qui  oserait  dire  que  dans 
tous  ces  recherches,  ces  discussions,  il  n'y  a  que  de  la 
mystique?  Non,  c'est  réellement  une  doctrine  philoso- 
phique, précise  dans  sa  méthode,  étendue  par  le  nom- 
bre des  problèmes  qu'elle  pose,  remarquable  par  les 
solutions  qu'elle  apporte  sur  certains  points  importants, 
intéressante  enfin  par  les  indications  qu'elle  donne  sur 
le  mouvem.ent  intellectuel  de  cette  période.  Assurément 
nous  sommes  loin  des  débuts  de  la  Scolastique,  de  cette 
époque  où  presque  toute  la  philosophie  était  contenue 
en  des  gloses  sur  quelques  livres  de  VOrganum.  Les 
questions  nombreuses  soulevées  dans  les  écoles  ont 
été  examinées,  de  nouvelles  sont  venues  s'y  ajouter; 
nous  avons  sur  le  monde,  sur  l'âme  et  plus  encore  sur 
Dieu  une  vraie  métaphysique,   une  métaphysique  qui 
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rattache  Hugues  de  Saint-Victor  à  saint  Anselme,  à 
Boèce,  à  Aristote  beaucoup  plus  qu'à  Platon. 

Cependant  que  de  lacunes  encore  dans  cet  enseigne- 
ment !  C'est  en  vain  qu'on  y  chercherait  une  ontologie, 
celte  philosophie  première  qui  sert  de  base  à  toutes 
les  autres  parties  de  la  science  humaine.  Sur  la  nature 
il  n'y  a  guère  qu'une  ébauche,  et  sur  l'âme,  son  unité, 
Sa  spiritualité,  son  immortalité,  son  rapport  avec  le 
corps,  sur  ses  facultés  enfin,  combien  de  problèmes 
posés  qui  ne  sont  pas  résolus,  combien  de  solutions 
indiquées  qui  manquent  de  preuves  définitives!  La 
science  est  commencée,  elle  n'est  pas  faite  ;  mais  le 
sol  est  préparé  pour  une  abondante  moisson  et  on  com- 
prend que  les  ouvrages  des  philosophes  grecs  et  les 
travaux  de  la'philosophie  arabe,  survenant  au  milieu 
des  écoles  agitées  par  ces  préoccupations  et  ces  pro- 
blèmes, n'aient  pas  tardé  à  passionner  les  esprits  et 
à  déterminer,  sous  la  direction  salutaire  des  immortels 
docteurs  duXIIP  siècle,  l'une  des  plus  brillantes  pério- 
des qui  aient  paru  dans  l'histoire  de  la  pensée  hu- 
maine. 

A.  Mignon. 
Profe'^iieiir  au  Grand  Sthiiinalre  du  Mam^. 
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Ce  que  Ton  entend  par  chapelain  de?,  confréries,  1.  —  Qui  peut  le 
nommer?  2. —  Quand  la  nondnation  est-elle  dévolue  à  Uvêque? 
S.  —  Après  la  nomination  épiscopale,  les  confréries  peuvent  elles 
revendiquer  leur  droit  de  nomination?  4.  —  Comment  se  fait  la 
nomination  du  chapelain?  ,ï.  —  Qui  peut-être  nommé?  6.  — 
Faut-il  l'approbation  de  Vévêque  ?  7.  —  Comment  doit  procéder 
Vércque,  quand  la  nomination  lui  est  dévolue?  8. — Quelles  sont 
les  fonctions  du  chapelain?  9.  —  Peut-il  admettre  les  membres 
nouveaux?  /O.  —  Bénir  les  scapulaires,  etc.?  II.  —  Entendre 
les  confessions?  12.' — Commuer  les  œuvres  prescrites?  Ui.  — 
Durée  des  pouvoirs  du  chapelain,  1  i.  —  Peut-il  être  révoqué  par 
la  confrérie?  Par  Vévêque?  lii. 

\.  D.  —  Que  faut-il  entendre  sous  le  nom  de  chape- 
lain dans  les  confréries? 

R.  —  On  entend  sous  ce  titre  le  prêtre  chargé  de 
remplir  les  fonctions  ecclésiastiques  dans  les  confré- 
ries. 

2.  D.  —  Qui  peut  nommer  le  chapelain  des  confré- 
ries? 

R.  —  D'après  la  loi  générale  de  l'Église,  le  pouvoir 
de  choisir  le  chapelain  appartient  à  la  confrérie  elle- 
même.  Telle  est  la  doctrine  enseignée  par  les  cano- 
nistes  (1),  et  confirmée  par  de  nombreuses  décisions 
des  congrégations  romaines.  Parmi  les  plus  récentes, 

(1)  «  Tralalitii  juris  csl  eleclionem  capcllani  sodalitio  privative 
competere,  »  dit  le   Folium  de  la  cause  in  Lulrina,  8  juillet  18o4. 
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nous  citerons  celle  de  la  S.  Congrégation  des  Évêques 
et  Réguliers,  en  date  du  29  juillet  1870  :  »<  An  et  quo- 
modo  et  cui  competat  jus  eligendi  capellanum  ?  — 
Resp.  :  Affirmative  favore  confraternitatis  »  ;  et  celles 
plus  précises  encore  de  la  S.  Congrégation  du  Concile 
du  15  juillet  1882,  pour  la  cause  de  Nice,  et  du  10  dé- 
cembre 1886,  pour  la  cause  de  Sarlat,  où  il  est  dit  : 
Quoad  capellanum,  confratres  jus  haheant  illum  eli- 
gendi i?îdependenter  ab  episcopo. 

3.  D.  —  La  nomination  du  chapelain  peut-elle  être 
dévolue  à  l'évêque  ? 

R.  Oui,  en  deux  cas. 

1°  Lorsque  la  confrérie  n'use  pas  de  son  droit  de  se 
donner  un  chapelain,  l'évêque  peut  y  pourvoir  en  le 
nommant  lui-même  directement.  Ainsi  l'a  déclaré  la 
S.  Congrégation  des  Indulgences  :  «  An  episcopus  de- 
signare possit  directorem  uniuscuju,sque  confraterni- 
tatis suae  diœcesis,  sive  jam  exsistentis,  sive  ab  ipso  ex 
speciali  apostoUca  facultate  erectse?  — Resp.  Affirtna- 
tive  (1).  »  Ce  cas  se  vérifie  pour  toutes  les  confréries  qui 
ne  forment  pas  des  corps  constitués.  Comme  ces  confré- 
ries n'ont  pas  d'assemblées  régulières,  elles  ne  peu- 
vent procéder  à  la  nomination  du  chapelain,  laquelle  se 
trouve  alors  dévolue  à  l'évêque.  Il  se  vérifie  aussi  pour 
les  confréries  qui  n'usent  pas  de  leur  droit. 

2°  Quand,  après  trois  scrutins  successifs,  la  confré- 
rie n'a  pu  arriver  à  s'entendre  pour  la  nomination  du 
chapelain,  c'est  à  l'évêque  de  le  nommer  pour  cette 
fois  :  «  An  temporalis  deputatio  capellanorum  in  dis- 
cordia  confratrum  spectet  ad  episcopum,  vel  potius  ad 
gubernatorem  vel  officiales  dickie  confraternitatis  in 
casu  ?  —  Resp.  :  Specta.re  ad  episcopum  post  ter- 

(1)  Décréta  auth.,  n.  312,  ail  3,  m  Cœnomanen.,  18  nov.  184?. 
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tium.  »  Ainsi  s'exprime  la  S.  Congrégation  du  Concile 
dans  une  cause  du  4  juin  1701  (1). 

4.  D.  —  Quand,  pour  un  des  motifs  signalés  ci- 
dessus,  l'évêque  a  nommé  le  chapelain,  les  confréries 
sont-elles  privées  de  leur  droit  pour  toujours? 

N.  —  Malgré  la  nomination  faite  par  l'évêque,  les 
confréries  restent  en  possession  du  droit  de  choisir 
leur  chapelain.  Dans  le  cas  où  elles  useraient  de  ce 
droit,  la  nomination  faite  par  l'évêque  devient  caduque. 
C'est  là  un  point  de  droit  commun,  contre  lequel  on  ne 
peut  invoquer  ni  les  statuts  diocésains,  ni  les  ordon- 
nances épiscopales.  Le  non-usage  de  cette  faculté  ne 
peut  pas  servir  à  fonder  une  coutume  contraire,  et  au- 
jourd'hui, en  France  comme  ailleurs,  les  confréries 
peuvent  user  de  ce  droit.  Tout  cela  ressort  d'une  cause 
très  importante,  discutée  jusqu'à  trois  fois  devant  la 
S.  Congrégation  du  Concile. 

Il  existe  à  Menton,  au  diocèse  de  Nice,  une  confrérie 
appelée  des  Pénitents  noirs  de  Saint-Jean  décapité  ou 
de  la  Miséricorde.  Jusqu'à  la  fin  du  XVIir  siècle,  elle 
fut  indépendante  de  l'autorité  curiale.  En  1788,  Rome 
lui  reconnut  le  droit  ad  libitum  canendi  et  canere 
faciendi  in  dictœ  cojifraternitatis  ecclesia,  seu  pu- 
blico  oratorio,  solemnes  missas,  tam  saiictorum  quam 
de  Requie,  sive  per  ipsiusB.  D.  capeîlanum,  sive  per 
alios  sibi  bene  visos  sacer dotes. . .  absque  ullo  consensu, 
Hcentia,  dependentia,  assistentia,  ingerentla  prœ- 
dicli  parochi  pro  tempore  civitatis  Mentonis. 

La  confrérie  fut  dissoute  à  l'époque  de  la  Révolution 
française.  Vers  1816,  l'évêque  de  Nice  la  réorganisa 
sans  tenir  compte  du  décret  de  1703.  Après  avoir 
nommé  le  curé  président,  il  lui  donna  le  droit  d'admi- 

(1)  S.  G.  G.  (■/(  Senorjallien.,  4  juin  1701.  Lib.  51  Décret. 


13S        LE  CHAPELAIN  DES  CONFRERIES 

nistration  tant  au  spirituel  qu'au  temporel,  interdisant 
aux  confrères  de  rien  faire  sans  sa  permission.  Une 
ordonnance  épiscopale  du  20  juillet  1824  fut  rendue 
dans  le  même  sens. 

Cependant  la  confrérie  voulut  revenir  au  droit  com- 
mun et  en  revendiquer  les  privilèges.  Elle  choisit  un 
aumônier  parmi  les  prêtres  approuvés  du  diocèse, 
l'installa  après  avoir  fait  part  de  sa  nomination  à  l'évê- 
que  diocésain, sans  lui  demander  son  approbation,  et 
lui  confia  son  administration  spirituelle  et  temporelle, 
sous  la  seule  restriction  d'en  rendre  compte  à  l'évêque. 

Le  curé  se  croyant  lésé  en  appela  à  la  S.  Congréga- 
tion du  Concile  et  l'évoque  se  prononça  en  sa  faveur. 
Par  une  première  décision  du  H  juin  1881,  la  Sacrée 
Congrégation  demanda  le  maintien  du  règlement  épis- 
copal  de  1824.  Mais,  après  un  second  examen,  elle  rap- 
pela purement  et  simplement  à  l'observation  du  droit 
commun  d). 

(1)  Voici  le  texte  des  deux  décisions  : 

Décision  du  {"juin  1881. 

I.  An  et  quomodo  jus  compctat  confraterDitati  de  Misericordia 
capellanum  eligendi  in  casu  "? 

II.  An  conipclatfacultas  canendi  missas  tani  pro  vivis  quam  pro 
defunclis,  caeterasque  consuetas  functlones  peragendi  per  proprium 
capellanum  sive  sacerdotes  bene  vises? 

III.  An  sodales  possint  bona  administrare  ac  de  illis  disponere 
absque  ulla  dependentia  aparocho  in  casu? 

Klquatenus  aftirmative  ad  prœcedentia? 

IV.  An  et  quomodo  sinl  reformanda  statuta  in  casu. 
Re»p.  Ad  I,  II  et  III,  providelntur  in  quarto. 

Ad  lY,  atlentis  prcuUaribm  circumstantilti,  slandum  fsse 
statiili<i  dici  20  jidii  1824. 

Décision  du  18  mars  1882. 

An  sit  standum  vel  reccdcndum  a  decisis  in  I,  II,  III,  IV  dubio 
in  casu? 

Resp.  hecedendum  a  decisis,  et  episcopui^  iina  cum  sodalitio  re- 
formel  statuta  JHxta  generatem  Ecclesise  disciplinam  et  iegittmasoda- 
litii  prit  ilegia. 
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La  seconde  réponse  déplut  au  curé  de  Menton  ;  il 
demanda  à  la  Sacrée  Congrégation  de  la  faire  réviser. 
Sa  demande  lui  fut  acordée,  et  on  posa  aux  cardinaux 
ledoute  suivant  :  An  sit  standum  vel  recedendum  a 
decisis  in  casu?  —  Resp.  :  In  secundo  loco  declsis  et 
amplius  (1). 

La  Sacrée  Congrégation  se  montra  aussi  affirmative 
dans  la  cause  de  Sarlat,  le  10  décembre  1886.  Malgré  la 
pratique  contraire,  elle  déclare  que  le  droit  de  nommer 
le  chapelain  appartient  aux  confrères  sans  aucune  dé- 
pendance de  l'évêque.  u  II  s'ensuit,  dit  le  rédacteur  du 
Jourîial  du  droit  canonique,  qu'en  France,  comme 
partout  ailleurs,  puisqu'il  s'agit  d'une  loi  générale  de 
l'Église,  les  confréries  canoniquement  érigées  et 
régulièrement  maintenues  ont  le  droit  de  se  choisir 
et  de  nommer  leur  aumônier  parmi  les  prêtres  admis 
dans  le  diocèse,  indépendamment  de  toute  interven- 
tion de  l'autorité  diocésaine  (2).  » 

5.  D.  —  Comment  les  confréries  doivent- elles 
nommer  leur  chapelain  ? 

R.  —  La  nomination  appartient  aux  membres  eux- 
mêmes,  qui  doivent  procéder  par  scrutin  à  la  majorité 
desvoix,dans  une  assemblée  régulièrementconvoquée. 
Quelquefois  les  statuts  réservent  aux  chefs  de  la  con- 
frérie un  droit  de  présentation. 

6.  D.  —  Quel  prêtre  peuvent  nommer  les  confré- 
ries? 

R.  —  Leur  choix  doit  porter  sur  un  prêtre  qui  ne 
soit  pas  interdit  dans  le  diocèse.  Elles  ne  sont  donc 
pas  tenues  de  nommer  un  prêtre  approuvé  pour  les 
confessions,  puisqu'il  n'aura  aucune  confessiofi  à  en- 


Ci)  Journal  du  droit  et  de  lajuriiiprHdcncecanomqxie,  lom  II,  p.  320 
(2)  Uyid.  torn.  VIII  p.  35. 
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tendre,  s'il  le  veut;  ni,  parmi  plusieurs  qui  se  présen- 
teront, de  choisir  le  plus  digne  ;  ni  de  donner  la  préfé- 
rence aux  prêtres  du  lieu  ou  même  du  diocèse.  Toutes 
les  obligations  du  chapelain  se  réduisent  à  dire  la  messe 
et  à  remplir  quelques  fonctions  religieuses  ;  il  suffit  que 
le  prêtre  choisi  ait  la  permission  de  dire  la  messe  dans 
le  diocèse  pour  que  sa  nomination  soit  valide. 

7.  D.  —  Faut-ii  l'approbation  de  l'évêque  ? 

R.  —  Il  ne  faut  aucune  approbation  de  l'évêque  pour 
la  validité  de  la  nomination  du  chapelain  faite  par  les 
confrères.  Toutefois  ceux-ci  doivent  notifier  Iqxxx  q\\o\^ 
à  l'Ordinaire. 

8.  D.  —  Comment  doit  procéder  l'évêque  quand  la 
nomination  du  chapelain  des  confréries  lui  est  dévolue? 

R.  —  1°  Il  faut  un  acte  spécial  de  l'évêque  pour  déter- 
miner le  chapelain  ou  directeur  d'une  confrérie.  Par  là 
même  que  la  confrérie  est  érigée  dans  une  église,  le 
curé  n'en  est  pas  censé  le  directeur,  à  moins  qu'il  ne 
soit  le  seul  prêtre  résidant  da?is  cet  endroit ^pouvçLnt 
être  désigné  (i). 


(l)  Décréta  auth.  S.  C.  Ind.  7  juin  1842,  n.  304,  corisopitex. 
«  Episcopus  diœcesis  Gorisopitensis  décréta  seu  rcsponsioncs  expos- 
lulat  a  Sacra  Congregatione  ad  sequentes  proponendas  qufestio- 
nes  : 

»  1°  Quando  episcopus,  virtute  delegationis  Aposlolicse,  in  ecclcsia 
parochiali  seu  succursali  erexit  aliquam  sodalilalem  de  Monte 
Carmelo  vel  Rosarii  etc.;  nec  spccialem  reclorem  dcsignavit,  num- 
quid  prffidictae  ccclesiae  paslor  hocipso  et  absque  alia  designatione 
inslilulaî  sodalitalis  reclor  censcri  et  habcri  débet,  ila  ut  in  iliam 
admiltore  valeat  etsuos  et  aliorum  parochianos,  complelis  formali- 
tatibus  aliunde  praescriptis,  specialinti  benedicendi  et  imponeadi 
scapularia  ? 

»  2°  Impedito  paslore,  numquid  cjus  vicario  compelunl  supranu- 
meralae  facultates  ? 

»  3°  Hoc  receplo,  quod  pia  sodalitas  si  alicubi  erigitur.nominatim 
designandus  est  istius  sodalitalis  reclor,  polestne  episcopus  decla- 
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2"  Le  choix  des  évêques  peut  porter  d'une  manière 
générale  ^ro  tempore  sur  le  curé  de  la  paroisse.  Le 
Papa  Pie  IX  leur  en  a  conféré  le  droit  par  un  décret 
du  8  janvier  18G1  (1). 


rarercctoris  munus  ab  ecclcsiae  pastorc,  qute  sodalitalc  donalur,  in 
pcrpctuum  fore  obeundum,  et  paslor  pro  tempore  iVuiturnc  virlulc 
hujus  declarationis  facultalibus  in  prima  et  secuuda  quœslione  me- 
moratis? 

»  Sacra Gongregatio,  auditis  consultorum  volis,dic  7  juûii  1842,  rcs- 
pondit  : 

»  Ad.  !■":  Négative,  exc.cplo  solummodo  casu,  quod  in  illa  eccicsia 
seu  parœcia  nullus  alius  esset,  qui  possit  desiguari,  et  tune  eo  ipso 
quod  episcopus  ibi  erigit  sodalitatem,  tacite  videtur  rectorcm  desi- 
gnare ecclesiœ  pastorem,  non  jure  suo  utendo,  sed  sodalitatis  ne- 
cessitate  reclorem  exigentis. 

»  Ad.  2™  :  Affirmative, dummodo  vicarius  sit  degreniio  sodalitatis. 

»  Ad.  3^:Ncgaiive,  nisi  episcopus  spéciales  habeat  facultates;  nani 
generice  loquendo,  quotannis  /ieri  débet  rcctoris  aliorumque  otticia- 
lium  sodalitatis  electio.  » 

(l)  Décréta  auth.  S.  C.  Ind.,  n.  389  : 

«  Decretuu  Urbis  et  Orbis.  Cum  plures  confraternilales,  soda- 
litates,  pias  uniones  etc.  christifidelium  canonice  erectae  rcperi- 
antur,  in  quibus  loci  Ordinarius  designaverit  parochum,qui  ratio- 
ne  muneris  quod  exercet  et  pro  tempore,  quo  muncre  fungitur, 
sit  constitutus  confraternitatis,  sodalitatis  etc.  rector,  moderator, 
seu  quocumquc  titulo  appelletur,  proindeque  facultate  polleat  ea 
gerendi,  qua)  ad  rectores  spectant,  et  eliam,  quatenus  in  respcc- 
tiva  sodalitate  id  rectori  tribuatur,  fidèles  adscribendi,  habitas 
benedicendi  et  scapularia,  illaque  imponendi,  coronas  etc.  pariter 
benedicendi  juxta  facultates  ad  quarnlibet  sodalitatem  spectantes 
pro  similibus  impositionibus,  bencdictionibus  elc  ,  atque  dubium 
exortum  sit  circa  hujusmodi  desigiialionem  parochi  libère  et  aucto- 
ritate  propria  peractam  ab  Ordinariis,  faclafuit  dehisrelaiio  SSmo 
D.  N  .  Pio  PP.  IX  in  Audientia  dici  8  januarii  1861,  et  Sancti- 
tas  Sua,  derogando  omnibus  hucusque  circa  banc  designationem 
quavis  auctoritate  et  quovis  modo  aliter  praescriptis,  bénigne  sa- 
navil,  quatenus  opus  sit,  taies  designationes  parochorum,  nccnon 
acLa  per  ipsos  tamquam  rectores,  et  adscriptos  per  eosdem  paro- 
chos,  quatenus  rectoris  munus,  quo  fungunlur  in  respecliva  so- 
dalitate, fidèles  adscribendi  sit,  valide  adscriptos  habcndos  esse 
declaravit,  necnon   benedictiones  coronarum,  habituum,   scapula- 
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3° Le  curé  une  tois  désigné,  chaque  nouveau  titu- 
laire est  de  droit  chapelain  de  la  confrérie.  (1) 

4°  La  concession  faite  aux  évêques  par  Pie  IX  en 
18G1  les  autorise  aussi  à  nommer  les  vicaires  et  les 
aumôniers,  chapelains  des  confréries  établies  soit 
dans  les  églises  paroissiales,  soit  dans  les  chapelles 
indépendantes  :  ainsi  l'a  décidé  la  S.  Congrégation  des 
Indulgences,  le  3  décembre  1892  (2). 

9°.  D.  —  Quelles  sont  les  fonctions  du  chapelain  ? 

R.  — Le  chapelain  des  confréries  a  pour  fonctions 
principales  de  célébrer  dans  les  oratoires  les  cérémo- 
nies qui  y  sont  permises,  et  dont  nous  parlerons  en  dé- 
tail dans  un  autre  article.  Il  ne  doit  pas  oublier  que 
la  confrérie  garde  son  droit  de  patronage  et  que  c'est 
à  elle  à  régler  les  exercices  (3)! 

riuni  corumque  imposiliones  etc.  ab  cisdcm  fadas,  prout  rcclorihus 
in  rcspectiva  sodalitale  Iribuilur,  ralas  habcndas  esse  concessit. 
Quoad  futurum  vcro  Eadem  Sanclilas  Sua  bénigne  imperliridigna- 
ta  est,  ut  Ordinarii  locoruni  libère  designarc  possiut,  si  ita  in  Do- 
mino expediro  judicaveriot,  parochospro  lempore  in  rectores,  mo- 
deratorcs  etc.  confraternitalum  etc.  Non  obslanlibus  quibus- 
cumque  in  conlrarium  facienlibus. 

(1)  S.  C.  Indulg  ,  15  julii  1887,  in  iina  socielatis  Jesu  :  «  An  slan- 
le  dccrelo  diei  8  jan.  1861  que  episcopis  spéciales  conccssse  sant 
l'acultatesnoniinandi  parochos  pro  lempore  in  redores  sodalitalum, 
defuncto  actuali  parocho  vel  amulo,  qui  alicui  sodalilati  prïecrat, 
novus  parocbus  uova  iterum  indulgeat  episcopi  nominatione  ad 
hoc  utrcclor  sodalitatis  eligalur?  —  Rcsp.  Ndjatiie.  » 

(2)  S.  C.  Ind.,  3  dec.  1892,  in  Engolismen.,  ad  III  :  «  Decreto 
Urbis  et  Orbis  diei  8  januarii  1831,  facta  est  Ordinariis  poleslas 
parochospro  lempore  in  rectores,  moderalorcs,  etc.,  confralernila- 
tis  nomiûandi  ;  hinc  quseritur  :  An  ex  eodem  decreto  potuerint  Or- 
dinarii dclegare  non  solum  parochos  scd  etiam  elecmosynarios, 
capellanos  coinmunitaluni  vel  piorum  locorum  quoad  confralerni- 
lales  in  Ecclcsiis  ipsis  concredilis  independentcr  a  parocho,  ut 
communiter  fit  in  Galliis,  vel  etiam  vicarios,  lum  ob  nimias  paro- 
chi   occupaliones,  lum   aliis  de  causis  ?  —  Resp  :  Affirmative.  » 

(3)  /.  du  Droit  canon,  1888,  p.  51. 
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10.  2>.  —  Peut-il  admettre  les  nauveaux  membres? 
Ix\  —  Il  ne  reçoit  les  membres  que  quand  les  statuts 

de  la  confrérie  lui  en  donnent  le  pouvoir.  Dans  tou- 
tes les  confréries  les  statuts  ne  sont  pas  les  mêmes. 
Quelques-unes  réservent  au  président  ou  primicier, 
laïque  ou  ecclésiastique,  le  droit  d'admettre  de  nou- 
veaux confrères;  d'autres-attribaent  cette  fonction  au 
recteur  ecclésiastique  ou  chapelain.  Dans  le  décret  du 
8  janvier  1861  le  Souverain  Pontife  «  Sanavit,  quatenus 
opus  sit,  taies  designationes  parochorum  necnon 
acta  per  ipsos  tanquam  rectores  et  adscripios  per 
eosdem  parochos,  quatenus  rectoris  munus  quô- 
funguntur  in  respectiva  sodalitate  fidèles  adscriben- 
di  sit,  valide  adscriptos  habendos  esse  declaravit.  » 

11.  D.  —  Le  chapelain  peut-il  bénir  les  scapulaires, 
indulgencier  les  rosaires,  etc.  ? 

R.  —  Il  n'a  le  pouvoir  de  bénir  les  scapulaires  et  de 
les  imposer,  d'indulgencier  les  chapelets  et  autres  ob- 
jets, etc.  qu'autant  que  les  statuts  ou  les  privilèges  de 
la  confrérie  le  lui  confèrent.  Le  décret  que  nous  ve- 
nons  de  citer,  continue  :  «  Necnon  benedictiones  habi- 
tuum, scapularium,  etc. ,coronarum,  etc,  et  impositiones 
etc,  abeisdem  factas,  prout  rectoribus  in  respectiva 
sodalitate  tribuitur^  ratas  habendas  esse  concessit.  » 
Voici,  d'autre  part,  une  décision  non  moins  précise: 
«  4"  An  director  ab  episcopo  sic  designatus  eo  ipso 
rosaria  cum  applicatione  indulgentiarum  et  scapula- 
ria  benedicere  ac  imponere  possit?  — Resp.  Négative, 
nisi  in  hujusmodi  concessionibus  facta  sit  mentio  de 
facultate  rectoris  pro  tcmpore  tradenda  pro  ro- 
sariorum ,  coronarwn  seu  scapularium  benedic- 
tione  (1).  » 

(l)  Décréta  authentica  S.  Ind.  C,  18  nov.  184i  in  Cunomanc»)  ad 
i,  n.  312.  — Cf  ibid.;  in  Linyonen.,  30  janv.  1839,  ad  1'",  n.  i'O. 
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12.  D.  —  Le  clyipelain  peut-il  entendre  les  confes- 
sions des  confrères  ? 

R.  — Il  ne  peut  avoir  un  confessional  dans  les  ora- 
toires, même  indépendants,  et  y  entendre  les  confes- 
sions des  confrères  que  du  consentement  del'évêque; 
ainsi  Ta  déclaré  la  S.  C.  des  Rites  (1). 

13.  D.  —  Le  chapelain  peut-il  commuer  les  œuvres 
prescrites  ? 

R.  —  Le  chapelain  n'a  pas  le  pouvoir  de  commuer 
les  œuvres  prescrites  par  les  bulles  des  Souverains 
Pontifes,  à  moins  d'une  délégation  particulière  (2). 

Le  décret  d'éreclion  des  confréries  renferme  ordi- 
nairement ce  pouvoir  ;  mais  comme  ce  n'est  pas  de 
droit,  il  faut  s'en  rendre  compte  avant  d'en  faire  usage. 

14.  D.  —  Quelle  est  la  durée  des  pouvoirs  du  cha- 
pelain des  contréries? 

R.  —  D'après  la  loi  de  l'Église,  la  nomination  du 
chapelain  doit  être  faite  tous  les  ans  par  les  membres 

(1)  «  7°  An  liccat  confralribus  retinere  confessionalc  in  dicto  ora- 
torio, corumque  capellano  approbato  liccat  audire  confcssiones 
sine  licentia  parochi? 

)'  Et  qualcnus  négative  et  ad  parocliuni  respective  : 

»  8°  An  eidem  parocho  intcrvenire  volenti,  seu  non  volcnti  in 
supradiclis  functionibus,  et  confcssiones  pcr  se  ipsum  audire  recu- 
sanli,  liceal  subdelegare  aliquem  sacerdotem  sibi  benevisum,  vcl 
potius  tenealur  subdelegare  capellanum  conFraternitatis? 

»  Resp.  Ad  7™  :  Ut  ad  proximum,  àrbilrio  Ordinarii. 

»  Ad  8""  Quoad  confcssiones,  àrbilrio  Ordinarii.»  3832.  S.  R.  G.  Pla- 
centina,  22  nov.  1710,  ad  7°"  et  8™. 

(2)  «..2"  An  a  sacerdotibus  vel  sîBCularibus  vcl  regularibus  facul- 
tatem  habcnlibus  exercendi  muncra  confraternitatis,  permulari 
valeant  obligaliones,  quœ  per  Summos  Ponlificcs  praescriplse  sunt  ad 
consequendas  indulgentias  et  privilégia  Ordinis  Carniclitarum  asse- 
queuda,  in  alia  rcligionis  opéra  àrbilrio  cl  prudenlia  illius,  qui  fa- 
cullatcm  liabet  adscribendi  fidèles  eidcm  coufraternitali?  —  Resp. 
—  Ad.  2™  Négative.  »  Décréta  auih.  S.  Gong.  Indulg.  Vrbit', 
24  ang.  184/1,  ad.  2,  n.  329. 
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de  la  confrérie  :  Generice  loquendo,  dit  la  S.  Congré- 
gation des  Indulgences,  quotannis fîeri  débet  rectoris 
aliorumque  officialium  sodalitatis  elcclio  ii). 

Aucune  loi  ne  défend  de  nommer  de  nouveau,  même 
plusieurs  fois  de  suite,  le  chapelain  qui  sort  d'exercice 

45.  D.  —  Peuvent-ils  être  révoqués  de  leurs  fonc- 
tions ? 

R.  —  D'après  l'enseignement  des  canonistes,  les 
chapelains  des  confi'éries,  ne  possédant  pas  un  bénéfice 
ecclésiastique  proprement  dit,*  peuvent  être  révoqués 
par  la  confrérie  sans  aucun  motif.  «  Exploratissimum 
in  jure  esse  videtur  facultatem  esse  sodalibus  proprio 
marte  ac  sine  causa  capellanum  amovendi,  cum  capel- 
laniam  non  in  titulum  sit  ecclesiasticibeneficii,  Ordina- 
rii  potestate  erecti,  sedde  sui  natura  ad  nutum  amovi- 
bilis.  »  Ainsi  s'exprime  le  Folium  de  la  cause  in  Fa* 
ventina,  de  la  S.  G.  du  Concile,  du  30  janvier  1836. 

L'évêque  ne  peut  les  suspendre  de  leurs  fonctions  à 
moins  de  raisons  sérieuses,  telle  est  la  doctrine  de 
Ferraris  :  «  Capellani  confraternitatum  non  debent  ab 
episcopo  sine  causa  removeri,  reluctantibus  confratri- 
bus,  ut  censuit  S.  C.  Episcoporum  et  Regularium  m 
Forosempronien.  3  oct.  1692  (1).  » 

Par  raisons  sérieuses,  il  faut  entendre  unique- 
ment les  causes  qui  obligeraient  l'évêque  à  inter- 
dire la  célébration  de  la  messe  à  un  chapelain  de 
confrérie. 

A.  Tagiiy. 


(1)  Decr.aiilh.  n.  304,  ad.  3". 

(1)  Ferraris,  Y°  Confraternitas,  art.  III,  n.  36. 
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LA  CONFIRMÂTON  PONTIFICALE 

DES  ÉVÈQUES  ÉLIS  OU  PRÉSENTÉS 


Depuis  la  publication  de  la  constitution  àpostolicœ 
5'e<i/6',  en  octobre  1869,  le  Saint-Siège  a  fulminé  quelques 
excommunications  réservées  speciali  modo  au  Sou- 
verain Pontife.  L'une  vise  les  chanoines  et  dignités 
des  cathédrales,  qui  procèdent  à  l'élection  d'un  sujet 
présenté  par  les  chapitres  ou  les  gouvernements  civils 
comme  administrateur  de  ce  même  diocèse  pour  lequel 
il  est  candidat  évêque.  Cette  disposition  date  de  sep- 
tembre 1873. 

L'autre  émane  de  la  S.  Congrégation  du  Concile, 
frappant,  à  la  suite  d'autres  peines,  d'une  excommuni- 
cation réservée  5pma/?moc?o,  les  prêtres  qui  s'intro- 
nisent dans  les  bénéfices  ecclésiastiques,  en  vertu  de 
l'élection  populaire.  Cette  censure  a  été  portée  le 
23  mai  1874. 

La  troisième  du  même  genre  atteint  ceux  qui  s'af- 
filient à  la  Société  Catholique  Italienne  pour  la  reven- 
dication des  droits  du  peuple  dans  l'élection  du  Sou- 
verain Pontife.  Elle  est  du  4  août  d876. 

Nous  voulons  étudier  successivement  ces  cen- 
sures comme  les  précédentes.  Selon  l'ordre  natu- 
rel, elles  viennent  immédiatement  après  les  douze 
excommunications  spéciales,  insérées  dans  la  cons- 
titution Apostolicœ  Sedls. 
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Voici  la  partie  décisive  de  la  consiitiition  Romaims 
Pontifex  contenant  la  première  censure  :  «  Cano- 
nici  ac  dignitates  cathedralium  vacantium  qui  ausi 
fuerint  concedere  et  transferre  ecclesice  vacantis  re- 
gimen  et  administrationem  sub  quovis  titulo,  nomine, 
qusesito  colore,  in  nominatum  et  preesentatum  a  laica 
potestate  ex  S.  Sedis  concessione  seu  privilegio,  vel, 
ubi  consuetudo  viget,  a  capitularibus  ipsis  electum  ad 
eamdem  vacantem  ecclesiam. 

»  Nominïiti  et  prsesentati,  vel  ut  supra  electi  ad  vacan- 
tes ecclesias,  qui  earum  curam,  regiaien  et  adminis- 
trationem suscipere  audent,  sub  nomine  provisoris,  vi- 
carii  generalis  aliove  nomine,  ex  concessione  et  trans- 
latione  in  eis  peracta  a  dignitatibus  et  canonicis, 
aliisque  qui,  deflcientibus  capilulis,  vicarios  députant 
aut  vacantes  ecclesias  légitime  administrant. 

»  li  omnes  qui  prsemissis  paruerint,  vel  auxilium, 
consilium  aut  favorem  prsestiterint,  cujuscumque  sta- 
tus, conditionis,  prœeminentia?  et  dignitatis  fuerint.  » 

«  Sont  frappés  d'excommunication  majeure,  spécia- 
lement réservée  au  Souverain  Pontife,  les  chanoines  et 
les  dignitaires  des  églises  cathédrales  vacantes,  qui 
oseraient  accorder  ou  transférer  le  gouvernement  ou 
l'administration  de  ces  églises  vacantes,  sous  quelque 
titre,  nom,  prétexte  que  ce  soit,  à  celui  qui  aété  nommé 
et  présenté  par  l'autorité  civile  en  vertu  d'une  conces- 

(1)  La  ConstituUou  Romanus  Ponlifcx  a  été  publiée  par  la  Revue 
des  Sciences  Ecclésiastiques  aussilùt  après  son  apparition.  Ce  docu- 
ment se  trouve  dans  la  3°  sériO;  tom.  VIII,  p.  578.  Il  n'est  donc  pas 
nécessaire  de  la  reproduire  ici. 
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sion  OU  d'un  privilège,  ou  même,  en  cas  d'usage  cons- 
tant, à  celui  qui  aurait  été  capitulairement  choisi  pour 
occuper  le  siège  vacant. 

»  Ceux  qui  nommés,  présentés  ou  élus  comme  ci-des- 
sus aux  sièges  vacants, oseraient  en  prendre  le  soin,  la 
direction  et  l'administration,  sous  le  nom  de  suppléant, 
de  vicaire  général  ou  toute  autre  désignation,  par 
concession  ou  transfert  opéré  parles  dignités  ou  cha- 
noines et  autres  qui,  au  défaut  des  chapitres,  délèguent 
des  vicaires  ou  administrent  légitimement  les  sièges 
vacants. 

»  Tous  ceux  qui  obéiront  aux  sus-indiqués,  leur 
prêteront  secours,  conseil  ou  faveur,  à  quelque  état, 
condition,  prééminence  ou  dignité  qu'ils  appartien- 
nent. » 


Afin  de  mettre  en  tout  son  jour  la  portée  de  ces  dis- 
positions pontificales,  il  ne  sera  pas  inutile  de  commen- 
cer la  présente  élude  par  un  résumé  succinct  des  divers 
modes  d'élection  des  évêques  dans  les  temps  anciens 
et  modernes.  Cet  exposé  historique  se  rattache  étroi- 
tement à  l'étude  du  droit,  et  l'examen  des  systèmes  va- 
riés qui  ont  prévalu  selon  les  époques  et  les  circons- 
tances, offre  un  véritable  intérêt.  Par  suite,  après  un 
premier  paragraphe  consacré  à  cet  objet,  nous  abor- 
derons l'examen  des  dispositions  énoncées  plus  haut. 


§1 


i°  L'élection,  la  nomination,  la  confirmation  des 
évoques,  ont  toujours  été  considérées  comme  des 
causes  majeures  dans  la  discipline  de  l'Église.  Dos  in- 


DES  ÉVÈQUES  ÉLliS  OU  PRÉSENTÉS       149 

téréts  de  premier  ordre,  se  rattachant  à  la  constitution 
divine  de  l'Église,  dominent  toute  cette  question.  Aussi 
dans  tous  les  temps,  les  Souverains  Pontifes  sont-ils 
intervenus,  afln  de  faire  prévaloir  leur  droit  suprême, 
au  milieu  des  systèmes  variés  d'élection,  imposés  par 
les  circonstances. 

Au  début  de  l'Église  de  Jésus-Christ,  les  élections 
comme  les  consécrations  d'évêques  étaient  naturelle- 
ment dévolues  aux  apôtres.  Pierre,  en  vertu  de  son 
pouvoir  ordinaire,  préposait  des  hommes  de  choix  à  la 
direction  des  diverses  églises.  Les  autres  apôtres  fon- 
daient aussi  des  sièges  épiscopaux  en  vertu  de  la  dé- 
légation du  Sauveur. 

Après  les  temps  apostoliques,  les  procédés  d'élec- 
tion des  évoques  changèrent  ;  divers  modes  de  nomina- 
tion ou  de  confirmation  d'élus  s'introduisirent  dans  les 
régions  différentes  que  l'Église  commençait  à  évangé- 
liser.  Néanmoins  partout,  les  règles  de  la  hiérarchie 
sacrée,  établissant  le  Pape  chef  de  l'Église  et  source 
de  juridiction,  furent  respectées.  Ce  [)rincipe  de  la  su- 
bordination à  l'Église  romaine  fut  maintenu  à  l'égard 
des  plus  grands  sièges  ;  et  lorsque  des  ambitions  diver- 
ses essayèrent  de  l'annihiler,  les  Papes  luttèrent  victo- 
rieusement pour  la  défense  de  ce  droit  immuable. 
Ainsi,  les  documents  les  plus  irrécusables  démontrent 
que  les  Souverains  Pontifes  se  réservèrent  toujours  le 
droit  de  confirmer  les  patriarches  de  l'Orient.  Sans 
doute,  d'après  une  discipline  introduite  avec  le  consen- 
tement de  Rome,  discipline  qui  s'explique  fort  bien  par 
le  motif  de  la  difficulté  des  rapports  et  de  l'éloignement 
des  sièges,  les  patriarches  intronisaient  les  métropoli- 
tains. Mais  il  n'en  est  pas  moins  incontestable  que  ce 
pouvoir  était  subordonné  à  leur  propre  confirmation 
par  l'évêque  de  Rome.  En  celui-ci  se  trouvait  la  source 
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uniqae  de  cette  juridiction,  de  ce  droit  d'établissement 
qui  se  réparlissait  diversement  dans  le  monde  catho- 
lique. Eu  vertu  de  ces  principes,  au  quatrième  siècle, 
l'empereur  Théodose  sollicita  pour  Nectaire,  promu  au 
siège  de  (^onstantinople,  les  leltres  de  confirmation  du 
Pape  saint  Damase. 

Au  siècle  suivant,  saiat  Léon-le-Grand  contraignit 
Anatolius  par  la  menace  du  refus  de  l'agréer  pour 
Constantinople,  à  souscrire  une  profession  de  foi  or- 
thodoxe. Les  Souverains  Pontifes  usèrent  des  mêmes 
procédés  à  l'égard  des  patriarches  d'Antioche  et 
d'Alexandrie.  Tantôt  ils  octroyaient  simplement  les 
lettres  de  communion;  tantôt  ils  ajournaient,  de  leur 
pleine  autorité,  la  concession  de  ces  diplômes  ;  tantôt 
ils  subordonnaient  leur  agrém.ent  à  telle  condition 
qu'ils  croyaient  devoir  exiger.  Eu  un  mot,  les  Papes 
dorant  toute  cette  période  agirent  en  véritables  chefs 
de  l'Église. 

Pour  l'Occident,  on  peut  affirmer  que  durant  les  qua- 
tre premiers  siècles,  on  n'y  connut  qu'un  seul  métro- 
politain, le  Souverain  Pontife,  l'évêque  de  Rome.  Il 
n'y  eut  d'exception  que  pour  l'Église  d'Afrique,  placée 
pour  lors  sous  le  régime  des  Métropolitains.  Aussi, 
les  évêques  d'Illyrie,  des  Gaules,  d'Espagne,  de  la 
Grande-Bretagne,  d'Italie,  recevaient  l'institution  ca- 
nonique des  mains  du  Pontife  romain.  Lorsque,  plus 
tard,  à  raison  du  développement  de  la  foi  catholique, 
on  voulut  ériger  des  églises  archiépiscopales,  à  l'instar 
de  celles  d'Orient,  on  eut  recours  également  au  suc- 
cesseur de  Pierre.  Les  métropolitains  de  Milan  et 
d'Aquilée  reçurent  l'investiture  des  mains  du  Pape, 
avec  autorisation  de  se  consacrer  mutuellement.  Ce  fut 
une  nouvelle  concession  du  Saint-Siège.  Les  métro- 
politains de  Ravenne,  d'Arles,  de  Londres,  d'York,  etc., 
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devaient  recevoir  le  pallium  des  Souverains  Pontifes 
eux-mêmes.  Nous  pouvons  donc  déduire  de  ces  faits 
la  conclusion  suivante  :  le  pouvoir  originaire  d'élire, 
de  consacrer  ou  de  confirmer,  sous  une  forme  ou 
sous  une  autre,  les  dignitaires  de  l'Église  universelle,  a 
toujours  été  reconnu  aux  Pontifes  romains. 

Cette  influence  prépondérante  et  nécessaire  du  siège 
de  Rome  se  manifesta  aussi  dans  les  nominations  des 
simples  évêques.  Chacun  sait,  en  effet,  que  les  systèmes 
d'élection  pour  les  sièges  épiscopaux  ont  varié  selon 
les  circonstances.  D'après  la  discipline  des  époques  et 
selon  la  doctrine  des  Conciles, 'le  choix  du  titulaire  se 
faisait  autrefois  sans  l'intervention  du  Souverain  Pon- 
tife. En  certaines  contrées,  dans  les  églises  orientales 
comme  dans  les  églises  occidentales,  les  évoques  de  la 
province  choisissaient  le  sujet  pour  le  siège  vacant. 
Ailleurs,  c'était  le  chapitre  de  la  cathédrale  lui-même 
qui  procédait  à  la  nomination  du  titulaire.  Parfois  les 
seigneurs  du  pays,  le  peuple  lui-même  concouraient 
dans  une  certaine  mesure  à  cette  élection  ;  le  suffrage 
populaire  ratifiait  le  choix  des  autorités  ;  d'après  l'his- 
toire, il  donnait  même  des  indications  propres  à  éclai- 
rer l'opinion  des  prélats  électeurs.  Enfin,  il  arrivait  fré- 
quemment que  ces  trois  facteurs  eussent  à  concourir 
dans  la  procédure  élective.  Suffrage  populaire,  acces- 
sion des  clercs,  consentement  des  évêques  provinciaux, 
le  tout  couronné  par  la  confirmation  de  qui  de  droit, 
constituaient  les  conditions  d'une  élection  canonique. 

Or,  quelle  était  l'autorité  à  laquelle  on  s'adressait 
pour  la  ratification  solennelle  de  Pcleclion?  C'était  le 
Souverain  Pontifelui-même,  ou  bien  ceuxàquileSouve- 
rain  Pontife  avait  confié  pareille  mission.  En  effet,  l'au- 
torité apostolique  avait  réglé  sa  procédure  des  élections 
dans  ses  moindres  détails  ;  les  Décrétales  en  font  foi. 
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Les  appels  concernant  les  irrégularités  commises 
élaient  interjetés  auprès  du  Saint-Siège.  Quand  l'élu 
ne  paraissait  pas  fournir  toutes  les  garanties  requises, 
il  est  arrivé  que  le  Pape  écartant  celui  qui  avait  obte- 
nu les  suffrages,  substituait  à  ce  dernier  un  sujet  de 
s^n  choix  en  vertu  de  son  autorité.  Ce  sont  là  des  faits 
historiques  impossibles  à  récuser. 

Sur  quels  principes  reposent  et  cette  subordination 
générale  à  l'égard  des  Pontifes  romains,  et  celte  disci- 
pline séculaire  de  l'Église?  Nous  n'hésitons  pas  à  le 
proclamer:  elles  sont  basées  sur  les  principes  mêmes 
de  la  foi  ;  il  est  impossible  d'expliquer  autrement  le  sys- 
tème de  ces  élections  épiscopales.  Pierre  et  avec  lui 
tous  ses  successeurs  sont  chargés  de  maintenir  Tunité 
de  l'Église,  en  sa  foi,  en  ses  sacrements,  en  son  obéis- 
sance :  Unum  oinle,  uniis  Pasior...  Tu  es  petruset  su- 
per kanc  petram  œdificaho.  Or  comment  maintenir 
l'unité  du  troupeau  et  du  bercail,  si  des  pasteurs 
secondaires  peuvent  faire  marcher  les  brebis  en  des 
voies  interdites  par  le  Pasteur  suprême?  Gomment  la 
pierre  angulaire  de  l'Eglise  sera-t-3lle  unique,  tu  es, 
si  l'édiflce  peut  encore  reposer  sur  des  bases  indépen- 
dantes établies  à  côté  d'elle  et  contre  elle? 

C'est  donc,  en  vérité,  sous  l'influence  d'une  aberra- 
tion profonde  que  Fébronius  a  écrit  le  contraire  en 
SDutenant  ses  thèses  réprouvées;  et  on  ne  comprend 
qae  trop  dans  quel  but  les  jansénistes  et  les  gallicans 
parlementaires  ont  adopté  ses  erreurs.  Ennemis  jurés 
de  la  suprématie  pontificale,  ils  voulaient  soumettre  le 
Pape  à  un  droit  commun  chimérique,  inventé  par  leur 
ignorance  présomptueuse.  Pour  eux,  le  pouvoir  de 
confirmer  les  élections  épiscopales,  que  s'attribuent 
16  5  Papes,  est  une  usurpation  odieuse  ;  c'est  un 
empiétement   que   condamne  la  vénérable  antiquité  ; 
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Torigine  de  ces  actes  attentatoires  remonte  au  neu- 
vième siècle,  aux  fausses  décrétales  d'Isidore  Mer- 
cator.  Ces  principes  avaient  déjà  inspiré,  en  1438,  les 
rédacteurs  de  la  Pragmatique-Sanction  de  Bourges. 
Sous  Henri  IV,  le  Parlement  et  le  Conseil  du  roi  recou- 
rurent aux  mêmes  expédients  pour  instituer  dans  les 
évêchés  des  sujets  nommés  par  autorité  royale,  mais 
refusés  par  le  Pape.  Sous  Louis  XIV,  quelques  ecclé- 
siastiques auxquels  les  bulles  d'institution  avaient  éié 
refusées  en  Cour  de  Rome,  osèrent  prendre  la  direc- 
tion des  diocèses,  sous  le  titre  de  vicaires  capitulaires, 
ou  comme  Vicaires  généraux  des  évêques  transférés. 

La  Constitution  civile  du  clergé  édicta  formellement 
l'institution  des  évêques  par  les  métropolitains,  sans 
aucune  intervention  du  Saint-Siège.  Enfin,  lorsque  le 
Pape,  prisonnier  à  Savone,  refusa  les  bulles  aux  évê- 
ques nommés  par  l'empereur,  ce  dernier  réunit  une 
commission  spéciale,  afin  d'avoir  son  avis  sur  la  situa- 
tion. Les  deux  cardinaux,  les  cinq  évêques  et  les  deux 
théologiens  qui  la  composaient,  s'inspirant  des  princi- 
pes schismatiques  signalés  plus  haut,  répondirent  que 
devant  le  refus  du  Pape,  l'église  gallicane  pouvait  re- 
courir à  l'ancien  droit,  c'est-à-dire  à  l'institution  par 
le  métropolitain. 

Afin  de  mettre  à  néant  ce  prétendu  recours  à  l'an- 
cienne discipline,  afin  de  ruiner  cette  base  d'argumen- 
tation, il  suffit  de  citer  la  réponse  que  dès  longtemps 
Pie  VI  opposait  à  ces  erreurs.  D'où  vient,  disait-il,  la 
distinction  qui,  dès  le  début  de  l'Église,  autorise  cer- 
tains évoques  à  jouir  d'une  autorité  supérieure  à  colle 
de  leurs,  frères  ?  Elle  ne  vient  pas  du  droit  divin,  jion  a 
jure  divino;  car  l'épiscopat,  on  en  convient,  est  un 
dans  tous  les  sujets.  Elle  ne  vient  pas  davanlage  du 
droit  conciliaire,  non  ab  universali  concilio\  car  cette 
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distinction  existait  avant  qu'il  eût  été  question  de  la  réu- 
nion des  conciles  généraux,  avant  même  l'organisation 
desprovinces  ecclésiastiques.  Elle  n'émane  pas  non  plus 
d'un  contrat  conclu  entre  les  intéressés,  non  ex  pacto 
convenio.  En  effet,  il  n'est  pas  permis  aux  évêques  d'a- 
moindrir l'autorité  qu'ils  ont  divinement  reçue  ;  en  ou- 
tre, ils  n'auraient  pu  engager  leurs  successeurs. 

Qui  donc  est  l'initiateur  de  ces  distinctions  hiérarchi- 
ques? Le  Pontite  romain,  les  successeurs  de  Pierre 
ont  seuls  autorisé  et  dirigé  ce  mouvement.  «  Sola  ergo 
suprema  Pelri  ejusque  successorum  auctoritas...  anti- 
quioribus  s?eculis,  patriarchatus  et  primatias  instituit, 
certoque  ordine  edixit  ut  pluribus  episcopis  unus  prci3- 
ficeretur  et  uni  phires  subessent  (1).  » 

2°  Aux  divers  systèmes  électoraux  que  nous  venons 
d'indiquer,  aux  nominations  métropolitaines,  capitulai- 
res,  princières,  populaires,  a  été  substituée  la  promo- 
tion cohsistoriale.  D'après  la  discipline  aujourd'hui  en 
vigueur,  la  préconisation  faite  par  le  Pape  en  Consis- 
toire lient  lieu  d'élection  et  de  confirmation  (2).  Il  n'y  a 
d'exception  que  pour  l'Allemagne  ;  là  le  système  élec- 
tif est  encore  maintenu  pour  l'épiscopat,  avec  confir- 
mation de  l'élection  par  le  Souverain  Pontife. 

En  vertu  des  concordats  conclus  avec  le  Saint-Siège, 
plusieurs  chefs  d'état  ont  obtenu  le  droit  de  présenter 
les  sujets  pour  les  postes  vacants  de  l'épiscopat.  Exa- 
gérant la  portée  de  cette  formalité,  les  pouvoirs  sécu- 
liers ont  voulu  ériger  cette  faculté  de  présentation  en 

(1)  Plus  VI.  De  Nunciaturis. 

(2)  Le  Souverain  Pontife  fait  procéder  à  une  enquête  sur  le  sujet 
présenté.  Le  nonce  du  Saint-Siège  cite  les  témoins  et  dresse  pro- 
cès-verbal des  dépositions  ;  il  recourt  aussi  à  telles  sources  d'in- 
formations qu'il  croit  convenables.  L'article  17  des  organiques  qui 
cnlovail  aux  nonces  le  droit  d'information,  est  resté  caduc. 
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droit  de  collation  de  titre.  Cette  prétention  ne  date  pas 
d'aujourd'hui  (1)  ;  mais  les  Souverains  Pontifes  ont  tou- 
jours protesté  contre  ces  empiétements,  en  circonscri- 
vant les  limites  de  celte  concession.  Le  droit  de  pré- 
sentation est  simplement  le  privilège  accordé  parfois 
aux  princes  de  soumettre  à  l'agrément  du  Souverain 
Pontife  les  noms  de  candidats  qu'on  désirerait  voir 
choisis  et  confirmés  par  l'autorité  apostolique.  Toute 
autre  extension  de  cette  faculté  doit  être  repoussée 
comme  abusive.  Eu  effet,  si  celte  désignation  avait  la 
portée  de  la  nomination  ou  de  l'élection  canonique,  le 
sujet  indiqué  serait  de  ce  chef  investi  de  la  juridiction 
spirituelle  au  moins  à  un  degré  infime. Or  le  Saint-Siège, 
loin  d'acquiescer  à  pareille  doctrine,  frappe  des  censu- 
res, rapportées  plus  haut,  tout  acte  juridictionnel  d'ec- 
clésiastiques présentés,  même  agréés,  précédant  la 
présentation  des  lettres  apostoliques.  En  outre,  la 
collation  du  pouvoir  spirituel  appartient  essentielle- 
ment à  la  juridiction  ecclésiastique.  Comment  donc  ad- 
mettre que  le  pouvoir  civil  ose  s'arroger  un  droit  qui  ne 
sauraitlui  appartenir?Aussi  faut-il  bien  faire  remarquer 
qu'à  la  suite  des  anciennes  élections,  soit  par  les  évê- 
ques  de  la  province,  soit  par  les  chapitres,  le  Pape  dé- 
clarait confirmer  l'élection  ;  mais  après  la  présentation 
parles  princes,  le  Pape  déclare  élire  et  cojifirraer.  - 
Ainsi  donc,  d'après  la  discipline  actuelle,  la  promo- 
tion consistoriale  remplace  le  système  compliqué  des 
anciennes  élections  épiscopales.  C'est  pourquoi,  con- 
formément aux  prescriptions  du  concile  de  Trente,  les 
informations  canoniques  sur  le  sujet  nommé  sont  ré- 
servées au  Saint-Siège  :  «  Quarum  rerum  instructio... 


(1)  «  Vulgo  dicitur  quod  impcratores  saccrdolium  mngis  optent, 
quam  imperium  saccrdolcs.  »  (S.  Arrbrosius). 
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Sedis  Apostolicœ  Legatis  seu  Nimtiis  provinciarum, 
aut  ejus  Ordinario,  eoque  déficiente,  a  vicinioribus  Or- 
dinariis  sumatur  (1).  » 

En  1591,  le  pape  Grégoire  XIV  publia  une  constitu- 
tion afin  d'assurer  l'exécution  des  décrets  du  saint 
concile.  En  1627,  Urbain  VllI  rédigea  de  nouvelles 
instructions  plus  détaillées  que  les  précédentes  ; 
et  aujourd'hui  encore,  c'est  conformément  aux  pres- 
criptions d'Urbain  VlIl  que  se  règle  la  procédure  pré- 
liminaire de  la  nomination  des  évoques. 

Lorsque  les  informations  doivent  avoir  lieu  en  dehors 
de  Rome,  dans  les  pays  où  se  trouvent  des  Nonces  ou 
des  Légats  du  Saint-Siège,  ces  derniers  doivent  y  pro- 
céder personnellement.  A  leur  défaut,  ce  soin  revient 
à  l'Ordinaire  du  candidat.  L'enquête  doit  porter  sur  la 
vie,  les  mœurs,  l'âge,  la  doctrine  et  la  capacité  du  su- 
jet. Le  questionnaire  à  poser  aux  témoins  convoqués 
légitimement  comporte  treize  questions  concernant  la 
personne  ;  treize  autres,  sur  Pélat  de  l'église  cathé- 
drale ;  enfin,  sur  l'obligation  d'émettre  la  profes- 
sion de  foi.  Les  formalités  canoniques  ainsi  remplies, 
les  diverses  pièces  qui  en  font  foi,  sont  réunies  par  les 
substituts  et  les  notaires  consistoriaux,  livrées  à  l'im- 
pression et  distribuées  aux  cardinaux.  C'est  le  Souve- 
rain Pontife  lui-même  qui  propose  aujourd'hui  le  can- 
didat aux  cardinaux  et  prononce  ensuite  la  formule 
d'élection  :  «  Auctoritate  omnipotentis  Dei,  sanctorum 
Apostolorum  Pétri  et  Pauli  ac  Nostra,  providemus  prœ- 
fafâ)  ecclesiœ,  etc.  »  Nous  avons  déjà  démontré  que 
cette  promotion  consistoriale  tient  lieu  d'élection  et  de 
confirmation.  C'est  à  la  suite  de  ces  actes  du  Souverain 
Pontife  que  la  chancellerie  romaine  expédie  les  bulles. 

(!)  Sess.  2->,  De  Ilrf.,  c.  2. 
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L'évêque  nommé  ne  peut,  comme  nous  le  verrons, 
exercer  aucun  acte  de  juridiction  dans  son  nouveau 
diocèse,  avant  d'avoir  présenté  au  chapitre  les  lettres 
apostoliques. 


§11 


«Sontdoncfrappés  d'excommunication  majeure,  spé- 
cialement réservée  au  Souverain  Pontife,  les  chanoines 
et  dignitaires  des  églises  cathédrales  vacantes,  qui  ose- 
ront accorder  ou  transmettre  la  direction  et  l'adminis- 
tration de  l'église  vacante,  sous  titre,  désignation  ou 
prétexte  quelconque,  au  sujet  nommé  et  présenté  par 
le  pouvoir  civil  au  nom  d'un  privilège  ou  concession 
du  Saint  Siège  ;  ou  bien  au  sujet  qui,  d'après  l'usage  lé- 
gitime, aurait  été  capitulairement  nommé  au  dit  siège.  » 

Un  siège  épiscopal  peut  vaquer  par  la  mort  du  titu- 
laire, par  la  translation  de  ce  dernier,  par  sa  démission, 
par  sa  déposition.  Les  auteurs,  se  basant  sur  l'enseigne- 
ment commun,  ajoutent  à  ces  quatre  cas  de  vacance, 
celui  provoqué  par  l'hérésie  notoire  du  prélat  et  aussi 
celui  de  quasi-vacation  ;  c'est  le  cas  où  le  titulaire  d'un 
siège  épiscopal  se  trouverait  dans  l'impossibilité  d'ad- 
ministrer son  diocèse  ;  par  exemple,  s'il  est  retenu  en 
captivité. 

Ces  deux  circonstances  étant  assimilées  aux  vacances 
canoniquesindiquéesplus  haut,  voici  la  doctrine  de  l'É- 
glise concernant  l'administration  des  diocèses. 

Le  siège  épiscopal  devenu  vacant,  l'administration  du 
diocèse  passe  au  chapitre.  De  droit  commun,  le  cha- 
pitre est  nanti  de  la  juridiction  épiscopale.  En  cas  de 
décès  de  l'évêque,  la  translation  des  pouvoirs  a  lieu 
ipso  facto,  au  moment  même  du  décès  ;  dans  le  cas  de 
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tyrans  fer  t  d'un  siège  à  un  autre,  la  juridiction  passe 
au  chapitre,  aussitôt  que  la  nouvelle  du  changement  est 
certifiée  ;  par  exemple,  par  la  communication  du  secré- 
taire du  Sacré  Collège.  Si  la  vacance  est  occasionnée 
par  déposition,  les  pouvoirs  du  Chapitre  commencent 
au  moment  du  prononcé  de  la  sentence  ;  de  même 
lorsque  l'évêque  est  convaincu  d'hérésie  par  jugement. 
Enfin,  lorsque  le  titulaire  est  éloigné  de  son  siège  de 
façon  à  ne  pouvoir  administrer  son  diocèse,  le  chapitre 
peut  entrer  en  fonction,  aussitôt  que  la  certitude  de 
cette  impossibilité  est  acquise. 

1"  Limites  de  la  juridiction  capitulaire. 

Le  chapitre  succède  à  l'administration  épiscopale 
dans  tous  les  droits  soit  spirituels,  soit  temporels,  à 
moins  d'exceptions  formellement  indiquées.  Ainsi,  le 
chapitre  ne  peut  concéder  de  dimissoires  avant  l'année 
révolue  depuis  la  vacance  du  siège.  De  même,  le  cha- 
pitre doit,  dans  les  huit  jours  qui  suivent  sa  prise  de 
possession  de  l'administration  diocésaine,  procéder  à 
l'élection  du  vicaire  capitulaire.  Dans  lès  temps  anté- 
rieurs au  concile  de  Trente,  le  chapitre  pouvait  pour- 
voir à  l'administration  du  diocèse,  par  lui-même  ou  au 
moyen  de  tel  système  qui  lui  agréait.  Mais  afin  de  cou- 
per court  aux  divisions  que  les  rivalités  ne  manquaient 
pas  de  provoquer,  le  saint  concile  de  Trente  modifia 
la  discipline  jusqu'alors  en  vigueur.  Le  chapitre  sera 
tenu,  a-t-il  décidé,  —  omnino  teneatur  —  dans  les 
huit  jours  qui  suivront  la  mort  de  l'évoque,  de  nommer 
un  officiai  ou  un  vicaire,  ou  bien  de  confirmer  celui 
qui  déjà  était  en  fonction.  Sinon,  la  mission  de  nom- 
mer ledit  vicaire  sera  dévolue  au  métropolitain. 
Les    pouvoirs  du   chapitre    sont  épuisés   par  cette 


DES  ÉVÈQUES  ÉLUS  OU  PRESENTES       159 

nomination,  de  telle  sorte  que  ce  vicaire  provisoire 
ne  doit  compte  de  son  administration  qu'à  l'évêque 
qui  sera  nommé  ;  et  lors  même  que  le  chapitre  aurait 
approuvé  le  compte  de  gestion,  le  nouvel  évêque 
pourra  sévir,  s'il  le  juge  à  propos.  Ainsi  le  texte  du 
concile  de  Trente  restreignit  le  pouvoir  du  chapitre, 
au  point  de  vue  du  nombre  des  personnes,  de  la  limita- 
tion du  temps,  de  l'administration  et  des  matières 
qu'autrefois  les  chanoines  pouvaient  se  réserver  arbi- 
trairement ;  il  enlevait,  du  même  coup,  toute  probabilité 
à  l'opinion  prétendant  que  l'administration  d'un  siège 
vacant  était  dévolue  de  droit,  pour  le  temporel,  à  l'ar- 
chidiacre, et  pour  le  spirituel,  à  l'archiprêtre. 

Bien  que  le  concile  ne  touche  pas  la  question  visée 
dans  notre  article,  la  défense  de  préposer  à  l'ad- 
ministration diocésaine  les  sujets  nommés  ou  pré- 
sentés pour  le  siège  vacant,  le  droit  commun  avait  dès 
longtemps  établi  et  maintenu  cette  réserve.  La  sanction 
que  Pie  IX  a  fulminée  dans  la  constitution  Bomanus 
Pontifex,  n'est  pas  une  innovation. 

2"  Py^escriptions  de  la  législation  ancienne  au 
sujet  des  ecclésiastiques  nommés  aux  évéchés  va- 
cants. 

Nous  avons  déjà  indiqué  que  les  sujets  ainsi  présen- 
tés étaient  ou  élus  par  les  évêques  de  la  province,  par 
les  chapitres,  ou  prése?ités  par  le  pouvoir  civil.  Les 
difficultés  soulevées  en  pareille  occurrence,  soit  par 
l'ambition  des  clercs,  soit  par  les  intrusions  des  prin- 
ces, obligèrent,  dèsleXIIIe  siècle,  les  Souverains  Pon- 
tifes à  user  de  mesures  coercitives,  afin  de  prévenir 
ou  de  réprimer  les  abus.  Les  ecclésiastiques  élus  ou 
présentés  voulaient,  dans  leur  impatiente   ambition, 
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s'emparer  du  pouvoir  avant  d'avoir  reçu  la  confirma- 
tion du  Pape.  Les  princes  désiraient  aussi  faire  préva- 
loir leur  autorité,  en  poussant  leurs  candidats  à  s'impo- 
ser aux  diocèses,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre. 
De  là  les  décrétales  des  Papes  aflu  de  sauvegarder 
les  droits  de  la  souveraineté  pontificale  en  matière  de 
juridiction  spirituelle.  «  Sancimus  ut  nullus,  decœtero, 
adminisirationem  dignitalis  ad  quara  electus  est,  prius- 
quam  celebrata  de  se  ipso  electio  confirmetur,  sub 
œconomatus  vel  procurationis  nomine,  aut  alio  de  novo 
qucBsito  colore,  in  spiritualibus  vel  temporalibus,  per  se 
vel  per  alium,  pro  parte  vel  in  totum,  gerere  vel  reci- 
pere,  aut  illis  se  immiscere   pra3sumat.  (1).  • 

L'an  1300,  Buniface  Vlll  prit  les  mêmes  dispositions  ; 
il  y  ajouta  des  sanctions  contre  ceux  qui  oseraient, 
avant  la  réceptionetl'exhibitiondeslettresapostoliques, 
s'emparer  de  l'administration  diocésaine,  et  contre 
ceux  qui  recevraient  ces  intrus  et  leur  obéiraient.  Clé- 
ment XI  frappa  également  de  nullité  tous  les  actes  éma- 
nants de  pareils  usurpateurs. 

Ces  dispositions  du  droit  ancien  ont  reçu  une  nou- 
velle confirmation  à  l'occasion  des  affaires  de  l'Église 
de  France.  Le  cardinal  Maury  avait  accepté  l'adminis- 
tration du  diocèse  de  Paris,  à  la  suite  du  choix  fait  de 
sa  personne  par  l'empereur  et  le  chapitre.  Pie  VII  le 
rappela  au  respect  des  lois  de  l'Église  par  un  bref  daté 
de  Savoie.  Les  mêmes  règles  sont  formulées  et  main- 
tenues dans  la  lettre  adressée  à  l'abbé  d'Astros,  vicaire 
capitulaire,  le  18  décembre  1810. 

Ainsi  donc,  d'après  le  droit  général,  il  est  interditaus 
ecclésiastiques  de  se  faire  livrer,  sous  une  dénomina- 
tion quelconque,  l'administration  du  diocèse  pour  lequel 

(I)  Grégoire  X.  1273. 
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ils  sont  élus  ou  présentés.  Leurs  actes  seraient  frappés 
de  nullité. 

Ces  décisions  s'appliquent  indifféremment  aux  su- 
jets élus  par  les  chapitres  et  à  ceux  présentés  par 
l'autorité  civile.  Si  jamais  des  doutes  sérieux  ont  pu 
exister  sur  ce  point,  ils  doivent  s'évanouir  devant  les 
textes  de  Pie  VII  ;  car  ici  il  est  question  d'un  candidat 
présenté  par  le  pouvoir  séculier.  Le  2  décembre  1810, 
le  Pape  Pie  VII  écrivait  en  eff'et  au  cardinal  Maury  : 
«  Optime  noveras...  gravissimas  causas...  quibus  veta- 
bamur  episcoporum  nominationes,  rébus  sic  perma- 
nentibus,  ab  imperatore  recipere.  » 

Il  résulte  de  ces  considérations  que  la  constitution, 
Romanus  Pontifex  de  Pie  IX  n'a  fait  que  reproduire 
l'ancien  droit  ;  il  introduit  dans  la  nouvelle  législation 
les  sanctions  anciennes  tout  en  leur  donnant  le  caractère 
nouveau  de  censures  spécialement  réservées  au  Sou- 
verain Pontife. 

3°  Chanoines  et  dignitaires  visés  dans  la  constitua 
tion  Romanus  Pontifex. 

Nul  n'ignore  que  les  chapitres  constituent  un  corps 
ecclésiastique  appelé  à  concourir  à  l'administration 
diocésaine  pendant  la  vie  de  l'évêque,  et  à  suppléer  ce 
dernier  pendant  la  vacance  du  siège.  L'article  présent 
concerne  les  chanoines  dans  l'exercice  de  cette  seconde 
mission,  c'est-à-dire  dans  le  moment  où  le  droit  les 
investit  de  la  direction  du  diocèse.  Il  ne  suffit  pas  d'être 
revêtu  du  titre  canonial  pour  prendre  part  à  l'élection 
de  l'administrateur  du  diocèse.  A  cet  effet,  il  faut  appar- 
tenir au  chapitre  proprement  dit.  Ainsi,  même  les  di- 
gnitaires, s'ils  ne  font  pas  partie  du  chapitre,  ne 
jouissent  pas  de  la  voix  active.  A  plus  forte  raison  les 
Revue  des  sciences  ecclésiastiques,  t.  VIII,  août  1893.       11 
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bénéficiers,  les  pensionnaires,  les  prébendiers,  les 
chanoineshonoraires,  etc.,  ne  peuvent  être,  sauf  excep- 
tion foraielle,  classés  souscette désignation  de  l'article  : 
Canonici.  En  un  mot,  les  dignitaires  eux-mêmes  qui, 
d'après  l'usage  presque  général,  appartiennent  aux 
chai  îtres,  prennent  part  seulement,  àtitre  de  chanoines, 
à  l'élection  ou  à  la  présentationdes  vicaires  capitulaires. 
Ni  le  titre  de  coadjuteur  de  l'évêque,  ni  celui  de 
doyen  du  chapitre  ou  d'archiprêire,  ne  suffisent  à  leur 
attribuer  ce  droit.  Bien  plus,  quand,  par  ailleurs, 
en  vertu  de  statuts  particuliers  ou  de  coutume  immé- 
moriale, des  bénéficiers  ou  des  dignitaires  auraient  voix 
au  chapitre,  ce  droit  ne  va  pas  jusqu'à  la  participation 
au  scrutin  pour  le  vicaire  capitulaire.  Ainsi  l'a  décidé 
le  tribunal  de  la  Rote  (1). 

L'article  présent  énumérant  à  la  suite  des  chanoines 
les  dignitaires  du  chapitre  et  nous-mêmes  les  ayant 
mentionnés,  il  fautpréciser  la  signification  de  ce  terme. 
Autrefois,  une  dignité  était  un  titr.e  de  bénéfice  con- 
férant y  wr/c?ic/ion  Q\.]iy^èsèance  ;  aujourd'hui,  il  n'en  est 
plus  ainsi.  Une  dignité,  telle  qu'on  la  comprend  main- 
tenant, est  un  titre  bénéficiai  auquel  étaient  annexées 
autrefois  juridiction  et  préséance  ;  l'usage  seul  main- 
tient à  ce  titre  la  qualification  de  dignité. D'où  l'on  peut 
conclure  —  1°  que  les  dignités  actuelles  sont  identifiées 
d.n's.'per sonnais  anciens  ;  car  ceux-ci  n'avaient  non  plus 
que  le  droit  à  la  préséance,  sans  juridiction.  —  2°  Les 
dignités,  à  finstar  de  ce  qui  se  passait  autrefois,  peu- 
vent exister  en  dehors  du  chapitre,  comme  titres  hono- 
rifiques ou  bien  avec  les  seuls  pouvoirs  qu'il  plaît 
à  l'évêque  d'y  annexer.  Ainsi  les  titres  d'archiprêtres 
existent  parmi  nous,  en  dehors  du  collège  capitulaire. 

(l)  Dccisio  14i,  part.  XlX. 
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—  3°  La  désignation  d'archidiacre,  qui  seule  consti- 
tuait autrefois  une  dignité,  reste  aujourd'liui  annexée  au 
titre  de  vicaire  générai.  A  ce  double  titre,  les  vicaires 
généraux  sont  considérés,  depuis  le  Concordat,  comme 
les  premières  dignités  des  églises  cathédrales.  Telle 
est  la  discipline  actuelle  en  France  d'après  les  conci- 
les de  Soissons,  Bordeaux,  Bourges,  etc;  et  les  statuts 
adoptés  par  ces  conciles  n'ont  pas  été  réformés  par 
le  Saint-Siège.  —  4°  Sont  considérés  comme  dignitai- 
res,\qs  présidents  du  chapitre  de  quelque  nom  qu'on  les 
désigne.  Les  autres  dignités  ont  disparu  ;  on  ne  saurait 
se  prévaloir  des  anciens  titres, à  moins  de  faire lapreuve 
de  leur  légitimité  d'érection  ou  d'un  usage  constant.  — 
5°  En  résumé,  dans  la  discipline  actuelle,  les  désigna- 
tions d'archidiacre  (1),  d'archiprêtre,  de  doyen  sont 
conservées;  mais  la  juridiction  qui  autrefois  appartenait 
à  ces  titulaires,  a  disparu;  ce  ne  sont  donc  plus  des 
dignités  dans  la  signification  ancienne  de  cette  appella- 
tion. Voilà  aussi  le  motif  pour  lequel  les  vicaires  géné- 
raux exercent,  à  ce  dernier  titre  seulement  et  non 
comme  archidiacres  de  la  circonscription  assignée  par 
l'évêque,  la  juridiction  gracieuse  et  contentieuse.  — 
Pour  un  motif  identiquelesdénorainationsd'archipretre, 
de  doyen,  sont  parfois  indistinctement  appliquées,  selon 
les  diocèses,  tantôt  aux  seuls  curés  des  cathédrales, 
tantôt  aux  curés  d'arrondissements,  tantôt  aux  curés 
de  cantons.  Quant  à  la  juridiction  qui  leur  est  attribuée, 
elle  consiste  simplement  en  quelques  facultés  touchant 
la  surveillance  générale,  la  correction  fraternelle,  l'ad- 

(1)  En  France,  le  décret  apostolique  du  30  avril  180:2  déclare  en 
parlant  des  chapitres  :  "  in  eaque  capitulum  quoquc  cum  dignitali' 
bus  et  canoaicis,  uno  eodemque  tempore  ereximus.»  Le  Concordat 
espagnol  de  1851  a  maintenu  le  litre  d'archidiacre  comme  une  véri- 
table dignité  canonique  à  la  têlc  deschapîtrcs. 
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monestation  charitable  plus  autorisée,  la  concession 
de  certaines  dispenses  au  gré  de  l'évêque,  diverses 
visites  canoniques  prescrites  par  les  statuts  diocésains 
ou  par  l'Ordinaire,  la  présidence  des  conférences, 
l'absolution  de  quelques  cas  réservés.  Ils  ne  sauraient, 
sans  autorisation  ou  délégation  spéciale,  procéder  à  des 
enquêtes  yidiciâir es,  juxta  forma?7î  juris.  Ces  actes 
requièrent  en  effet  la  juridiction  contentieuse  ;  les  in- 
formations judiciaires  sont  les  actes  préparatoires 
du  jugement  :  comme  tels,  ils  rentrent  dans  les  attri- 
butions du  juge  au  for  externe.  C'est  ainsi  que  plu- 
sieurs statuts  diocésains  ont  prévu  ce  cas  et  ont  ré- 
glementé cette  matière  en  ces  termes  :  «  Abstineant  a 
conficiendis  contra  reos  processibus,  quos  dicunt  In- 
formativos  ad  normam  juris,  donec  a  nobis  licentiam 
habeant.  » 

4°  L'éloignement  n'est  pas  une  raison  de  conférer 
à  Velu  V administratioji  du  diocèse  avant  présenta- 
tion des  huiles  pontificales. 

Cette  question  a  été  soulevée  à  l'occasion  du  décret 
de  Electione  du  Pape  Innocent  III.  Le  Pontife  dé- 
clare que  si  les  élections  ont  eu  lieu  au  loin,  c'est-à- 
dire  hors  de  l'Italie,  età  l'unanimité,  l'élu  peut  prendre 
en  mains  l'administration  du  diocèse  :  «  Valde  remoti, 
Tidelicet  ultra  Italiam  constituti,  si  electi  fuerint  in 
concordia,  dispensative  propter  nécessitâtes  ecclesia- 
rum  et  utilitates  in  spiritualibus  et  temporalibus  admi- 
nistrent, sic  tamen  ut  de  rébus  ecclesiasticis  nihil  pe- 
lîitus  aliènent.  » 

Le  Pape  Innocent  III  pose  donc  trois  conditions 
pour  que  l'élu,  à  raison  des  besoins  d'une  église, 
prenne  possession  du  pouvoir  épiscopal  avant  la  for- 
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malité  de  l'exhibition  des  bulles.  Il  faut  1"  que  l'élec- 
tion ait  eu  lieu  au  loin,  à  savoir  hors  de  l'Italie  ;  2°  que 
l'élection  ait  eu  lieu  à  l'unanimité,  m  concordia  ; 
3°  que  le  nouvel  administrateur  n'opère  aucune  vente. 
Quelques  auteurs  ont  pensé  que  cette  disposition  pou- 
vait être  maintenue  même  de  nos  jours.  Mais  cette  opi- 
nion doit  être  complètement  abandonnée.  En  effet — IMa 
constitution  Romanus Pontifex  n'établit  aucune  distinc- 
tion ;  les  termes  dont  se  sert  le  législateur  sont  abso- 
lus, généraux.  Loin  d'admettre  une  exception  quelcon- 
que, le  Souverain  Pontife  les  exclut  formellement.  Il 
n'appartientpas  aux  commentateurs  d'introduire  des  ré- 
serves répudiées  par  l'autorité  souveraine. —  2° Des  dé- 
clarations ultérieures  du  Saint-Siège  ont  annulé  cette 
décrétale  et  l'extravagante  Injunctœ  de  Bonifaco 
VIII.  C'était  là,  depuis  longtemps,  la  réponse  péremp- 
toire  opposée  aux  partisans  de  l'opinion  contraire. 
3"  La  décrétale  d'Innocent  III  supposait  une  condi- 
tion qui  ne  peut  guère  être  acceptée  aujourd'hui.  Toute 
région  située  en  dehors  de  l'Italie  était  supposée  loin- 
taine, c'est-à-dire  n'ayant  que  des  communications 
difficiles  avec  le  centre  de  la  catholicité.  Or  aujour- 
d'hui, quel  est  le  pays  que  l'on  peut  appeler  lointain 
au  point  de  vue  de  la  difficulté  des  communications  ? 
Dans  le  cas  de  nécessité  extrême,  le  recours  au  Saint- 
Siège  ne  se  réahse-t-il  pas  avec  rapidité  pour  le  pays 
le  plus  distant  ?  Par  suite,  Tentente  peut  toujours  s'é- 
tabhr  avec  Rome  au  moyen  des  voies  rapides.  Ainsi 
doivent  se  maintenir  dans  toute  la  rigueur  du  texte  ces 
paroles  de  la  constitution  :  «  Penitus  annullantes 
usum  seu  potius  abusum  sub  quovis  titulo,  vel  prœ- 
tenso  et  assorte  privilégie,  qusesito  colore  etquacum- 
que  causa,  licet  speciali  et  expressa  mentione  digna, 
in  quibusdamregnis  seuregionibus,prfe<îer^îm  long'm- 
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(?M25  invectum,  quo  capitulam  ecclesias  cathedralis... 
transfert  in  nominatum  et  praesentatum  ad  eamdem 
ecclesiam  illius  curam,  regimen  et  administrationem.  » 

5°  Vusage  ne  saurait  autoriser  les  chapitres  à  con- 
férer à  Velu  V administration  du  diocèse  avant  prê- 
sejitation  des  huiles  pontificales. 

Chacun  sait  qu'à  l'occasion  des  nominations  impo- 
sées par  Napoléon  et  acceptées  par  le  chapitre  métro- 
politain de  Paris,  ce  dernier  invoqua  «  l'usage  constant 
de  toutes  les  églises  de  France,  depuis  plusieurs  siè- 
cles. »  Les  membres  du  chapitre  de  Notre-Dame  eus- 
sent été  plus  dans  la  vérité  en  affirmant  qu'à  plusieurs 
reprises,  et  sous  Henri  IV  et  sous  Louis  XIV,  il  y  avait 
eu  tentative  d'ingérence  du  pouvoir  civil  pour  faire 
agréer  comme  administrateurs  des  sujets  présentéspar 
le  roi,  mais  tout  devait  se  borner  là.  En  effet,  même  à 
ces  époques  diverses,  ces  coups  de  force  trouvèrent 
blâme  et  résistance  dans  le  corps  ecclésiastique  fran- 
çais. L'épiscopat  gaUican  établit  même  que  Rome  n'é- 
tait pas  obligée  d'anathématiser  des  procédés  que  cha- 
cun condamnait,  afin  de  ne  pas  aggraver  une  situation 
devenue  très  difficile  par  suite  des  circonstances. 

En  vain  voudrait-on  recourir  à  une  subtilité, en  disant  : 
pareille  défense  existe  pour  les  élus  des  corps  ecclé- 
siastiques, mais  no:i  pour  ceux  qui  sont  présentés  par 
les  pouvoirs  civils.  La  réponse  se  trouve  formelle  et 
précise  dans  la  lettre  de  Pie  VII  au  vicaire  capitulaire 
de  Florence. 

L'évêque  de  Nancy  ayant  été  nommé  archevêque  de 
Florence  par  l'empereur,  le  Souverain  Pontife  interrogé 
pour  savoir  si  le  chapitre  pouvait  conférer  au  candidat 
impérial  l'administration  du  diocèse,  répondit  négati- 
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vement  en  ces  termes  :  «  Habemus  imprimis  celeber- 
rimum  canonem  sacri  œcumenici  concilii  Lugdunen" 
sis  II,  quo  cavetur  ne  quis,  ad  ecclesiam  electus,  ip- 
sius  administrationem  aut  regimen,  ante  confirma- 
tionem...  recipere  vel  se  illi  se  immiscere  prsesu- 
mat.  Verba  sunt  adeo  generalia  et  adeo  perspicua  ut 
nulli  exceptioni  vel  interpretationi  relhiquant  îo- 
cum...  Est  igitur  praememoratus  ven.  Frater  epis- 
copus  Nanceiensis,  juxta  canonicas  ac  pontificias 
sanctiones  et  vigentem  Ecclesiœ  discipîinam,  con- 
tra qiiam  nuU  a  dari  légitima  potest  missio,  prorsus 
inhabilis,  hoc  ipso  quod  fuerit  archiepiscopus  FIo- 
renlinus,  qui  in  vicarium  aut  officium  capitularem 
istius  metropolitanœ  ecclesise  constituatur.  » 

Certes, la  clarté  des  termes  dont  se  sert  le  saint  Pon- 
tife ne  laisse  prise  à  aucune  hésitation.  Mais  dans  le 
cas  où  l'erreur  voudrait  s'obstiner,  la  constitution 
Romanus  Pontifeoo  doit  flnir  par  dissiper  toute  illu- 
sion. Nous  déclarons  et  décrétons,  y  est-il  dit,  que  le 
décret  du  second  concile  de  Lyon  comprend  aussi  les 
sujets  nommés  et  présentés  par  les  arbitres  souve- 
rains des  affaires  pubhques,  empereurs,  rois,  chefs, 
présidents,  hommes  de  toute  appellation,  investis  par 
le  Saint-Siège  du  droit  de  nommer  ou  présenter  des 
ecclésiastiques  pour  les  sièges  épiscopaux  :  «  Declara- 
mus  et  decernimns  ea  quge  a  Gregorio  X...  de  electis 
a  capitulis  constiluta  sunt,  comprehendere  etiam  no- 
minatos  et  prassentatos  a  supremis  publicarum  re- 
rum  moderatoribus,  sive  imperatores  sint,  sive 
duces,  vel  praesides  et  quomodocumque  nuncupan- 
tur,  qui  ex  S.  Sedis  concessione  et  privilégie,  jure 
gaudent  nominandi  et  pra3sentandi  ad  sedes  episco- 
pales,  in  suis  respectivis  ditionibus  vacantes.  » 
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6°  Le  vicaire  capitulaire  chargé  régulièrement  de 
V administration  du  diocèse  peut  la  conserver  s'il  est 
présenté  comme  évéque  par  le  pouvoir  civil. 

Il  nous  semble,  jusqu'à  décision  contraire,  que  le  vi- 
caire capitulaire  présenté  pour  le  siège  épiscopal  qu'il 
gouverne  peut  se  maintenir  dans  l'exercice  de  sa  fonc- 
tion. 

1°  En  effet,  les  textes  pontificaux  réglant  ce  point  de 
discipline,  parlent  uniformément  de  Vadmission,  de 
Vi7itroduction  du  sujet  nommé  ou  élu  dans  l'adminis- 
tration diocésaine  à  laquelle  il  n'avait  point  part  an- 
térieurement.  Ainsi,  la  décrétale  Avaritiœ  de  Gré- 
goire X  s'exprime  en  ces  termes  :  «  NonnuUi... 
electi,  quia  id  eis,  jure  prohibente,  non  licet  se,  ante 
conflrmationem  electionis  celebratse  de  ipsis,  admi- 
nistrationi  ecclesiarum  ad  quas  vocantur,  ingerere^ 
ipsam  sibi  committi  procurant.  » 

La  décrétale  hijunctœ  ne  parle  pas  différemment  : 
<(  Sancimus  ut  episcopi  et  alii  prselati...  ad  commissas 
eis  ecclesias  et  monasteria,  absque  dictée  Sedis  lit-» 
teris...  accedere,  administrationem  accipere  non 
prœsumant.  » 

Dans  les  temps  troublés  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
Pie  VII  écrivant  au  cardinal  Maury  s'exprimait  dans 
les  mêmes  termes  :  «  Inauditum  a  sœculo  esse  ut  ad 
episcopatum  nominatus  ante  canonicam  institutionem, 
per  vota  capituli  ad  ecclesiœ  gubemationem  àdvo- 
cetur.  » 

La  doctrine  des  auteurs  basée  sur  les  décrets  ne 
saurait  non  plus  varier  ;  aussi  pouvons-nous  lais- 
ser de  fatigantes  et  inutiles   citations  ;  elles  n'ajou- 
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teraient  aucune  valeur  aux  textes  précédents.  Notre 
principe  reste  établi,  à  savoir  :  le  droit  prohibe  Vingé' 
rence  de  l'élu  dans  le  gouvernement  du  diocèse,  son 
admission  à.d^Xi%  qqHq  administration.  Or  celui  qui  par 
suite  de  l'élection  capitulaire  dirige  déjà  le  diocèse, 
n'est  pas  appelé  à  prendre  en  main  cette  direction  ;  il 
la  possède  déjà  par  un  titre  régulier,  canonique.  Se- 
rait-il tenu,  par  hasard,  à  se  démettre  quand  il  apprend 
sa  présentation  au  Saint-Siège?  Nulle  part  on  ne  trouve 
trace  de  pareille  obligation.  Le  chapitre  devrait-il 
l'écarter  ou  procéder  à  l'élection  d'un  retiaplaçant  ?  — 
Le  chapitre  ne  peut  agir  ainsi.  Son  droit  a  été  épuisé 
par  l'élection  du  vicaire;  ce  dernier  n'est  plus  à  la 
merci  du  vote  capitulaire.  —  D'où  il  résulte  que  le  su- 
jet, ainsi  designé  au  Saint-Siège  par  le  pouvoir  civil, 
peut  continuer  à  exercer  les  droits  à  lui  conférés  par 
l'élection  du  chapitre.  Les  prohibitions  pontificales  ne 
le  concernent  pas. 

2°  L'esprit  de  la  loi  n'indique  pas  moins  cette  même 
solution.  De  quoi  s'agit-il  en  effet  dans  cette  prohibi- 
tion si  sévère?  Il  s'agit  de  prévenir  les  ingérences  si 
fatales  du  pouvoir  civil  dans  l'administration  ecclésias- 
tique ;  d'écarter  l'intrusion  laïque  dans  le  domaine 
spirituel  exclusivement  réservé  au  pouvoir  de  l'Église, 
et  si  fréquemment  troublé  par  les  empiétements  de  la 
puissance  civile.  Or,  rien  de  tout  cela  ne  se  produit 
dans  notre  hypothèse.  Le  vicaire  capitulaire  continue 
à  exercer  les  fonctions  qui  lui  sont  dévolues  par  les 
procédés  les  plus  réguhers.  C'est  le  vote  capitulaire,  et 
non  l'appel  du  pouvoir  séculier  qui  l'a  placé  à  la  tête  du 
diocèse.  De  son  côté,  l'autorité  séculière  use  du  privi- 
lège qui  lui  a  été  conféré  do  proposer  à  l'agrément 
du  Saint-Siège  un  candidat  qui  pourra  être  accepté  ou 
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écarté.  Il  n'y  a  en  tout  cela  que  le  libre  jeu  des  conven- 
tions intervenues,  et  aucune  usurpation  condamnable. 
Donc,  il  nous  paraît  certain  qu'étant  donnée  la  législa- 
tion actuelle,  le  vicaire  capitulaire  ainsi  présenté  peut 
continuer  à  remplir  le  mandat  à  lui  confié.  D'ailleurs 
nous  sommes  ici  en  matière  d'interprétation  stricte. 
C'est  le  cas  d'appliquer  les  axiomes  du  droit  :  «  Quod 
legislator  voluit,  expressit...  Contra  eum  qui  legem  di- 
cere  potuit  apertius,  est  interpretaiio  facienda.  »  Le 
législateur  n'a  pas  formulé  de  prohibition  pour  le  cas 
par  nous  énoncé  ;  il  eût  pu  légiférer  sur  ce  point 
comme  surles  autres.  Aussi  croyons-nous  devoir  adop- 
ter l'opinion  favorable  au  maintien  du  vicaire  capitu- 
laire élu  ou  présenté. 


D""  B.  DOLHAGARAY. 


{La  suite  py^ochainement) 
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Notices  sur  les  saints  médeciins,  par  le  R.  P.  Dbm 
Alphonse-Marie  Fourmer,  moine  bénédictin  de  Soles- 
mes,  docteur  en  médecine.  —  Solesmes  et  Paris,  1893; 

I  vol.  in  12  de  248  pages. 

L'habitude  de  rencontrer  des  médecins  impies  a  fait 
oublier  l'existence  des  médecins  béatifiés  et  canonisés. 

II  a  cependant  paru  en  latin,  en  italien  et  en  français,  de 
nombreux  volumes  sur  les  saints  médecins.  Il  y  a  vingt 
ans  M.  Chéreau,  un  médecin,  dont  la  plume  est  très  au- 
torisée sur  les  questions  d'histoire,  leur  a  consacré  un 
article  dans  le  dictionnaire  encyclopédique  des  sciences 
médicales  de  Dechambre  :  c'est  un  document  perdu  et 
ignoré  dans  le  déluge  d'une  multitude  de  documents 
précieux  qui  remplissent  cent  gros  volumes  grand  in-8°. 
En  1886,  M.  Louis-François  Morel  a  publié  le  livre  de 
Louis  du  Broc  de  Ségange  ;  mais  le  grand  public  est  en- 
core resté  bien  indifférent,  tant  il  a  l'habitude  de  con- 
fondue les  mots  «  médecins  et  mécréants  »  qu'il  faut  de 
plus  en  plus  séparer  l'un  de  l'autre. 

Dom  Fournier  s'est  adressé  à  un  public  spécial.  Il  le 
dit  dans  son  avertissement  :  Il  écrit  pour  ses  confrères 
d'3  la  Société  française  do  Saint-Luc,  Saint-Côme  et 
Saint-Damien,  qui  est  constituée  depuis  septembre  188'i. 
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Par  là,  son  livre  est  un  succès  :  il  parle  un  langage 
connu  de  ses  lecteurs  ;  il  a  des  arguments  de  nature  à 
les  convaincre  ;  il  expose  et  décrit  les  faits  qui  leur  sont 
le  plus  utiles.  La  multiplicité  des  documents,  la  sévère 
critique  des  sources,  la  grande  modération  des  juge- 
ments et  la  vigoureuse  concision  du  style  font  égale- 
ment retrouver  la  forme  nette,  scientifique  du  moine- 
médecin,  qui  demeure  très  au  courant  des  progrès  mo- 
dernes et  qui  ne  dépouille  rien  de  la  méthode  des  re- 
cherches fondée  sur  l'observation  et  l'expérience,  froi- 
dement et  avec  sage  mesure.  C'est  la  façon  la  plus 
judicieuse  de  convaincre  les  lecteurs  médecins,  que  les 
désillusions  accumulées  de  la  vie  professionnelle  pous- 
sent trop  souvent  à  l'indifférence,  quand  ce  n'est  pas  au 
scepticisme. 

Des  faits  nombreux,  authentiques,,  historiques,  rem- 
plissent ces  pages  attachantes  et  font  passer  de  surprises 
en  surprises.  La  science  et  la  charité  de  ces  hommes  de 
Dieu  en  a  porté  beaucoup  jusqu'à  l'épiscopat  Plus  d'un 
médecin  a  fait  grande  figure  dans  cette  haute  et  difficile 
fonction,  témoin  saint  Fulbert,  qui  reconstruisit  la  ca- 
thédrale de  Chartres.  D'autres  s'y  sont  montrés  à  la  hau- 
teur des  circonstances  rendues  difficiles  par  la  désertion 
d'un  prédécesseur  :  ce  fut  le  mérite  de  saint  Théodote, 
de  Laodicée.  Saint  Eusébe,  fils  de  médecin,  médecin 
lui-même,  fut  élu  Pape,  (avril  ou  mai  310),  à  la  mort 
de  saint  Marcel  P^  Leur  entrée  dans  les  Ordres  im- 
posait des  devoirs  nouveaux  et  plus  graves;  mais 
l'amour  du  malade  et  le  bonheur  de  soulager  1(^  pro- 
chain réveillait  de  temps  en  temps  les  sentiments  elïacés 
qui  avaient  antérieurement  conduit  à  une  vocation  mé- 
dicale. C'est  ainsi  que  saint  Paul,  évoque  de  Mérida  au 
VP  siècle,  accepta  une  consultation  régulière  avec  des 
médecins  et  se  souvint  ensuite  de  son  ancienne  compé- 
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tence  chirurgicale  jusqu'à  «  retirer  par  fragments  l'en- 
fant qui  tombait  déjà  en  putréfaction  »  dans  le  ventre 
de  sa  mère.  L'opération  du  saint  eut  d'ailleurs  un  plein 
succès. 

Dom  Fournier  a  trouvé  des  saints  médecins  dans  tous 
les  pays,  et  dans  toutes  les  conditions  de  fortune,  de- 
puis saint  Luc,  qui  est  le  premier,  jusqu'au  vénérable 
Simon  ïïay-IIoa,  qui  fut  condamné  à  m.ort  à  Hué  (ïon- 
kin),  et  exécuté  le  12  décembre  1840,  pour  avoir  af- 
firmé sa  foi  catholique  et  pour  avoir  refusé  de  fouler  aux 
pieds  le  crucifix.  —  L'auteur  a  même  trouvé  des  méde- 
cins canonisés  du  sexe  féminin  ;  et  il  relate  la  notice 
biographique  d'un  grand  nombre  depuis  l'an  16G  avec 
sainte  Léonille,  jusqu'en  1179,  avec  sainte  Hilde- 
garde,  issue  des  comtes  de  Spanheim,  et  plus  tard  ab- 
besse  duMont-Saint-Rupert,  où  elle  écrivit  des  livres  sa- 
vants sur  la  médecine,  la  botanique,  la  zoologie  et  la 
minéralogie. 

Une  haute  situation  scientifique  se  retrouve  souvent 
dans  ces  notices,  notamment  pour  saint  Isidore,  évêque 
de  Séville,  quia  publié  en  63b,  toute  une  encyclopédie 
sur  la  science  de  son  temps.  lien  est  ainsi  encore  du 
bienheureux  Raymond  Lulle,  du  bienheureux  Albert-le- 
Grand  et  de  bien  d'autres  qui  étaient  vraiment  à  la  tête 
du  mouvement  scientifique  de  leur  temps.  Il  en  est  sur- 
tout ainsi  de  saint  Bertaire,  qui  fut  professeur  de  mé- 
decine dans  l'école  fondée  au  Mont-Cassin,  à  l'époque 
(884)  où  l'école  de  Salerne  n'avait  encore  rien  de  sa 
célébrité  du  XP  siècle.  Combien  il  faut  admirer  l'humi- 
lité de  ces  moines-médecins,  qui  observaient  scientifi- 
quement la  règle  de  saint  Jîcnoît  (régula  CXXXVI) 
sur  le  soin  des  malades.  Pendant  des  siècles,  les  moi- 
nes-médecins ont  été  les  seuls  médecins  instruits  de 
toute  l'Europe  ;  ils  nous  ont  conservé  les  écrits  laissés 
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par  Hippocrate,  Gallien,  Dioscoride  et  bien  d'autres  ; 
mais  ils  ont  efifacé  jusqu'au  souvenir  de  leurs  cures 
personnelles  et  jusqu'à  leur  propre  nom...  Et  cepea- 
dant  l'estime  des  grands  les  découvrait  parfois.  Saint 
Samson  a  soigné  Justinien  pour  une  grave  maladie  de 
la  vessie.  Dom  Fournier  fait  ce  récit  et  il  rapporte 
la  contenance  fière  et  indépendante  du  chirurgien  chré- 
licQ  auprès  de  son  impérial  client.  Il  n'en  dit  pas 
moins  (p.  160)  de  la  liberté  de  parole  de  saint  Pantaléon 
en  présence  de  l'empereur  Maximien. 

L'auteur  se  souvient  du  temps  où  il  fut  étudiant  à 
Paris  et  c'est  heureux.  Il  ne  néglige  pas  d'exposer  au 
détail  le  noble  motif  d'une  vocation  médicale  réellement 
solide,  comme  pour  le  bienheureux  Martin  de  Porrès 
(p.  207.)  Il  est  très  curieux  délire  (p.  143)  les  détails 
de  la  vie  d'étudiant  d'un  bienheureux  Zaccaria  à  l'Uni- 
versité de  Padoue,  puis  les  migrations  successives  de 
saint  Philippe  Benizi  (1533-158o)  qui  fut  étudiant  à 
l'Université  de  Paris,  puisa  celle  de  Padoue,  etc.  D'au- 
tres étudiants  français  y  ont  leur  page,  comme  le  bien- 
heureux Jean  Ancina,  (l')45-iG04)  de  PUniversilé  de 
Montpellier,  qui  devint  évoque  de  Saluées  et  mourut 
empoisonné  par  «  un  misérable,  dont  il  avait  déjoué 
les  criminelles  tentatives  à  l'égard  d'une  commu- 
nauté. » 

Le  petit  livre  de  Dom  Fournier  renferme,  non  seule- 
ment des  documents  curieux  et  instructifs,  mais  encore 
des  hymnes,  des  antiennes  et  des  prières,  qu'il  est  im- 
possible de  résumer  :  il  faut  les  lire  et  les  dire  pour  les 
bien  apprécier.  Le  public  auquel  s'adresse  l'auteur  lui 
en  sera  certainement  très  reconnaissant,  parce  qu'il  a 
bien  conçu,  bien  distribué  et  bien  présenté  une  juste 
pensée  d'édification  confraternelle. 

Toutefois  les  murailles  d'une  abbaye  sont  difficiles  ii 
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franchir  :  elles  l'ont  été  en  1884  par  l'uii  des  fondateurs 
de  la  Société  française  de  Saint-Luc,  Saint-Côme  et 
Saint-Damien  ;  elles  ne  l'ont  probablement  jamais  été 
par  aucun  de  ceux  qui  touchent  à  la  Faculté  catholique 
de  médecine  de  Lille  et  qui,  depuis  le2i  juin  1882,  fê- 
tent chaque  année  le  patronage  de  saint  Luc,  avec  au- 
tant de  solennité  que  peut  le  faire  laFaciillé  de  Beyrouth, 
en  Syrie,  ou  celle  de  Montréal,  au  Canada.  Que  Dom 
Fournier  ne  trouve  pas  mauvais  qu'une  lacune  regretta- 
ble lui  soit  signalée  page  41  par  son  ancien  condisciple 
et  fidèle  ami. 

D^'  François  Guermonprez, 
Professeur  à  la  Faculté  catholique  de  médecine. 


II 

Regul.e  congregationis  Jesu  et  Màrle,  quas  om- 
nibus ejusdem  congregationis  alumnis  prîebent  Christus 
Jésus  et  sanctissima  Genitrix  ej us  Maria.  Auctore  Yen. 
Joan.  i^wofes,  institutore  congregationis  Jesu  etMariae. 
Pans,  Delhomme  et  Briguet,  13,  rue  de  l'Abbaye,  1  vo- 
lume in-32  de  128  pp. 

Les  prêtres,  qui  ont  quelquefois  entendu,  dans  les 
retraites  ecclésiastiques,  la  parole  tout  à  la  fois  élo- 
quente et  solide  du  T.  R.  P.  Le  Doré,  apprendront  avec 
plaisir  qu'il  vient  de  livrer  au  public  l'opuscule  du  Vén. 
P.  Eudes,  intitulé  Regulœ  Jesu  et  Mariœ.  Ils  trouve- 
ront là  comme  un  souvenir,  ou  mieux  encore  comme 
un  résumé  de  la  doctrine  exposée  et  des  conseils  don- 
nés par  le  pieux  prédicateur.  A  la  vérité,  le  Vén. 
P.  Eudes,  en  écrivant  ces  Régies,  avait  plus  spéciale- 
ment en  vue  les  membres  de  son  institut.  Il  est  cepen- 
dant bien  évident  à  la  lecture  que  ce  grand  émule  des 
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Yiiicent  de  Pau],  des  Olier  et  des  Bérulle  dans  la  réforme 
du  clerg-é  au  XVIIP  siècle,  a  voulu  surtout  rappeler, 
d'une  manière  méthodique  et  sommaire,  les  principes 
qui  doivent  régir  toute  vie  sacerdotale.  Aussi  de  très 
légères  modifications  dans  quelques  titres  et  la  suppres- 
sion de  quelques  rares  maximes  auraient-elles  suffi  pour 
faire  disparaître  tout  ce  que  le  livre  contient  de  parti- 
culier auxEudistes.  Le  P.  Le  Doré  a  fait  preuve  de  sa- 
gesse et  d'esprit  vraiment  critique  en  reproduisant  le 
texte  dans  son  intégrité. 

Le  caractère  propre  de  sa  dévotion  a  porté  le  Yen. 
P.  Eudes  à  partager  ses  divers  enseignements  entre 
Jésus  «  ce  très  aimable  sauveur,  qui  est  le  souverain 
Prêtre,  l'instituteur,  le  fondateur  et  le  chef  de  notre 
saint  ordre...  par  conséquent  le  modèle  et  l'exemplaire 
auquel  nous  devons  nous  conformer  ;  »  et  Marie,  sa  très 
sainte  Mère,  que  le  prêtre  doit  suivre  dans  le  chemin 
des  vertus  chrétiennes  et  sacerdotales.  Aussi  tout  l'ou- 
vrage est-il  partagé  en  deux  parties  :  La  Règle  du  Sei- 
gneur Jésus,  Régula  Domini  Jesii^  et  la  règle  de  Notre - 
Dam e ,  Régula  Dominœ  Mariœ . 

Les  règles  que  Notre-Seigneur  et  sa  Très-Sainte  Mère 
donnent,  pour  ainsi  parler,  aux  prêtres,  sont  puisées 
dans  les  vives  sources  des  divines  Écritures,  et  plus 
particulièrement  dans  les  évangiles,  les  épîtres  et  les 
livres  sapientiaux.  Les  textes  sont  toujours  mis  dans 
la  bouche  de  Notre  Seigneur  ou  de  la  Sainte  Vierge,  et 
ils  ont  dans  les  Règles  le  sens  et  la  portée  de  l'original. 
«  Car  ce  qui  est  dans  les  saintes  Ecritures  en  qualité 
de  commandement,  est  ici  en  qualité  de  commande- 
ment ;  et  ce  qui  est  là  en  qualité  de  conseil,  est  ici  en 
qualité  de  conseil.  »  Parfois  cependant,  les  textes  ont 
subi  quelques  changements,  de  forme  seulement,  soit 
pour  être  unis  les  uns  aux  autres,  soit  pour  j-evêtir  la 
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forme  de  l'allocution,  soit  enfin  pour  devenir  des  phrases 
complëlos.  D'ailleurs,  les  maximes  ne  sont  pas  accumu- 
lées sans  un  ordre  logique.  Les  divisions  sont  d'autant 
plus  faciles  à  reconnaître  que  la  méthode  est  partout 
uniforme,  et  que  les  sujets  sont  habituellement  traités 
d'une  manière  identique  selon  ces  repères  scientifiques 
et  naturels  :  quid^  quare,  quomodo.  Les  raisons  elles- 
mêmes  ne  se  succèdent  pas  sans  un  ordre  voulu  et 
gradué,  et,  dans  le  détail  des  subdivisions,  on  peut 
toujours  suivre  les  développements  méthodiques  de  l'au- 
teur, touchant  les  vices,  les  vertus  et  les  devoirs  des 
prêtres. 


La  Règle  de  Jésus  expose  les  fondements  de  la  sain- 
teté sacerdotale  et  détermine  les  devoirs  auxquels  sont 
astreints  les  ministres  de  Dieu,  comme  chrétiens  et 
comme  prêtres.  —  Pour  le  Yen.  P.  Eudes,  la  sainteté  sa- 
-cerdolale  repose  sur  quatre  principes  qui  sont  à  ses  yeux 
les  fondements  de  toute  spiritualité.  La  grâce  de  Dieu 
en  fait  l'essence  et  en  fournit  les  moyens  absolument 
nécessaires  ;  la  croix  du  Seigneur  est  sa  méthode  pra- 
tique ;  la  volonté  divine  est  sa  loi  obligatoire  ;  et  la 
dévotion  à  Jésus  et  à  Marie  lui  donne  à  la  fois  le 
.cachet  catholique  et  un  caractère  particulier.  (Cap.    I) 

Ces  principes  posés,  le  vénérable  auteur,  avec  beau- 
coup de  sagacité,  découvre  et  sig-uale  les  obstacles  qui 
pourraient  empêcher  l'édifice  spirituel  de  s'élever.  C'est 
la  vie  purgative  des  auteurs  ascétiques  et  tout  l'objet 
du  chapitre  second,  oii  l'on  détaille  les  obligations  des 
prêtres  en  tant  que  baptisés  et  chrétiens.  Comme  tels, 
ils  ont  fait  profession  de  renoncera  Satan,  ù  ses  œuvres 
c'est-à-dire  à  tous  vices  et  à  tous  péchés,  au  monde  et 
à  tout  ce  qu'il  recèle  de  concupiscences  ;  ils  ont  même 
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déclaré  vouloir  mourir  à  eux-mêmes  el  se  renoncer  com- 
plèlement.  (Cap.  II) 

Quand,  dans  cette  lulle  acharnée,  le  prêtre  a  réussi 
à  vaincre  le  démon,  le  péché,  le  monde  et  soi-même, 
il  doit  s'attacher  plus  spécialement  à  la  pratique  des 
vertus  ;  c'est  l'ordre  établi  expérimentalement  par  la 
direction  des  âmes  et  scientifiquement  par  l'ascétique. 
Pour  suivre  cet  ordre  logique,  le  vén.  P.  Eudes  aurait 
donc  dû  consacrer  son  chapitre  troisième  à  la  vie  illu- 
minalive.  C'est  ce  qu'il  n'a  point  fait,  voulant,  comme 
nous  l'avons  dit,  mettre  en  la  bouche  de  Mario  l'en- 
semble des  préceptes  relatifs  à  la  pratique  des  vertus. 
C'est  tout  l'objet  de  la  Règle  de  Notre-Dame  dont 
nous  tenons  à  garder  la  place  logique  dans  notre 
com  pie- rendu. 

Ici,  le  pieux  auteur  s'étend  avec  complaisance  et 
trace  en  quinze  chapitres,  le  chemin  de  la  perfection 
telle  qu'il  l'entrevoit,  et  disons  qu'il  l'entrevoit  nette- 
ment et  sous  de  larges  horizons.  Voici  tout  d'abord  le 
règlement  des  relations  ou  des  devoirs  envers  Dieu  que 
la  Vierge  Marie  étage  successivement  sur  la  crainte  du 
Seigneur, l'espérance  et  la  confiance  en  Dieu,  l'imitation 
de  la  Sainte  Famille  et  des  vertus  pratiquées  par  Jésus, 
Marie  et  Joseph.  (Gap.  I-III)  —  Puis  Notre-Dame  rap- 
pelle les  vertus  comprenant  les  devoirs  envers  soi- 
même  :  la  pauvreté  qui  ne  doit  pas  être  plus  étrangère 
à  la  propreté  qu'à  l'économie  ;  la  simplicité,  la  sobriété, 
la  chasteté  et  l'humilité.  (Cap.  IV-VIII)  —  Enfin  voici 
l'ensemble  des  devoirs  envers  le  prochain  :  c'est  l'obéis- 
sance, l'amour  pour  la  correction,  le  bon  usage  de  la 
parole,  la  sagesse  de  ne  rien  faire  sans  prendre  conseil, 
la  charité  fraternellement  exercée  à  l'égard  de  tous,  la 
patience  et  la  mansuétude.  (Cap.  IX-XIV)  —  Le  quiu- 
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zième  et  dernier  cluipilro  iiisislc  sur  la  fidclilé  aux  pe- 
tites choses  et  l'énergie  persévérante  dans  l'accomplis- 
sement des  divers  devoirs,  double  moyen  d'arriver  à 
rhéroïsnie  de  toutes  les  vertus  (Cap.  XY) 


Le  troisième  chapitre  des  Règles  de  Jésus  expose 
les  obligations  des  prêtres  qui  ont,  au  baptême,  promis 
comme  chrétiens  de  suivre  Jésus-Christ.  Que  le  chré- 
|ien  adhère  à  Jésus-Christ,  comme  le  membre  est  uni  à 
la  tèle  ;  il  doit  revêtir  Jésus-Christ  et  porter  en  soi  son 
imag-c  ;  demeurer  dans  le  Christ  et  produire  en  lui  des 
fruits  ;  vivre  avec  Jésus-Christ,  pour  Jésus-Christ, 
en  Jésus-Christ,  de  Jésus-Christ  et  de  sa  vie.  Il 
doit  vivre  de  la  vie  de  Jésus  ressuscité  ;  vivre  et 
agir  par  l'esprit  de  Jésus-Christ  et  tout  faire  en  son 
nom  et  sous  son  inspiration.  Il  faut  enfin  que  le  chrétien 
prenne  les  mœurs  et  les  vertus  de  Jésus  vivant  au  Ciel. 
Tout  ce  chapitre  est  le  simple  résumé  de  la  belle  et 
chrétienne  doctrine  que  le  Vén.  P.  Eudes  a  développée 
plus  longuement  dans  son  ouvrage  :  La  vie  et  le 
royaume  de  Jésus  dans  les  âmes.  C'est  la  vie  unitive, 
le  oioit  in  me  Christus  de  l'apôtre  Saint  Paul. 

L'ouvrag-e  s'achève  par  les  règles  qui  concernent  leâ 
fonctions  de  la  vie  publique  :  ce  sont  les  devoirs  pro- 
pres de  la  cléricature  et  du  sacerdoce.  Avec  une  con- 
naissance profonde  de  la  matière,  le  Vén.  P.  Eudes 
envisage  successivement  les  lonclions  des  supérieurs, 
des  missionnaires,  des  prédicateurs  et  des  confesseurs. 
Il  retrace  à  grands  traits,  mais  avec  beaucoup  de  force 
et  à  un  point  do  vue  très  élevé,  tout  ce  qui  regarde  la 
mission  de  chacun  d'eux. 
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Celle  rapide  analyse  suffit  à  peine  pour  montrer  la 
valeur  de  cet  opuscule  vraiment  précieux.  Il  a  subi  la 
double  épreuve  des  écrits  requise  pour  les  procès  de  béa- 
tification, et  ce  sévère  examen  de  la  Congrégation  des 
Rites  est,  chacun  le  sait,  pour  les  œuvres  de  ce  genre,  une 
garantie  de  premier  ordre.  Du  reste,  une  lecture  pieuse 
et  attentive  ne  manquera  pas  d'en  révéler  toute  la  sagesse 
pratique,  et  plus  d'un  lecteur  prétendra  y  retrouver  je 
ne  sais  quel  parfum  (limitation  plein  de  charme  et  gros 
de  profit. 

H.  QUILLIET, 


m 


Poèmes  chrétiens  et  français  par  M.  Victor 
Lebrenne,\o\.  in-12,  Paris,  Vie  et  Amat,  11,  rue  Cas-. 
sette.  Prix  3  francs. 

Par  ce  temps  où  les  idolâtres  de  la  forme  s'épuisent 
dans  les  puérilités  du  vers  ou  dans  la  recherche  de  l'ef- 
fet, un  recueil  comme  celui  de  M.  Yictoi-  Lebrenne  est 
un  élan  vigoureux  de  l'âme  vers  les  saintes  régions  où 
habitent  les  pensées  élevées,  celles  qui  ouvrent  l'esprit, 
éveillent  les  généreux  sentiments  et  dilatent  les  cœurs. 

L'auteur  prend  soin  de  nous  dire  quelle  est  sa  con- 
ception du  beau,  ce  qu'il  doit  et  ce  qu'il  veut  faire.  C'est 
à  la  Beauté  incréée,  à  Dieu  lui-môme  qu'il  fait  remon- 
ter le  principe  de  toute  beauté  créée.  Toutes  les  créa- 
tures ne  sont  que  des  images  imparfaites  du  divin  ex- 
emplaire, des  rayons  affaiblis  de  cet  idéal  inimitable. 
Chacune  porte  en  soi-même    un  reflet  de  l'immorlelle 


BIBLIOGRAPHIE  481 

Beauté  ;  au  poète  incombele  périlleux  honneur  de  rassem- 
bler ces  traits  épars  dans  la  nature  et  d'en  composer  son 
œuvre.  A  lui  d'interpréter  et  de  traduire,  dans  une  lan- 
gue riche  et  sonore,  le  balbutiement  confus  des  choses 
qui  murmurent  Thymiie  éternel  de  la  créature  au  Créa- 
tour.  Nous  voilà  loin  des  platitudes  de  la  vie  réelle  et 
des  horizons  bornés  de  la  littérature  romanesque  !  Il 
fait  bon  respirer  plus  près  du  ciel  dans  ces  png-es  où  les 
rêveries  nuageuses  et  panlhéistiques  des  faux  amants 
de  la  nature  sont  remplacées  par  les  conceptions  fortes 
et  lumineuses  de  la  philosophie  chrétienne.  L'auteur 
est  un  penseur,  ce  qui  n'est  pas  vulgaire  chez  les  poè- 
tes, et  un  artiste  très  soucieux  de  la  foiMue,  ce  qui  n'a 
jamais  gâté  une  pensée  d'ailleurs  forte  et  élevée.  L'ima- 
gination fournit  à  l'artiste  les  couleurs  dont  il  revêt  la 
pensée  austère  du  philosophe. 

Le  recueil  très  varié  comprend  des  pièces  de  ton  et 
d'allures  très  diverses,  mais  il  est  visible  que  la  muse 
du  poète  se  plaît  naturellement  sur  les  sommets  et  dé- 
daigne les  peintures  faciles,  les  scènes  vulgaires  et  les 
sentiments  bourg-eois  oii  s'étale  l'impuissance  de  la  poé- 
sie "contemporaine.  Nous  recommandons  vivement  à 
tous  les  amis  du  beau  et  à  tous  ceux  qui  croient  avec 
nous  que  la  poésie  n'est  pas  un  corps  sans  âme,  une 
magnifique  draperie  destinée  à  dissimuler  le  vide  de  la 
pensée,  ce  volume  à  qui  nous  devons  quelques  heures 
d'utile  repos  et  de  délicieuse  rêverie. 

F.  Dubois. 


s.  C.  DE  LA  PROPAGANDE 


Instruction  de  la  S.  C.  de  la  Propagande  aux  évêques 
des  Indes  Orientales,  touchant  la  meilleure  méthode  à  sui- 
vre pour  faciliter  la  conversion  des  infidèles  de  ces  immen- 
ses contrées. 

I.NSTRUCTIO'  AD    EPISCOrOS    INDIARILM    ORIENTAI.IUM 
SUPER  GENTIUM   CONVERSîONE 

Cum  poslremis  hisceannis  Summiis  Ponlifex  Léo  Papa  X^II,  ad 
islas  ludiarum  Orienlalium  regiones  aposlolicaî  sucC  sollicididinis 
curamcoiiverlens,  ecclesiaslicam  ïq  iis  hierarchiam  insliluit,  non 
hoc  sibi  tanliim  proposait  ut  rei  chrislianœ  ornamenlo  et  dignilali 
prospiceretu;',  sed  potissimum  ut  novofirmala  prœsidionovisque 
viribus  aucla  fecundiore  cullu  ea  vigeret  el  incremenla  majora 
sustiperet.  Id  quidem  probe  senserunt  harum  regionum  antis.ites, 
qui  prœserlim  in  synodis  hac  illacin  India  post  id  temporis  per 
opporlunilatem  convocalis,  prœclara  qua?dam  de  genlium  c  juver- 
sione  sanxerunt.  Verum  ut  lemporum  rcTumqueopporlunilati  quœ 
benignissimo  Dei  consillo  olïertur,  par  respondealetiam  in  agendo 
alacrilas  animorum  et  felix  tandem  rerumeventus,  advigilare  po- 
tissimum Sacra  hccc  Gongregalio  débet,  cui  propagandoe  per  orbem 
fidei  cura  et  officium  est  concredilum.  Et  sane  ad  sedulam  hanc 
vigilanliam  cum  ipsa  rei  gravitas,  tum  prœserlim  calliolicarum 
missionum  in  India  condilio  veiiementer  impellit 

Mulla  quidem  ibi  solerter  conslilula  ac  perlecla  sunt  ut  quibus 
inlocis  perEuropseos  colonos  inveclafides  consedit,spiritualiaride- 
libus  auxilia  suppelant.  Horum  numéro  accensendse  potissimum 
sunt  plures  illa-  statit)nes  quœ  fréquent!  sacerdolum  minislerio, 
sacris  cTdibus,  scholis,  aliisque  aplis  ad  fidem  fovendain  instilulis 
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salis  inslructre  conspiciunlur.  Ex  iiidigenis  eliam  ad  fidera  conver. 
sis  coaluerenon  pauco'  eteiiuespeclabilesclirislianorum  socielales, 
in  qiiibus  jampridem  enalis  ac  subinde  felici  progressione  auclis 
oinnis  jam  fere  impenditiir  opéra  raissionariorum,  quos  cura  sta- 
tionum  EuropcTarum  reliques  fecerit.  Hi  quoquechrisliani  indigenae 
impense  exculli  islorum  anlislilum  et  eorum  quos  socios  sacri 
ministerii  habeant,  solllcitudinem  exercent  et  leslantur  ;  merilceque 
proinde  ipsis  ab  iioc  Sacro  Gonsilto  habenlur  cum  laude  gratiae. 

Yei'um  majora  jam  aggredi  decet  ;  arapliricandi  scilicet  inter 
elbnicos  cbrisliani  nominis  fines,  innumerabilique  hominum 
mulliludini  superslitionis  lenebris  eliamnunc  obsitte  lidei  lumen 
invehendura.  Id  quidemalicubi  impigrejam  felicilerque  pra'slalur, 
superalisque  ingentibus  didicullatibusnon  pauci  infideiium  mani- 
puli  ad  cbristianam  fidem  pielalemque  traducunlur.  Sed  quod 
adhuc  aliquorum  est  iaus,  id  jam  oporlet  ut  celerorum  etiam  sit 
labor  et  decus.  Conslat  enim  inquibusdam  Jndiœprovinciis  parum 
ab  inito  boc  soeculo  rem  cbristianam  inter  elbnicos  profacisse,  ita 
ullndorum  plerique,  tanla  bominum  mulliludo,  nullam  adbuc  al- 
lalam  sibi  opem  ab  Evangelii  prccconibiis  senserint,  iristique  su- 
peislilione  omnes  feredelenli  Nomen  illud  invocare  non  possint, 
quod  unum  dalum  est  hominibus  ad  salutem.  Quomodo  eniyn 
invocabunt  in  qiiem  non  credideruntl  Aut  quomodo  cre- 
de7it  ei  quem  non  audierwill  Quomodo  autem  aitdienl 
sine  prœdicante  M)  ? 

Porro  bœc  lot  misère  pereuntium  animoram  raina  maximam 
semperbuicS.  Congregalioni  curam  injecit  ;  nec  eadem  unquam 
pro  opporlunilaledestilil  missionum  moderatores,  modo  singulos, 
modo  universos,  hortariut  adducendis  ad  fidem  elhnicis  pro  virili 
parle  incumberent.  Verum  quominus  id  ex  volo  succederet  plura 
interjecla  sunl  obslacula.  Ad  bieclamen  vel  removenda  vel  supe- 
randa  oporlet  tandem  adiiili,  ut  innumerîe  génies  a  lam  diulurna 
inferni  boslis  servilute  vindicalai  in  EvangeUi  lucem  ac  liberlatem 
perducanlur. 

Hœc  igilur  S.  Congregalio  per  bas  lilteras  adeundos  censuil sin- 
gulos Indiarum  Orientalium  anlisliles;  iisque  peculiares  quasdam 

(1)  Rom.  X,  \h. 
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raliones  proponit,  quas  ipsi  pro  muneris  sui  officio  inire  teneanlur 
ad  promovendam  gentium  conversionera. 

ï.  Ac  primo  id  in  unaquaque  diœcesi  praeslanduin  erit,utmissio- 
nes  aliqiiot  staluanlur,  quœ  infideliumconversionem  uii proprhim 
peculiaremgue  finem  sibi  prceslitiUum  prosequanlur.  Quibus 
vero  in  diœcesibus  ecedera  jam  exslant,  cui'andum  est  ul  primo 
quoque  tempore  muUiplicenlur,  ac  sensim  ad  universum  diœcesis 
terrilorium  extendanlur.  Seligant  ad  id  episcopi  quœ  videanlur 
aplissima  loca  ;  in  quorum  delectu  id  maxime  curabunt  ut  ab  Eu- 
ropœorum  stalionibusdissita  sint  Gum  vero  experimento  comper- 
tum  sit  hujusraodi  missiones  facilius  conslilui  ac  vigere  ruri  in 
parvis  oppidis,  eo  operam  suorum  missionariorum  polissimura 
convenant  episcopi, unde  uberiores  fruclus  percipiposse  videnlur, 

Aposlolicos  viros,  qui  his  missionibuspreeficientur,  abaliis  ne- 
gotiis  curisque  expeditos  esse  oportet,  nttolos  seinfideiibusevan- 
gelizandis  possint  irapendere.  Cujus  rei  gratia  jubel  S.  Congregalio 
ut  in  singulis  diœcesibus  serventur  décréta  providissime  conscila 
in  synodis  Columbensi,  Bangalorensi  et  AUahabadensi  in  India 
habilis  anno  1889,  ut  scilicet  imiisquisque  episcopus  curet  ut 
missionarii  siiigiili  lingiiam  propriam  ciijusque  rerfioiiis 
apprime  addiscant,  et  duos  saltem  ex  eis  deputet  exclusive 
ad  evang plizalionem  pagaiiorum  (i). 

Hanc  quorumdam  missionariorum  designalionem  ad  elbnicos 
converlendos  faciendam  in  unaquaque  diœcesi  S.  Congregalio 
prœcipit,  etiamsi  id  minus  commodum  accidere  videalur  jam  cons- 
titutis  fidelium  communilatibus,  ad  boni  Pastoris  exemplum,  qu 
nonaginla  novera  oves  relinquere  in  deserto  nondubilal  utdeviam 
qnœrat  et  reducat. 

Missionariorum  vero  nomina,  quos  ad  id  operis  deslinaverint, 
significabunt  episcopi  liuic  S.  Gonsessui  sexto  post  menseab  hisce 
litleris  acceplis;  atque liane  consuetudinem  semper  poslhac  serva  ■ 
bunt,  quoties  slatis  temporibus  de  sufc  diœcesis  statu  referre  de- 
bebunt. 

(1)  Cnnc.  Cohmhen.  n.  III,  §  3;  Conc  BangnJoren.  n.  III,  §  4  ; 
Conc.  Alhihahaden.  n.  III,  §  3. 
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miillaraque  prudenliam  ac  patientiam  poslulet,  deliganlur  ad  id 
munusqui  apostolicis  virUilibu.s  reiiiniqueusii  prai  céleris  videan- 
tur  speclabiles.  Hi  vero  ad  p;œinoliendam  rem  animosqiie  elhni- 
coruiii  conciliandos  studeant  carilalis  officiis  eos  delinire,  suoqiie 
simul  exeraplo  ac  magisterio  prœseferant  eam  gravitalem,  scien- 
liaraac  sanctilalem  ut  tradi'.aîab  ipsis  doctriiiGcvirlus  et  auctoritas 
consistât.  Quod  vero  attinet  ad  ipsam  Evangelii  prœdicationem  ani- 
madvertant  hanc  prœcipuam  apostolalus  partem  impleri 
non  solum  publiée  et  in  Ecclesiis,  sed  prœsertim  in  domifms 
familiisque privath  (1)  ;  id  etiam  prœ  oculis  habenles  :  inprœ- 
dicando  non  mbtilitate  sermonis  sedsimplicitate  enanrjelica 
esse  ute?idum  ;  honorifice  pro  suo  qnemque  aradu  et  béni- 
gne omnes  gentiles  excipiendos  esse,  eorum  infirmitalibus 
esse  parcendiim,  eorumque  dubia  amice  et  clare  et  absqiie 
osientatione  esse  solvenda  (2). 

Celeram  quid  maxime  conférât  ad  varias  gantes  pro  cujusque 
ingenio  permovendas  res  et  usus  ostendet,  cnm  sacpe  a  parvis 
magnarura  rerum  momenla  pendeant.  Ne  despondeant  proinde 
animum  apostolici  viri,  si  initio  eorum  conalus  aut  nullos  aut  le- 
vions momenti  successus  habere  videantur.  Non  ideo  ab  incepto 
desislendum,  imo  etiam  adnitendumestmagis  ;  alise  ad  proventum 
via3  tentandîc,  nec  quidquam  inexpertum  omitlendum,  donec  pro- 
pilia  humanis  laboribus  Dei  gratia  adspiret,  qua3  uiia  dat  incre- 
mentum  semini,quod  bumana  utiqueseveritindustria  acrigaverit. 
Ubicuraque  fere  peracta  ita  res  est  constanti  animo  accuraiaviue 
sollerticc,  cessere  tandem  difficullates,  nec  felici  successu  deslitula 
exspectatio  est. 

IF.  Licet  vero  missionum  proveiitus  ac  reditus  tenues  admodum 
prœ  necessitalibus  esse  soleant,  caveant  tamen  anlistites  ne  tutos 
illos  impendant  usui  ac  beneficiodumtaxat  fidelium  ;  sed  (juanlu- 
lacumque  demum  sit  annua  summa  redituum,  sic  eam  ad  varios 
minislerii  sui  usus  parlianlur,  utinfidelium  conversioni  procuran" 
due  portio  semper  aliqua  conslet.  Quod  ut  facilius  prccstent  maxi- 

(1)  îminict.  S.  Conr/recjationls  de  Prop.  Fidc  ad  Vicarios  ApostoUcos 
Sinarum,  anno  1883. 
{i)  Ibiil 
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Gum  aulem  infidelium  conversio  mullis  laboribus  sit  obnoxia, 
me  absedificiorum  sumptu  ciiUuquenimisexquisilo  abslineant,  ut 
quœ  supervacaneis  pompio  decorique  minime  iiecessario  sublra- 
xerinl,  impendanl  levaiidis  gravissimisnecessilalibus,  iiullonobi- 
liori  ornamenloChrisli  Ecclesiam  decoraturi  quam  populorum  sibi 
comraissorum  fide  chrislianisque  virtulibus. 

Quoniam  verj  divinoe  providenliae  consilium  id  praeslituit,  ut 

luimana  quoque  ope  consenlaneisque  natur.T  modis  fulciri  alque 

enili  ad  allioia  debeamus,  meminerint  episcopi  sui  quoque  mu- 

neris  officiique  piopriaui  eam  curam  esse  debere,  quaî  lempora- 

^  ba  missionum  bona  respicil. 

Sane  plera^que  nunc  in  Tndia  diœceses  cum  proprios  vi\  redi- 
tus  babeant,  corrogala  tantura  aliunde  slipe  exlernisque  subsidiis 
sustenlantur;  id  veronecsatisamplura,nec  salis  cerlum.Quapropler 
cum  eliam  fuluros  missionum  casus  longe  prospicere  oporleal, 
Sacra  Congregatio  islorum  episcoporum  menlem  revocandam 
censuiladnecessilalem  providendi  ut  proprioscerlosque  proventus 
abquando  habere  diœceses  in  India  possint.  Gurandum  est  igitur 
ut  slabili  quodam  palrimonio  eœdem  inslruanlur,  quemadmodam 
ad  exemplumanteacUc  a.nalis  ceplum  alicubi  in  bac  ipsaindiaruin 
regione  féliciter  est.  Celerum  cum  tôt  quae  urgent  prœsenlissim» 
nécessitâtes,  prohibeanl  quominus  ingens  pecuniarumsumma  con- 
ferri  ac  seponi  ad  boc  opus  queat,  id  solum  S.  baec  Congregatio 
ab  ipsis  episcopis  postulat  ut  vel  tenues  quasdam  summas  identi- 
dem  per  opporlunitatem  réservantes  ad  futura  missionum  incre- 
menla  dubiasque  temporum  vices,  tuto  collocare  sludeant.  Hanc 
autem  pecunia^  coUocationem  quonam  potissimum  modo  fieri  ex- 
pédiât, singulorum  episcoporum  pro  cujusque  diœcesis  adjunclis 
eritinquirere.  Ea  tamen  huic  S.  Congregationi  videtur  prse.  cé- 
leris ratio  consulenda  ut  agri  ac  fundi  rusliciper  opporlunitatem 
coemantur,  qui  postea  aul  in  ulililalem  missionis  excolanlur,  aut 
indigenis  cbristianis  loc.nlurad  cuituram. 

Deuiquebacin  re  sludeant  episcopi  ea  servare  quœ  Congrega- 
tio Vicariis  Apostolicis  bidiœ  per  iitteras  datas  die  8  seplembris 
anno  18(59 commendabat  bis  verbis  :  7^7  aulcm  omnium  ecclesias- 
lirnriiiii  redii lonii  admini stra (i o  ordhutle  proccdai,  in  imoquo- 
r/tir  virnriafu   Ccnsilimii    eidcin    'idniinisiralioni   roniiiHuPn- 
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dumesi...  Quoi  quidem  ConsiliumeT nonniillis  priideniioribus 
missionariis  a  vicario  apostolico  designandh  consiare  débet, 
Cinn  c/uiàun  ipse  vicarhis  in  negoti/'s  grav'oris  momenti  oget 
eorumque  audiet  cons'lia  et  cum  sermo  ni  de  novfs  ecclesifs 
aut  domibus,  collegiis,  scholis  fimdatis,  numquani  aget  coii' 
tra  majoris  saniorisque  mîssionariorxmi  partis  consilium. 

III  Qiiod  vero  ad  sacrorum  adrninistros  atlinet  in  quibus  proi- 
cipuiim  et  missionum  robur  el  firmamenlum,  in  primis  parem 
eorum  numerum  ex  Europa  liabere  curent  episcopi,  pro  cujus({ue 
diœcesis  amplitadine  et  iacolarum  frequentia.  Qiiod  eliam  pneci- 
puse  curae  esse  débet  moderaloribus  institutorum  et  sacrarum  so- 
dalilalum,  quibus  conligerit  alicujus  diœcesis  culturam  esse  com- 
missam.  Animadverlant  porro  moderalores  hujusraodi  gravissi- 
mo  se  obslringi  officio,  ne  penuria  operariorum  em  missiones 
laborent,  quas  a  S.  Gongregalione  excolendas  acceperinl.  Eos 
proinde  obb'galio  in  primis  tenet  m^ssionarios  eo  numéro  suppe- 
dilandi,  qui  ad  missionis  nécessitâtes  salis  sint  :  tum eliam  eorum 
partes  erunt  alia  humana  prœsidia  atque  opes  diligenter  compa- 
rare,  quibus  missio  indigeat.  Quod  si  impar  suis  viribus  suscep- 
tum  onus  deprehendanl,  ne  gi-avcntur  S.  banc  Congregalionem 
certiorem  reddere,  ut  quod  magis  e  re  chrisliana  fuerit  ipsa  pro- 
vide slalual. 

QuiJjus  vero  animi  corporisque  dotilais  instrucli  esse  debeantii, 
quibus  aposlolicum  munus  inler  exteras  génies  defertur,  Sacra 
Congregalio  ita  deciarabat  ad  primos  vicarios  aposlolicos  semi- 
narii  Parisiensis  anno  4659  scribens  :  Hoc  itaque  in  primis  eu- 
7'andum  est,  iitmagno  studio  perquirantw  ac  secernantur 
liri  œlale  ac  corporis  valetudine  sustinendislahoribusido- 
7iei,  tum  vero,  quod  pluris  est,  7ion  mediocri  caritole  ac 
priiderdia  insigniti\qiias  virtutes  non  aliorum  jud'Cium 
et  conjectura,  sed  diulunmsrerumususet experientia,  aliis 
miinerihus  cum  laude  peractis,  probaverint  ;  qui  secreto- 
rum  sint capaces  teyiacesque  custodes;  quigravitale  morum, 
comitate,  ?nansueiudine,  humilitate,  patientia  et  omni 
virtu'um  eœcmplo  christianœ  fidfi  quam  ore.  profitent ur 
opcm  adstipulentur  :  qui  denique  ad  evangelicx  caritatis 
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normam  efformati,  aliorwn  se  ingano  ac  moribus  accom- 
modantes, nec  sociis  quibtiscum  vixerint  graves,  nec 
exleris  inviti  ingratigue  reddantiir,  sed  cum  Aposlolo  fiant 
omnia  om7iibi(s. 

IV.  Verutn  id  pro  explorato  sacrorum  antisliies  habeant,  una 
tantnm  missionariorum  Europreoriim  ope  progredi,  prouti  oportet, 
rem  chrislianam  inler  gentes  minime  posse.  Cum  enim  indigenre 
eo  numéro  Ghristo  aggregali  fuerint,  ut  iis  excolendis  omnem 
missionariorum,  qui  non  ita  mullihaberi  exEuropa  possunt,  ope- 
ram  altribui  oporteat,  jam  vix  uUus  reperietur  qui  subvenial  re- 
liquis  infideUbus  ;  omnemque  fere  missionis  progressum  conquies- 
cere  ac  subsidere  necesse  est.  Proinde  numquani  se  satis  pro- 
priae  diœcesi  consuluisse  exisliment  episcopi,  nisi  indigenis  cle- 
ricis  inslituendis  adsiduam,  eamque  solertissimam  operam  dede- 
rint.  Tantiid  momenti  ab  bac  S.  Congregationeduciturad  slabile 
missionuni  bonum,  quanti  nihil  forlasse  aliud.  Ex  innumeris  bue 
spectanlibus  sanctionibiis  gravissimisque  documentis,  quœ  a  Ro- 
manis Pontificibus  alias  per  se,  alias  per  Sacrum  boc  Gonsilium 
édita,  Sanctœ  Sedis  bac  in  re  miram  prorsus  solHcitudinem  tes- 
tantur,  referre  hic  solum  juvat  ea  quœ  Sacra  Congregatio  anno 
d6o9  vicarios  apostolicosTunquiniac  Gocbinchinse  monebat,  scili- 
cei  :  poiissimam  raironem  episcopos  inillas  regiones  miiiendi 
fuisse  ut  omnibus  modis  ac  raiiombus  curarent  jiiventutem 
illam  sic  instituere,  ut  saccrdotii  capaces  redderentiir,  et  ab 
eis  consecrareniur,  ac  suis  locis  per  vastissimas  easdem  regio- 
nes collocarentur,  rem  illic  chrislianam  summa  diligentia  iis 
dirigentibus  curaturi  ;  itaque  bunc  in  finem  incumberent,  ut  ad 
sacros  ordines  quamplurimos  et  quam  aptissimos  adducerent , 
instituèrent  et  suo  iempore  promoverent.  Et  hsec  quidera  pecu- 
liariscura  ad  clerum  indigenam  in  regionibus  Indo-Sinicis  effor- 
raandum  adbibila,  merito  inter  causas  recensetur,  cur  missiones 
illre  tôt  gravissimarum  persecutionum  impetum  foililer  sustinue- 
rint,  triumpbab'que  niartyrum  sanguine  fecundalaî  uberes  prœ 
ceteris  fruclus  ediderint. 

Toties  ileratis  bortationibus  novum  nunc  addit  S.  h;ee  Congre- 
gatio incitamentum  ;  atjue  istius  regionis  episcopis  denuo  prœ- 
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cipit  Ut  impensius  eliam  quani  adhuc  pra^sUlum  universe  fuerit, 
sua  studia  intendant  ad  indigenas  clericos  et  numéro  plures  et 
ecclesiaslicis  virlutibus  instructos  eiïormandos  ;  et  in  ipsis  exor- 
dienlis  in  India  Ecclesiœ  praîcipuani  procul  diibio  spem  localam 
esse  arbitrenlur.  Porro  indigenarum  liorum  clericorum  numerum 
una  cum  numéro  fidelium  succrescere  apla  proporlione  oportet, 
ila  scilicet  ut  pastorum  copia  suppetat  iis  qui  ad  Ghristi  caulas 
accesserint,  et  aposlolici  viri  quibus  id  fuerit  demandatum,  novis 
subinde  accedenlibus  operariis,  ad  promovendam  ultra  inter  elh- 
iiicos  fidem  adiaborare  commode  possint. 

Auclo  bac  ralione  clero,  illud  etiamemolumentum  obvenietut, 
missionum  centris  ac  subsidiariisslalionibus  sensimmuUiplicalis, 
facilius  sacerdotis  ministerio  frui  fldelibus  liceat,  qui  nunc  siepe 
locorum  distanlia  ac  dilficuUate  ilinerumdiutius  quamparest  spi- 
ritual! illo  pabulo  destituuntur;  quo  nisi  idenlidem  recreetur,  lan- 
guescit  cum  pietate  virlus, 

Hanc  igitur,  qua3  una  patet,  tidei  laie  provehendasviam,  auspice 
bac  S.  Gongregatione,  ingrediantur  sine  uUa  cunclationeepiscopi, 
bonaqoe  cum  spe  secuturi  prosperi  eventus.  Constat  enim  nec 
adeo  infrequentes  pênes  Indos  esse  qui  ecclesiaslicaî  militia3  nomen 
dare  velint,  nec  parumopis  ad  sacrum  ministerium  haberi  in  iis, 
qui  rite  fuerint  ad  id  inslituli.  Geterum  cum  Ghristus  Ecclesiam 
suam  fundaverit  ut  omnes  gentes  ambitu  suo  complecterelur,  non 
est  dubitandum  quin  prseclara  charismatum  dona  possint  pênes 
omnes  populos  efflorescere,  EjusSpiritu  aillante,  qui  ubi  vultspi- 
rans  infirmas  naturœ  vires  erigit  ut  ad  ardua  quœque  consurgant. 
Id  polius  curandum  est  ut  quaeDeus  humanœpermisit  induslriœ, 
fideliterexsequamur.Malureigilurecalbolicispuerorumscliolisse- 
liganlurii  pueri  quiingenio,  pietate,  moribus  praecellere  videan- 
tur,quique  ecclesiasticaevocalionis  indicia  pra3seleranl.  llujusmodi 
gratiœ  germina  accuratior  educatio  foveat  atque  explicet  in  aplo 
aliquo  diœcesis  collegio,  unde  postea  qui  digni  fuerint  existimati 
in  seminarium  cooptentur,  ut  eorum  ecclesiaslicainslilulio  iis  mo- 
dis  eaque  ralione  perficiatur,  quam  Ecclesia  legibus  pricscripsit 
et  quaî  ad  fineni  aptissima  rcrum  usu  episcopis  innoluerit  ;  ila  ut 
indigenœ  clerici  ad  omnem  scientiam  pietatemque  informati  pari 
educationis  cultu  cum  advenis  sacerdolibus  conferri  possint,  et 
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quibuscumque  ecclesiaslicis  muniis  obeiiiidisidonei  evadere  que- 
ant.  Commemorare  hic  juvat  synodos  Goluaibenseiii,BaiigaIoreii- 
sera  et  AUahabadensera,  de  qiiibiis  supra  m*  nlio  incidit,  quibus- 
qneomnes  Indiarum  missionum  anlilites,  licel  non  omnilius  sin- 
guli,inlerluerunt,  decrevisse  inter  cetera  ut  nnaquxque  diœce- 
sls  proprlum  hahcat  scminarium  pro  institucndo  çlero  indige- 
na.  Quod  si  aliqua  sedes  aufjfraganea  ex  defectu  redituum  se- 
minarhim  insiiiuere  ncqiieat^  episcopus  tcneaiur  suis  cxpen- 
sis  alumnosindigenas  miitere  adseminarium  metropolitanum. 
[Nn.  7/7,  §§  2). 

V.  Sacerdolibus  indigenis  quorum  tanta  est  nécessitas,  pro - 
ximi  ulililate  succedunl  ex  ipso  laicorum  indigenaruni  crelu  se- 
lecti  catéchiste.  Quanio  emoUimento  futuruai  sit  in  missionibus 
hujusmodi  genus  homiuum,  plurium  locorum  ac  temporumexpe- 
rientia  denionstrat.  At  vero  adjiilrix  eorura  opéra  prœserliui 
missioiiarios  Europaeos  juverit,  qui  ad  ethnicorum  conversioneai 
incumbant.  Indigenœ  eniui  homines,  cum  facilioremadpopulares 
suosaditum  habeant,  viaui  commuaient  sacerdoti,  qui  opportune 
jam  comparatos  animos  proclivioresque  minus  eegre  ad  evange- 
lica?,  doclrincC  verilatem  deducet. 

Hujusmodi  aulem  calechislas  probalis  omnino  moriijus  esse 
oporlet,  idoneaque  christianorum  mysleriorum  scientia  prœditos, 
ea  vero  gravitate  simul  alque  humanitate  ut  et  conciliare  sibi 
animos  possint,  eos(iue  cura  docirina  tum  exeraplo  promovere. 
Ut  taies  eos  eîfingant  sedulam  episcopi  operam  impendent,  eos  a 
pueris  diUgenter  instiluentes.  Ilud  etiam  S.  huic  Congregalioni 
consihum  summopere  probaretur,  aliculji  jam  magna  cum  utili- 
tate  exseculioni  mandalum,  ut  quemadmodum  clerici  in  semi- 
nario,  sic  in  collegio  apte  ad  liunc  finem  designalo  catechislee 
insliluerenlur. 

VI.  Inler  haîc  quœ  breviter  liaclenus  commemorala  sunt  isto- 
rum  episcoporum  ofticia  ad  rei  chrisliance  profectum,iliud  silen- 
lio  pnuleriri  non  débet  quod  est  de  insliluenda  juvenlule  pra^ci- 
puuni.  Quanti  momenti  sit  recta  adolescenliuminslitulioad  lidera 
disciplinamque  chrislianam  alte  in  populorum  menlibns  cordi- 
busipie  deligendara,  non  est  cur  hicpluribus  declaretur.  Ut  enim 
nuUa  magis  quam  puerilis  U3las  in  omnem  parlera  llecti  effingi- 
que  polest,  sic  qucC  tune  suscepta  fuerint  vilae  instiluta  prooeden- 
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lis  celalis  vices  haud  facile  dimovebuut.  lis  igilur  praiserlim  in 
locis  ubi  priinum  sala  Evangelii  docU'ina  t'uerit,  firmissimum 
enascciili  lidei  praesidium  scJiolœsuppedilabunt,  per  quas  recon- 
tiura  lidelium  soboles  cbrisliana disciplina  raalure  inslitula  slabi- 
lis  veliUi  nucleiis  consliluilur,  qui  novis  cbrislianorum  accessioni- 
bus  gradalim  postea  augeaUir. 

Tumeliamexapte  inslructisscholis  ea  inleralias  plurimas  ma- 
nabit  ulililas,  ut  non  mediocris  calholico  nomini  pereas  concilie- 
lur  auclorilas,  cum  soleant  indigen?c  isti  homines,  atque  adeo 
ipsi  civitalis  magistralus,  vel  maxime  ex  Imjusmodi  insUlulis 
cujusque  religionis  dignitatem  dimeliri.  Sed  forte  id  pne  céleris 
permovere  débet  istos  antisliles,  quod  bac  ralione  maxime  ob- 
sisli  possit  bïerelicorum  in  India  conalibus,  qui,  Gbristi  nomine 
simu!ato,non  paucos  verte  Ecclesiœ  praereptos  sibi  perinjuriam 
aggregant.  Id  aiUemcum  humanis  aliis  quibus  abunJe  inslrucli 
sunl  prœsidiis,  tum  polissimum  ope  scbolaruûi  praislant;  illec* 
laraque  specie  scientiarum  ac  litterarum  juvenlutem,  falsa  sua 
doclrina  imbuunt  et  liœresum  conlagione  inficiunt.  Et  quod  sum- 
mopore  est  dolendum,  non  desunt  e  calholicis  qui  isliiismodi 
praîceptoribus  suos  libères,  penuria  catbolicarum  scbolaruin, 
educandos  tradunt. 

Haud  saiie  lalet  S.  lioc  Gonsilium  plura  islic  navilec  piœslila 
jam  fuisse  ut  juventulis  educationi  prospiceretur  ;  sed  dum  col- 
lalse  in  id  operic  debitce  laudes  impendunlur,  slimuli  simul  admo- 
Tenlur  ut  incepto  perficiendo  alacriler  insistant  episcopi.  Igilur 
in  id  ipsi  élaborent  ut  in  singulis  missionibus  scholaconslitualur 
in  quam  convenire  debeant  calbolicipueri  ad  litteraruiii  et  ciiris- 
tianœ  professionis  rudimenta  addiscenda.  In  urbibus  vero  aniplio- 
ribus  magisque  conspicuis  diœcesis  locis  gyranasiaeliam  juven- 
tuti  pateant,  ubi  liberalioribus  disciplinis  navare  operam  possint 
adolescentes,  qui  pro  suo  ingenio  aut  arapliori  (juem  obtinent  in 
civitate  loco  in  idadspirent.  Alque  bsec  quidem  inslitula  ipsa  sibi 
necessarios  proventus  sufficere  sœpe  polerunt. 

Maximœ  item  utililatis  collegia  erunt,  ubi  pueri  ob  oculos  mo- 
deratorum  comraorantes,  diligentiori  eliam  ralione  institui  ad 
pielatem  et  lifteras  queunt  ;  atijue  inde  maxime  prodire  polerunt 
qui  postea  sacerdotum  aut  cateciiislarum  vicem,  pro  rei  digni- 
late,  expleant. 

Licet  vero  inslitula  hujusmodi  pro  cujusque  regionis  modo 
excilari  in  omnibus  diœcesibus  debeant,  tamen  in  iis  prccserlim 
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ubi  urbium  ampliludo  et  celebritas/major  ac  proveclior  civilis 
cultus  id  poslulare  magis  videalur. 

Oiiod  vero  allinet  ad  prœceplores,  studeanl  episcopi  in  suas 
diœceses  advocare  religiosos  viros  ac  mulieres  ex  iis  sodalitati- 
bus,  quao  adjuvenlulisediicalionem  ex  inslitulo  incumbunt.  Si 
vero  res  poslulaverit,  iis  addi  adjulores  poterunt  ipsi  indigense 
laici,  non  mediocri  usui  îuturi. 

YII.  Haecautemomnia,  quœ  S.  Gongregalio  uti  opporlunissima 
ad  fidemsive  tuendain  sivearaplificandam  subjicit,  pree  oculisha- 
beanl  isli  sacrorum  anlislites  in  synodis  provincialibus  proxime 
convocandis  ;  eaque  colialis  consiliis  curent  sancire  décréta,  quœ 
proposiiisralionibus  exsequendis  certo  slabilique  niodoprovideant, 

Id  enim  in  animum  inducant  missionum  ni  India  moderalores, 
S.  banc  Gongregationem  non  horlari  modo,  sed  prœcipere  ut  iis 
opère  prsestandis  animum  applicent,  quae  prseserlim  de  eihnico- 
rum  converswne  et  de  clcri  insiiiutione  prsesentes  litterœ  de- 
nuo  prosequuntur. 

Huic  S.  Gongregationis  mandato,  quod  Summi  Ponlillcis  aperla 
volunlas  et  auclorilas  firmat,  libentes  volentesque  obsequanlur 
tanquam  nutui  ipsius  Christi,  pro  quo  legalione  funguntur  ;  ipsos 
quidem  cerlissimo  atque  ampiissimo  laborum  prœmio  manente, 
quemcui«que  demum  eorum  opéra  îuerit  sorlita  exitum.  Sed  et 
hune,  Deo  bene  juvanle,  felicem  omnino  erecto  in  spem  animo 
exspectent.  Praeserlim  cum  ingénies  difficultates,  quibus  obsepta 
res  est,  nonnihil  forlasse  temporum  opportuniiate  molliantur. 
Quippe  pacala  in  India  omnia,  patefacla  itinera,  episcoporum 
preesidio  res  christiana  ornala  ac  munita,  assiduoque  novorum 
institulorum  appulsu,  vetera,  gradatim  minus  firma,  cum  patria 
superslitione  nulanl. 

Ne  desint  igilur  occasioni  qui  acceperunt  ministerium  ver/n... 
tesiificari  Evangelhim  grat'uv  Dei  coram  gentibus  ;  sed  quœ 
•vicissiludine  et  humanitate  progredientium  temporum  ullro  obla- 
ta  sunt  commoJa,  ad  Jesu  Christi  gloriam  aelernamque  animo- 
rum  sakitem  nobi'.i  conatu  transférant. 

Romae,  ex  .Edibus  S.  Gongregationis  de  Propagauda  Fide,  die 
19martii  1893. 

M.  Gard.  Ledochowski,  Prxf. 
F.  Alm;.  Archiep.  Larissen.,  Pro-Secrclarias. 

Amieus.  —  Imp.  Rousseau-Lcioy,  rue  «aiul-Fuscien,  18 
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PENDANT  LES  PREMIERS  SIÈCLES  DU  MOYEN-AGE  (l) 


(Suite  cl  fin)  (2) 
CHAPITRE   II 

LES    TEXTES    CAROLINGIENS. 

Les  manuscrits  qui  contiennent  les  textes  carolin- 
giens, ne  sont  pas  plus  récents  que  le  plus  grand  nom- 
bre de  ceux  qui  ont  été  précédemment  étudiés.  Eux- 
mêmes  ne  sont  pas  toujours  plus  modernes  que  beau- 
coup de  textes  mérovingiens,  car  ils  ont  été,  eux 
aussi,  copiés  sur  des  manuscrits  plus  anciens  et  la  part 
de  l'éditeur  n'y  a  peut-être  pas  été  très  grande.  Il  est 
difficile  de  les  grouper,  tant  les  variantes  qui  les  sé- 
parent sont  nombreuses.  Néanmoins  ils  ont  ce  caractère 
commun  qu'ils  se  rattachent  par  groupes  au  nom  de 
personnages  connus  dans  l'histoire,  et  qu'ils  repré- 
sentent, au  moins  par  l'intention,  une  œuvre  person- 
nelle. S'ils  ne  reproduisent  pas  une  édition,  on  y  trouve 
au  moins  la  pensée  d'un  éditeur,  on  peut  reconnaître 
les  modèles  qu'il  a  choisis  et  savoir  pourquoi  il  les  a 
préférés. 

(1)  Par  Samuel  Berger,  in-8.  Paris,  Haclielle,  xxiv,  4W  pp. 

(2)  Voir  le  numéro  de  juillet. 

REVUE  DES  SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES,  Septembre  1893.  'i:{ 
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Charlemagne  fut  l'instigateur  des  corrections  bibli- 
ques exécutées  sous  son  règne.  Ce  puissant  réforma- 
teur de  l'Église,  ce  restaurateur  des  études  voulait 
l'unité  et  la  pureté  des  livres  d'église,  et  de  la  Bible 
en  particulier.  Il  voulait  surtout  un  texte  correct  au 
point  de  vue  de  la  langue  et  conforme  aux  règles  de 
la  grammaire  et  de  la  ponctuation  ;  il  désirait  aussi  un 
texte  pur  de  toute  altération.  Les  capitulaires  qui  ma- 
nifestent sa  volonté,  sont  bien  connus.  Dès  789,  il  or- 
donne de  corriger  les  livres  qui  servaient  à  la  prière 
publique.  Dans  un  autre  capitulaire,  qui  est  antérieur 
à  son  couronnement  et  qui  forme  l'introduction  de 
VHomiliaire  de  Paul,  diacre  (1),  Charles  déclare  que 
depuis  longtemps  déjà  il  a  corrigé  exactement,  avec 
l'aide  de  Dieu,  le  texte  de  tous  les  livres  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau  Testament.  Il  est  peu  vraiserabable  qu'il 
ait  eu  à  la  constitution  de  ce  texte  correct  et  pur  un 
rôle  actif  et  personnel,  comme  Thézan  le  disait,  vingt 
ans  après  sa  mort  (2).  C'est  par  son  ordre  et  avec  ses 
encouragements  que  les  clercs  de  sa  cour  et  de  son 
royaume  s'efforcèrent,  bien  en  vain,  d'établir  un  bon 
texte  biblique. 

Or  deux  hommes,  l'évêque  d'Orléans,  Théodulfe,  et 
l'abbé  de  Saint  Martin  de  Tours,  Alcuin,  ont  cherché 
à  réaliser  la  volonté  du  roi.  Le  dernier  surtout  a  été 
le  dépositaire  de  la  pensée  du  maître  et  s'est  inspiré 
dans  son  œuvre  d'un  esprit  véritablement  nouveau. 
Il  faudrait  donc  étudier  en  premier  lieu  ses  travaux. 
L'évêque  d'Orléans,  lui,  n'a  pas  connu  ou  compris  la 
pensée  de  Charlemagne  ;  son  œuvre,  aussi  riche  de 
science  qu'originale,  a  été  un  retour  à  un  texte  étran- 

(i)  Pair,  lat.,  tom.  XGV,  col.  1159-liGO. 
(2)  Pair,  Lat.,  tom.  CVI,  col.  m. 
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ger  et  vieilli.  Elle  sert  comme  de  transition  des  textes 
anciens  aux  nouveaux.  On  peut  donc  commencer  par 
elle  l'étude  des  Bibles  carolingiennes. 

Article  L  —  Les  Bibles  de  Tuéodulfe. 

Théodulfe  était  visigoth  ;  il  se  donne  cette  origine 
dans  ses  poèmes.  Les  auteurs  modernes  (1)  en  ont 
conclu  que  l'évêque  d'Orléans  était  né  en  Espagne. 
Mais  la  Gothie  n'était  pas  limitée  à  la  péninsule  ibé- 
rique. Elle  s'étendait  jusqu'au  Rhône  et  comprenait  la 
Septimanie.  C'est  dans  cette  dernière  province  que 
M.  Samuel  Berger,  après  Mgr  Baunard  (2),  place  le 
berceau  de  Tliéodulfe.  Le  poète  chante  cette  contrée 
comme  son  pays  natal.  D'ailleurs  l'histoire  de  la  recen- 
sion  confirmera  absolument  l'origine  septimanienne  de 
son  auteur.  Bien  qu'il  ait  joui  d'un  haut  crédit  auprès 
de  (^harlemagne,  l'évêque  d'Orléans  n'est  pas  dans  les 
traditions  de  la  cour,  il  est  resté  Goth  au  milieu  des 
Francs. 

L  —  C'est  avant  818,  époque  de  sa  disgrâce  auprès 
de  Louis-le-Débonnaire,  et  après  795  ou  même  798, 
époque  de  son  élévation  au  siège  d'Orléans,  que  se 
placent  ses  beaux  travaux  bibliques.  M.  Léopold  De- 
lisle,  le  maître  de  la  paléographie  carolingienne,  a  ré- 
vélé au  public  savant  l'existence  et  l'importance  des 

(1)  Mabillon,  Annales  ordinis  S.  Bencdicll,  t.  II,  p.  293  ;  M.  Hau- 
réau,  Singularités  hisloriqucs  et  lilléraircs,  1861,  p,  37  ;  Ebcrt,  //«.'.■- 
toire  générale  de  la  Ultcrature  au  Moyen-Agn,  tra.l.  franc  ,  t.  II, 
p.  81;  Encyclopédie  des  sciences  religieuses,  t.  X,  p.  87  ;  Martin, 
Sainl-FAicnne  Uanling  et  les  premiers  recenceurs  de  la  Vulgale  latine^ 
Théodulfe  elAlcuin,  dans  la  Revue  des  sciences  ecclésiastiques,  mars 
1887,  p.  238  et  tiré  à  part. 

(2)  Théodulfe,  évrque  d'Orléans,  18i30,  p.  3-i» 
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Bibles  de  Théodulfe  (1).  Il  a  signalé  six  témoins  de 
cette  nouvelle  recension.  Deux  au  nonibre  des  plus 
beaux  manuscrits  qui  aient  jamais  été  exécutes,  la 
Bible  de  Mesmes,  B.  N.  9380,  et  la  Bible  conservée  au 
trésor  delà  cathédrale  du Puy, représentent  la  pensée 
de  Théodulfe.  «  L'aspect  des  deux  manuscrits,  dit 
M.  Delisle,  est  tellement  pareil  qu'il  serait  difficile  de 
les  distinguer  entre  eux.  Certaines  pages  pourraient, 
sans  beaucoup  d'exagération,  se  comparer  à  des 
épreuves  tirées  sur  une  même  planche  typographi- 
que. »  Leur  écriture  est  le  chef-d'œuvre  de  la  calli- 
graphie du  commencement  du  IX°  siècle.  Ils  ont  été 
exécutés  tous  deux  presque  en  même  temps  et  peut- 
être  par  le  même  copiste.  Leur  ressemblance  cepen- 
dant est  beaucoup  plus  grande  pour  l'extérieur  que 
pour  le  texte  môme.  La  Bible  du  Puy  est  copiée  avec 
moins  de  soin  que  celle  de  Mesmes  ;  elle  a  été  corri- 
gée par  deux  mains  différentes,  mais  en  un  plus  petit 
nombre  d'endroits  ;  le  texte  n'est  pas  toujours  d'ac- 
cord. Malgré  ces  divergences  et  sous  la  réserve  de 
quatre  ou  cinq  leçons  qui  ne  s'expliquent  pas,  il  est 
permis  de  conclure  que  le  manuscrit  de  Mesmes  a  été 
le  modèle  sur  lequel  a  été  copiée  la  Bible  du  Puy,  et 
qu'il  est  lui-même  l'original  établi  sous  les  yeux  de 
Théodulfe  et  conformément  à  ses  directions. 

Il  importe  donc  de  bien  étudier  le  caractère  de  son 
texte.  Le  premier  coup  d'œil  révèle  une  bible  espa- 
gnole :  la  décoration,  l'ordre  des  livres  sacrés,  les 
sommaires,  en  partie  du  moins,  paraissent  empruntés 
à  des  manuscrits  espagnols.  Quant  au  texte,  il  faut 
nettement  distinguer  celui  de  la  première  main  et  celui 


(i)La-  Bibles  de  Théodulfe  dans   h  Uibliothèque  de   VÉcolc  des 
Chartes,  1879,  t.  XL,  p.  547. 
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de  la  seconde.  La  Bible  de  Théodulfe,  dans  son  (exte 
primitif,  est  une  B'ble  mêlée  ;  son  texte  est  tellement 
inégal  qu'il  n'est  pas  possible  de  croire  qu'elle  ait  été 
copiée  sur  un  seul  original.  «  Les  livres  des  Rois,  les 
Épîlres  de  saint  Paul,  les  Actes. et  les  Épîtres  catho- 
liques en  sont  les  seules  parties  dont  le  texte  puisse 
être  dit  espagnol,  et  dans  presque  tous  les  livres,  le 
texte  espagnol  n'est  arrivé  à  ïhéodulfe  que  par  le  Lan- 
guedoc. Le  texte  des  Évangiles  est  irlandais  ou  plutôt 
anglo-saxon,  et  tel  qu'on  le  copiait  généralement  au 
nord  de  la  Loire,  entre  le  XllI^  et  le  IX' siècle  (1).  » 
Dans  son  ensemble,  cette  Bible  est  telle  que  devait 
être  un  manuscrit  copié  vers  le  commencement  du  IX' 
siècle,  sur  la  frontière  des  provinces  du  nord  et  du 
raidi  de  la  France,  par  un  prélat,  né  en  terre  gothique. 
Cependant  elle  n'est  pas  sortie  en  cet  état  des  mains 
de  Théodulfe.  Eutre  les  lignes  et  les  marges,  on  re- 
marque un  grand  nombre  de  corrections  et  de  variantes 
d'une  écriture  plus  fine  encore  que  celle  du  manus- 
crit, par  conséquent  différente  de  la  première  main, 
mais  certainement  contemp^^raine.  Ces  corrections  et 
ces  annotations,  sans  être  de  la  main  de  Théodulfe, 
représentent  avec  la  disposition  générale  du  manus- 
crit la  part  de  l'évêque  dOrléans  dans  l'établisse- 
ment de  sa  Bible.  Les  textes  hétérogènes  qu'il  a  fait 
copier,  Théodulfe  les  a  corrigés  avec  beaucoup  de 
sagesse, exponctuantlesinterpolalions  en  s'efïorçant  de 
se  rapprocher  toujours,  autant  que  possible,  du  texte 
le  plus  pur.  Sa  Bible,  par  conséquent,  reproduit  en 
beaucoup  d'endroits  un  texte  excellent.  Malheureuse- 
ment, le  travail  de  révision  est  inégal,  peut-être  par 
faute  de  bons  manuscrits,  peut-être  par  la  lassitude 

(1)  Pag:e  64. 
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du  correcteur.  «  Au  reste,  à  aucun  endroit,  Théodulfe 
ne  fait  disparaître  entièrement  les  leçons  qi'il  a  écar- 
tées :  il  les  conserve  à  titre  de  renseignement,  en  les 
marquant  d'un  signe  de  blâme...  Il  semble  que  l'évê- 
que  d'Orléans  ait  été  un  esprit  large,  ouvert  au  doute 
et  hésitant  à  affirmer,  et  qui  comprenait  que  tout  n'est 
pas  inutile  pour  la  science  dans  les  textes  même 
que  nous  repoussons.  »  (1).  Les  sources  auxquelles 
il  a  puisé  ont  varié  suivant  les  diverses  parties  de 
la  Bible,  mais  les  principales  ont  été  pour  l'Ancien 
Testament  un  texte  presque  semblable  au  Valliceh 
lianus  et,  pour  toute  la  Bible,  des  textes  espagnols  ou 
plutôt  méridionaux,  qui  lui  ont  fourni  une  ample  mois- 
son de  variantes.  Sa  Bible  est  donc  un  retour  à  la 
vieille  érudition  espagnole. 

II.  —  Mais  Toeuvre  de  Tévêque  d'Orléans  était  tout 
individuelle  ;  par  cela  même,  elle  ne  pouvait  pas  être 
comprise  et  ne  devait  pas  survivre  à  son  auteur.  Si 
elle  ne  servait  pas  aujourd'hui  à  corriger  le  texte  sa- 
cré, on  pourrait  dire  qu'elle  n'a  eu  d'autre  résultat 
que  d'augmenter  la  corruption  de  la  Viilgale  et  de 
propager  les  mauvaises  leçons. 

C'est  dans  les  manuscrits  qui  proviennent  de  Fleury- 
sur-Loire  qu'il  faut  chercher  les  traces  de  l'influence  de 
la  Bible  de  Théodulfe.  Un  beau  manuscrit  des  Pro- 
phètes, du  IX'  siècle,  qui  occupe  le  n°  14  à  la  biblio- 
thèque d'Orléans,  reproduit  encore  le  texte  courant 
des  bibles  théodulfiennes,  quoique  l'ordre  des  livres 
soit  déjà  rompu.  Cent  ans  après  Théodulfe,  ce  texte 
n'avait  pas  perdu  toute  autorité,  puisque  un  autre  ma- 
nuscrit, qui  paraît  du  X^  siècle,  semble  se  rattacher  à 
la  même  recension.  Il  est  composé  des  volumes  11  et 
13  de  la  bibliothèque  d'Orléans. 
(1)  Pages  XIV-XV. 
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Toutefois,  c'est  en  dehors  de  Fleury  que  nous  trou- 
vons des  copies  plus  exactes  de  la  Bible  de  Théodulfe. 
Le  manuscrit  9de  Saint-Geraiain-des-Prés,B.  N.  11937, 
IX^-X"  siècle,  en  est  pour  l'extérieur  un  type  achevé.  Il 
semble  également  avoir  été  copié  sur  le  texte  de  Théo- 
dulfe, mais  avec  une  certaine  négligence.  La  Bible  de 
Saint-Hubert  (Musée  britannique,  additionnel'.  24142), 
de  la  même  date,  est  plus  complète.  La  disposition  est 
celle  des  Bibles  de  Théodulfe  ;  le  texte  a  été  indirec- 
tement copié  sur  le  manuscrit  de  Mesmes.  Un  frag- 
ment assez  étendu,  qui  existe  à  la  bibliothèque  royale 
de  Copenhague  (Nouveau  fonds  royal,  1)  et  que  M.  De- 
lisle  a  fait  connaître  (1),  du  même  temps,  a  ses  singu- 
larités. Enfln,  les  bibles  théodulfiennes  ont  conservé 
l'édition  de  saint  Paul,  faite  par  Périgrinus  et  repro- 
duite par  Théodulfe.  Sauf  donc  pour  les  épîtres  de 
l'Apôtre,  l'influence  de  Théodulfe  n'a  pas  été  très  ré- 
pandue. Cette  œuvre  n'a  pas  laissé  une  trace  profonde 
dans  la  littérature  biblique  de  la  France. 

Art.  II.  —  Alcuin  et  les  écoles  de  Tours. 

Le  rival  de  l'évêque  d'Orléans  dans  la  correction  du 
texte  biblique,  Alcuin,  a  mieux  réussi.  Son  activité 
s'exerça  sur  la  Bible  latine  à  différentes  époques  de 
sa  carrière.  Il  avait  fait  magnifiquement  copier  des 
manuscrits  bibliques  avant  d'être  chargé  par  Charle- 
magne  du  soin  de  corriger  le  texte  sacré. 

§  I.  — »  L'école  cliiysograpliiqae  el  palatine. 

La  main  d'Alcuin  est  visible  pour  la  première  fois 
dans  les  manuscrits  écrits  en  lettres  d'or,  qui  forment 
un  groupe  important  et  remontent  pour  le  plus  grand 

(I)  Bihliothrque  de  Vfxole  rfcs  Chartes,  t.  XLVF,  p.  321. 
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nombre  au  règne  de  Charlemagne  et  même  à  la  pre- 
mière   partie  de   ce   règne.   Les   Évangiles   HamiU 
ton  251,  acquis  en  1890  par  M.  Irwin,  d'Oswego  (État 
de  New-York),  prraissent  dater  du  commencement  du 
règne.  Le  célèbre  évangéliaire  de   Godescalc  (B.  N., 
Nouvelles  acquisitions  latines A'è'è2>)  2,  éié  copié  entre 
781  et  783.  Le  psautier  d'Adrien  I",  conservé  à  la  bi- 
bliothèque impériale  de  Vienne  sous  le  n"  652,  est  anté- 
rieur à  l'année  795,  en  laquelle  mourut  le  Pape.  Un 
manuscrit  des  Évangiles,  qui  était  peut-être  écrit  en 
or,  a  été  offert  à  Léon  III  en  l'an  80O.  Le  Codex  Adœ 
ou  Codex  aureus  de  Trêves  parait  antérieur  à  803  et 
le  manuscrit  de  Saint-Riquier  (n°  1  de  la  bibliothèque 
d'Abbeville)  a  été  écrit  avant  814. 
-   Ces  manuscrits  ne  se  laissent  pas  localiser.  Ils  sont 
dispersés  partout  où  l'intluence  royale  s'est  fait  sentir, 
et  s'il    est  une  région   où  nous  les  rencontrons  pins 
souvent,  c'est  sur  les  bords  du  Rhin  et  de  la  Moselle. 
Outre  les  copies  déjà  citées,  il  faut  mentionner  encore 
le  manuscrit  n"  599  de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  le 
manuscrit  Harléien  2788, les  évangiles  de  Saint-Médard, 
B.  N.  8850,  le  manuscrit  Palatin  50.  ceux  qui  portent 
à  la  Nationale  les  numéros  8849,  11955  et  9383.  Leur 
texte  est  un  texte  carolingien  ancien.  Le  mieux  étudié, 
celui  du    Codex  Adœ,    d'après   les    conclusions    de 
M.  Gorssen(l),se  rapproche  le  plus,  pour  la  première 
main,  des  anciennes  Bibles  copiées  à  Tours,  dont  il  sera 
bientôt  question,  et  pour  la  seconde  main,  c'est  le  texte 
courant  du  IX'siècle  dans  les  manuscrits/rancosaxons. 
Mais  dans  quel  atelier  ces  beaux  manuscrits  en  lettres 
d'or  ont-ils  été  exécutés  et  quel  était  le  siège  de  la 
principale  école  chrysographique  du  règne  de  Char- 
Ci)  die  TrleAda-Uandschrift,\.c\\m'^,  1889, in-folio. 
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lemagne?  L'opinion  actuellement  régnante  est  que  les 
manuscrits  en  lettres  d'or  auraient  été  copiés  à  Metz  (I). 
Cette  ville  était  assurément,  sous  les  Carolingiens, 
un  des  plus  grands  centres  de  la  vie  religieuse.  Mais 
ce  n'est  que  par  une  série  d'erreurs  manifestes  que  les 
anciens  auteurs  en  on  fait  le  siège  d'un  grand  atelier 
calligraphique.  Ils  ont  confondu  deux  abbayes  et  un 
prieuré,  tous  trois  consacrés  à  Saint-Martin,  à  savoir 
Saint-Martin-aux-Champs  devant Melz,  Saint-Martin  de 
Tours  et  Saint-Martin-des-Champs  à  Paris.  La  confusio n 
dissipée,  il  ne  reste  rien  des  preuves  données  de  l'ori- 
gine messine  des  manuscrits  chrysographiques. 

Il  semblerait  plutôt  que  les  beaux  manuscrits  vien- 
nent de  Tours.  Alcuin  ne  parait  pas  étranger  à  l'exé- 
cution du  Codex  Adœ  qui  contient  une  dédicace  de  sa 
façon.  Les  Évangiles  d'Oswego  présentent  également 
certaines  ressemblances  dignes  d'attention  avec  les 
manuscrits  copiés  dans  l'école  de  Tours.  Cette  école 
n'en  doit  pas  moins  être  écartée  du  moins  pour  ce  qui 
concerne  les  manuscrits  les  plus  anciens,  car  elle 
n'était  pas  encore  fondée  à  l'époque  de  leur  exécution. 
Elle  ne  date,  en  effet,  quede79G.La  principale  famille 
des  manuscrits  en  lettres  d'or  montre  aussi  une  tra- 
dition calligraphique  et  artistique  différente  de  celle 
qui  a  été  conservée  à  Tours.  Or  nous  ne  connaissons 
aucune  abbaye  où  la  vraisemblance  nous  permette  de 
placer,  au  commencement  du  règne  de  Charlemagne, 
une  aussi  importante  fabrique  de  manuscrits  et  une 
école  artistique  aussi  développée. 

Une  conclusion  reste  seule  possible.  «  Il  est  probable 

(I)  H.  Lepage,  V Ahhaye  de  Saint-Martin-devant-Mch  dans  les 
Mémoires  de  la  Sociélc  d'archéologie  lorraine,  3"  série,  t.  VI,  1878, 
p.  100.  — -Kraus,  Kunst  und  Alterthum  in  Elsass-Lolliringen,  l.  llf, 
p.  708;  Ada  Handschift,  p.  35. 
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que  le  plus  grand  nombre  des  manuscrits  en  lettres 
d'or  sont  sortis  de  l'école  palatine.  L'école  palaiine,  en 
effet,  fut  dirigée,  à  partir  de  782,  par  Alcuin ,  qui  n'avait 
pas  encore  fondé  l'école  de  Tours.  Toutes  les  dates  et 
toutes  les  vraisemblances  concordent  avec  cette  hypo- 
thèse, que  nous  devons  considérer  comme  fort  près  de 
la  vérité  (I).  » 

§  II,  —  La  recension  d'Alcuin  à  Saint-Martin  de  Tours. 

Devenu  abbé  de  Saint-Martin  de  Tours,  Alcuin  exerça 
sur  la  Bible  latine  une  action  plus  directe  et  plus  pro- 
fonde. Il  se  chargea  de  la  correction  du  texte  sacré, 
commandé  par  Charlemagne.  Eu  796,  le  roi  l'autorisa 
à  faire  venir  d'Yorck  la  bibliothèque  que  lui  léguait 
son  maître,  l'archevêque  ^E  berhtus  (2)  et  dans  laquelle 
la  Bible  figure  au  premier  rang  (3).  Il  y  a  donc  lieu  de 
croire  que  pour  corriger  la  Bible,  Alcuin  s'est  servi  de 
ces  manuscrits  northumbriens.  Au  commencement  de 
l'année  800,  il  écrivait  à  Gisèle,  sœur  de  Charlemagne, 
et  à  la  fille  du  prince  de  Rotrude,  pour  s'excuser  du 
retard  survenu  dans  la  composition  de  son  commentaire 
sur  l'Évaugile  de  saint  Jean  :  un  ordre  du  roi  l'avait 
employé  à  uner  autre  œuvre,  à  la  correction  des  deux 
testaments  (4).  Ce  travail  fut  bientôt  achevé,  et  à  la  fête 
de  Noël  suivante,  il  l'envoyait  à  l'empereur  par  son 
fiiôle  disciple  Nathaniel,  c'est-à-dire,    Frédégise   (5). 

(1)  V.i".  —  M.  Janilschek  avait  déjà  par  conjecture  rattaché  à 
cette  école  les  Évangiles  du  sacre,  sur  lesquels  les  empereurs  prêtent 
serment.  Conservé  au  Trésor  impérial  de  Vienne,  ce  splendide 
manuscrit  a  été  trouvé,  dit-on,  sur  les  genoux  de  Charlemagne, 
lorsque  Othon  III  ouvrit  son  tombeau. 

(2)  P.  L.,  t.  G,  col.  208. 

(3)  Jaffé,  Monumenla  Alcuiniana,  p.  128,  vers  i538. 
(i)  Patr.  Lat.  ibid.  col.  923. 

(5)  Ibid,  col.  368  309  et  374-375. 
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C'est  donc  de  709  à  801  que  fut  élaborée  par  Alcuin  sa 
recer-sion  biblique. 

L'abbé  de  Saint-Martin  a  fait  copier  la  Bible  pour 
d'autres  que  pour  Charlemagne.  Nous  possédons  de 
lui  un  poème  qui  servait  d'en-lête  à  une  Bible  com- 
mandée par  Gerfridus,  évêque  de  Laon.  Une  autre 
Bible  complète  a  été  copiée  par  ses  soins  pour  le 
compte  d'une  «  servante  de  Dieu»,  nommée  Ava.  Cer- 
tains indices  permettent  de  conclure  que  ces  deux 
manuscrits  datent  aussi  de  801 .  D'autres  manuscrits  de 
la  Bible  ont  été  offerts  par  Alcuin  à  Charlemagne. 
Diverses  dédicaces  reproduiles  à  la  fin  du  YalliceU 
lianus  en  font  foi.  Toutes  les  données  de  la  tradition 
à  ce  sujet  ne  méritent  pas  créance,  et  bien  des  Bibles, 
tenues  dès  le  moyen-âge  comme  bibles  d'Alcuin  ou  de 
Charlemagne,  ne  sont  pas  alcuiniennes.  Des  copistes 
postérieurs  ont  mis  en  tête  de  leurs  copies  les  dédi- 
cac3S  d'Alcuin.  Les  poèmes  authentiques  de  l'abbé  de 
Saint-Martin  nous  font  connaîlre  au  moins  quatre  Bibles 
ornées  de  ces  vers. 

Malheureusement,  ces  œuvres  autographes  ne  nous 
ont  pas  été  conservées.  En  leur  absence,  il  est  difficile 
de  déterminer  la  nature  du  teite,  établi  par  Alcuin. 
Des  conjectures  plus  ou  moins  plausibles  avaient  été 
émises  autrefois  (1)  Nous  pouvons  le  dire  aujourd'hui 
avec  plus  de  certitude.  Pour  répondre  au  dessein  de 
Charlemagne,  Alcuin  a  dCi  former  un  texte  correct  au 
point  de  vue  de  la  grammaire  et  pur  de  toute  altération. 
Or,  nous  possédons  deux  textes  très  différents  l'un  de 
l'autre,  qui  se  réclament  d'Alcuin  :  le  premier  est 
représenté  par  un  seul  manuscrit,  le  fameux  Codex 

(i)  Voir  noire  article  sur  Alcuin  dans  le  Dictionnaire  de  la  Bible 
de  M,  Vigoureux,  lom.  I,  col.  340-3 i2. 
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Vailicellianus,  le  second  se  retrouve  dans  la  grande 
famille  des  manuscrits  copiés  à  Tours.  Ces  derniers  ont 
pour  eux  les  apparences,  car  ils  sortent  de  l'atelier 
fondé  par  Alcuin  ;  néanmoins,  il  est  certain  que  le 
Vallicellianus  reproduit  plus  fidèlement  le  texte 
alcuinien. 

Ce  manuscrit  contient  seul  le  recueil  entier  des  poè- 
mes d'Alcuin.  Pour  le  quatrième  Évangile,  son  texte 
se  rapproche  beaucoup  du  commentaire  d'Alcuin  sur 
saint  Jean.  Sans  doute,  il  n'est  pas  l'original  d'Alcuin  ; 
mais  nous  pouvons  assurer  qu'il  a  été  copié  en  partie 
sur  l'exemplaire  présenté  à  Charlemagne  à  la  fête  de 
Noël  de  801  dans  son  palais  d'Aix-la-Chapelle.  Or  le 
texte  de  la  Bible  de  la  Vallicellane  est  un  assez  bon 
texte,  mais  un  texte  inégal,  contenant  à  côté  de  quel- 
ques leçons  excellentes  et  de  beaucoup  de  bonnes  le- 
çons, un  assez  grand  nombre  de  leçons  moins  bonnes 
ou  mauvaises.  Son  origine  anglo-saxonne,  pour  les 
Évangiles,  ne  saurait  être  niée  ;  sou  texte  ressemble 
trop  aux  Évangiles  de  Saint-Martin  de  Tours,  copiés 
dans  celte  ville  au  IX"  siècle  par  un  scribe  Irlandais. 
Mais  il  s'est  exercé  sur  lui  une  influence  étrangère  ;  il 
a  été  interpolé  et  retouché.  On  y  constate' souvent  un 
secondcourant,celuiquireprésentelenorddelaFrance, 
spécialement  de  Corbie  et  de  Saint- Vaast.  Nous  pou- 
vons donc  conclure  que  le  Vallicellianus  est  le  type 
des  textes  alcuiniens  du  nord  de  la  France. 

Dès  lors,  il  est  légitime  d'ajouter  que  le  texte  primi- 
tif d'Alcuin,  reproduit  avec  quelques  interpolations  et 
des  retouches  dans  ce  manuscrit  et  ceux  qui  lui  sont 
apparentés,  était  unbon  texte,  de  caractère  anglo-saxon 
relativement  pur.  Les  leçons  des  anciennes  versions 
en  ont  été  exclues  et  la  traduction  de  saint  Jérôme  a 
reparu  presque  dans  sa  saveur  première.  Nous  allons 
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constater  les  altérations  successives  que  subit  ce  texte 
à  l'école  de  Tours. 

§  m.  —  Adalbald  et  l'école  de  Tours. 

L'école  de  Tours,  fondée  par  Alcuin,  ne  disparut  pas 
avec  lui.  Après  quelque  tenaps  d'assoupissement,  elle 
se  réveilla  sous  Frédégise,  le  disciple  chéri  et  le 
deuxième  successeur  d'Alcuin  (807-834).  On  peut  croire 
qu'aussitôt  assis  sur  le  siège  abbatial  de  son  maître,  il 
eut  à  cœur  de  reprendre  l'œuvre  d'Alcuin  et  de  former 
à  son  tour  des  disciples  à  l'art  de  copier  les  livres  re- 
ligieux et  particulièrement  la  Bible.  C'est  sous  son 
gouvernement  qu'un  de  ses  moines,  Adalbaldus,  ins- 
piré des  plus  beaux  modèles  de  l'antiquité,  inventa  ou 
du  moins  amena  à  sa  perfection  le  style  admirable  de 
la  semi-onciale  carolingienne,  qui  constitue  la  carac- 
téristique des  manuscrits  de  Tours  (1).  Il  nous  reste 
plusieurs  manuscrits  signés  de  son  nom.  Un  d'eux  est 
un  Évangéliaire,  B.  N.  17227.  M.  Delisle  a  distingué 
dans  l'écriture  d'Adalbald  deux  manières  différentes. 
La  première  qui  se  remarque  dans  rÉvangéliaire  cité, 
est  moins  achevée;  la  seconde  est  le  style  de  l'école 
de  Tours  dans  toute  sa  beauté.  Quant  au  texte  de  cet 
Évangéliaire,  le  plus  ancien  qui  nous  ait  été  conservé 
parmi  ceux  qui  ont  été  écrits  à  Tours,  il  se  rapproche 
du  texte  des  plus  anciennes  grandes  Bibles  ]de  Tours, 
dont  il  va  être  question. 

M.  Samuel  Berger  lui  a  comparé  quatorze  autres 


(1)  DeVislc,  Mémoire  sur  l'école  calligraphiquô  de  Tours  au  IX"^  siècle 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscripiions  et  Belles-lellres, 
1885,  l.  XXXIl,  !■'<=  paiiie  ;  Notice  sur  l;s  manuscrits  disparus  de 
la  bibliothèque  de  Tours  dans  Notices  et  extraits  des  manuscrits, 
t.  XXXI,  1"' partie. 
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Évangéliaires  de  la  même  école  (1).  La  plus  grande 
variété  règne  entre  eux.  Cependant,  abstraction  faite 
de  leur  décoration  et  sans  tenir  compte  ici  des  parties 
accessoires,  ils  se  rangent  naturellement,  pour  le  texte, 
en  trois  groupes.  Le  premier,  qui  se  compose  des  ma- 
nuscrits Harléien  2790,  B.  N,  17227,  de  Nancy,  addition- 
nel  11848,  B.  N.  267  et  9385,  a  un  texte  apparenté  aux 
Bibles  de  Monza,  de  Bamberg  et  de  Zurich,  dont  nous 
parlerons  bientôt.  Le  second  (B.  N.  274  et  26G)  réunit 
les  textes  parents  de  la  première  Bible  de  Charles  le 
Chauve.  Il  y  a  probablement  lieu  de  placer  à  la  suite 
les  manuscrits  Hamilton  248  et  Bâle  B.  II,  11.  Le  ma- 
nuscrit B.  N.  263,  quoique  interpolé,  parait  devoir  être 
rangé  dans  l'un  de  ces  deux  groupes.  Tous  ces  manus- 
crits représentent,  à  ses  différentes  périodes,  l'histoire 
"des  variations  du  texte  de  Tours.  Quant  aux  trois  ma- 
nuscrits que  leurs  sommaires  suftisent  à  classer  à  part 
(B.  N.  261  ;  additionnel  11849  et  Arsenal  1171),  leur 
texte  n'appartient  pas  <à  proprement  parler,  non  plus  que 
leurs  préliminaires,  à  la  tradition  de  l'école  de  Tours. 
C'est  le  texte  et  ce  sont  les  préliminaires  du  groupe 
franco-saxon,  que  représente  la  deuxième  Bible  de 
Charles-le-Chauve.  La  traduction  de  ces  textes,  nous 
le  verrons,  ne  provient  pas  de  Tours,  mais  probable- 
ment du  nord  de  la  France. 

§  IV.  —  Les  Cibles  de  Tours. 

Les  quinze  premières  années  du  règne  de  Charles-le- 
Chauve  furent  l'époque  de  la  plus  grando  splendeur  de 

(I)  Celui  de  saint-Gauzelin  évèque  de  Toul,  conservé  ftu  Trésor 
de  la  calhétlrale  de  Nancy  ;  les  Évangiles  de  saint-Gorncillc  (Musée 
britannique,  Additionnel  11848);  ceux  de  Lolhaire  (B.  N,  Latin  266) 
ceux  do  Du  Fn.v  (B.  N.  0385)  ;  les  nis  201,  27'»,  207,  203  de  la  mê- 
me bibliolhèque  ;  i'addilionnel  11849  du  Musée  britannique  ;  l'Hal- 
niilton248,  qui  est  à  Berlin  ;  le  U.  Il,  11  de  Bàle  ;  le  ms  1171  de 
l'arsenal  ;  le  Harléien  2790;  enfin  le  n°  324  B*  N. 
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l'école  de  Tours.  C'est,  en  efïet,  vers  les  années  840  à 
850,  sous  les  succeseurs  de  Frédégise,  que  furent 
copiées  les  belles  bibles  entières,  qui  font  l'ornement 
de  nos  bibliothèques  et  qui  semblent  toutes  écrites  par 
une  seule  main.  Elles  sont  reconnaissables  aux  carac- 
téristiques bien  connuesde  l'écriture  usitée  dans  l'école 
d'Alcuin.  liien  qu'elles  soient  toutes  décorées  de  la 
semi-onciale  carolingienne,  leur  écriture  présente  des 
différences.  Les  unes  reproduisent  le  style  traditionnel 
de  Tours  (I)  ;  les  autres  s'en  écartent  et  forment  des 
manuscrits  dissidents  (2). 

Leur  description  nous  intéresse  moins  que  leur  texte. 
M  L'étude  comparative  du  texte  de  la  Bible  dans  les 
grandes  Bibles  copiées  à  Tours  ne  nous  présente,  au 
premier  abord,  qu'incertitude  et  que  variété  sans  rai- 
son. Sans  doute,  les  grandes  questions  sont  toujours 
résolues  de  même  ;  les  grandes  interpolations  sont 
également;  absentes  de  toutes  nos  Bibles,  à  l'excep- 
tion  d'un  petit  nombre  qui  y  sont  toujours.  A  cet  égard 
on  peut  dire  que  la  pensée  d'Alcuin  a  été  respectée  et 
que  l'atelier  de  Tours  n'a  livré  que  d'assez  bons  textes 
dignes  d'être  répandus  sous  Tinvocalion  du  nom  de 
l'illustre  abbé  de  Saint-Martin.  Il  y  a  un  texte  de  Tours 
et  une  tradition  alcuinienne.  Mais  pour  pouvoir  juger 

(1)  Ce  sonl  les  Bibles  de  Bamberg  (Bibliothèque  royale,  A.  I.  5 
de  Zurich  (Bibliolhèque  cantonale,  6.  1),  de  Grandval  (Musée  bri- 
tannique, a(/(ii<.  10546),  de  Cologne  (Bibliolhèque  du  chapitre,  no 
i),  celles  de  la  B.  N.  fonds  latin,  47  et  08,  le  ms.  Harléien  280j. 
le  n°  3  du  fonds  latin  de  la  H.  N.  ou  Bible  du  comte  Rorigon,  enfin 
la  première  Bible  de  Charles-le-Chauve  (n"  1  du  fonds  latin  de  la 
B.  N.). 

(2)  La  première  bible  de  Saint-Aubin  d'Angers  (n»  1  delà  bibli- 
olhèque de  la  ville  d'Angers),  la  bible  n°  ^  de  la  même  bibliothè- 
que, celle  de  Monza,  conservée  aux  archives  de  la  collégiale  (n'G 
1),  celle  de  Bàle  (Bibliothèque  de  l'Université,  A.  N.  l.  3),  enlln  le 
ms.  9397  de  la  B.  N. 
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ainsi,  il  faut  ne  voir  les  textes  que  de  loin.  Lorsque 
nous  voulons  déterminer,  dans  le  détail,  le  texte  des 
manuscrits  de  l'école  de  Tours,  il  nous  échappe  et, 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  nous  ne  pouvons 
ni  donner  la  raison  de  ces  variations  sans  fin,  ni  dire 
dans  quel  ordre  les  variantes  ont  dû  se  succéder.  Sans 
doute  Texplicalion  d'une  partie  de  ces  variations  est 
dans  la  correction  incessante  que  nos  manuscrits  ont 
subie  dans  l'atelier  même  de  Tours  :  certains  d'entre 
eux  sont  de  véritables  manuscrits  corrigés  ;  mais  cette 
explication  n'est  probablement  pas  suffisante,  tant  est 
grande,  dans  nos  Bibles,  la  diversité  du  détail  (1).  » 
En  cinquante  ans,  le  texte  copié  est  devenu  mécon- 
naissable. Tôt sunt  exemplaria  quoi  codices. 

S'il  est  à  peu  près  impossible  de  dresser  leur  arbre 
généalogique,  on  peut  pourtant  établir  un  certainordre 
dans  la  succession  des  manuscrits  et  reconnaître  des 
degrés  dans  l'autorité  des  textes  qu'ils  représentent. 
Or,  au  point  de  vue  chronologique,  les  Bibles  dissi- 
dentes deMonzaet  de  Saint-Aubin  sont,  parmi  les  gran- 
des Bibles,  les  premiers  produits  de  l'abbaye  de  Saint- 
Martin.  Viennent  ensuite  les  bibles  de  Bamberg,  de 
Zurich  et  de  Berne,  puis  celles  de  Grandval  et  de  Colo- 
gne, enfin  la  bible  de  Glanfeuilou  du  comte  Rorigon  et 
la  première  bible  de  Charles-le-Chauve. 

Puisque  ces  bibles  se  rattachent  à  la  recension  al- 
cuinienne,  il  suffira,  pour  juger  de  la  valeur  de  leur 
texte,  de  les  comparer  au  Vallicellianus,  qui  repro- 
duit le  mieux  la  pensée  d'Alcuin.  Or,  à  ce  point  de  vue, 
M.  Berger  a  établi  l'ordre  suivant  :  Vallicellianus ^ 
Monza,  Angers,  Bamberg,  Zurich,  Berne,  B.  N.  47, 
Grandval,  Cologne,  B.  N.  3  et  1.  Uexamen  desdiver- 

(ij  P.  22o. 
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gences  de  détail  dans  les  Évangiles  ferait  assister  à  la 
transformation  successive  du  texte  dans  les  Bibles  de 
Tours.  A  l'origine,  peu  différent  du  Vallicellianus,  il 
se  modifie  peu  à  peu  jusqu'à  ne  lui  ressembler  en 
rien.  Tous  les  changements  au  texte  alcuinien  des 
Évangiles  ont  été  des  altérations.  Ce  texte  relative- 
ment pur  est  devenu,  entre  les  mains  des  correcteurs 
de  Tours,  un  des  textes  les  plus  vulgaires  et  les  plus 
abâtardis  que  l'on  puisse  trouver.  Quant  au  reste  du 
Nouveau  Testament  et  à  certaines  parties  de  l'Ancien, 
le  texte  du  Vallicellianus  a  subi  des  influences  étran- 
gères. On  y  voit  des  doublets,  des  sommaires  qui  ne 
sont  pas  d'accord  avec  le  texte,  des  corrections  dépla- 
cées, en  un  mot,  toutes  les  marques  d'un  texte  retou- 
ché. Les  textes  de  Tours  sont  la  déformation  succes- 
sive du  texte  alcuinien.  «  Cette  altération  est  si  pro- 
fonde, qu'il  faudrait  nier  qu'il  y  ait  aucun  rapport  en- 
tre les  dernières  Bibles  de  Tours  et  l'œuvre  d'Alcuin, 
si  nous  n'avions  sous  les  yeux  de  nombreux  textes  in- 
termédiaires, dans  lesquels  on  peut  suivre  comme  à  la 
piste  ce  changement  incessant  (1).  » 

Art.  III.  —  Les  écoles  du  nord  de  la^France. 

Quand  l'invasion  des  Normands  eut  dispersé  les  moi- 
nes de  Saint-Martin  de  Tours,  les  traditions  calligra- 
phiques se  transportèrent  dans  le  nord  de  la  France  et 
l'art  de  copier  la  Bible  se  réfugia  dans  la  Neustrie.  L'art 
décoratif  irlandais  avait  rempli  les  couvents  de  ce  pays 
de  ses  chefs-d'œuvre,  et  l'école  palatine  y  avait  laissé 
quelques-uns  de  ses  plus  beaux  produits.  L'art  neus- 
trien  fut  un  art  tout  nouveau,  une  résurrection  de  la 

(i)  p.  242. 
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calligraphie  dans  le  royaume  des  Francs.  C'est  donc 
dans  la  province  ecclésiastique  de  Reims  que  l'histo- 
rien des  Bibles  carolingiennes  doit  faire  sa  dernière 
étape. 

I.  —  Son  point  de  départ  doit  être  le  siège  même  de 
l'archevêché.  Il  y  trouve  d'abord  les  Évangiles  du 
célèbre  archevêque  Ebbon,  816-835,  conservés  à  la 
bibliothèque  de  la  ville  d'Épernay,  et  un  manuscrit  pro- 
venant de  Notre-Dame,  maintenant  B.  N.  17968.  Ces 
deux  manuscrits  forment  famille  avec  les  manuscrits 
chrysographiques  les  plus  récents  et  avec  ceux  de 
de  l'école  franco-saxonne.  Ils  reproduisent  le  texte 
courant  du  commencement  du  IX"  siècle.  Hincmar, 
successeur  d'Ebbon,  donna  à  sa  cathédrale  une  Bible 
qui  se  trouve  aujourd'hui  à  la  bibliothèque  de  la  ville 
de  Reims,  sous  les  numéros  1  et  2.  Elle  reproduit  le 
Vallicellianus.  La  tradition  du  texte  d'Alcuin  était  de- 
puis longtemps  perdue  à  Tours,  lorsque  Hincmar  en 
étabht  l'autorité  dans  la  plus  illustre  église  de  France. 

II.  —  Mais  c'est  dans  l'ouest  et  le  nord  delà  vaste 
province  ecclésiastique  de  Reims  que  nous  rencontre- 
rons les  admirables  monuments  de  l'art  franco-saxon. 
M.  Delisle  a  décrit  les  caractères  de  sa  calligraphie  (1). 
L'imitation  de  la  calligraphie  anglo-saxonne  ou  irlan- 
daise dans  ce  qu'elle  a  produit  de  plus  distingué,  en  est 
tout  le  secret.  Le  lieu  géographique  de  ses  documents 
a  été  déterminé  à  l'aide  des  Sacramentaires.  Ainsi  déli- 
mité, le  domaine  d'influence  de  Técole  franco-saxonne 
paraît  se  borner  au  nord  de  l'Ile-de-France,  à  la  Picar- 


(1)  Mémoire  sur  d''anciens  sacramentaires  dans  les  Mémoires  de 
l'Xcadémic  des  Inscriptions,  1886.  l.  XXXIi,  1'''=  partie  :  VÈvangé- 
liaire  de  Saint-Vaast  d'Arras  et  la  calligraphie  franco-saxonne,  Paris 
1888,  in-folio. 
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die,  aux  Flandres  et  aux  contrées  d'au-delà  ainsi  qu'au 
pays  Wallon. 

M.  Berger  connaît  sept  manuscrits  des  Évangiles  de 
l'ancienne  école  franco -saxonne  (1)  et  cinq  autres  plus 
récents  (2).  Les  premiers,  chefs-d'œuvre  des  artistes 
de  cette  école,  sont  postérieurs  à  l'an  835  etNj;>robable- 
ment  antérieurs  à  865.  Quant  au  texte,  les  manus- 
crits franco-saxons  des  Évangiles  sont  absolument  en 
dehors  du  développement  du  texte  de  Tours  ;  ils  se 
rapprochent  beaucoup  des  plus  récents  des  manuscrits 
en  lettres  d'or  et  plus  encore  des  manuscrits  du 
groupe  de  Reims.  Les  Évangiles  de  Beauvais,  B.  N. 
17968,  sont  de  tous  les  manuscrits  celui  auquel  ils 
ressemblent  le  plus.  Le  manuscrit  de  Lyon  semble  le 
plus  rapproché  de  l'original,  puis  le  manuscrit  B.  N. 
257,  enfin  la  deuxième  bible  de  Gharles-le-Ghauve,  B. 
N.  n°  2.  Cette  dernière  Bible  est  une  compilation  et 
une  retouche  ;  en  résumé,  c'est  un  texte  alcuinien  de 
basse  époque,  sauf  pour  les  Évangiles  dont  le  texte 
forme  famille  avec  les  autres  manuscrits  franco- 
saxons. 

Il  est  difficile  de  déterminer  le  monastère  d'où  sont 
sortis  ces  chefs-d'œuvre  de  l'art  carolingien.  M.  Ja- 
nitschek  donne  à  l'école  qui  les  a  produits  le  nom 
d'école  de  Saint-Denis,  et  son  hypothèse  a  pour  elle  ce 


(1)  Bibliothèque  de  la  ville  de  Lyon,  n"  357;  B.  N.  257  ;  Biblio- 
thèque de  Leyde,  n"  âS  ;  Bibliolhèquc  royale  de  La  Haye,  n<>32; 
Musée  archiépiscopal  d'Utrechl;  Bibliolhèquc  de  la  ville  de  Tours, 
11»  23  ;  Bibliolhèquc  publique  de  Boulogne,  n"  12,  provenant  de 
Saint-Vaast. 

(2)  Bibliothèque  de  Cambrai,  n..  309,  fin  du  IXe  siècle  ;  Biblio- 
Ihèque  royale  de  Berlin,  Haniilton  253,  du  X"  ;  Bibliothèque  de 
l'Arsenal,  n"  592,  du  Xl'=  ;  Bibliothèque  de  Lille,  n«  15,  écrit  sous 
Calixle  II  (1119-1224)  ;  enfin  le  psautier  n»  774  de  la  bibliothèque 
de  l'Université  de  Leipzig,  du  Xle  siècle. 
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fait  que  deux  manuscrits,  la  Bible  et  un  Sacramen- 
taire,  proviennent  de  cette  abbaye.  Mais  Saint-Denis 
occupe  une  position  excentrique  par  rapport  au  cercle 
de  propagation  de  l'art  franco-saxon  ;  à  cause  des  liens 
qui  rattachent  nos  textes  à  la  province  de  Reims,  il 
vaudra  mieux  chercher  leur  patrie  au  milieu  de  la  ré- 
gion, d'où  ils  ont  rayonné.  Saint-Vaast  peut  montrer 
aussi  un  sacramentaire,  un  évangéliaire  et  un  manus- 
crit des  Évangiles  ;  il  aurait  à  faire  valoir  des  titres  au 
moins  égaux  à  ceux  de  Saint-Denis.  La  paléographie 
de  la  deuxième  bible  de  Charles-le-Chauve,  qui  paraît 
être  celle  du  Nord  de  la  France,  et  les  sommaires  des 
Épîtres  de  saint  Paul,  qui  concordent  avec  ceux  d'un 
important  manuscrit  de  Corbie  du  IX"  siècle,  B.  N. 
11.533,  doivent  pareillement  diriger  les  recherches  du 
côté  de  la  Picardie.  Si  cette  question  n'est  pas  encore 
arrivée  à  maturité,  elle  n'est  peut-être  pas  loin  de  sa 
solution. 

III.  —  Une  dernière  série  de  manuscrits,  exécutés 
avec  un  grand  luxe,  appartient  au  Nord  de  la  France  et 
au  règne  de  Charles-le-Chauve.  Ce  sont  le  Codex  Pau- 
linus,  à  l'abbaye  bénédictine  de  saint  Paul  de  Rome, 
d'une  très  riche  ornementation,  les  Évangiles  de  Saint- 
Emmeran  (Bibliothèque  royale  de  Munich, La^.  14.000) 
et  le  psautier  de  Charles-le-Chauve,  B.  N,  1152.  Leur 
écriture  caractéristique  est  petite  et  fine.  Leur  texte 
est  un  texte  de  compilation.  La  Bible  de  saint  Paul  est 
un  mélange  de  toute  espèce  de  textes  ;  les  manuscrits 
de  Tours  en  fournissent  le  (ond,  mais  les  manuscrits  du 
Nord  d'une  part,  ceux  de  Théodulfe  de  l'autre,  y  ont 
apporté  des  éléments  intéressants.  Le  texte  du  beau 
manuscrit  de  Saint-Eiumeran  n'a  rien  de  commun  avec 
les  recensions  des  Évangiles,  qui  ont  été  en  usage 
sous  les  Carolingiens  ;  c'est  un  texte  mêlé  où  l'on  trouve 
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les  interpolalions  irlandaises  ou  anglo-saxonnes,  qui 
ont  pu  y  venir  par  les  villes  du  Nord  de  la  France. 

Mo  Janitschek  estime  que  les  trois  manuscrits  précé- 
dents ont  été  copiés  à  l'abbaye  de  Gorbie.  Il  n'y  a  au- 
cune raison  à  opposer  à  celte  hypothèse,  assez  plau- 
sible d'ailleurs.  «  Depuis  Adalard'el  Vala,  Gorbie  était 
devenu  un  grand  centre  d'études;  Odon,  abbé  de  ce 
monastère,  était  le  conseiller  intime  de  Gharles-le- 
Ghauve.  Il  paraît  également  que  nos  trois  manuscrits 
présentent  avec  le  sacramentaire  de  Rodrade,  abbé  de 
Gorbie,  une  réelle  ressemblance  (le  sacramentaire  de 
Rodrade  est  de  peu  postérieur  à  853).  Mais  si,  jus- 
qu'à présent,  cette  origine  n'est  pas  démontrée,  il  n'en 
est  pas  moins  à  peu  près  certain  que  nos  manuscrits, 
comme  ceux  de  l'école  franco-saxonne,  ont  pour  patrie 
les  plaines  de  la  Neustrie  et  particulièrement  les  pays 
que  nous  appelons  aujourd'hui  la  Picardie  (i).   » 

G'est  donc  dans  le  Nord  de  la  France  que  s'achève 
le  cycle  de  l'histoire  de  la  Bible,  sous  les  Garolingiens. 
L'art  neustrien  fut  le  dernier  éclat  de  la  calligraphie 
carolingienne.  Après  le  règne  de  Gharles-le-Ghauve, 
on  ne  vit  plus,  pendant  plusieurs  siècles,  une  grande 
œuvre  d'art  sortir  des  ateliers  de  nos  monastères.  La 
France  a  produit  encore  de  beaux  manuscrits,  mais  il 
ne  s'y  est  plus  élevé  aucune  grande  école  d'art  calli- 
graphique avant  la  magnifique  jrésurrection  du  règne 
de  saint  Louis. 

«  L'Histoire  de  la  Vulgate  ne  s'arrête  pas  à  la  fin  de 
l'époque  carolingienne.  DuX"  au  XII«  siècle,  tout  est 
désordre  dans  cette  histoire.  G'est  l'époque  des  textes 
copiés  sans  ensemble  et  sans  règle,  mais  en  même 
temps  des  textes  médiocres  et  de  seconde  main,  et  c'est 

(1)  P.  S98-299. 
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en  vain  qu'un  grand  ordre  religieux  tel  que  Cîleaux  es- 
saie d'apporter  quelque  correction  dans  un  texte  de- 
venu de  plus  en  plus  mauvais.  Cette  tentative,  mal  en- 
treprise et  mal  secondée,  demeure  presque  sans  aucun 
effet.  » 

«  Le  XIII*  siècle  devait  transformer  cet  état  des 
choses.  L'Université  de  Paris,  fondée  dans  les  pre- 
mières années  du  siècle,  ne  pouvait  se  passer  de  livres 
d'école  égaux  et  semblables,  pour  tous  les  maîtres  et 
pour  tous  les  élèves,  et  la  Bible  était,  de  tous  les  livres, 
le  plus  nécessaire  à  l'enseignement.  C'est  assurément 
dans  cette  pensée  qu'un  des  premiers  maîtres  de  l'Uni- 
versité et  l'un  des  plus  écoutés,  Etienne  Langton.  en- 
treprit de  partager  la  Bible  en  chapitres  à  peu  près 
égaux,  réforme  à  laquelle  la  commodité  des  recher- 
ches avait  plus  de  part  que  Tintérêlde  la  science.  Les 
chapitres  d'Etienne  Langton  sont  encore  les  nôtres. 
Bientôt  après,  vers  le  commencement  du  règne  de 
saint  Louis,  les  libraires  de  Paris,  membres  de  l'Uni- 
versité et  interprètes  de  la  pensée  des  docteurs  do  Pa- 
ris, créent,  en  y  appliquant  les  chapitres  de  Langton, 
l'édition  qui  s'est  appelée  la  Bible  parisienne.  Depuis 
ce  jour  et  jusqu'à  nos  temps,  les  mauvais  textes  ont 
fait  la  loi  dans  la  science  et  dans  l'Église.  Quelque 
nobles  efforts  qu'aient  faits  les  grands  critiques  du  XVI° 
siècle,  les  Robert  Estienne  et  les  \ntoine  Carafa,  pour 
corriger  le  texte  sacré,  le  texte  qui  a  seul  force  de  loi, 
de  par  l'autorité  de  Sixte-Quint  et  de  Clément  VIII,  est 
encore,  dans  ses  principaux  traits,  le  texte  parisien  du 
Xlir  siècle  (l).  » 

Nous  avons  parcouru,  en  l'analysant,  la  remarqua- 
ble  étude  de  M.  Berger  sur  l'histoire  de  la  Vulgate 

(1)  P.  329. 
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pendant  les  premiers  siècles  du  moyen  âge.  Si  nous 
avons  brisé  la  trame  du  livre,  c'était  en  vue  de  rétablir 
Tordre  chronologique,  rompu  à  dessein  par  l'auteur 
pour  la  période  carolingienne.  Pour  composer  son  ou- 
vrage, M.  Berger  a  étudié  dans  65  dépôts,  dont  20  en 
France  et  45  dans  les  pays  étrangers,  253  manuscrits, 
qu'il  a  décrits  méthodiquement  dans  un  dernier  appen- 
dice. Tous,  sauf  neuf  qu'il  n'a  pas  vus  ni  touchés,  ont 
passé  sous  ses  yeux  et  entre  ses  mains.  Avec  de  si 
nombreux  matériaux,  l'histoire  de  la  Bible  latine  est 
définitivement  écrite.  On  pourra  peut-être  discuter  cer- 
taines assertions,  corriger  quelques  fautes  de  détails, 
compléter  maints  renseignements,  l'ensemble  est  soli- 
dement établi  et  restera  acquis.  Une  application  trop 
scrupuleuse  de  la  méthode  analytique  rend  la  compo- 
sition du  livre  quelque  peu  défectueuse.  Les  grandes 
lignes  de  l'histoire  ne  sont  pas  toujours  assez  forte- 
ment accusées,  ou  bien  elles  disparaissent  dans  les 
descriptions  de  manuscrits.  Les  conclusions  les  mieux 
appuyées  sont  énoncées  avec  une  réserve  excessive, 
qui  les  laisse  dans  l'indécision.  Ce  défaut  est  le  fruit  de 
la  probité  scientifique  de  l'auteur,  qui  ne  tire  pas  d'un 
premier  argument  une  conclusion,  que  d'autres  raisons 
rendront  certaines.  Il  en  résulte  que  les  preuves  isolées 
frappent  moins  l'esprit  du  lecteur  et  que  les  résultats 
obtenus  perdent  de  leur  force  et  de  leur  valeur. 

La  septième  partie  de  l'ouvrage  contient  l'histoire 
des  parties  accessoires  du  texte  de  la  Bible  :  ordre  des 
livres,  chapitres  et  sommaires.  L'auteur  a  expliqué  par 
une  étude  d'ensemble  et  réuni  en  un  même  développe- 
ment les  indications  qu'il  avait  données  sur  ces  matiè- 
res presque  à  chaque  page  de  son  travail.  Des  tables, 
publiées  en  appendice  et  aussi  complètes  que  possible, 
suppléent  à  la  brièveté  des  considérations.  Celte  der- 
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nière  étude,  qui  échappe  à  l'analyse,  est  comme  celle 
du  texte  lui-même,  un  monument  de  patiente  investi- 
gation, de  critique  rigoureuse  et  par  conséquent  de 
science  sûre  et  de  bon  aloi. 

E.  Mangenot. 

Professeur  d'écriture  sainle 

au  Grand  Séminaire  de  Nancy. 


LA  LETTRE  DE  NOTRE  SAINT  PÈRE  LE  PAPE 

LÉON  XIII 

à  M.  le  Docteur  Gaspard  Decurtim. 


Nous  publions  ci-dessous  la  lettre  très  grave  et  très 
importante  dont  S.  S.  Léon  XIII  a  récemment  honoré 
M.  Gaspard  Decurtins,  conseiller  national  suisse,  le 
grand  orateur  et  le  chef  du  parti  catholique  en  ce  pays. 
Elle  mérite  d'arrêter  l'attention  de  toutes  les  âmes 
honnêtes  et  dévouées  qui  recherchent  la  direction  à 
suivre  parmi  les  transformations  sociales  dont  nous 
sommes  les  témoins  souvent  inquiets. 

Cette  lettre  a  son  histoire.  Le  lundi  de  Pâques  de  la 
présente  aunnée^,  un  grand  Congrès  ouvrier  se  trouvait 
réuni  à  Bienne.  Il  y  avait  là  trois  cents  délégués  re- 
présentant les  diverses  organisations  ouvrières  de 
toute  la  Suisse.  Quoi  qu'on  en  ait  dit  dans  un  but  pervers 
et  facile  à  deviner,  les  groupejnents  ouvrip^rs  catho- 
liques n'étaient  pas  seuls  représentés  au  Congrès  de 
Bienne.  Les  délégués  catholiques  étaient  à  peine  au 
nombre  de  soixante  sur  trois  cents.  Il  y  avait  là  plus 
de  huguenots  que  de  papistes,  des  incroyants  en  nom- 
bre, des  socialistes  aussi.  La  société  du  Grutli  et  le 
groupe  démocrate  socialiste  de  M.  Seidel.  formaient 
le  gros  du  Congrès  de  Bienne,  et  ce  sont  ces  mêmes 
groupements  qui  représentaient  dernièrement  la  Suisse 
au  Congrès  international  de  Zurich. 


218  LETTRE   DE  S.    S.    LÉON  XIII 

C'est  devant  cette  assemblée  bigarrée,  dont  les  dé- 
légués avaient  été  élus  par  110.000  ouvriers  de  tous 
partis  et  de  toutes  confessions,  que  le  vaillant  Decur- 
tins  prit  la  parole  en  faveur  d'une  législation  interna- 
tionale protectrice  de  l'ouvrier.  Avec  son  éloquence 
fougueuse  et  pourtant  solide,  il  montra  nettement  que 
la  grande  idée  d'une  législation  internationale  sur  le 
travail  et  les  ouvriers  n'est  certes  pas  un  rêve,  mais 
une  idée  juste  qui  fera  nécessairement  son  chemin  à 
travers  tous  les  obstacles  qui  paraissent  aujourd'hui 
insurmontables.  A  la  fin  de  son  discours,  M.  Decur- 
tins  soumit  au  Congrès  divers  projets  de  résolutions 
constituant  un  programme  précis  d'action  immédiate 
et  persévérante. 

La  quatrième  résolution  était  exactement  celle-ci  : 
«  Les  organisations  ouvrières  catholiques  sont  invitées 
à  déployer  une  propagande  internationale  en  faveur 
de  la  réalisation  des  principes  q\ie  Léon  XIII  a  énon- 
cés dans  son  Encyclique  sur  la  question  ouvrière.  » 
A  ce  sujet,  M.  Decurtins  dit  que  cette  proposition  n'a 
pas  un  but  religieux.  Quelque  opinion  qu'on  puisse 
avoir  de  la  Papauté,  chacun  doit  reconnaître  que  le 
Pape  est  une  influence  avec  laquelle  il  faut  compter. 
Le  mouvement  international  de  la  réforme  sociale  ne 
doit  négliger  aucune  force,  et  surtout  ne  pas  négliger 
un  facteur  historique  de  l'importance  de  la  Papauté. 
Un  grand  pas,  sinon  le  plus  grand,  sera  fait  quand  les 
nations  catholiques,  comme  PEspagne,  la  Belgique,  la 
France,  entreront  dans  la  voie  que  leur  trace  l'Ency- 
clique de  S,  S.  Léon  XIII  sur  la  condition  des 
ouvriers. 

A  la  presque  unanimité,  en  substituant  au  mot  prin- 
cipes le  mot  postulats,  le  Congrès  de  Bienno  adopta  la 
motion  du  docteur  Decurtins,  et  décida  de  favoriser 
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la  diffusion  des  enseignements  contenus  dans  l'Rncy- 
clique  Rerum  novarum  (1). 

Loin  de  contester  au  Pape,  à  la  manière  de  certains 
catholiques  mal  éclairés,  le  droit  de  se  mêler  de  la 
question  internationale  ouvrière,  voici  que  ces  travail- 
leurs souhaitaient  que  la  parole  pontificale  fût  redite 
dans  les  clubs,  par  les  soins  des  syndicats,  au  lieu  de 
rester  confinée  dans  les  chaires  (2).  Ce  fut,  sans  doute, 

(1)  A  un  point  de  vue  plus  général,  dès  d878,  le  Congrès  des  Ca- 
tholiques du  Nord  émettait  un  vœu  analogue  poui-  la  propagande 
des  enseignements  pontificaux.  Dans  un  éloquent  discours,  M.  le 
chanoine  Didiot,  doyen  de  la  Faculté  de  Théologie,  constatait  que 
pour  revivre  de  sa  vie  normale,  la  société  a  besoin  d'entendre  cette 
voix  pontificale  :  «  Pour  ressusciter  ce  qui  est  mort  ou  ce  qui  va 
mourir,  disait-il,  il  faut  faire  retentir  cette  doctrine.  11  faut  infuser 
l'âme  et  le  sang  de  l'Eglise  aux  peuples  qui  périssent  d'anémie.  A 
la  société  civile  et  domestique  qui  n'en  peut  plus,  il  faut  donner  le 
vin  généreux  de  la  vérité  surnaturelle,  l'huile  miséricordieuse  etfor- 
t  fiante  delà  parole  pontificale.  Aux  sciences  humaines  qui  s'éga- 
rent dans  le  vide  et  les  ténèbres,  il  faut  rendre  le  soleil  de  la  foi,  le 
phare  de  la  théologie,  la  main  conductrice  de  la  sainte  Église  ro- 
maine. »  Immédiatement  le  vd-u  du  Congrès  de  Lille  reçut  un  com- 
mencement d'exécution,  grâce  à. l'œuvre  du  Denier  de  Saint  Pierre, 
et,  depuis  lors,  journaux,  brochures,  tracts,  revues  et  livres,  sont 
venus  mettre  à  la  portée  de  tous  l'extraordinaire  abondance  de  vé- 
rités, de  lumières,  de  paroles  divines,  d'enseignements  ecclésiasti- 
ques, de  directions  pontificales  que  Dieu  nous  a  prodiguées  en  ce 
siècle.  Dans  ce  but  et  en  ce  sens  on  ne  saurait  trop  faire. 

(2)  Un  bénédictin  littérateur,  Dom  Maur  Carnot,  de  la  Congre- 
galion  bénédictine  suisse,  du  monastère  de  Dissentis  dans  les  Gri- 
sons, exprimait  la  reconnaissance  des  ouvriers  dans  la  poésie  la- 
ine que  voici  : 

AD  LEONEM  XIII 

Oplflcum.  patroxxum 
Legati 

Carmen  perpetuum,  memorabiii  contextum  die,  quo  Biolli,  in  oppido 
Helveti;e,  opifices  scnatum  habentes  Litloris  Apostolicis  Reriim 
novarum  plauserunt. 

Principes  linquanl  solium  Leonis  ; 
Cedat,  ostrum  quem  redimit.  Senatus  ; 
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un  triomphe  personnel  pour  l'orateur  catholique,  mais 
aussi  et  surtout  pour  Rome  et  ses  doctrines  sociales. 
La  constatation  n'est  pas  de  nous  seulement  :  elle  a  été 
faite  par  des  hommes  qui  ne  lont  aucunement  profes- 
sion de  dévouement  au  Saint-Siège  ;  et  je  trouve 
assez  piquant  de  pouvoir  accueillir  dans  cette  Revue 

Frontibus  doctis  venerans  patronum, 
Cède, caterva  1 

Nuntii  cédant  populorum  orantum 
Qui  coronant,  ceu  Salomonis  arcem, 
Ah!  senentera,  qui  gémit,  orbe  major, 
Impia  vincla. 

En  fores  strident  !  Vigiles  recédant, 
Ne  pater  pauper,  pudibunda  sponsa, 
Htesitans  parvus  pavitent  ad  alla 

Tecta  Leonis. 
Non  puer  comptus,  rubor  ora  pingit. 
Non  sinum  volvit  pretiosa  laiia, 
Asper  en  pannus  scapulas  viriles  ; 

Labra  resolvit  : 

«  0  Léo,  lauri  triplicem  coronam 
Vinciunt,  nec  par  decus  audeat  quis  ! 
Ast  amor  plebis  lacrimœqiie  tersx  : 

Hœc  Tua  gemma  ! 
»  Plebs  egens  stridet  manicis  pudendis. 
Ad  crucem  fervet  diadema  frangi, 
Ara  nutat,  fas  ruit  ."cre  fixum, 

Labilur  orbis. 
»  Itur  ad  pugnas  strepitanlque  signa. 
Tendis  ad  structas  acies  manuque 
Imperas  pacem  monilisque  turnia 

Applicat  aures. 
»  Spartacus  vernis  juga  dira  solvit, 
Pectora  ut  tristi  macularet  ense  ; 
Tu  levas  pressos,  procerum  et  munus  el 

Pectora  pandis. 
»  Increpas  Crœsos  avidis  in  arcis 
Pauperum  fœde  cumulare  nummos  ; 
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la  pensée  du  Journal  des  Débats  k  ce  sujet.  «  Discuter 
sur  le  régime  du  travail,  voilà  le  mandat  qu'avaient 
reçu  ces  délégués  ouvriers.  Nulle  préoccupation  con- 
tessionnelle  ne  les  enchaînait  ;  ils  songeaient  à  eux- 
mêmes  et  à  leurs  camarades,  aux  moyens  d'éviter  les 
grèves,  les  chômages,  les  abus  et  les  vexations.  Exclu- 
sivement dominés  par  des   considérations  économi- 

Aliicis  molles  placide  atque  lassas 
Jungere  dextras. 

»  Plebis,  inquis,  me  miser  et  ;  rétorques 
Pauperum  torvos  madidosque  ocellos, 
Nazarœ  lecto  toleranda  adhortans 

Pondéra  vitœ. 
»  Sponsa,  cur  grates  retices  earum, 
Angeli  quarum  lacrymant  amare  ? 
0  tace,  0  palmas  pia  pro  Leone 

Erige  cœlo. 

»  Balbuti  grates,  puer,  et  mémento 
Ut  manus  blandas,  quotiens  precaris, 
Inserens  matris^  patris  et  Leonis 
Nomina  nectas. 

»  Plebis,  ausculta,  Tibi  labra  promunt 
Carmen  aeternum,  manus  et  labore 
Lassa" tendit,  quam  tibi  débet  orbis, 

Pacis  olivam. 
»  0  senex,  ipsi,  quibus  ara  friget, 
Nostra  qui  numquam  sacra  templa  visunt, 
Mira  res  !  ipsi  Tua  verba  in  alta 

Pectora  mergunt. 
»  Audiant  pressi  proceresque  jussa, 
QujB  manu  scribis  tremula  scnect.T  : 
Puisa  terris  pax  remigrat,  Leoneni 

Secla  renarrant. 
»  Lumina  occludes  moriturus  orbi, 
At  canetur  laus  Tua  plebis  ore  ; 
Imbibent  seras  lacrymas  nepolum 

Busla  Leonis.  » 

In  Rhaetia  superiore 
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ques,  uniquement  soucieux  d'améliorer  leur  sort,  ils 
souhaitaient,  entre  autres  progrès,  que  les  doctrines 
de  l'Encyclique  Rerum  novarum,  fussent  appliquées. 

»  Ce  souhait  témoignait  d'abord  que  les  ouvriers 
suisses  connaissaient  l'Encyclique,  et  que  le  Pape, 
parlant  pour  les  masses,  avait  su  se  faire  entendre 
d'elles.  — Il  témoignait,  en  second  lieu,  que  les  ouvriers 
suisses  appréciaient  la  portée  de  l'Encyclique  et  qu'ils 
avaient  cessé  de  considérer  l'Église  romaine  comme 
une  institution  de  police  chargée  d'imposer  aux  petits, 
au  nom  de  Dieu,  la  loi  faite  par  les  grands.  —  Enfin  le 
vote  de  Bienne  attestait  qu'entre  les  doctrines  sociales 
du  Souverain  Pontife  et  les  aspirations  immédiates  du 
quatrième  état  suisse,  il  y  a  concordance.  » 

Léon  XIII  sentit  l'importance  de  cette  constatation  et 
il  en  fut  d'autant  plus  touché  que  l'approbation  des  ou- 
vriers de  Bienne  était  toute  spontanée.  De  multiples 
adresses  arrivaient  à  Rome  depuis  deux  ans,  «signées 
d'ouvriers  de  tous  pays  et  félicitant  le  Pape  de  son  En- 
cychque.  L'une  d'elles,  qui  venait  de  Bohême,  fut  spé- 
cialement remarquée  au  début  de  cette  année.  On  ac- 
cueillaitcesplébiscitesavecdesremerciementscomplai- 
sants.  Mais  combien  plus  précieux  et  plus  sérieux  pa- 
rurent les  suffrages  de  Bienne  1  La  consultation  fut  li- 
bre, la  discussion  bruyante.  Derrière  les  travailleurs 
réunis  à  Bienne,  les  juges  perspicaces,  qui  ne  man- 
quent pas  à  Rome,  étaient  heureux  de  ne  point  aper- 
cevoir, soit  un  curé  auquel  les  votants  fussent  désireux 
de  plaire,  soit  un  patron  auquel  ils  fussent  soucieux 
de  ne  point  déplaire.  » 


La  lettre  pontificale  à  M.  Decurtins  est  tout  d'abord 
un  acte  de  gratitude  envers  le  vaillant  champion  de 
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l'Eglise  et  du  peuple,  en  même  temps  qu'elle  est  une 
affirmation  nouvelle  des  ressources  intellectuelles  et 
morales,  qui  seules  pourront  sufïire  à  résoudre,  comme 
il  convient,  le  problème  social  contemporain.  Car  la 
mission  de  l'Eglise  n'est  pas  seulement  de  conserver 
intact  le  dépôt  des  vérités  de  la  foi  et  des  principes  de 
la  morale  chrétienne.  Elle  doit  encore,  aux  diverses 
époques  de  l'histoire,  non  pas  suivre  simplement, mais 
pressentir,  diriger,  canaliser  pour  ainsi  dire  les  mou- 
vements sociaux.  Elle  doit  imprégner  de  son  esprit  sur- 
naturel toutes  les  formes  mobiles  et  contingentes  de 
l'ordre  social. Telle  fut  la  raison  de  l'Encyclique  Rerum 
novarum,  qui  a  montré  une  fois  de  plus,  dans  l'action 
du  catholicisme,  cette  fusion  merveilleuse  de  l'absolu 
et  du  relatif,  cette  puissance  d'assimilation  sociale  qui 
a  fait,  de  tout  temps,  l'admiration  des  ennemis  mêmes 
de  l'Église  catholique. 


Outre  les  enseignements  déjà  connus,  la  Lettre  à 
M.  Decurlins  contient  une  direction  nouvelle.  Pour  la 
première  fois,  Rome  réclame  formellement  une  légis- 
lation internationale  de  protection  ouvrière.  L'idée 
n'en  est  pas  nouvelle  :  elle  est  sortie  de  la  situation 
créée  au  monde  ouvrier  par  la  Révolution  française. 
On  a  ruiné  et  détruit,  au  lieu  de  l'améliorer,  la  vieille 
organisation  du  moyen  âge,  et  on  lui  a  substitué  le 
régime  de  la  liberté  absolue  de  l'industrie.  Aujourd'hui, 
on  sent  tout  le  vide  de  cette  liberté  ;  on  revendique  le 
droit  au  travail  ;  mais  ce  n'est  pas  un  droit  en  l'air  ;  il  ne 
peut  exister  normal  que  dans  le  lien  de  la  corporation. 
On  en  est  donc  revenu  à  la  pensée  de  régler  la  pro- 
duction; elle  germa  d'abord  en  Angleterre,  puis  elle  fit 
le  tour  du  continent;  partout  nous  voyons  des  em* 
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bryons  de  lois  protectrices  ;  car  partout  la  môme  mi- 
sère appelle  les  mêmes  lois. 

Déjà,  en  1889,  M.  Decurtiiis  avait  obtenu  du  Conseil 
fédéral  et  du  Conseil  national  de  Berne  la  convocation 
d'une  Conférence  des  divers  États  en  vue  de  préparer 
une  législation  internationale  du  travail;  il  fut  alors 
félicité  par  le  cardinal  Jacobini.  En  1890,  Guillaume  II 
s'empara  de  l'idée  et  Léon  XIII  lui-même  écrivit  à 
l'empereur  :  «  Il  faut  que  la  question  ouvrière  soit  ré- 
solue selon  toutes  les  règles  de  la  justice.  L'action 
combinée  des  gouvernements  contribuera  puissam- 
ment à  l'obtention  de  cette  fin  tant  désirée.  »  Malheu- 
reusement les  jalousies  nationales  étouffèrent  l'œuvre 
dans  ses  origines,  et  la  conférence  de  Berlin  ne  put 
avancer  la  question.  Aussi,  quand  parut  en  1891  la  lon- 
gue encyclique  sur  la  question  ouvrière,  son  silence  au 
sujet  d'une  législation  internationale  du  travail  fut 
remarqué  et  l'on  conclut  dans  certains  milieux  que 
Léon  XIIl^  déçu  par  la  conférence  de  Berlin,  renonçait 
à  ridée  qu'il  avait  naguère  caressée.  C'était  une 
erreur. 

Aujourd'hui  le  Pape  Léon  XIII,  avec  l'autorité  de  sa 
mission  divine  et  de  son  génie,  indique  ce  nouveau  pas 
à  faire  dans  le  chemin  de  la  justice  sociale.  Procédant 
avec  méthode,  le  Pontife  ne  réclame  en  ce  moment 
que  la  protection  uniforme  des  enfants  et  des  femmes, 
afin  de  ne  rebuter  aucune  bonne  volonté  et  de  faire 
entrer  plus  aisément  cette  grande  idée  dans  la  cons- 
cience publique.  Un  jour  sans  doute  viendra  où,  cette 
première  semence  ayant  germé,  le  Pape  achèvera  son 
œuvre  de  pacification  sociale  en  signalant  les  dernières 
mesures  à  prendre. 

Il  se  peut  que  les  propositions  pontificales  rencon- 
trent certaines  résistances.  Le  mal  n'est  peut-être  pas 


A   M.    LE    DOCTEUR  DECURTINS  225 

encore  assez  profond  et  les  esprits  sont  encore  trop 
universellement  emprisonnés  dans  les  formes  égoïstes 
de  la  sociologie  bourgeoise  et  voltairienne.  Toutefois 
il  est  permis  de  constater  dès  aujourd'hui,  avec  le 
Souverain  Pontife,  qu'une  loi  uniforme  de  protection 
ouvrière  est  la  garantie  indispensable  des  solutions 
sincères  et  définitives.  Aussi  longtemps,  en  effet,  que 
les  états  et  les  industries  des  différents  pays  se  feront 
une  concurrence  effrénée,  les  initiatives  individuelles 
ou  nationales  ne  seront  jamais  que  des  expédients 
plus  ou  moins  heureux  et  d'une  efficacité  incomplète 
et  peu  durable.  «  Il  est  bien  évident,  dit  Léon  XIII, 
que  les  ouvriers  ne  trouveront  jamais  une  protection 
efficace  dans  des  lois  qui  varieraient  avec  les  différents 
états.  Du  moment,  en  effet,  que  des  marchandises  de 
diverses  provenances  affluent  souvent  au  même  en- 
droit pour  y  être  vendues,  il  adviendrait  à  coup  sûr  que 
la  diversité  des  conditions  du  travail  assurerait  un  pri- 
vilège à  tel  peuple,  une  infériorité  à  tel  autre.  » 
Or  cette  nécessité  de  la  protection  ouvrière  engen- 
dre un  mouvement  social  que  l'Église  constate.  Moins 
ombrageuse  que  la  plupart  des  gouvernements  mo- 
dernes, Elle  entend  même  le  favoriser.  Avisant  aux 
moyens  d'arriver  au  but  poursuivi,  le  Pape  apprend 
avec  satisfaction  *'  que  le  congrès  de  Bienne  a  pris  des 
mesures  pour  réunir  bientôt  un  nouveau  congrès  d'ou- 
vriers plus  important  encore  ;  son  but  est  d'attirer 
l'attention  des  autorités  civiles  sur  la  nécessité  de  faire 
partout  des  lois  égales,  protectrices  de  la  faiblesse  des 
enfants  et  des  femmes  contre  les  excès  du  travail.  » 
Aux  ouvriers  eux-mêmes  de  se  réunir  fréquemment 
pour  imposer  aux  autorités  civiles  le  souci  de  leurs 
intérêts.  Comme  toute  idée  juste  et  féconde,  ce  mou- 
vement sera  un  jour,  bientôt  peut-être,  irrésistible,  et 
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nous  verrons  s'incarner  dans  une  législation  commune 
aux  diilérents  pays  les  revendications  légitimes  du 
monde  ouvrier.  A  l'Église  encore  nous  devrons,  pour 
une  grande  part,  cet  immense  bienfait  et  celte  pacifi- 
cation universelle. 

H.  QuiLLlET. 


E    SECRETARIA  BrEVIUM. 


DILECTO   FILIO 


GASPARI     DEGURTINS 

Dilecte  fili,  salutem  et  apostoUcam  benediclionem. 

iSihil  Nobis  optatius  accidit  quam  opportunitatem 
nanciscistudiideclarandi  et  sollicitudinis  qua  complec- 
timur  operariorum  classem,  cujus  fortunam  miseram 
allevari  ciipimus  dignamque  fleri  populis  humanitale 
excuUis,  justitia  et  caritate  ducibus,  quas  intulit  chris- 
tiana  religio,  magisque  in  dies  provehet  per  orbem 
universum.  Fert  enim  ratio  ministerii  Nostri  ut  illic 
semper  prœsto  simus  ad  opem  ferendam  parati,  ubi 
mœrentes  solatium  expetunt,  patrocinium  inflrmi,  mi- 
seri  malorum  levamen.  Nobilis  hujus  officii  conscienlia 
exciti,  eorumque  memores  qune  docuit  Servator  divi- 
nus  humanum  genus,  nuncia  amoris  et  pacis  verba  fe- 
cimus  orbi  catholico  per  Lilteras  encyclicas,  quarum 
initium  Rermn  novarum.  Fuse  in  iis  agentes  de  con- 
ditione  opificum,  eo  spectavimus  ut  sedaretur  triste  dis- 
sidium   quo  graviter  conflictatur  in  pryasens  humana 
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socieîas,  cui  popularium  cupiditatum  concitatio  quasi 
telrica  nubes  incumbit,  instalque  procella  fremens 
naufragii  injecta  formidine.  Neqae  omisimus  pro  re 
nata  pênes  supreaias  auctoritates  civiles  operarice  pie- 
bis  causam  agere,  ne  tanla  taraque  utilis  hominum  mul- 
titudo  derelicta  atqae  indefensa  dedatur  classi  quees- 
tuoscï3,  quœ  in  rem  suam  vertit  illorum  egostatem. 

Propterea  non  lèvera  voluptatem  cepiaius  ex  lis  quse 
Nobis,  dilecte  Fili,  nunciavisli  de  conventu  nuper  acte 
Biennse  in  Helvelia,  que  congressi  a  pluribus  opificum 
millibus  delegali  viri,  utut  e   dissitis    profecti  locis, 
studiis  et  religione  diversi,  maximo  favore  et  plausa 
prosequuti  sunt  prœdictas   Litteias  encyclicas,   ultro 
agnoscentes  tradita  in  iis  documenta  apprime  accom- 
moda ad  tuendas  légitimas  eorum  rationes,  firmasque 
bases  parandas  (quod  omnium  in  votis  est)  quibus  œ- 
quus  rerum  ordo  adstrualur,  unde  in  hominum  socie- 
tate  solida  sequatur  pax,  veteri  inter  dominos  et  mer- 
cenarios  contenlione  dirempta.  Acsane  quantopere  eo 
conférât  salutaris  vis  calholicte  Ecclesiœ,  quum  cons- 
tans  et  late  patens  experientia  dempnstrat,  lum  eorum 
ipsorum  confessio  qui  sese  ab  illa  profltentur  aliènes» 
Suapte  enim  natura  et  institutione,  populorum  mater 
eteducatrix  Ecclesia  est,  ac  prsevalida  in  promptuha-^ 
bet  instrumenta  et  pryssidia,  quorum  ope  ab  hominibus 
jure  sociatis  vitacon:modius^  nedum  honestius  etsanc- 
tius,  agatur.  Proinde  facère  non  potest  quin  leniendis 
doloribus  et  allevandis  miseriis  amanter  ac  liberaliter 
operam  conférât  suam.  Satis  est  ea  meminisse  quœ, 
teste  historia  et  traditione  majorum,  Ecclesia  gessit  ut 
antiquse  servitutis  labem  aboleret.  Ex  eo  quod  sola  suis 
viribus  potuittantum  tollere  stirpitns  humani  generis 
dedecus  quod  penitus  moribus  inoleverat,  facile  licet 
arguere  quid  pryestare  queat  ut  operariam  classera  exi- 
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mat  ex  iis  rerum  angustiis  in  quas  cetate  hac  nostra 
eam  conjecit  hutnaiiœ  societatis  conditio.  Facile  pariter 
exinde  intellectu  est,  ad  hoc  perfîciendum  opus  pietalis 
eximite  ac  verpe  humanitatis,  nihil  potius  et  efflcacias 
esse  quam  conniti  ut  alte  insidant  anirais  christianœ 
pra3c;epia  legis,  moribusqiie  hojainum  moderatrix 
prœsit  Evangelii  doctrina. 

Quare  haud  minorem  inesse  putamus  laudem  quam 
opportunitatem  et  fructum  in  eo  consilio  quod  iniistis, 
ut  perhujustuodiconventus  popiili  et  imprimis  opéra- 
rue  classis  animi  iis  imbnantar  documentis,  quœ  me- 
moratis  Litteris  Npstris  explicavimus  e  sanctissimis 
Ecclesise  doctrinishausta,  atque  ut,  illis  probe  perceptis, 
certam  induant  persuasionemeaquas  légitime  expetunt 
bona  opperienda  esse,  non  ex  inconsuKa  sociaîis  ordi- 
nis  perturbatione,  sed  ex  vi  salutari  sanctoque  dominatu 
illius  sapientiaa  quam  de  cœlo  illatam  ad  regendos  ho- 
minum  mores  Christus  Dominas  in  terras  effadit. 
;  Nec  minus Nobis  probatum  exslitit  scitum  illud  Bien- 
nensis  conventu?,  quo  cautum  est  utproxime  novus  ac 
frequentior  indicatur  operariorum  cœtus,  cujus  com- 
muni  voto  eorum  curae,  qui  rébus  publicis  prœsunt,  eo 
convertantur  ut  pares  ubique  ferantur  leges  quse  infir- 
mitatemprotegantpuerorum  mulierumqiie  operanlium, 
eaque  effici  jubeant  qua?  Litteris  Nostris  agenda  scasi- 
mus.  Neque  vero  mullis  opus  est  ut  summa  hujusce  rei 
ratio  in  aprico  sit.  Nam  siqaa  gravis  et  probabilis  causa 
est,  ex  qua  publica  auctorilas  jure  sese  interponat 
legum  latione  ad  rationes  tuendas  operariorum,  nulla 
sane  gravier  acprobabilior  videri  poterit,  quam  néces- 
sitas subveniendiimbecillitati  puerorum  etfeminarum, 
unde  initia  vel  ortum  succedens  progenies  habet,  vires- 
que  et  opes  gentiscujusquemagnaexparte promanant. 
At parte  ex  alla  neraini  obscurum  est  quam  imperfectum 
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patrocinium  foret  labori  opificum  per  leges  datum 
qims  diverses  sibi  unaqu;eque  civitas  ferret.  Qauni 
enim  alite  aliunde  profeclai  merces  seepe  eodem  con- 
fluant ut  venum  eant,  certe  modus  et  finis  labori  opifi- 
cum alicubi  pr.-i-scriptus  fructus  industrite  proveheret 
alteriusgentis  inalterius  perniciem. 

Hasce  aliasque  id  genus  difficultates  sola  nequitin- 
fringere  legis  humante  vis.  Vinci  ina3  demum  et  infringi 
poterunt,  si  christiana  de  moribus  disciplina  passim 
excepta  mentibus  late  floruerit,  hominesque  actus  suos 
ad  normam  exegerint  documentorum  Ecclesice.  Quœ 
si  prtecesserint,  commode  accedet  ad  communem  sa- 
lutem  concors  adjutrix  legum  latorum  prudentia  et 
omnium,  quibus  qua-que  gens  pollet,  virium  actuosa 
explicatio. 

Tibi  vero,  dilecte  Fili,  qui  studio  inflammato  vires 
ingenii  operamque  omnemet  industriam  eoconfers,  ut 
scopum  tam  nobilem  assequi  liceat,  hoc  benevolentic>3 
NostrcB  testimonium palam  pitebere  voluimus,  certa spe 
ducti  Te  strenue  prsestiturum  in  inceptis,  sedulo  adni- 
tentem  ut  latins  in  dies  doctrin;e  vulgentur  et  invales- 
cant  traditsein  documentisqute  adlevandas  miserorum 
a3rumnas  flrmandumque  socialem  ordinem  ab  hac 
Apostolica  Sede  prodiere.  Divini  interea  auspicem 
favoris  qui  conatibus  tuis  secundus  adspiret,  Aposto- 
licam  benedictionem  Tibi  tuisque  peramanter  imper- 
timus. 

Datum  Romaî,  apud  S.  Petrum,  die  VI  augusti, 
anno  MDGGGXGIil.  Pontificatus  Nostri  decirao  sexto. 

LEO  PP.  XIII. 


LA  CONFIRMATION  PONTIFICALE 

DES  ÉYÉQUES  ÉLIS  OU  PRÉSENTÉS 


Suite  et  fin  [i) 


7°  Portée  des  termes  qui  aasi  fuerinc  concedere 
dans  la  constitution  Romanus  Poniifex. 

Nous  avons  eu  roccasion  d'indiquer  la  différence 
entre  les  prescriptions  et  les  prohibitions  simples,  et 
celles  qui  sont  accompagnées  d'indications  itératives, 
telles  que  consuUo,  te?7iere,  ausu  temerario. 

Dans  le  premier  cas,  l'ignorance  crasse  ne  suffit 
pas  à  écarter  la  censure  ;  l'ignorance  vincible^  légè- 
rement ou  gravement  coupable,  pourvu  qu'elle  n'attei- 
gne pas  le  degré  honteux  ci-dessus  indiqué,  n'excuse 
pas  la  faute,  mais  éloigne  la  censure.  Telle  est  la  vo- 
lonté du  législateur  et  la  doctrine  commune. 

Mais  dans  le  second  cas,  le  législateur  exige  pour 
que  la  censure  soit  encourue,  une  malice  plus  consi- 
dérable. Les  expressions  auxquelles  il  a  recours,  le 
témoignent.  Ce  n'est  pas  seulement  l'auteur  de  tel  acte 
qui  sera  frappé  de  censure  ;  ce  sera  l'auteur  volon- 
taire, opiniâtre,  conscient  àe  l'acte  interdit.  C'est  de 
cette  dernière  façon  que  le  souverain  Pontife  s'énonce 
dans  l'article  présent,  qui  ausi  fuerint. 

Par  suite,  deux  hypothèses  peuvent  se  présenter  :  les 
chanoines  etles  dignitaires  des  églises  cathédrales  peu- 
vent agir  par  ignorance  ou  sous  l'empiro  de  la  crainte. 

(1)  Voir  11-  numéro  d'août. 
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Hypothèse  de  l'ignorance. 

Peut-être  voudrait-on  contester  la  possibilité  de  cette 
hypotnèse.  Sans  doute,  aujourd'hui  que  Rome  a  parlé 
dans  de  récentes  constitutions,  que  des  actes  multipliés 
du  Saint-Siège  ont  mis  ce  point  en  pleine  lumière,  le 
cas  peut  paraître  chimérique.  Néanmoins,  le  fait  s'est 
réalisé  dans  un  passé  relativement  assez  rapproché  ; 
cela  suffitpour  que  nous  lui  accordions  examen.  On  se 
souvient  en  effet  que  Monseigneur  d'Astros,  de  vénérée 
mémoire,  avait  participé  à  une  double  élection  de  vicai- 
res capitulaires,  choisis  comme  cvêques  du  diocèse  de 
Paris  par  le  gouvernement  impérial.  Gomme  l'exposait 
plus  tard  cet  illustre  confesseur  de  la  foi,  il  avait  con- 
couru à  ces  nominations  sans  soupçonner  une  vio- 
lation quelconque  des  lois  ecclésiastiques.  Aussi,  sou- 
mettant en  toute  vérité,  au  Saint-Siège,  les  incid->.nts 
si  nombreux  de  l'élection  successive  des  cardinaux 
Fesch  et  Maury,  il  provoqua  une  indulgente  réponse 
de  la  Congrégation  des  Affaires  ecclésiastiques  ex- 
traordinaires. Le  secrétaire  de  cette  Congrégation, 
après  avoir  signalé  Tirrôgularité  de  son  vote,  comme 
celle  de  ses  collègues,  s'exprime  ainsi.  «  In  quo  tuam 
aliquam  culpam  agnoverunt  (Paires))  ignoscendam  ta- 
men  ;  necdum  enim  tune  didiceras-,  ut  ipse  ingénue 
fateris,  quod  postea  non  didicisti  solum,  sed  prœ- 
claris  factis  et  doctissirais  scriptis  luculenter  demons- 
trasti,  a  Lugdunensis  concilii  patribus  illud  diserte 
damnari...  » 

Il  faut  donc  résoudre  le  cas  d'ignormice  interve- 
nant en  ces  circonstances,  conformément  aux  règles 
générales  déjà  exposées. 
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A  raison  de  l'expression  aiisi  fuerint  qui  indique 
chez  le  législateur  la  volonté  de  ne  frapper  que  la  con- 
tumace formelle,  le  mépris  exprès  de  la  loi,  il  y  a  lieu 
de  poser  les  conclusions  suivantes  : 

A.  —  Les  dignitaires  et  les  chanoines  qui  éliraient 
comme  administrateur  du  diocèse  un  sujet  présenté 
légitimement  par  le  pouvoir  civil,  ou  par  tout  autre 
corps  autorisé,  avec  ignorance  invincible  de  la  loi  ec- 
clésiastique interdisant  pareil  acte,  n'encourraient  pas 
la  présente  censure.  Car  d'après  un  principe  incontes- 
table, on  n'encourt  les  sanctions  ecclésiastiques  que 
pour  faute  grave.  Or,  dans  l'hypothèse  présente,  nous 
écartons  l'idée  même  d'une  faute  Ihéologique. 

B . —  Si  l'ignorance  est  vi?icible,  c'est-à-dire ,  si  connais- 
sant vaguement  ou  soupçonnant  l'existence  d'une  loi 
de  cette  nature,  les  chanoines  ou  dignitaires  n'ont  pas 
fait  les  diligences  nécessaires,  ou  bien  même  n'ont 
recouru  à  aucun  moyen  pour  s'éclairer,  ils  évitent  la 
présente  censure.  Ce  n'est  pas  que  ces  ecclésiastiques 
n'aient  gravement  manqué  à  leur  devoir,  que  leur 
leur  responsabilité  ne  soit  considérable  ;  mais,  ici,  il 
est  question  delà  pénalité  canonique  et  des  conditions 
requises  par  le  législateur  pour  l'encourir.  L'article 
exige  Vaudace,  le  mépris  effronté  de  la  loi,  qui 
ausl  fuerint.  Nous  ne  sommes  pas  en  présence  d'une 
loi  qui  prohibe  seulement,  sous  peine  d'excommunica- 
tion, de  choisir  les  administrateurs  diocésains  parmi 
les  sujets  présentés  au  Saint-Siège,  conformément 
aux  concordats  ou  aux  usages.  Nous  avons  un  texte 
qui  requiert  le  mépris  de  la  loi  connue  ;  et  l'igno- 
rance, qu'elle  provienne  de  la  négligence  à  s'ins- 
truire ou  des  occupations  étrangères  auxquelles  on 
se  livre,  est  toujours  Vignorancede  la  loi,  Or,  on 
n'attente  pas  contre  une  loi  que  l'on  ne  connaît  pas. 
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Par  conséquent,  cette  condition  du  naépris  formel  fai- 
sant défaut,  la  censure  n'a  pas  ici  son  application  ri- 
goureuse, à  raison  des  termes  qui  ausi  fuerint. 

C.  —  La  difficulté  devient  plus  grande  quand  il 
s'agit,  non  de  l'ignorance  crasse,  telle  que  nous 
l'avons  définie  plus  haut,  mais  de  l'ignorance  affec- 
tée. Elle  consiste  à  négliger  l'étude  de  la  loi ,  afin 
de  ne  pas  se  sentir  lié  par  ses  prescriptions.  Ce 
n'est  pas  l'incurie  ou  une  occupation  étrangère  à  ses 
devoirs  qui  en  est  le  principe,  c'est  le  désir  d'agir  en 
toute  liberté,  ou  même  c'est  le  mépris  qu'on  professe 
de  certaines  prescriptions. 

Si  l'ignorance  affectée  a  pour  mobile  le  dédain  des 
lois  ecclésiastiques,  il  est  hors  de  doute  que  Texcom- 
munication  est  encourue.  Car,  dans  l'espèce,  il  n'y  a 
pas  que  l'ignorance,  il  y  a  le  dédain  méprisant,  soit 
pour  l'autorité  spirituelle  en  général,  soit  pour  cette 
prescription  en  particuher.  Le  violateur  de  la  loi, 
animé  de  pareilles  intentions,  doit  certainement  être 
rangé  parmi  ceux  que  vise  l'article  présent,  qui  ausi 
fuerint. 

Si  l'ignorance  affectée  ne  provient  pas  d'un  mépris 
formel,  direct,  mais  si  elle  est  la  conséquence  du 
désir  d'agir  selon  ses  goûts  et  ses  intérêts,  sans 
être  gêné  par  les  textes,  la  question  devient  plus 
épineuse  et  d'une  décision  plus  difficile. 

En  face  d'une  loi  préceptive  ou  prohibitive  sine 
addiio,  nous  répondrions  que  la  censure  est  acquise. 
En  effet,  d'après  le  droit  commun,  l'ignorance  vincible 
excuse  de  la  censure,  à  condition  que  cette  ignorance 
ne  soit  pas  «  Grassa  aut  supina  »  et  à  plus  forte  rai- 
son «  affectata.  »  — Nolumwi  ignorantes  :  dum  ta- 
men  eorum  ignorantia  crassa  non  fuerit  aut  su- 
pina. 
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Mais,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  nous  sommes  en 
face  d'une  disposition  qui  réclame  spécialement  la 
connaissance  de  la  loi. 

Aussi,  spéculativementf  nous  adopterions  la  néga- 
tive. A  raison  du  caractère  de  la  loi  qui  est  rigoureuse; 
vu  la  formule  du  législateur  qui  semble  requérir  abso- 
lument la  connaissance  de  la  loi  ;  vu  le  caractère  de 
l'ignorance  affectée,  qui  ne  contient  pas,  dans  ce  se- 
cond cas,  le  mépris  direct  de  cette  disposition,  nous 
déchargerions  les  chanoines  et  dignitaires  de  la  sen- 
tence portée  contre  les  téméraires  et  présomptueux 
violateurs  de  cet  article. 

Néanmoins  si,  au  point  de  vue  des  principes  théo- 
riques, ces  diverses  solutions  restent  conformes  aux 
règles  de  la  logique,  en  pratique,  les  difficultés  se 
multiplient  et  la  prudence  conseille  de  recourir  aux 
précautions  qui  sauvegardent  la  paix  des  cons- 
ciences. 

Hypothèse  de  la  crabite. 

La  menace  d'une  peine  grave  comme  celle  de 
l'exil,  de  la  confiscation  des  prébendes,  etc.,  ou  bien 
la  pression  morale  exercée  par  la  terreur,  ferait- 
elle  exempter  les  électeurs  de  celte  censure?  Ques- 
tion bien  délicate  ;  solution  que  nous  ne  donne- 
rons qu'avec  la  plus  grandu  réserve,  en  la  soumet- 
tant simplement  à  la  révision  de  l'autorité  compé- 
tente. 

D'une  part,  il  est  certain  que  la  loi  positive  et  spé- 
cialement la  loi  positive  humaine  n'oblige  pas  avec 
ri=:ques  de  dommages  très  graves  :  c'est  là  un  axiome 
incontestable.  Or  les  censures  sont  de  droit  humain, 
consistant  ou  dans  la  privation  de  la  juridiction  ecclé- 
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siastique,  ou  dans  l'exclusion  des  biens  spirituels 
communs  à  tous  les  fidèles,  (v  Ob  vilandum  grave  de- 
trimentura  fleri  potest  licite  quod  sub  censura  prohi- 
betur.  »  Telle  est  la  proposition  que  Suarez  défend 
énergiquement  (l)  contre  ceux  qui  ne  veulent  pas  ad- 
mettre la  crainte  comme  circonstance  atténuante. 

D'autre  part,  comme  nous  Pavons  observé  déjà, 
le  texte  de  l'article  requiert  chez  les  violateurs 
de  cette  défense,  la  révolte  contre  la  loi,  son  mé- 
pris formel,  qui  ausi  fuerint.  Or  il  est  impossible 
de  constater  ces  dispositions  chez  les  électeurs  capi- 
tulaires  dont  il  est  ici  question.  Point  de  contumace 
chez  eux.  Ils  sont  placés  dans  la  douloureuse  alterna- 
tive, ou  de  subir  les  plus  grands  dommages,  ou  de  se 
plier  aux  exigences  tyranniques  d'un  pouvoir  récla- 
mant leur  vote. 

En  outre,  l'acte  de  condescendance  qu'on  sollicite, 
XïQ^i\)2i^  intrinsèquement  mauvais.  Le  choix,  comme 
administrateur  actuel,  d'un  candidat  présenté  comme 
évoque  pour  le  même  diocèse,  ne  constitue  pas  un  fait 
essentiellement  peccamineux.  Si  la  défense  pontificale 
n'était  intervenue,  c'eût  été  un  acte  libre  ;  nul  ne  sau- 
rait le  contester.  Par  conséquent,  il  semble  qu'en  pa- 
reille occurence,  l'élection  qui  aurait  lieu  sous  la 
menace  des  châtiments,  ne  ferait  pas  encourir  les  cen- 
sures édictées  seulement  contre  les  réfractaires. 

Toutefois,  il  faut  tenir  compte  d'autres  principes  éga- 
lement incontestables,  et  qui  semblent  même  devoir 
dominer  dans  la  question  présente. 

Il  est  absolument  certain  qu'un  vote  réclamé  en 
haine  de  l'autorité  religieuse,  par  mépris  des  rè- 
glements ecclésiastiques,  ne  saurait   être   émis  pour 

(I)  De  Ccnmris,  dist.  VI,  sect.  Ili,  n.  7. 
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aucun  motif  ;  les  plus  grands  sacrifices,  même  le  risque 
de  la  vie,  ne  le  justifieraient  pas.  «  Si  melus  ia  odium, 
vel  contemptum  EcclesiEe  inferatur,  tune  ob  illud  nun- 
qiiam  licet  facere  rem  censura  prohibitam  (1).  »  Ce 
serait  la  négation  explicite  ou  implicite  de  la  loi,  une 
véritable  apostasie. 

De  plus,  Tacte  posé  peut  provoquer  un  grave 
dommage  public,  que  le  législateur  a  eu  précisément 
pour  but  de  prévenir  en  édictant  une  loi  ;  alors  il  est 
également  de  doctrine  que  la  censure  est  encourue 
par  ceux  qui  ne  l'observent  pas,  malgré  tous  les  périls. 
Le  législateur  possède,  sans  conteste,  le  droit  de  for- 
muler la  censure  et  celui  de  la  maintenir  en  ces  cir- 
constances ;  car  le  bien  public  de  l'Eglise  remporte 
sur  les  inconvénients  particuliers  pouvant  résulter  de 
la  stricte  observation  des  prescriptions  canoniques. 

Ces  principes  posés,  quelles  conclusions  retenir  ? 
Si  par  les  actes  ou  les  paroles  de  ceux  qui  récla- 
ment le  vote  capitulaire,  en  faveur  du  sujet  présenté 
comme  évêque  de  ce  même  diocèse,  il  appert  qu'ils 
n'ont  d'autre  mobile  que  de  forcer  la  main  au  Souverain 
Pontife  ;  qu'ils  méprisent  son  autorité  ;  qu'ils  rejettent 
les  sanctions  canoniques  comme  de  vaines  entraves, 
à  aucun  prix,  on  ne  saurait  condescendre  aux  exigences 
du  pouvoir. 

Cependant  le  pouvoir  civil  peut  manifester  exté- 
rieurement le  respect  de  l'autorilé  ecclésiastique  ;  du 
moins,  il  peut  être  difficile  de  déterminer  s'il  exige  ce 
vote  en  haine  ou  au  mépris  des  lois  pontificales.  Peut- 
être  qu'il  mettra  en  avant  le  prétexte  du  bien  public, 
la  nécessité  d'apaiser  promptement  des  conflits  per- 
pétuels,  voire  le   bien   de  la  religion.  Armé   de   la 

(1)  S'jarez,  ibid. 
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sorlc,  il  exercerait  une  violente  pression  sur  les  élec- 
teurs capitulaires.  Ces  derniers  en  acquiesçant  à  ses 
demandes  impératives,  menaçantes, éviteraient-ils  l'ex- 
communication? 

Il  nous  faut  recourir  à  un  second  principe  que  nous 
avons  énoncé;  à  savoir,  la  raison  des  inconvénients  ma- 
jeurs qui  résulteraient  pour  l'Église  d'actes  pareils. 

a—  En  effet,  quel  a  été  le  motif  de  cette  mesure  tra- 
ditionnelle dans  la  discipline  ecclésiastique  ?  C'est  pour 
écarter  l'ingérence  séculière  si  fatale  à  Tadminislration 
spirituelle  qu'elle  a  été  adoptée.  Les  nominations  épis- 
copales  ont  toujours  été  considérées  comme  causes 
majeures  dans  l'Église.  L'État  ne  peut  y  intervenir  que 
dans  la  mesure  concédée  par  les  Souverains  Pontifes. 
C'est  l'Esprit  Saint  et  non  les  puissances  humaines  qui 
donnent  la  mission  aux  évêques.  «  Spiritus  sanctus  po- 
suit  episcopos  regere  Ecclesiam  Dei.  »  Or  en  se  prêtant 
aux  empiétements  des  gouvernements  séculiers,  ne 
trouble-t-on  pas  profondément  l'ordre  établi  par  Jésus- 
Christ  dans  son  Église?  Les  choses  parlent  d'elles- 
mêmes.  L'acceptation  d'un  candidat  ainsi  imposé  ou- 
vrirait la  voie  à  tous  les  abus, 

b  —  Quand  même  le  candidat  ainsi  élu  présenterait 
toutes  les  qualités  requises,  qui  doit  en  juger,  si  ce 
n'est  le  chef  de  l'Église  ?  Sous  l'empire  de  préoccupa- 
tions absolument  étrangères  au  bien  de  l'Église,  quel- 
quefois sous  l'inspiration  des  passions  politiques,  les 
hommes  du  pouvoir  veulent  imposer  des  candidats  sur 
lesquels  le  choix  du  Saint-Siège  ne  se  serait  pas  porté. 
Qui  doit  les  écarter  ?  Qui  du  moins  a  mission  de  formu^ 
1er  des  réserves,  de  prendre  les  garanties  réclamées 
par  le  bien  général  de  l'Église  ?  Le  Souverain  Pontife 
seul  ;  et  le  choix  que  le  chapitre  peut  faire  sous  l'in- 
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jonction  des  pouvoirs  civils,  ne  peut  qu'entraver  gra- 
vement les  actes  de  l'administration  souveraine. 

S'il  s'agit  d'un  ecclésiastique  revêtu  déjà  du  caractère 
épiscopal,  les  difflcultés  deviennent  encore  plus  consi- 
dérables. Qui  peut,  en  effet,  rompre  les  liens  qui  l'atta- 
chent à  son  église  première?  Seul  le  Souverain  Pon- 
tife. Qui  peut  Tautoriser  à  contracter  une  nouvelle 
union  spirituelle  avec  une  autre  église?  Seul  encore  le 
Souverain  Pontife.  On  le  voit,  il  s'agit  de  maintenir  la 
hiérarchie  de  juridiction  dans  l'Église  ;  par  conséquent, 
déférer  sur  ce  point  aux  réclamations  d'hommes  sans 
mission,  c^est  compromettre  gravement  le  bien  géné- 
ral, c'est  bouleverser  une  institution  d'ordre  divin. 

c  —  Qui  pourrait  douter  qu'il  s'agisse  ici  de  la  néces- 
sité d'écarter  un  grand  mal,  de  prévenir  de  déplorables 
embarras,  étant  donnée  la  manie  des  pouvoirs  sécu- 
liers de  s'ingérer  sans  cesse  dans  les  questions  ecclé- 
siastiques les  plus  délicates.  La  preuve  la  plus  péromp- 
toire  s'en  trouve  non  seulement  dans  les  nombreuses 
décrétales  des  Souverains  Pontifes  déjà  cités,  mais 
dans  les  protestations  continuelles,  dans  les  rappels  à 
l'ordre  que  les  Papes  n'ont  cessé  d'adresser  en  tout 
temps  aux  intéressés.  Citons  en  quelques  exemples. 

En  1709,  sur  la  demande  abusive  du  pouvoir  royal, 
l'évêque  de  Lérida  avait  été  choisi  par  le  chapitre 
d'Avila  comme  administrateur  de  ce  dernier  siège  va- 
cant. A  la  nouvelle  de  cet  acte,  le  pape  Clément  XI 
intima  à  l'élu,  au  nom  de  la  sainte  obéissance  et  sous 
les  peines  de  droit,  défense  d'administrer  le  diocèse 
d'Avila  ;  aux  chanoines  électeurs,  défense  de  lui  obéir 
ou  de  lui  prêter  secours  ou  faveur. 

En  1810,  c'est  le  Pape  Pie  VI  qui  réclame  contre 
l'élection  du  cardinal  Maury  par  le  chapitre  de  la  mé- 
tropole de  Paris.  Il  signale  les  motifs  de  cette  défense 
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séculaire  et  rappelle  les  sanctions  fulminées  par 
l'Église  :  «...  Agitur  de  novo  in  Ecclesiam  eoque 
pessimo  exemplo  inducendo,  propler  quod  civilis  po- 
testas  eo  paulatim  perveniat,  ut  in  vacanlium  se- 
dium  adminislrationem  constituât  quos  sibi  libuerit; 
quod  cum  ecclesiasticœ  libertati  of/îcere,  tum  i?iva- 
lidis  electiojiibus  et  schismati  latam  stermere  via??i, 
nemo  est  qui  non  videat...  Eam  itaque  administra- 
tionem  ut  statim  dimittas,  non  imperamus  modo,  ve- 
rum  etiam  precamur  et  obtestamur,  paterna  urgente 
charitate...  ex  statuto  sanclorum  canonum  procedere 
cogamur.  » 

Nous  pourrions  multiplier  ces  exemples  devenus  as- 
sez fréquents  au  milieu  des  troubles  occasionnés  par 
les  commotions  politiques  du  commencement  du  siècle, 
mais  nous  croyons  superflu  d'insister. 

d)  —  Gomme  nous  Talions  voir,  toute  élection  de  ce 
genre  pour  l'administration  d'un  siège  vacant  est  frap- 
pée de  nullité.  Les  électeurs  capitulaires,  qui  se  prê- 
teraient à  ces  illégalités,  soit  de  gré,  soit  de  force,  ne 
transmettraient,  en  aucun  cas,  la  moindre  parcelle  de 
juridiction  à  leur  élu.  Lors  même  que  la  pression  de 
la  crainte  serait  de  nature  à  les  excuser  de  la  violation 
de  la  loi,  aies  exempter  de  la  censure,  leur  vote  ne 
confère  aucun  droit.  Ils  ne  peuvent  donc  sérieusement 
acquiescer  à  de  pareilles  sollicitations.  Devant  toutes 
les  menaces,  l'abstention  est  de  droit  et  de  devoir 
pour  eux. 

Si  les  pouvoirs  séculiers  paraissent  déterminés  à  pas- 
ser des  paroles  aux  actes,  des  menaces  à  l'exécu- 
tion, les  chanoines  et  dignitaires  n'ont  qu'à  les  laisser 
assumer  toute  responsabilité.  Il  est  préférable  qu'une 
seule  mauvaise  action  soit  commise,  et  non  pas  deux. 
Que  l'autorité  civile  offre  elle-même  au  sujet  de  son 
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choix,  —  si  elle  en  trouve  —  cette  administration  diocé- 
saine. La  violation  de  la  loi  prohibitive  n'en  sera  ni 
moins  odieuse,  nimoins.condamnable  ;  mais,  du  moins, 
un  corps  ecclésiastique  ne  sera  pas  placé  dans  l'alter- 
native de  subir  violence  ou  de  manquer  à  son  devoir; 
et  les  pouvoirs  séculiers,  pour  être  sacrilèges,  ne  de- 
viendront pas  persécuteurs.  La  menace  ne  saurait 
autoriser  le  corps  capitulaire  à  s'associer  à  une  entre- 
prise qui  bouleverserait  tous  les  principes  d'ordre. 
«  Quando  metus  infertur  in  odium  vel  contemptum 
Ecclesiœ,  tune  nunquam  licet  oh  ?7ietum  agere  quod 
per  censuram  prohibitufn  est  (1).  » 

C'est  la  une  conclusion  qui  paraît  s'imposer  d'a- 
près les  principes  supérieurs  qui  dominent  la  ques- 
tion tout  entière.  Coopérer  à  un  acte  posé  en  haine  de 
la  religion  ou  de  l'Église,  ou  de  ses  censures,  c'est 
oser  violer  une  défense  qui  oblige  en  toute  circons- 
tance, sans  exception  possible.  C'est  commettre  un  acte 
d'apostasie  que  la  menace  de  mort  même  ne  peut  jus- 
tifier. 

8"  ^Sanctions  portées  contre  les  chanoines  et  digni- 
tés coupables  de  prévarication  ? 

A,  —  On  a  vu  jusqu'à  présent  que  les  chanoi- 
nes et  les  dignitaires  qui  oseraient,  au  mépris  des 
lois  pontiflcales,  conférer  à  un  sujet  l'administration 
de  cette  même  Église  pour  laquelle  il  est  présenté 
comme  candidat  épiscopal,  sont  frappés  d'une  excom- 
munication spécialement  réservée  au  Souverain  Pon- 
tife. Mais,  d'après  la  constitution  Romanus  Pontifex, 
tout  ne  se  borne  pas  à  cette  sanction  déjà  si  grave. 

(1)  Suarcz,  ibid. 
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B.  —  La  translation  faite  du  goiivernementdu  diocèse 
reste  frappée  de  nullité  absolue  :  Nullitaiem...  prœ- 
dictœ  concessionis  et  tra^islationis...  decernimus  et 
declaramus.  Remarquons  que  cette  nullité  juridique 
ne  constitue  pas  une  innovation  dans  la  disposition 
présente.  Elle  est  la  confirmation  de  la  législation  an- 
térieure. 

Déjà,  pour  ne  citer  que  lui,  le  Pape  Clément  XI 
déclarait  que  tous  les  actes,  faits,  gestes,  mandats, 
décrets,  ordonnances  ou  dispositions,  restaient  caducs 
à  raison  m_^me  de  la  nullité  radicale  de  la  translation 
essayée  par  les  électeurs  capitulaires.  «  Eleclionem 
seu  nominationem...  ac  quorumcumque  jurium  et 
facultatum...  translationem,,.  aliaque  omnia  et  sin* 
gula...  penitus  et  omnia  nulla,  invalida,  inania,  irrita, 
temeraria,  et  a  non  habenlibus  potestatem  damnabi- 
liter  attentata  et  de  facto  prœsumpta,  nulliusque  ro- 
boris,  momenti  et  efficacité  esse  et  ab  inilio  fuisse 
ac  perpetuo  fore.  » 

G.  —  Les  chanoines  et  dignités  qui  auraient  trans- 
féré, dans  ces  conditions,  le  pouvoir  d'administrer  le 
diocèse,  restent  privés  du  droit  de  percevoir  les  fruits 
de  tout  bénéfice  ecclésiastique  et  même  les  revenus 
ecclésiastiques  qui  leur  appartiennent.  Ils  seraient 
donc  tenus  à  restitution,  s'ils  continuaient  à  jouir  de 
ces  biens  et  revenus,  après  avoir  commis  leur  at- 
tentat. 

La  situation  des  électeurs  coupables  ainsi  élucidée, 
il  reste  à  examiner  celle  des  élus,  au  point  de  vue  des 
peines  disciplinaires. 


REVUE  DES  SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES,   SCptemljl'O  1893.  10 
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9°  Cas  de  ceux  qui  acceptent  des  fonctions  épisco- 
pcdcs  illégitimement  conférées. 

La  constitution  Romanus  Pontifex  est  formelle. 
«  Easdem  pœnas...  incurrent  nominati  et  prsesentali 
ad  vacantes  ccclesias.  »  Les  mêmes  sanctions  atteignent 
donc  élus  et  électeurs.  Les  élus  encourent,  dès  lors 
qu'ils  donnent  leur  acquiescement,  l'excommunication 
majeure  spécialement  réservée  au  Souverain  Pontife. 
Tous  les  actes  d'administration  qu'ils  oseraient  poser 
aprèsleurintrusion,  seraient  frappés  de  nullité  radicale. 
Ils  n'auraient  aucunement  le  droit  de  toucher  aux 
revenus  des  bénéfices  que  l'élection  légitime  eût  pu 
mettre  à  leur  dispositon. 

De  plus,  par  le  seul  faitd'accepter  l'administration  de 
leur  futur  diocèse,  les  élus  sont  déchus  des  droits  que 
l'électeur  ou  la  présentation  régulière  leur  avaient 
créés.  «  Nominatos  et  preesentatos  jure,  quod  eis  par 
nominationem  et  prsesentationem  forte  qutesitum  fue- 
rit,  decernimus  eo  ipso  privatos.  » 

Sont  enfin  soumis  aux  mêmes  sanctions  tous  ceux 
qui  obéiraient  aux  précédents  électeurs  ou  élus  ; 
ceux  qui  leur  prêteraient  aide,  conseil  ou  faveur, 
quels  que  fussent  leur  état,  leur  condition,  leur  grade 
supérieur  et  leur  dignité.  Ainsi,  sous  aucun  prétexte, 
il  n'est  permis  de  favoriser  un  acte  que  l'Église  réprou- 
ve de  toute  son  énergie.  De  même  qu'il  est  interdit 
aux  inférieurs,  môme  aux  serviteurs,  de  prêter  leur 
assistance  à  leurs  maîtres,  électeurs  ou  élus  illégiti- 
mes ;  il  est  aussi,  et  sous  peine  d'encourir  les  analhè- 
messus-indiqués,  prohibé  aux  supérieurs, rois,  princes 
séculiers  ou  ecclésiastiques,  de  participer  à  ces  actes 
par  secours,  conseil  ou  faveur. 
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Telles  sont  les  dispositions  concernant  la  triple 
catégorie  des  électeurs,  des  élus  et  de  leurs  complices. 
Par  ces  mesures  rigoureuses,  il  est  aisé  de  voir  que 
rpjglise  entend  sauvegarder  le  principe  de  son  indépen- 
dance spirituelle.  L'acte  qui  appellerait  à  la  direction 
du  diocèse  le  candidat  par  ailleurs  légitimement  élu  ou 
présenté  comme  évêque  de  ce  même  diocèse,  constitue  ~ 
un  attentat  contre  la  liberté  de  son  organisation. 

10"  Les  évêques  transférant  ou  acceptant  illéga- 
lement V administration  d'un  diocèse,  seraient-ils 
aussi  frappés  d' excommunicatioii  ? 

C'est  le  texte  même  de  la  constitution  Botna- 
nus  Pontifex  qui  soulève  le  problème.  En  effet, 
après  avoir  énuméré  les  sanctions  diverses  qui  at- 
teignent les  personnes  et  les  actes,  le  décret  pon- 
tifical poursuit  en  ces  termes.  «  Que  si  quelqu'un 
des  précédents  (élus  ou  électeurs)  est  revêtu  du 
caractère  épiscopal,  par  le  fait  même,  sans  aucune  dé- 
claration, il  sera  frappé  de  la  suspense  de  l'exercice 
des  fonctions  pontificales  ;  l'entrée  de  l'Église  lui  sera 
interdite;  et  cette  double  censure  sera  spécialement 
réservée  au  Saint-Siège.  «^  Si  vero  aliqui  ex  prœdictis 
episcopali  charactere  sint  insigniti,  inpœnam  suspen- 
sionisab  exercitio  pontificalium  et  interdicti  ab  ingres- 
su  ecclesise,  ipso  facto,  absque  ulla  declaralione  in- 
cidunt,  Sancla3  Sedi  pariter  reservatam.  » 

Il  semble,  au  premier  abord,  que  la  suspense  et  l'in- 
terdit sont  fulminés  par  surérogation,  contre  les  per- 
sonnes revêtues  du  caractère  épiscopal.  La  faute  de 
ces  personnages  parait  revêtir  un  caractère  plus 
grave ,  à   raison    même  de   leur   élévation  dans  la 
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hiérarchie  ecclésiastique.  D'autre  part,  malgré  l'affir- 
maticn  de  certains  auteurs,  aucune  raison  intrinsèque 
ne  s'oppose  au  cumul  de  ces  sanctions  sur  un  seul 
coupable.  V excommimication  prive  des  biens  com- 
muns à  tous  les  fidèles  et  placés  à  la  discrétion  de 
l'Église,  comme  la  participation  aux  sacrements,  aux 
offices,  aux  indulgences.  La  censure  prive  celui  qui 
en  est  atteint,  de  l'exercice  des  pouvoirs  spéciaux  qui 
lui  reviennent,  à  raison  de  ses  fonctions  particulières. 
LHnterdit  partiel  de  l'entrée  dans  l'église  se  dislin- 
gue nettement  des  peines  précédentes. 

C'est  donc  le  texte  même  du  décret  qui  doit  ici 
éclairer  notre  jugement.  Or  l'examen  attentif  du  texte 
fournit  matière  à  distinction.  Il  s'agit  d'élection  active 
ou  passive  ;  c'est-à-dire  est-il  question  des  électeurs 
ou  bien  de   ceux  qui  bénéficient  de  l'élection? 

Dans  le  premier  cas,  il  semble  que  l'excommu- 
nication n'atteint  pas  les  électeurs  revêtus  du  ca- 
ractère épiscopal  ;  ces  derniers  restent  simplement 
frappés  de  suspense  et  d'interdit.  En  effet,  la  constitu- 
tion précise  les  électeurs  excommuniés  ;  ce  sont  les 
chatioines  et  les  dignitaires  des  cathédrales  :  Canonici 
ac  dignitates  cathedraliuni.  Or,  en  matière  odieuse,  il 
faut  user  d'interprétation  stricte  ;  et  les  personnes 
revêtues  du  caractère  épiscopal  sont  au-dessus  et  dif- 
fèrent des  chanoines  et  dignitaires.  Il  ne  faut  donc 
pas  les  comprendre  dans  l'excommunication  fulminée 
contre  les  électeurs,  chanoines  ou  dignitaires. 

Dans  le  second  cas,  c'est-à-dire  s'il  s'agit  de  Vac- 
cepintion  d'une  élection  anticanonique,  les  term.es  du 
décret  deviennent  plus  généraux.  Sont  frappés  d'ex- 
communication ceux  qui  sont  nommés  et  présentés^ 
ou  élus  comme  plus  haut  aux  sièges  vacants,  et  qui 
osent  accepter  leur  titre.  «  Nominati  et  pr;esentati, 
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vel  ut  supra  electi  ad  vacantes  ecclesias,  qui  eorum 
curam...  suscipere  audent...  « 

La  môme  extension  se  remarque  pour  les  auxiliai- 
res :  liomnes  quiprœmissis  pay^uerint,  etc.  il  n'est  plus 
ici  seulement  question  de  chanoines  ou  de  dignités 
prenant  part  aclive  à  une  élection  irrégulière  ;  la  gé- 
néralité des  acceptants  et  des  fauteurs  est  comprise 
dans  le  décret  d'excommunication.  Cela  posé,  il  ré- 
sulte que  les  personnes  revêtues  du  caractère  épis- 
copal  qui  acceptent  leur  propre  élection,  ou  bien  qui 
favorisent  une  élection  semblable,  encourent  l'excom- 
munication, indépendamment  de  l'interdit  et  de  la 
suspense.  La  preuve  s'en  trouve  dans  le  texte  lui- 
même  :  «  Qui  vero  ex  prgedictis  episcopali  charac- 
tere  sintinsigniti,  etc.  »  Or  quels  sont  ces  précédents? 
Ce  sont  ceux  qui  ont  déjà  été  frappés  d'excommunica- 
tion dans  les  paragraphes  précédents. 

Seuls  les  chanoines-  et  les  dignités  sont  excom- 
muniés comme  électeurs  ;  les  personnes  revêtues  du 
caractère  épiscopal  sont,  comme  électeurs,  seulement 
suspendues  et  interdites.  Mais  si  ces  évêques  acceptent 
l'élection  faite  à  leur  ))rofit,  ils  sont  frappés  d'excom- 
munication, de  suspense  et  d'interdit  tout  à  la  fois. 
Cette  conclusion  se  déduit  de  la  différence  très  carac- 
térisée qui  existe  entre  la  rédaction  concernant  les 
électeurs,  et  celle  visant  les  élus  et  les  fauteurs.  La 
rigoureuse  précision  des  termes  de  la  première  partie 
ne  permet  d'étendre  Pexcommunication  qu'aux  cha- 
noines et  dignités,  non  aux  personnes  de  titre  épis- 
copal. Au  contraire,  la  généralité  des  termes,  no- 
minatif prœsentati,  electi,  ii  omnes  qui  prœmissis 
paruerint...,  indique  bien  l'intention  extensive  à 
l'égard  de  ceux  qui  bénéficient  de  l 'élection,  quels 
qu'ils  soient.   Donc  ces  derniers,    malgré  la  dignité 
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épiscopale  dont  ils  jouissent,  restent  frappés  d'excom- 
munication majeure  spécialement  réservée,  de  sus- 
pense de  l'exercice  des  fonctions  pontificales  et  d'in- 
terdiction pour  l'entrée  de  l'église. 

Le  commentaire  de  Glermont  étend  toutes  ces  sanc- 
tion, sans  exception  aucune,  à  toutes  les  personnes 
citées  dans  le  décret,  aux  électeurs  actifs,  passifs  et 
aux  fauteurs.  «  Nomine  prœdictorum  veniunt  omnes 
ii  de  quibus  agitur  n*'  1, 2, 3,  sive  principales,  sive  ac- 
cessoriae  causa3  fuerint.  »  Les  conférences  de  Padoue 
concluent  en  sens  contraire.  Sans  distinction  aucune, 
elles  déclarent  que  les  évêques  iniyms  sont  seulement 
frappés  de  suspense  et  d'interdit.  La  raison  qu'elles 
mettent  en  avant  pour  les  exempter  de  l'excommuni- 
cation est  qu'il  n'est  pas  d'usage  de  frapper  un  cou- 
pable de  toutes  les  peines  à  la  fois. 

Mais  a)  nous  savons  qu'aucune  raison  intrinsèque 
ne  s'oppose  à  l'application  simultanée  de  Texcommu- 
nication,  de  la  censure  et  de  l'interdit,  h)  Le  texte  de 
la  constitution  fournit  un  argument  péremptoire  contre 
cette  opinion  qui  veut  écarter  la  multiplicité  des  peines; 
car  le  Souverain  Ponlife  y  déclare  que,  non  seulement 
les  sujets  nommés  et  présentés  qui  agréent  leur  élec- 
tion, sont  trappes  d'excommunication,  mais  en  outre 
l'élection  du  sujet  demeure  frappée  de  nullité.  Il  perd 
tout  droit  à  la  perception  des  fruits  de  tout  bénéfice 
ecclésiastique  ;  ses  actes  administratifs  sont  déclarés 
caducs  ;  tous  les  droits  qu'il  pouvait  posséder,  par 
ailleurs,  à  une  élection  pour  ce  bénéfice  majeur,  sont 
annulés.  Le  motif  indiqué  par  les  conférences  de  Pa- 
doue n'a  donc  pas  de  valeur.  Aussi  doit-on  retenir 
notre  interprétation  comme  plus  conforme  au  texte 
de  la  loi. 

D>-   B.    DOLIIAOAPAV. 


UNE  PAGE  DE  L'HISTOIRE  DE  L'ÉGLISE 


Suite  et  fin  (1). 


§  III.  La  Question  scolaire  en  Allemagne. 

Pour  bien  comprendre  cette  question,  si  différente 
de  ce  qu'elle  est  en  France,  nous  distinguerons  avec 
M.  Kannengieser  trois  périodes  :  la  première  antérieure 
à  1872,  la  période  du  Kulturkampf,  et  la  situation 
actuelle. 

I.  V école  avant  1812. 

Jusqu'à  l'époque  du  Kulturkampf,  la  religion  était 
la  base  de  l'éducation  populaire.  Pendant  plus  d'un 
siècle,  la  mission  principale  qu'on  reconnaissait  à  l'é- 
cole primaire,  était  celle  de  former  de  bons  chrétiens. 
On  ne  se  souciait  pas  d'imprégner  les  intelligences  en- 
fantines de  notions  purement  profanes  sans  le  contre- 
poids nécessaire  de  principes  religieux.  On  eut  craint 
d'éleverunegénérationdemonstres  qui, après  avoirjetô 
par-dessus  bord  leurs  devoirs  envers  Dieu, ne  tarderaient 
pas  à  négliger  les  devoirs  envers  le  prochain  et  envers 
la  patrie.  Les  rois  de  Prusse  voulaient  une  nation  forte, 
capable  d'héroïques  dévouements  et  non  pas  une  na- 
tion d'égoïstes,  de  débauchés,  de  traîtres  et  de  voleurs. 
L'auteur  des  lois  scolaires  que  nous  allons  analyser 

(1)  Yoip  le  numéro  de  juillet. 
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est  le  trop  célèbre  roi-philosophe  Frédéric,  l'ami  de 
Voltaire,  son  adulateur  par  trop  servile. 

L'ordonnance  générale  de  1763  respire  une  piété 
touchante  et  fait- ressortir  à  chaque  ligne  la  nécessité 
de  l'enseignement  chrétien.  Il  faut  avant  tout,  dit  le  roi, 
cultiver  dans  le  cœur  de  l'enfant  la  vraie  crainte  du 
Seigneur.  Une  fois  sortis  de  classe,  ils  seront  obligés 
de  suivre  à  l'école  et  à  l'église  les  cours  de  répétition 
que  les  instituteurs  et  les  pasteurs  leur  feront  le  diman- 
che sur  les  devoirs  religieux.  La  première  heure  delà 
classe  du  matin  sera  consacrée  à  la  religion  ;  la  prière 
serad'abordrécitéepar  l'instituteur  lui-môme  ou  par  l'un 
des  enfants  qu'il  désignera.  Puis  la  leçon  de  catéchisme 
sera  expliquée  par  le  maître,  qui  montrera  aux  enfants 
comment  ils  doivent  mettre  en  pratique  les  vérités  en- 
tendues. Toutes  les  classes  doivent  commencer  et  finir 
par  la  prière  et  le  chant  du  cantique.  C'est  surtout  dans 
la  Bible  et  dans  l'Évangile  que  se  feront  les    lectures. 

L'instituteur  s'efTorcera  par  toute  sa  conduite  d'être 
un  modèle  dans  sa  paroisse.  Il  évitera  tout  ce  qui  pour- 
rait scandaliser  les  parents  étales  enfants.  C'est  en  s'ef- 
forçant  d'être  bon  chrétien,  qu'il  deviendra  apte  à 
remplir  tous  ses  devoirs  et  contribuera  par  son  zèle  et 
son  exemple  à  procurer  aux  enfants  et  le  bonheur  de 
ce  monde  et  la  félicité  éternelle.  Avant  de  commencer 
la  classe,  ils  se  prépareront  par  une  fervente  prière  et 
demanderont  au  dispensateur  de  tous  les  dons,  les  bé- 
nédictions divines,  le  repos  et  la  patience.  Ils  supplie- 
ront le  Seigneurdeleuraccorder  un  cœur  paternel,  dont 
la  sévérité  soit  tempérée  par  l'amour.  lisse  souvieu- 
drontque  sans  l'aide  de  Jésus,  legrandamide  l'enfance, 
ils  ne  peuvent  rien,  pas  même  gagner  le  cœur  de  leurs 
élèves.  Le  dimanche,  ils  réuniront  les  enfants,  les 
conduiront  à  Téglise  et  veilleront  sur  eux. 
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Cette  ordonnance  ne  concernait  que  les  pays  protes- 
tants ;  elle  fut  complétée  en  1705  far  le  règlement 
scolaire  catholique  pour  la  Silésie  et  le  comté  de 
Glafz,  qui  étaient  alors  les  seuls  pays  catholiques  de 
Prusse.  L'évêque,  dit  ces  règlements,  fixera  le  pro- 
gramme de  l'enseignement  biblique  et  catéchéliquo  ; 
le  roi  le  sanctionnera  et  donnera  à  l'ordonnance  épis- 
copale  force  de  loi. 

Le  5  février  1794,  fut  publié  le  Code  général  pour 
les  États  prussiens.  Les  lois  et  décrets  dont  nous 
venons  de  parler,  y  furent  confirmés.  La  constitution 
du  31  janvier  1850  promit  une  loi  spéciale  pour  l'ins- 
truction publique,  et  maintint  jusqu'à  nouvel  ordre  les 
conditions  existantes  de  l'école  populaire,  déclarant 
que  l'enseignement  religieux  doit  être  une  partie  essen- 
tielle du  programme.  En  1808,  un  rescrit  ministériel 
répétait  nettement  qu'en  principe  il  n'y  avait  dans  les 
anciennes  provinces  de  la  Prusse  ni  écoles  non  con- 
fessionelles,  ni  écoles  mixtes.  De  Frédéric-le-Grand  à 
Guillaume  P"",  tous  les  souverains  ont  maintenu  l'école 
chrétienne.  Dans  l'école  athée,  dans  l'école  neutre,  ils 
ne  voyaient  qu'une  monstruosité  révoltante  et  une  dan- 
gereuse folie. 

Le  clergé  exerçait  une  influence  prépondérante  à 
l'école  :  il  en  était  l'inspecteur  né,  le  vrai  directeur. 
L'instituteur  n'était  nommé  qu'avec  son  agrément  et 
après  avoir  été  examiné  par  lui.  En  tant  qu'inspecteur 
de  l'école,  il  est  fonctionnaire  de  l'État.  11  doit  visiter 
l'école  deux  fois  par  semaine  et  poser  des  questions 
aux  enfants,  soit  sur  le  catéchisme,  soit  sur  les  autres 
matières.  Le  pasteur  qui  ne  prend  pas  à  coeur  de  faire 
observer  strictement  notre  loi  scolaire,  dit  Frédéric  II, 
sera  suspendu  de  ses  fonctions  pour  un  temps,  et  au 
besoin  révoqué.  Au  dessus  de  l'inspecteur  local,  qui 
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est  le  pasteur,  il  y  a  des  inspecteurs  de  district,  et  ces 
fonctions  sont  confiées  à  des  surintendants  évangé- 
ligues. 

Les  mêmes  droits  sont  concédés  au  clergé  catholique 
par  le  règlement  de  1765.  Les  curés  sont  les  inspec- 
teurs de  Técole  paroissiale  ;  les  doyens  et  archiprê- 
tres  sont  inspecteurs  de  district.  Au-dessus  des  archi- 
prêtres  il  y  a  les  inspecteurs  d'école,  qui  ont  la  direction 
de  l'enseignement  primaire  dans  toute  la  province. 
Ceux-ci  doivent  être  également  des  prêtres,  ils  sont 
nommés  par  l'administration  diocésaine  et  choisis 
parmi  les  prêtres  qui  ont  les  aptitudes  et  les  connais- 
sances pédagogiques  requises.  Ils  doivent  s'appliquer 
à  former  de  bons  instituteurs  et  stimuler  tous  leurs 
subordonnés  par  des  circulaires  judicieuses. 

Dans  l'éducation  du  peuple,  l'instituteur  n'est  que 
l'auxiliaire  du  pasteur  et  du  curé.  L'école  a  pour  mis- 
sion de  former  de  bons  citoyens  et  par  conséquent 
de  bons  chrétiens,  l'un  n'allant  pas  sans  l'autre.  Une 
telle  mission  ne  saurait  être  remplie  que  par  le  concours 
harmonieux  de  deux  éducateurs  par  excellence,  le  prê- 
tre et  l'instituteur.  L'instituteur  était  alors  dans  tous  les 
états  germaniques  l'aide  du  pasteur  des  âmes  ;  il  le  sup- 
pléait, préparait  les  jeunes  intelligences  à  l'enseigne- 
ment qu'elles  devaient  recevoir  plus  tard  du  haut  de  la 
chaire.  On  ne  croyait  pas  porter  atteinte  à  la  dignité 
du  maître,  en  faisant  du  clergé  l'arbitre  de  l'école.  Par 
son  éducation  et  ses  connaissances,  le  pasteur  ou  le 
curé  avait  une  supériorité  incontestable  sur  l'institu- 
teur. Son  influence  ne  pouvait  donc  humilier  ce  dernier. 
D'autre  part,  elle  était  très  salutaire  et  offrait  une  ga- 
rantie inappréciable  aux  parents  et  à  l'Etat. 

Si  la  constitution  de  1850,  à  l'instigation  des  pré- 
tendus hbéraux,  enleva  au  clergé  le  privilège  exclusif 
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de  direction  et  d'inspection  de  l'école,  cependant 
celle-ci  restait  toujours  confessionnelle  et  chrétienne. 
Seulement  l'État  s'arrogeait  le  droit  de  la  surveiller. 
En  pratique  le  statu  quo  fut  maintenu  ;  les  membres 
du  clergé  continuèrent  d'être  inspecteurs  ;  la  seule 
différence  fut  que  l'État  les  nommait.  La  discipline 
scolaire  et  les  études  retirèrent  les  plus  grands  fruits 
de  ce  système.  Les  écoles  primaires  de  la  Prusse  étaient 
les  premières  de  l'Europe.  On  a  parlé  de  l'instituteur 
de  Sadowa  et  de  son  influence  décisive  sur  les  desti- 
nées de  l'Allemagne.  On  oublie  que  cet  instituteur  a  été 
en  quelque  sorte  façonné  et,  en  tout  cas,  dirigé  par 
le  clergé.  Ce  qui  a  fait  en  grande  partie  l'excellence 
de  l'école  prussienne,  c'est  le  régime  de  l'inspection 
ecclésiastique.  L'école,  placée  sous  la  direction  du 
clergé,  a  élevé  des  générations  de  vaillants  soldats 
qui  se  sont  couverts  de  gloire  sur  les  champs  de  ba- 
taille de  la  Bohême  et  de  la  France. 

Qn'on  ne  croie  pas  que  la  moindre  tension  existât 
entre  l'instituteur  et  le  curé.  Des  rapports  sympathi- 
ques unissaient  l'école  et  le  presbytère.  Je  n'en  veux 
pour  preuve  que  ce  seul  fait,  ajoute  M.  Kannengieser: 
sur  le  petit  nombre  des  évêques  allemands,  il  y  en  a 
aujourd'hui  six  qui  sont  fils  d'instituteur. 

IL  V école  pendant  le  Kuîturkampf. 

Après  les  triomphes  de  1871,  les  libéraux  allemands, 
dont  Bismark  était  le  chef,  se  préparaient  à  une  attaque 
décisive  contre  l'Église  catholique.  Ils  s'attaquèrent 
d'abord  à  l'école.  Pour  ne  pas  mécontenter  la  popu- 
lation et  le  souverain,  ils  dissimulèrent  habilement  le 
plan  et  se  bornèrent  à  demander  qu'elle  cessât  d'être 
dirigée  par  le  clergé  ;  c'était  le  moyen  sur  d'arriver 
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un  jour  à  la  déchristianisation  de  l'enfance.  L'école, 
disaient-ils,  est  une  institution  d'État  ;  donc  l'État  doit 
en  avoir  la  direction  réelle  et  efficace. 

Un  projet  rédigé  dans  ce  sens  fut  présenté  au  Reis- 
chtag  par  le  ministre  Falk  en  1872.  Il  se  résume  ainsi  : 
La  surveillance  de  l'école  appartient  à  l'État  seul,  qui 
nomme  les  inspecteurs  et  les  révoque  à  volonté. 
Pour  obtenir  les  voix  des  députés  protestants,  le  mi- 
nistre insinua  que  la  loi  n'atteindrait  que  les  inspec- 
teurs catholiques  et  non  pas  les  pasteurs.  Mallin- 
ckrodt,  Reichensp^rger,  Windthorst  défendirent  les 
droits  de  l'Église  avec  une  haute  éloquence  :  vains 
efforts!  La  loi  fut  votée.  Le  libéralisme  accaparait 
l'instruction  populaire,  en  assurant  le  monopole  de 
l'État.  La  Prusse  rompait  avec  une  tradition  plus  que 
séculaire. 

Cette  loi  Falk  fut  immédiatement  combattue  par  les 
catholiques. Un  vaste  pétitionnement  avait  été  organisé, 
même  avant  qu'elle  ne  fût  discutée  à  la  Chambre. 
Dans  la  seule  Silésie,  500  pétitions  furent  couvertes  do 
80.000  signatures.  Le  12  mars  1872  l'épiscopat  tout 
entier  écrivit  une  lettre  digne  à  l'empereur,  et  lui  dé- 
clarait que  cette  loi  était  en  contradiction  avec  les  prin- 
cipes du  christianisme  et  les  traditions  historiques  de 
la  Prusse.  La  loi  fut  votée  le  13  mars;  le  H  avril 
parut  une  autre  lettre  pastorale  collective,  qui  est  un 
chef-d'œuvre  de  modération,  de  prudence  et  de  fer- 
meté. ((  Nous  considérons  cette  loi,  disaient  les  prélats, 
comme  une  atteinte  portée  aux  droits  de  l'Eglise  sur 
l'école.  Et  ils  traçaient  au  clergé  une  ligne  de  con- 
duite uniforme  et  précise.  «  Les  curés  pourront  exer- 
cer leurs  fonctions  d'inspecteurs  locaux  sans  qu'ils 
aient  besoin  d'une  autorisation  spéciale.  Les  inspec- 
teurs de  district  devront  en  référer  à  l'éveque  avant 
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d'accepter.  Dans  le  cas  où  les  inspecteurs  ecclésias- 
tiques seraient  rais  en  demeure  de  poser  un  acte  incon- 
ciliable avec  leurs  devoirs  de  prêtres, 'ils  prendront 
conseil  de  leurs  supérieurs  avant  de  donner  leur  dé- 
mission. » 

Les  curés  ne  devaient  donc  céder  qu'à  la  violence.  Le 
gouvernement  ne  fut  pas  long  à  les  expulser  de  l'école. 
Les  inspecteurs  de  district  furent  d'abord  tous  évincés. 
Quant  aux  inspecteurs  locaux,  comme  chaque  jour  de 
nouvelles  mesures  persécutrices  atteignaient  TÉglise, 
un  grand  nombre  durent  se  démettre.  Après  les  lois  de 
mai  la  rupture  fut  complète.  Le  clergé  fut  banni  de 
l'école  à  mesure  qu'on  trouvait  d'autres  éléments  pour 
le  remplacer  (1). 

Remarquons  ici  que  la  nouvelle  loi  impliquait  des 
conséquences  d'une  gravité  exceptionnelle.  L'instruc- 
tion religieuse  faisait  partie  intégrante  du  programme 
scolaire.  Dans  le  régime  Falk,  nulle  garantie  n'était 
donnée  aux  parents  et  à  l'État  pour  contrôler  l'ensei- 
gnement catholique,  qui  pouvait  être  donné,  et  fut  en 
effet  donné  par  des  instituteurs  protestants  ou  vieux 
catholiques. 

Obéissant  à  la  consigne  des  évoques,  les  curés  es- 
sayèrent de  se  maintenir  à  l'école.  Ils  ne  réussirent 
pas  et,  dans  beaucoup  de  localités,  les  inspecteurs  nou- 
veaux leur  fermèrent  la  porte.  11  y  eut  des  réclama- 
tions très  vives  de  la  part  des  parents.  Ce  fut  alors 
que  le  gouvernement  lança  le  fameux  rescrit  de  1876, 
relatif  à  l'enseignement  religieux  dans  les  écoles 
primaires. 

D'après  ce  rescrit,  i'Ktat  est  maître  de  l'enseigne- 
gnement  religieux,  comme  du  reste  du  programme 

(1)  p.  185. 
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scolaire.  Oa  alla  même  jusqu'à  défendre  aux  prêtres 
d'enseigner  le  catéchisme  aux  enfants  en  dehors  de 
l'école.  L'âme  de  l'enfant  appartenait  à  l'État.  Com- 
ment préserver  la  foi  des  enfants  dans  un  pays  où  il 
était  impossible  de  créer  des  écoles  libres,  puisque 
l'État  avait  le  monopole  de  l'enseignement? 

Les  parents  et  le  clergé  déployèrent  un  zèle  infati- 
gable pour  déjouer  la  stratégie  gouvernementale.  Le 
prêtre  fut  la  sentinelle  vigilante  qui  observe  l'ennemi. 
Il  y  eut  en  Prusse  un  grand  nombre  d'excellents  ins- 
tituteurs qui  mirent  leur  foi  au  dessus  des  exigences 
de  l'inspecteur  laïque  et  qui  furent  les  meilleurs  alhés 
du  prêtre.  Celui-ci  à  défaut  de  sympathique  coopéra- 
tion, s'efforçait  d'obtenir  au  moins  sa  prudente  neu- 
traUté.    -     « 

Quant  aux  parents,  ils  firent  de  leur  maison  un  local 
de  catéchisme.  J'ai  connu,  ajoute  M.  Kannengieser,  de 
braves  ouvriers  rhénans  et  westphaliens  qui,  après  leur 
journée  de  travail,  faisaient  régulièrement  réciter  le  ca- 
téchisme à  leurs  enfants.  «  Notre  saint  évêque,  racontait 
la  mère,  les  larmes  aux  yeux,  est  là-bas  au  loin  sur  la 
terre  d'exil.  M.  le  curé  vient  d'être  arrêté  par  les  gen- 
darmes au  milieu  de  la  nuit,  et  conduit  dans  cette  prison 
où  sont  déjà  renfermés  tant  de  prêtres  !  Priez,  mes 
chers  enfants,  pour  le  salut  de  TÉglise  romaine  !  »  Et 
les  petites  mains  se  joignaient  pieusement,  et  les  yeux 
bleus  candides  se  levaient  vers  le  crucifix  suspendu 
au-dessus  de  la  table,  et  une  ardente  prière  montait 
vers  le  ciel.  Le  père  silencieux  crispait  ses  mains 
calleuses  et,  dans  un  sanglot  qui  étreignait  sa  gorge, 
il  murmurait  avec  rage  :  «  Non,  ils  n'auront  pas  l'âme 
de  nos  enfants  !  » 

Pendant  ce  temps-là  les  catholiques  menaient  contre 
la  loi  Falk  une  campagne  longue,  opiniâtre,  glorieuse* 
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Ils  protestaient  en  toute  circonstance  contre  l'esprit 
anti-chrétien  qu'on  introduisait  à  l'école. 

Leurs  protestations  revêtirent  diverses  formes  : 
presse,  réunions  populaires,  pétitions;  il  n'est  rien 
qu'ils  n'aient  employé.  Les  assemblés  générales  des 
catholiques  réunis  à  Mayence,  puis  à  Munster,  votèrent 
par  acclamation  les  résolutions  les  plus  énergiques  ; 
les  pétitions  au  Landtag,  au  Reichstag,  se  multiplièrent. 
En  1876,  les  curés  des  diocèses  de  Paderborn  et  de 
Munster  adressèrent  au  ministre  des  cultes  une  pro- 
testation très  vigoureuse  et  très  digne  contre  l'arbi- 
traire qui  les  excluait  de  l'enseignement  religieux.  En 
1877,  les  catholiques  des  pays  rhénans,  puis  de  la  Si- 
lésie,  présentèrent  à  l'empereur  leurs  fermes  et  res- 
pectueuses doléances.  Dans  tout  le  royaume,  il  n'y 
eut  qu'une  voix,  parmi  les  catholiques,  pour  critiquer 
la  politique  scolaire  de  Falk  et  demander  que  l'État 
revint  aux  vieilles  traditions  prussiennes. 

Les  élections  législatives  de  1878  furent  pour  le 
centre  un  vrai  triomphe.  Il  obtint  103  sièges  et  devint 
le  parti  le  plus  puissant  du  Reichstag. 'L'empereur 
comprit  alors  que  le  pays  ne  voulait  pas  de  Kultur- 
kampf.  Des  négociations  furent  entamées  entre  Bis- 
marck et  le  nonce  de  Munich,  Mgr  Masella.  Un  an  plus 
tard,  Falk  offrit  sa  démission  au  roi  qui  l'accepta  avec 
empressement. 

IlL  Situation  actuelle  (1). 

Dans  les  dix  premières  années  qui  suivirent  la 
chute  de  Falk,  la  législation  scolaire  du  Kulturkampf 
subsista  théoriquement,  bien  qu'on  vit  tomber  toutes 

(1)  P.  2^8. 
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les  lois  de  mai.  Mais  en  pratique  les  ministres  y  ap- 
■portèrent  de  nombreux  adoucissements.  Beaucoup  do 
curés  reprirent  l'inspeclion  locale  de  l'école  de  leur 
paroisse  ;  et  quelques  ecclésiastiques  furent  nommés 
inspecteurs  de  district.  Mais  c'était  une  tolérance  plu- 
tôt que  la  reconnaissance  d'un  droit.  Le  centre  voulait 
autre  chose. 

Au  mois  de  février  1888,  Windthorst  déposa  au  bu- 
reau du  Landtag,  non  pas  une  loi  scolaire,  mais  une 
motion  destinée  à  garantir  aux  catholiques  l'enseigne- 
ment religieux  dans  les  écoles.  L'orateur  du  centre 
demandait  qu'on  retirât  l'enseignement  religieux  à 
l'instituteur  qui  n'avait  pas  la  confiance  de  l'Église  ;  que 
celle-ci  pût  seule  diriger  cet  enseignement,  choisir  les 
livres,  fixer  le  programme,  indiquer  les  exercices  reli- 
gieux et  pratiques.  Toutes  ces  demandes  étaient  con- 
formes aux  anciennes  traditions  scolaires  de  la 
Prusse.  c(  Nos  revendications  actuelles,  s'écriait  avec 
raison  Windthorst  à  la  tribune,  demeurent  au-dessous 
de  ce  que  nous  possédions  avant  1872.  »  La  discussion 
fut  brillante  de  la  part  des  catholiques,  mais  elle  ne 
put  vaincre  la  coalition  des  autres  partis  et  la  motion 
Windthorst  fut  repoussée. 

Après  les  débats  de  la  Chambre  (1),  la  presse  catho- 
lique reprit  sa  campagne  et  montra  par  des  documents 
innombrables  qu'il  régnait  beaucoup  d'arbitraire  à 
l'école  et  qu'une  loi  était  indispensable;  l'opinion  pu- 
bUque  se  manifesta  dans  ce  sens.  Le  ministre  de  Goss- 
ler  qui  se  sentait  forcer  la  main,  éprouva  une  irritation 
facile  à  comprendre.  11  en  voulut  aux  catholiques 
d'avoir  soulevé  le  problème  et  déposa  un  projet  de  loi 
détestable,  qui  conservait  en  leur  donnant  un  caractère 

(1)P.  221. 
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définilif,  les  mesures  législatives  et  administratives  de 
1872  et  1876.  D'après  ce  projet,  l'État  enseigne  tout, 
même  la  religion  :  l'Église  n'a  sur  cet  enseignement 
qu'une  autorité  insuffisante.  A[)rès  une  brillante  dis- 
cussion où  Windthorst  joua  le  prinxîipal  rôle,  le  projet 
fut  renvoyé  à  une  commission  de  22  membres.  Au 
sein  de  celte  commission,  Windihorst  fut  infatigable.  Il 
proposa  maints  amendements  et  fit  des  prodiges  d'élo- 
quence. Conservateurs  et  libéraux  repoussèrent  ses 
propositions.  Mais  s'ils  laissèrent  la  commission  indif- 
férente, les  paroles  de  Windthorst  agirent  prudemment 
sur  l'empereur  et  sur  le  chancelier.  Ce  projet  de  loi 
fut  renvoyé  aux  calendes  grecques  et  M.  de  Gossler 
donna  sa  démission. 

Son  successeur,  M.  de  Zidlilz  élait  un  croyant.  La 
démoralisation  croissante  de  ces  derniers  temps  incli- 
nait visiblement  l'empereur  vers  une  réaction  chré- 
tienne. Berlin  a  été  récemment  le  théâtre  de  crimes  et 
de  spectacles  monstrueux  qui  coïncidaient,  d'autre 
part,  avec  de  nombreuses  escroqueries  de  la  haute  fi- 
nance. Les  auteurs  de  ces  crimes  étaient  presque 
tous  sortis  des  écoles  d'où  l'on  avait  expulsé  les  ins- 
pecteurs ecclésiastiques  et  le  christianisme.  Il  fallait 
assurer  de  nouveau  à  la  jeunesse  uae  éducation  capa- 
ble de  former  la  conscience  et  d'élever  le  cœur.  M.  de 
Zedlilz  se  mit  à  l'œuvre,  et  rédigea  un  projet  de  loi  qui 
devait  rendre  l'école  primaire  vraiment  chrétienne. 

La  principale  des  améliorations  contenuesdans  ce  pro- 
jet concerne  la  formation  des  instituteurs.  Les  écoles 
norraalessontconfessionnelles.Directeuret  maîtres  doi- 
vent appartenir  à  la  confession  des  élèves.  A  l'examen 
de  fln  d'année,  assiste  un  commissaire  ecclésiastique 
qui  a  droit  de  vote.  Un  candidat  que  le  commissaire 
juge  impropre  à  l'enseignement  religieux,  peut  obtenir 
BEVUE  DES  SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES,  Septembre  1893.  17 
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quand  même  le  certificat  d'aptitude,  mais  n'est  pas  au- 
torisé à  enseigner  la  religion.  Remarquons,  en  pas- 
sant, que  les  directeurs  des  écoles  normales  catholiques 
sont  des  prêtres. 

Les  curés  et  pasteurs  sont  de  nouveau  inspecteurs 
locaux.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  inspecteurs  de  dis- 
trict; il  n'y  a  guère  que  les  protestants  qui  aient  con- 
servé cette  charge.  En  somme,  le  ministre  des  cultes 
organisa  véritablement  Técole  confessionnelle.  Il  im- 
porte de  constater  que  son  projet  de  loi  n'est  que  la 
codification  de  ce  qui  se  pratique  actuellement,  et  qu'il 
ne  rétabUt  pas  le  statu  quo  antérieur  à  1872,  situation 
dans  laquelle  les  inspecteurs  de  tous  les  degrés  de- 
devaient  appartenir  au  clergé. 

Les  libéraux  attaquèrent  ce  projet  avec  acharne- 
ment. La  lutte  fut  d'une  violence  extrême.  «  Elle  est 
engagée  non  pas  entre  le  catholicisme  et  le  protestan- 
tisme, dit  M.  de  Caprivi,  mais  entre  le  christianisme  et 
l'athéisme.  »  Le  centre  soutint  vaillamment  le  minis- 
tère. Le  discours  de  M.  Porsch  fut  écrasant  pour  les 
libéraux.  L'issue  de  la  bataille  scolaire  ne  pouvait  être 
douteuse,  lorsque  le  pays  apprit  avec  surprise  que  le 
projet  de  loi  était  retiré  et  que  M.  de  Zedlitz  donnait 
sa  démission. 

Des  influences  occultes  avaient  amené  l'empereur  à 
provoquer  celte  crise.  Les  libéraux  l'emportèrent, 
ayant  contre  eux  la  majorité  de  la  commission,  de  la 
chambre  et  du  pays.  Mais  c'est  un  triomphe  fragile 
que  celui  qui  repose  sur  la  manière  de  voir  actuelle  de 
l'empereur.  L'école  reste  chrétienne  pratiquement 
et  le  Centre  qui  est  si  dévoué  aux  intérêts  de  TÉglise, 
de  la  patrie  et  au  bien-être  des  âmes,  saura  bien  triom- 
pher delà  résistance  momentanée  de  Guillaume  IL 
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Le  beau  livre  de  M.  Kannengeiser  dont  nous  avons 
fidèlement  analysé  les  trois  premières  parties,  se 
termine  par  deux  belles  études  sur  les  jésuites  alle- 
mands et  sur  Janssen,  le  grand  historien  catholique  de 
la  Réforme. 

Nous  renvoyons  le  lecteur  au  volume  lui-même.  En 
considérant  l'activité  que  les  Jésuites  déploient  dans 
toutes  les  séances,  en  constatant  l'influence  qu'eat  sur 
l'opinion  publique  la  savante  histoire  de  l'abbé  Janssen, 
il  sera  persuadé  que  ces  hommes  éminents  ont  contri- 
bué pour  une  bonne  part  à  la  victoire  de  l'Église  en 
Allemagne  et  que  la  science  du  prêtre  est  une  des  for- 
mes de  l'apostolat. 

La  lecture  du  Réveil  d'un  peuple  n'est  pas  seu- 
lement intéressante  comme  une  page  d'histoire  com- 
lemporaine,nourrie  de  faits  etde  nombreux  documents, 
écrite  dans  un  style  élégant  et  d'une  chaleur  commu- 
nicative  ;  elle  est  aussi  éminemment  suggestive.  C'est 
par  l'union  et  par  l'action  que  les  catholiques  allemands 
ont  triomphé.  Ils  n'étaient  qu'une  minorité  ;  ils  avaient 
en  face  d'eux  les  sectaires  haineux;  sous  plus  d'un 
rapport  leur  situation  était  inférieure  à  la  nôtre.  Les 
évêques  se  sont  unis  entre  eux,  les  laïques  ont  cher- 
ché leur  point  d'appui  dans  le  clergé.  Sans  cet  accord 
unanime,  le  triomphe  eut  été  impossible. 

L'union  nous  est  également  nécessaire  ;  union  de 
tous  les  catholiques  avec  le  Pape,  soumission  sin- 
cère de  tous  aux  instructions  pontificales  ;  entente 
absolue  des  évêques  entre  eux;  alliance  fraternelle 
des  laïques  avec  le  clergé,  de  laquelle  résultera  la 
formation  au  parlement  d'un  parti  exclusivement  ca- 
thohque. 
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L'action  est  aussi  indispensable  :  il  est  grand  temps 
d'agir  par  une  presse  locale  bien  rédigée,  par  des  réu- 
nions catholiques  et  des  congrès  populaires,  par  la 
création  dans  chaque  paroisse,  si  petite  qu'elle  soit, 
d'œuvres  sociales  inspirées  par  l'Encyclique  Rerum 
novarum. 

Sans  celte  union  et  sans  cette  action,  l'oppression 
des  cathohques  peut  durer  longtemps  encore,  mais  ils 
l'auront  voulue. 

H.  Goujon. 


VARIÉTÉ 

LES  HYMNES  DE  LÉON  XIII 

A  LA  SAINTE  FAMILLE 


Nous  publions  aux  Actes  du  Saint-Siège  le  décret 
de  la  Sacrée  Congrégation  des  Rites  fixant  le  IIP  di- 
manche après  l'Epiphanie  pour  la  fête  de  la  Sainte 
Famille.  Chacun  sait  combien  S.  S.  Léon  XIII  s'est 
plu  à  favoriser  ce  culte  et  à  en  recommander  la  pro- 
pagation aux  évoques  du  monde  catholique.  Avant 
d'instituer  la  fête  spéciale  dont  il  sera  question  plus 
loin,  Léon  XIII  avait  composé,  en  l'honneur  de  la 
Sainte  Famille,  trois  belles  hymnes  que  nous  sommes 
heureux  de  reproduire.  Nous  en  empruntons  le  texte 
à  l'excellent  journal  de  Pérouse,  il  Paese,  qui  en  a  eu 
la  primeur. 

IN  SACRAM  FAMILIAM 
Jesuin,    Mariam,    Joseph 

HYMNl 

L 

0  lux  beat  a  cœlitum 
Et  summa  spes  mortalium, 
Jesu,  0  oui  domestica 
Ay^risit  orlo  caritas  : 
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Maria,  dives  gratia, 
0  sola  quœ  casto  potes 
Fovere  Jesum  pectore, 
Cum  lacté  libans  oscula  : 

Tuque  ex  vetiistis  patribus 
Délecte  custos  Virginis, 
Diflci  patris  quem  nomine 
Divina  Proies  invocat  : 

De  stirpe  Jesse  nohili 
Nali  in  salutew  gentium, 
Aiidite  nos  qui  supplices 
Vestras  ad  aras  sistlmus. 

Dum  sol  redux  ad  vesperum 
Rébus  nitorem  de  trahit, 
Nos  hic  manentes  iniimo 
Ex  corde  voiafundimus. 

Qiia  vestra  sedes  floruit 
Virtutis  omnis  gratta^ 
Hanc  detur  in  domesticis 
Referre  posse  moribus. 


II. 


Sacra  jam  splendent  decorata  lychnis 
Templa,  jam  sertis  redimitur  ara^ 
Et  pio  fumant  redolenique  acerrœ 

Thuris  honore. 

Quid  Patris  dicam  Genito  siiperni 
Regios  or  tus  placuisse  f  Parva 
Sed  domus  celât  décora  et  vêtus tx 

Nomina  gentis. 

Arte,  qna  Joseph,  humili  exccletidus, 
Abdilo  Jésus  juvenescit  œvo, 
Seque  fabriUs  socium  laboris 

Adjicit  idtro. 


2m 


«  Irriget  sudor  mea  membra,  dlxit, 
Antequam  sparso  madeant  cruore  : 
Hœc  quoque  humano  sceleri  expiando 

Pœna  luatur.  » 

Assidet  mater  studiosa  nato, 
Assidet  sponso  pia  nupta,  felix 
Si  potest  lassis  médium  per  œstum 

Ferre  levamen. 

0  neque  expertes  operœ  et  îahoris, 
Nec  maliîgnari,  miseras  juvate^ 
Quos  reluctantes  per  acuta  rerum 

Urget  egestas  : 

Demite  his  fastus,  quibus  aima  ridet 
Faustitas  ;  mentern  date  rébus  œqiiam  : 
Omnia  ex  vestro  licet  impetrare 

Numine  sancto. 

III. 

0  gente  felix  Jiof^pita 
Augusta  se  des  Nazarœ^ 
Quœ  fovis  aima  Ecclesiœ 
Et  protulit  primordia. 

Sol  qui  pererrat  aureo 
Terra  jacentes  lumine, 
Nil  gratins  per  sœcula 
Jlac  vidit  œde  aut  sanciius. 

Ad  hanc  fréquentes  advolant 
Cœlestis  aulœ  nuntii, 
Virtutis  hoc  sacrarium 
Visunt,  revisunt,  excolunt. 

Qua  mente  Jésus,  qua  manu 
Optata  patris  perficit  ! 
Quo  Virgo  gestit  gaudio 
Materna  obire  muneral 
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Ade}>t  amoris  particeps 
Curœque  Joseph  conjugiy 
Quos  mille  jungit  nexibus 
Virtutis  aiictor  (jratia. 

Hi  diligentes  invicem 
In  Jesu  amorem  confluunt^ 
U trique  Jésus  mutuœ 
Dat  caritatis  prœmia. 

Sic  fiât,  ut  710S  caritas 
Jungat  perenni  fœdere, 
Pacemque  alens  do7nesticam 
Amara  vitœ  temperet  ! 


LETTRE    ElNGYGLïQUE    DE  SA   SAINTETÉ 

LÉON  XIII 

aux  patriarches^  pri?7iats,  archevêques  et  évégues 
du  mo7îde  catholique,  sur  le  Rosaire  de  Marie. 


Nous  donnons  aujourd'hui  le  texte  de  la  nouvelle  encyclique 
que  le  Souverain  Pontife  adresse  au  monde  catholique  au 
sujet  du  Rosaire  et  au  retour  du  mois  d'octobre.  Cette  lettre  est  un 
nouveau  témoignage  de  la  confiance  qu'a  mise  le  Chef  de  l'Église 
en  Celle  qui  a  été  et  demeure  le  secours  des  chrétiens.  Après  avoir 
rappelé  son  juMlé  épiscopal,  dans  lequel  il  reconnaît  la  protection 
spéciale  de  la  sainte  Vierge,  le  Pape  traite  la  question  du  Rosaire 
avec  une  grande  et  pieuse  doctrine,  dont  pourront  largement  tirer 
profit  les  orateurs  sacrés  dans  leurs  allocutions  spéciales  de  ce  mois 
d'octobre. 

Le  souverain  Pontife,  en  ellét,  se  propose  de  démontrer  les  bons 
effets  de  la  dévotion  du  Rosaire  à  l'heure  présente.  —  Or  trois  vices 
capitaux  longent  la  société  moderne  : 

1»  l'éloignement  de  la  vie  modeste  et  laborieuse  ; 

2°  l'horreur  de  la  soufTrance  ; 

'.)"  l'oubli  de  la  vie  future. 

Le  premier  de  ces  vices  engendre  la  ruine  de  la  discipline  domes- 
tique, le  désir  pour  la  classe  ouvrière  de  changer  de  condition,  de 
quitter  la  campagne  pour  habiter  les  grandes  villes  et  se  jeter  dans 
les  agitations  populaires.  —  La  considération  des  Mystères  joyeux, 
avec  l'exemple  de  la  sainte  Famille,  est  bien  de  nature  à  combalti-e 
ce  premier  mal. 

Le  culte  des  Mystères  douloureux,  ra[ipelant  la  m'-ressité  de  l'tw- 
pialionet  de  la  souffrance,  est  un  n'inèdc  tout  indiqué  pour  le  second 
mal. 
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Enfin  le  souvenir  des  Mystères  glorieux  est  un  réel  secours  pour 
raviver  l'espérance  en  la  vie  future. 

Le  Sainl-Père  termine  en  exhortant  les  fidèles  au  culte  du  Rosaire 
et  les  presse  de  s'inscrire  aux  confréries  établies  sous  ce  nom  et  si 
riches  d Indulgences. 


SANCTISSIMI  DOMINI    NOSTllI 

LEONIS 

DIVINA  PROVIDENTIA 

Ï^A.I=^A.E]    XIII 

EPISTOLA  ENCYCLICA 

AD  PATRIARGHAS   PRIMATES  ARCHIEPISCOPOS    FJ'ISCOPOS 

AI.IOSQVE  LOGORVM  ORDINARIOS 

PACEM   ET  COMMVNIONEM  GVM  APOSTOLICA  SEDE 

HABENTES 


DE  ROSARIO   MARIALI 


VENERABILIBVS  FRATRIBVS 

PATRIARCIIIS    PRIMATIBUS  ARCHIEPISCOPIS   ET  EPISCOPIS 

ALIISOVE    LOGORVM    ORDIMARIIS 

PACEM   ET   COMMVNIONEM  CUM  APOSTOLICA  SEDE 

HABENTIBVS 

LEO  PP.   XIII 

VENERABILES    FRATRES 

SALVTEM  ET  APOSTOLICAM  BENEDIGTIONEM 

L;i'liliîB  sanclœ,  quam  Nobis  annus  quinquagesimus  ab  epis- 
copali  consecratione  feliciler  plenus  adduxit,  pergrata  nimirum 
ex  eo  fuit  accessio,  quod  omnes,  per  universitaleni  calbolicanira 
geulium,  non  secus  ac  filios  paler,  consortes  habueriinus,    fidei 
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et  amoris  significalione  pulclierrima.  In  quo  nova  semper  cum 
gralia  agnoscimus  et  prnedicamus  Dei  provideniis  consilium,  et 
summe  in  Nosmelipsos  benevolum  et  Ecclesiœ  suae  haud  leviter 
proluturum  ;  neque  minus  avet  animus,  ejusdem  beneficii  opti- 
mam  apud  Deumconciliatricem,  Malrera  ejus  augustam,  salulare 
iaudibus  et  efferre.  Hujus  quippe  eximia  caritas,  quam  diuturno 
varioque  cetatis  spatio  sensimus  Ipsi  muUis  modis  prtTsentem, 
proesentior  in  dies  ante  oculos  fulget,  alque  animura  suavissime 
afficiens,  tiducia  non  humana  confirmât.  C(Blestis  Reginae  vox 
ipsa  exaudiri  videlur,  Nos  bénigne  tum  erigentis  in  asperrimis 
Ecclesiae  tempoiibus,  tum  consilii  copia  ad  inslituta  communis 
salutis  proposita  adjuvanlis,  tum  etiam  admonentis  ut  pietatem 
omnemque  virtulis  cuUum  in  christiano  populo  excitemus.  Tali- 
bus  respondere  optatis  jam  pluries  antehac  jucundum  Nobis 
sanclumque  fuit.  In  fruclibus  autem  qui  hortstiones  Nostras,  ipsa 
auspice,  sunt  conseculi,  dignum  est  quod  commemoremus,  pe- 
rampla  reb'gioni  sacratissimi  ejus  Rosarii  allata  esseincremenia; 
banc  in  rem  sodaliliis  quoque  piorum  qua  auclis  qua  conslitulis, 
scriptis  docte  opportuneque  in  vulgus  editis,  ipsis  elegantiorum 
artium  nobiiissimis  ornamenlis  inductis.  —  Nunc  vero  perinde 
acsieamdem  sludiosissimae  Malris  excipiamus  vocem,  quaurgeat: 
Clama,  ne  cesses,  rursus  de  mariali  Rosario  vos  alloqui  liijet, 
VeneralMles  Fratres,  appetente  octobri  ;  quem  mensera  esse  ei 
devotum,  acceptissimo  ejusdem  Rosarii  rilu,  censuimus,  tribulis 
sacrœ  indulgenliae  praemiis  Oratio  lamen  Nostra  noneo  proxime 
spectabit  ut  addamus,  vel  laudem  precalioni  ex  se  praeslanlissi- 
mœ,  vel  fideiibus  slimulos  ad  eam  sancliore  usu  colendam  ; 
verum  de  nonnullis  dicemus  leclissimis  bonis,  ((UiB  inde  hauriri 
possunt,  temporum  et  hominura  rationi  maxime  opportunis.  Sic 
enim  Nobis  persuasissimum  est,  religionem  Rosarii,  si  tam  rite 
colatur,  ut  vim  insitam  virtutemque  proférai  suam,  ulililales, 
non  singulis  modo,  sed  omni  etiam republicce  esse  maximas  pari- 
turam. 

Nemo  est  quem  fugiat,  quantum  Nos,  pro  supremi  Aposlolalus 
munere,  ad  civile  bonum  conferre  sluduerimus,  ac  porro  parali 
simus,  si  Deus  adsil,  conferre.  Nam,  qui  imperio  potiantur,  eos 
sœpe  monuimus,  ne  perforant  leges  per  easque  agant,  nisi  ad 
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normam  ajquissimam  divinîe  Mentis  ;  cives  aulem,  qui  ceteris, 
sive  ingenio,  sive  partis  meriiis,  sive  nobilitate  fortuaisque  ante- 
cellant,  crebro  adhortali  sumus  ut,  consiliis  collalis  et  viribus, 
res  raaxiinas  polissimasque  civitalis  tueanlur  et  provehant.  — 
Sed  vero  nimis  multa  siiiit,  quibus,  ut  modo  est  civilis  consocia- 
lio,  public!»  disciplinae  viucula  iiifiriueutur,  at(iue  populi  a  jusla 
morum  honestate  perseiiuenda  abducantur.  Jam  Nobis  tria  prae- 
cipue  videntur  teterrima  in  communis  boni  perniciem:  ea  sunt, 
mudestœ  vitœ  et  actuosœ  fastidium;  hon-or  patiendi\ 
futurorum,  qnœ  speramus,  oblivio. 

Querimur  Nos,  ipsique  fatentur  ullro  ac  dolent  qui  orania  revo- 
cant  ad  nalurae  lumen  et  ulililalem,  vulnus  humanae  socielati, 
idque  vebemens,  ex  eo  infligi,  quod  officia  virtutesque  negli- 
giinlur,  quai  genus  vila^  exornant  tenue  et  commune.  Hinc 
enimvero,  in  domeslica  consaeludine  debilamnatura  obedienliam 
a  liberis  delreclari  proterve,  omnis  impalientibus  disciplinai,  nisi 
si  quae  est  voluplaria  et  mollis.  Ilinc  opifices  suis  se  artibus  remo- 
vere,  defugere  labores,  nec  sorte  contenlos,  alliora  suspicere, 
improvidam  quamdam  expelenles  œiiualionem  bonorum  ;  similia 
mullorum  sludia,  ut,  nalali  rarereliclo,  urbium  rumores  capianl 
elïusasque  illecebras.  Hinc  inler  ordines  civilalum  œquilibrilas 
nulla;  nulareomnia,  animos  simultatibus  invidiaiiue  torqueri,jus 
conculcari  palam,  eos  denique  qui  spe  sinl  falsi,  per  seditionera 
et  lurbas  publicam  tenture  pacem  iisque  obsislere  quorum  est 
illam  tulari.  —  Contra  bœc  curatio  pelalur  a  Kosario  miriali, 
quod  simul  cerlo  precumordine  constat  et  pia  mysteriorum 
Cbristi  Servatoris  et  Malris  commentatione.  Nempe  cjaudionim 
myiteria  probe  et  ad  vulgus  enarrenlur.  ac,  veluli  picturaî  quai- 
dam  iraaginesque  virlutum,  in  oculis  bominum  conslituantur  : 
perspiciet  quisque  quam  ampla  inde  quamque  facilis  ad  vitam 
honesle  componendara  offeralur  documentorum  copia,  mira 
animos  suavituteallicienlium.  —  Obvcrsatur  Nazarelbana  domus, 
terrestre  illud  divinumque  sanclimoiiiœ  doniicilium.  Quantum  in 
ea  quolidiame  consueludinis  exeuiplar  !  Quai  sociclalis  domesiiCiTe 
omniiio  pcrfecla  species!  Simplicilas  ibi  morum  et  candor:  ani- 
morum  perpétua consensio;  nulla  ordinis  perturbai io;  observant ia 
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liûulua;  ainor  denique,  non  ille  fucalus  et  mendax,  sed  (lui  offi- 
ciorinn  assidiiilale  intègre  vigens,  vel  oculos  inluenliutn  rapiat. 
lllic  daliir  quidera  sUidiuni  ea  parandoqiiœ  siippedilent  ad  vicluin 
el  cullum  ;  id  vero  in  sudore  vultus,  et  ul  ab  eis,  qui,  parvo 
conlenli,  polius  agant  ul  minus  egeanl,  (]uam  ul  plus  habeant. 
Super  baic  omnia,  sumraa  Iranquillilas mentis,  par  aaimi  lactilia; 
quœ  duo  recte  factorum  conscienliam  nunquam  non  comilanlur. 
—  Quarum  exempla  virlutum,  modesliœ  nimirum  ac  demissio- 
nis,  laborum  loleranlicc  el  in  alios  benevolenliae,  diligenlicC 
lenuium  officiorura  quce  sunt  in  quolidiana  vi:a,  cetera  demum 
exempla,  simul  atque  concipianlur  sensim  animis  alleque  m?i- 
deanl,  sensim  profedo  in  eis  optala  consilioruni  morumque  mulatio 
eveniel.  Tum  sua  cuique  munera  nequaquam  despecta  erunl  et 
molesta,  sed  grata  polius  et  deleclabilia:  atque,  jucunditate  qua- 
dam  aspersa,  enixius  ad  probe  agendum  conscientia  officii  valebil. 
Ex  eo  mores  in  omnes  partes  milescent;  domeslica  convictio  in 
amoreet  deliciis  erit,  ususcum  céleris  plusmulto  habebil  siiicerœ 
observanlite  et  caritatis.  Qu;u  quidem,  ex  ho:nine  siugulari,  si 
lato  in  farailias,  in  civilales,  in  universum  quempiani  populuni 
traducanlur,  ut  ad  hœc  inslitula  moderentur  vilam;  quanta  inde 
reipublic£i!  emoiumenla  sinl  obve)ilura,  aperlum  est. 

Alterura,  sane  funeslissinnnn,  in  quo  deplorando  nimii  nun- 
quam simus,  eo  quia  lalius  in  dies  deleriusque  inficiat  animos, 
illud  est,  recusare  dolorem,  adversa  et  dui-a  acriler  propulsare. 
Pars  enim  hominum  maxima  Iranquillam  animorum  liberlatem 
non  jam  sic  habent,  ul  oporlet,  tamquam  piicmium  iis  propositum 
quivirtutis  fungantur  munere,  ad  pericula,  adiabores  invicli:  sed 
commentiliara  quamdaui  civilalis  perfeclionem  cogitant,  in  qua, 
omniingrata  re  submota,  cumulata  sit  delectalionum  bujus  viiîc 
complexio.  Porro  ex  lani  acri  eiïrenalaque  beale  vivendi  libidine 
proclive  est  ut  ingénia  labefactentur  ;  qua^  si  non  penilus  exci- 
dunt,  alenervaiilur  tamen,  ul  vila;  mails  abjecte  cédant  miserabi- 
literque  succumbant.  —  In  hoc  etiam  discrimine,  plurinium 
(juidem  opis  ad  spiritus  roborandos  (tanta  exempli  auclorilas  est) 
ex  mariali  Hosario  exspeclari  licet;  si  dolentia,  quuj  vocantur, 
}?iysteria,  vel  a  primis  puerorum  tclalulis,  ac  deinceps  assidue, 
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tacila  suavique  contempialione  versenlur.  Videmus  per  ea  Chris- 
tum,  aiictorem  et  consummatorem  Fidei  noslraî,  cœpisse 
facere  et  docere  ;  ul,  qusB  genus  nostrum  de  laborum  dolorum- 
que  perpessione  docuisset,  eorum  in  ipso  exempla  peleremus,  et 
ita  quidem  ut,  quaecumque  dilTiciliora  perpessu  siint;  ea  sibi  ipse 
toleranda  magna  volunlale  susceperit.  Mécslilia  videmus  confec- 
lura,  usque  eo  ul  sanguine  lolis  arlubus,  veluli  sudore,  manaret. 
Videmus  vinculis,  lalronum  more,  constriclum  ;  judicium  pessi- 
morumsubeunlem;  diris  conlumeliis,  falsis  criminibus  impelilum. 
Videmus  flagellis  csesum  ;  spinis  coronatum  ;  suffixum  cruci  ; 
indignum  babilum  qui  diu  viveret,  dignum  qui  succlamanle  lurba 
periret.  Ad  liœc,  Parenlis  sanclissima3  tcgriliidinem  repulamus, 
cujus  animam  doloris  gladlus,  nonaltigit  modo,  sed  pertran- 
sivit,  ut  mater  dolorum  compellarelur  et  esset.  —  Virtulis  lanlcu 
specimina  qui  crebra  cogitatione,  non  modooculis,  contemplelur, 
quantum  ille  profecto  calebit  animo  ad  imitandum!  Esto  ei  qui- 
dem maledicta  telliis  et  spinas  germinet  ac  tribulos,  mens 
aBrumnis  prematur,  morbis  urgeatur  corpus  ;  nullum  erit,  sive 
hominum  invidia,  sive  ira  dœmonum,  invectura  malum,  nulius 
publier  privalaeque  calamilalis  casus,  qua}  non  ille  évinçât  tole- 
rando.  Hinc  illud  recte  :  Facere  et  pati  fortla  christianum  est; 
christianus  etenim,  quicumque  habeatur  merilo,  Glirisluni  pa- 
lientem  non  subsequi  nequaquam  potest.  Palientiam  autem  dici- 
mus,  non  inanem  animi  ostentalionem  ad  dolorem  obdurescenlis, 
quœ  quorumdam  fuit  veterum  pliilosopliorum  ;  sed  quae,  exem- 
plum  ab  illo  transferens  qui,  proposito  sibi  gaudio,  siistiiiuit 
crucem,  confusione  coniemnia  (1),  ab  ipsoque  opporluna 
graliac  exposcens  auxilia,  perpeti  aspera  nibil  renuat  alqueeliam 
gestiat,  perpessionemque,quantacunifiue  ea  fuerit,  in  lucris  ponat. 
Habuit  catbolicum  nomen,  ac  sane  babet,  doctrime  Imjus  disci- 
pulos  pneclarissimos,  complures  ubique  ex  omni  ordine  vires  et 
feminas,  qui,  per  vesligia  Ghristi  Domini,  injurias  acerbilatesque 
omnes  pro  virtule  et  religione  subirent,  illud  Didymi,  re  magis 
quamdicto,  usurpantes:  Eamus  et  nos, et  moriamurcian  eo  (2). 
—  OucG  insignis  constantiae  facta  eliaiu  atque  eliam  mulliplicentur 

(1)  llebr.  XII,  2. 

(2)  Joann.  XI,  16. 
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splendide,  unde  praesidium  civitali,  Ecclesiœ  virlus  augescat  et 
gloria  I 

Terlium  malorumcaput,  cui  quaerenda  est  mediciiia,  in  homi- 
nibiis  maxime  apparet  œlatis  noslrae.  Horaines  enim  superiorum 
temporum,  si  qiiidem  terreslria,  vel  viiiosius,  adamabant,  feie 
lameii  non  penitus  aspernabanlurcœlestia  :  ipsi  elhnicorum  pru- 
denliores,  banc  nobis  vitam  hospitium  esse,  non  domum,  com- 
morandi  diversorium,  non  babilandi,  datum  docuerunt.  Qui  nunc 
vero  sunl  homines,  elsi  chrisliana  lege  inslituti,  lluxa  pncsenlis 
œvi  bona  plerique  sic  consectanlur,  ut  potiorem  palriam  in  œvi 
sempiterni  bealilate,  non  memoria  solum  elabi,  sed  exslinclam 
prorsus  ac  delelam  per  summum  dedecus  velint  ;  frustra  commo- 
nenle  Paulo  :  Non  habemus  hic  mmientem  civitatem,  sed 
fuluram  mquirimus  (1).  Cujus  rei  exploranlibus  causas,  illud 
in  primis  occurit,  quod  mullis  persuasum  sit,  cogitalione  fuluro- 
rum  caritatem  dirimi  palrioe  teireslrls  reique  public»  prosperita- 
tem  convelli:  quo  nib  l  profecto  odiosius,  ineplius  nihil.  Elenim 
non  ea  sperandarum  natura  est  rerum,  quae  mentes  hominum  sibi 
sic  vindicenl,  ut  eas  a  cura  omnino  avertant  praesenlium  bono- 
rum  ;  quandoet  Christus  regnum  Deiedixit  quaerendum,  priraum 
id  quidem,  at  non  ut  cetera  prœleriremus  Nam  usura  praesentium 
rerum,  quasque  indehoneslicbabenlurdeleclaliones,  si  virtulibus 
vel  augendis  vel  remunerandis  adjumento  sunt  ;  item,  si  splendor 
et  cultus  terrenœ  civilatis,  ex  quo  mortaliuni  consocialio  magnifice 
illuslratur,  splendorem  et  cullumimitaturcivitalis  cœleslis;  nibil 
est  quod  rationis  participes  dedeceat,  nihil  quoi  consiliis  adver- 
selur  divinis.  Auctor  est  enim  natune  Deus  idemque  gratiie;  non 
ut  altéra  alleri  otficiat  atque  inler  se  digladienlur,  sed  ut  amico 
quodam  fœdere  coeant,  ut  nempe,  utraque  duce,  immorlalem  il- 
lam  bealitatem,  ad  quara  mortales  nali  sumus,  faciiiore  veluli 
via,  aliquando  contingamus.  —  At  vero  bomines  voluptarii,  sese 
unice  amantes,  quicogitationes  suas  omnes  in  res  caducas  humi- 
liler  abjiciunt,  ut  se  tôlière  altius  nequeant,  ii,  polius  (luama  bo- 
nis quibus  fruantur  adspectabilibus  œterna  appelant,  ipsum  plane 
arailtunt  ft3lernitatis  adspeclum,ad  condilionem  prolapsi  indignis- 

(1)  Uebr.  Xlll,  14. 
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siinam.  Neqiie  enim  divinum  Numen  graviore  ulla  pœnâ  mulclarô 
hominem  possit,  quam  quum  illum  blandimenla  voluplalimi,  bo- 
norum  sempilernorum  immcraorem,  omni  vila  consectari  permi- 
serit.  —  A  quo  laineii  periculo  ille  prolecloaberit  qui,  pielaleHo- 
sarii  usus,  qiue  in  illo  proponunlur  a  gloria  îr,ysleria,  allenla 
repelel  frequenlique  msmoria.  Mysleria  elenim  ea  sunt,  in  qtiibus 
clarissimum  chrislianis  menlibus  praeferlur  lumen  ad  suspicienda 
bona,  quœ,  ^Isi  obluluoi  oculorum  efTugiunt,  sed  ceita  leneraus 
fide  praepai  asse  Deura  c?i%<?n//Az<5  se.  Docemur  inde,  morlem 
non  inlerilum  esse  omnia  lollenlem  alque  delenlem,  sed  migralio- 
nem  comraulalionemque  vila,'.  Docemur,  omnibus  in  rœlum  cur- 
sum  patere;  quumque  illo  Cliristum  cernimus  remeantem,  remi- 
niscimur  felix  ejus  promissum  :  Vado  parare  vobis  locum. 
Docemur  fore  tempus,  (]i\\m\absterget  Deus  omnem  lacrymam 
ab  oculis  nosiriSj  et  neqiie  luctus,  neqiie  clamor,  neque 
dolor  erit  uJlra\  sedsemper  cum  Domino  erimus,  similes 
Dei,  quo7iiam  videbimus  eum  s'culi  est;  poli  torrente  vo- 
luptatis  ejus,  Sanctorum  cives,  in  magnœ  Reginae  el  Malris 
bealissima  coramunione.  —  Hœc  aulem  considerantem  animum 
inllammari  necesse  est,  alquc  lum  illud  ilerare  viri  sanclissimi  : 
Quam  sordet  tellîts,diim  cœliim  aspicio  !  lum  eouli  solalio, 
quod  momentaneiim  et  levé  tribulationis  îiostrée  œleriium 
gloriœ  pondus  operatiir  in  nobis.  Enimvero  unahœc  est  ralio 
pnesenlis  ternporis  cum  n^erno,  terrestris  civilatis  cum  cœlesli 
apte  jungendae  ;  bac  una  educunlur  fortes  anirai  el  excelsi.  Qui 
quidem,  si  magno  numéro  censeaiilur,  dignilas  el  ampliludo  sla- 
bil  civilatis  ;  llorebunt  ({UcU  vera,  quaî  bona,  quœ  pulclira  sunt 
ad  norman  illam  expressa  quœ  omnis  verilalis,  bonilalis,  pulcri- 
ludinis  summum  est  principium  et  fons  perennis. 

Jam  videanl  omnes,  quod  principio  posuimus,  quarum  sit  uli- 
litalum  fecunda  marialis  Kosarii  virtus,  et  quam  mirifice  possit 
ad  temporum  sananda  mala,  adgravissima  civilatis  damna  probi- 
benda.  —  Islam  vero  virlulem,  ul  facile  cognitu  est,  lili  prœcipue 
ubcriusqueperceplurieruntqui  cooplali  in  sacra  Rosariisodalilia, 
peculiari  el  inter  se  fiaterna  conjunctione  et  erga  sanctissimam 
Yirginem  obsequioprœ  céleris  commendantur.  Hœcenim  sodalilia, 
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aacloriiate  romanorum  Ponliiicum  comprobala,  ab  eisque  donala 
privilegiis  etmuneribus  indulgenliae,  suopalam  ordine  acmagis- 
lerio  regunlui',  convenlus  slalis  habent  lemporibus,  preesidiis  op- 
limis  instraunlur  quibus  sancle  vigeant  et  ad  commoda  eliam  so- 
cietalis  humaiia)  conducant.  Hœc  siint  •  veluli  agmina  et  acies, 
prcclia  Ghi'isli  per  sacratissima  ejus  mysteria  pugiianles,  auspice 
et  duce  Regina  cœlesli  :  quorum  illa  supplicalionibus,  rilibus, 
pompis  quam  adsit  propilia,  prœclare  omni  tempore  paluit,  ma- 
gnifiée ad  Echiiiadas.  —  Magno  igilur  studio  in  talibus  sodaliliis 
condendis,  amplitlcandis,  moderandis  par  est  contendere  et  eniti, 
noQ  unos  iiiquimus  alumnos  Dominici  Patris,  quamquam  illi  ex. 
disciplina  sua  debent  suramopere,  quodquod  pra3terea  sunt  ani- 
marum  curalores,  in  sacris  prœserlim  œdibus  ubi  illa  jam  haben- 
lur  légitime  institula.  Âlque  etiam  Nobis  maxime  in  votis  est,  ut 
qui  sacras  expediliones  ad  Christi  doctrinam  vel  inler  barbaras 
génies  invehendam  vel  apud  excultas  confirmandam  obeunt,  bac 
ilem  inre  élaborent.  —  Ipsis  omnibus  horlatoribus,  minime  du- 
bilamus,  quin  mulli  e  Chrislifidelibus  animo  alacres  fuiuri  sint, 
qui  tum  eidem  sodalitati  dent  nomen,  tum  eximie  studeatit  bona 
intima,  quse  exposuimus,  assequi,  illa  nimiruni  quibus  ralio  et 
quodammodo  res  Uosarii  conlinetur.  Ab  exemplo  aulem  sodalium 
major  quœdam  reverentia  et  pietas  erga  Ipsum  Rosarii  cullum  ad 
ceteros  manabil  fidèles  :  qui  ila  excilati,  ampliores  impendant 
curas  ut,  quod  Nobis  desideralissimumest,  eorumdem  salularium 
bonorum  copiam  abunde  participent. 

Hcfic  Nobis  igilur  prœlucet  spes,  bac  ducimur  alque  in  lantls 
reipublicce  damnis  valde  recreamur  :  quœ  ut  plena  succédai,  ipsa 
exorala  efficiat  Uosarii  invenlrix  et  magistra,  Dei  et  hominura 
Mater,  Maria.  Fore  autem  veslra  omnium  opéra,  Venerabiles 
Fratres,  confidimus,  ut  documenta  et  vota  Nostra  ad  familiarum 
prosperitatem,  ad  pacem  populorumetomne  bonura  eveniant.  — 
Interea  divinorum  munerum  auspicem  ac  benevolenlite  Nostrœ 
testem,  vobis  siogulis  et  clero  populoque  vestro  Apostoiicam  be- 
nediclionem  peramanter  in  Domino  irapertimus. 

Dalum  JioQKu,  apud  S.  Pelrum,die  YIll  septembris,  anno 
MDCCCXCUl,  pontiticalus  Noslri  sextodecimo. 

LEO  PP.  Xlil. 
REVUE  DES  SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES,  scplcmbre  lô93.  18 


ACTES  DU  SAINT  SIÈGE 


I 

E.  SECRETARIA  BREVIUM 

Œuvre  de  la  Sainte- Enfance.  —  Faveurs  accor- 
dées à  perpétuité  aux  prêtres  collecteurs. 

1"    LETTRE    DU    CARDINAL    PROTECTEUR 

lUme  el  Rme  Domine^ 

Perjucumduiu  est  mihi,  pro  gratissimo  patronalus  munere,  quo 
erga  Societatein  a  sacra  Gliristi  Infantia  perfungor,  ad  Te,  lUme 
ac  Rme  Domine,  exemplar  millere  Apostolicarum  Lilterarum 
incipientium  Humani  rjeneris  quct'  a  Leone  XIII  Ponlilice 
Maximo  die  lerlia  proxime  elapsi  februarii  datœ,  Ejiis  paler- 
nam  benevolenliam  novasque  curas  erga  eamdem  societalera 
de  incolumitale  et  œterna  sainte  infanlium  praeserlim  in  infide- 
lium  plagis  degenlium  oplime  meritam  apprime  testanlur. 

Dum  hoc  officium  impleregoudeo,  spem  firmam  eliani  aninio 
pnecipio  fore,  ut  laudes  quas  Ponlifex  Maximus,  qui  Ecclesiam 
nunc  régit  et  sua  sapientia  acvlrtnte  maxime  illustrât,  pio  operi 
tribuit  studiumque  (juo  Ipsum  complerliiur  stimules  Tibi,  Illme 
el  Rme  Dne,  admoveat  ut  hoc  pium  luslilulum  luo  favore  et  ope 
impense  prosequaris,  quod  cuique  pluribus  nominibus  commen- 
datissimum  esse  débet.  Dum  enim  ipsum  lanlam  u  ilitatem  alïert 
pueris  parenlum  (lui  in  inUdelilale  versanlur,  (luanlum  uulla 
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alla  exccquare  polest,  pueris  eliam  christianis,  qui  eidem  pro- 
movendo  nomen  suum  adscribunt,  rairifice  prodest  ;  tum  quia 
efficit  ut  ipsi  in  calliolicœ  Ecclesice  gremio  in  lucem  edili  lanti 
beneficii  graliam  a  teneris  senliant  et  agnoscant  ;  tum  quia  eos 
oppprtune  excitât  ut  non  minus  proprite  salutis  œternae  quam 
aliénée  curam  génère  mature  discant  ;  tum  demum  quod  hujus- 
modi  pietas  divincB  erga  eos  benignitatis  fontes  recludit,  qua  eos 
magis  indigent,  quo  majoribus  corrupti  sieculi  periculis  et  insi- 
diis  eorum  setas  obnoxia  est. 

Hac  spe  innixus,  libenter  oblata  occasione  utor,  ut  meam 
existiraationem  Tibi,  lllme  ac  Rme  Dne,  profîtear  qua  sum  ex 
animo 

Addictissimus  Famulus 
^incentius,  card.  Vanni 

Romœ,  die  3  marlii  anni  1893. 


2°   BREF   DE   SA   SAINTETÉ 

LEO  PP.   XIII. 

Ad  perpetuamrei  memoriam. 

Humani  gencris  Ecclesia  parens  cuni  de  omnibus  lîliis  suis 
seque  sit  sollicita,  et  pari  caritate  singulos  complectalur,  tum 
prtTcipuo  quodam  misericordia)  sensu  respicere  solet  ad  infantes 
pueros,  qui  ex  parentibus  orti  evangelicœ  lucis  expertibus,  re- 
rumque  omnium  inopia  plerumque  vexatis,  velab  ipsis  incunabu- 
lis  in  gravissimo  et  vitaî  et  salutis  œternae  discrimine  versantur. 
Materna  hase  carilas  non  nova  quidam  neque  inusitata  est  in 
Ecclesia,  sed  Iradita  est  ei  et  quasi  bœredilate  transmissa  ab 
auctore  Jesu  Ghristo,  qui  mortalem  dum  vitamvixit  pueros  miri- 
ficedilexit,  et  numquam  passas  est  eos  se  prohil)eri.  (Juapropter 
non  mirum  est  si  Romani  Ponlifices,  summopere  diligere  omni- 
que  studio  semper  fovere  soliti  sunl  quaecumque  ad  juvandam 
puerulorum  salutem  sunt  in  Ecclesia  sancte  inslituta.  Ha.'c  inter 
jure  meritoque  peculiarem  Pontiticumbenevolentiam  sibi  compa- 


ravil  eximiaque  apud  omnes  opiaione  lloret  societas,  quiu  Pai'i- 
siis  ad  iucolumilalem  et  boaum  Sinensium  praîsertim  puero- 
rum  coaluit,  sacra  Jesa  Chrisli  infanlia  nomiiie  el  auspicio  felix. 
Hujus  exordia  cum  Nos  memoria  repeliraus,  suavi  quadam  ju- 
cundilate  et  delectalione  perfimdimur.  QQum  eniin  faustis  sed 
parvis  exorla  est  iniliis,  Nos,  qui  apud  augusluiu  Belgaruin  re- 
gem  Apostolica  Legalione  fuDgebamui,  omni  studio  prosequuli 
sumus,  omni,  qua  potuimus,  ope  juvimus  ;  salutare  enim  jam 
lum  visum  est  Kobis  opus,  plénum  humanitatis  et  caritatis.  Nuuc 
vero  Aposlolicas  dignitalis,  Deo  volente,  ad  fastigium  evecli  so- 
cielatem  sacrae  Dei  Infanlise  et  sociorum  numéro  et  recle  facîo- 
rumlaude  florenlem  veleri  amorecompleclimur,  ellœlamur  eam 
quinquagesimum  nalalem  saura  eodem  lioc  anno,  quo  Nos  con- 
secralionis  Nostrae,  celebrare.  Quamobrem  cum  jam  studium 
Noslrum  in  hac  societale  provehenda  anno  tertio  Pontificalu-i 
Noslri  confinnaverimus,  libet  nunc  in  fauslo  hoc  eventu  perpe- 
tuum  illi  dilectionis  NosHœ  imperlire  testimonium  Pi'oplerea 
volis  etiam  obsecundantes  dilecti  Filii  Nostri  Yincentii  S.  R.  E. 
cardinalis  Vannntelli,univers3B  islius  societalis  Patroni,  nonnulla 
privilégia  dicta)  socielati  ad  lempus  alias  concessa  perpétua  esse 
voluraus.  Itaiiue  de  omnipolenlis  Dei  misericordia  ac  beatorum 
Pelri  et  Pauli  a:-oslolorum  ejus  auclorilale  conlisi,  omnibus  et 
singulis  sacerdolibus  in  quibuslibet  socielatis  consiliis,  directo- 
ribus,  praîfeclis  sériel  duodecim  sociorum  et  qui  vel  «re.'proprio 
consuetam  duodecim  sociorum  eleemosynam  persolverint,  vei 
juxta  Aposlolicam  concessionem  diei  w  julii  mhgcclxxxv  statula 
pecuniie  vi  semel  £olula  inler  socios,  perpeluos  nuncupatos, 
cooplali  fuerint,  facullalem  lacimus  de  respectivi  loci  Ordinarii 
consensu  (quem  nisi  quisque  eorum  obtnuerit  hujus  privilegii 
concessionem  nuUam  esse  volumus)  in  forma  Ecclesiïe  consueta 
privalim  benedicendi,  extra  Urbem,  cruces,  crucitlxos,  sancla 
nuraismala,  coronas  precalorias,  el  parvas  Domini  Nostri  Jesu 
Cliristi,  Bmte  Yirginis  Mariœ,  Sanctorumque  aliénas  statuas  cum 
upplicatione  omnium  et  singularum  indulgenliarum  (|u;e  in  elen- 
choedllo  lypis  S.  Gongregalionis  de  Propaganda  Fide  die  xxiii 
februariiMDCccxxviii  numerantui',  el  quod  ad  coronas  prccatorias 
allinel  non  excepta  indulgenliarum  applicalione  quœ  a  S.  Brigilla 
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noraeii  habent,  dummodo  ipsi  sacerdoles  ad  sacramenlales  con- 
lessionesexcipiendas  sint  rileapprobali. 

Prseterea  oniQibus  et  singiilis  sacerdolibus  superiusenumera- 
lis,  ut  quandocuraque  sacrosancliim  Missa3  sacrilîciuin  pro  anima 
cujiiscumque  chrislitidelis,  (juio  Deo  in  charitate  conjuncla  ab 
bac  luce  migraverit  ad  quodlibet  altare  celebrabit,  Missae  sacrifi- 
cium  bujusmodi  ter  lanlum  s'ngulis  hebdomadis  animœ  seu  ani- 
mabus,  pro  qua  seii  pro  quibiis  celebratum  fuerint,  perinde  suf- 
frageturac  si  ad  privilegiatum  altare  fuisset  celebratum  aucto- 
ritateApostolica  indulgemus,  dummoJo  tamen  alio  simili  indulto 
non  fruanlur. 

Insuper  eisdem  presbyteris  supradictis  facultîtem  tribuiniis, 
cujus  vi  ipsi,  dummodo  sint  confessarii  ab  Ordinario  approbati, 
necnon  prcevia  ejusdem  ordinarii  licenlia  (qiue  si  desit  bujus 
privilegii  concessio  nulla  sit)  consueto  ritu  benedicere  et  fidellbus 
imponere  valeant  scapularia  confraternitalum  SSmœ  Trinitatis, 
B.  M.  V.  de  Monte  Garmelo  et  septem  Dolorum,  nec  non  Immacu- 
lataî  Gonceplionis  ejusdem  Deiparae  Virginis  cumcommunicatione 
privilegiorum  et  indulgenliaram,  quibus  adscripli  memoralis 
sodalitalibus  fruuntur  et  gaudent,  sed  eis  tantum  inlocisin  qui- 
bus non  exsislent  convenlus  ordinum  religiosorum  ad  quos  ex 
speciali  privilegio  Aposlolica'  Sedis  pertinet  prsefata  scapularia 
benedicere  et  imponere. 

Tandem  singulis  presbyteris,  quos  superius  memoravimus, 
ut  de  respectivi  Ordinarii  consensu  (quem  nisi  consequanlur  boc 
indultum  nuUum  decerniraus)  cbrislifidelibas  in  mortis  articule 
conslilulis,  si  vere  pœnitentes  et  confessi  ac  sacra  Comraunione 
refecti,  vel  qualenus  id  facere  nequiverint  saltem  conlrili  nomen 
Jesuore,  si  poluerint,  sin  minus  corde  dévote  invocaverint,  et 
morlem  tamquam  peccali  stipendium  de  manu  Domini  palienli 
animo  susceperint,  Benedictionem  Apostolicam  Noslro  et  Romani 
Pontilicis  pro  tempore  exsistenlis  nomine  ciim  plenaria  omnium 
peccatoriuii  suorum  indulgenlia  et  remissione  iinperlire  possint, 
servalis  lamenrilii  et  formula  a  Benedicto  XIV  decessore  Nostro 
praeceplis,  facullatem  concedimus  et  indulgemus.  In  contrarium 
facienlibus,  etiam  quoad  indulgeiitias  ad  instar,  non  obstantibus 
quibuscumijue,   praisenlibus  valituris   in  perpetuum.  Volumus 
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aulem  ut  praesentiura  litterarum  transumplis  etiam  impressis, 
manu  alicujas  notarii  public!  subscriplis  et  sigillo  personae  ia 
ecclesiastica  dignilate  conslilulic  munilis,  eadem  prorsus  habealur 
fides  quae  haberetur  ipsis  preesentibus,  si  forent  exhibitœ  vel 
ostensa}. 

Datum  Roraa^,  apud  S.  Petruni,  sub  annulo  Piscatoris, 
die  m  februarii  mogccxciii,  Pontificatus  Nostri  anno  decimo 
quinto. 

S.  card.  Yannutelli. 


II 
SAINT-OFFICE 


1"  Décisioji  consacrant  V obligation  de  dénoncer  les  chefs 
même  occultes  de  la  Franc-maçonnerie, 

Beatissime  Pater, 

Franciscus,  episcopus  Bajonen.,  ad  pedes  Sanctitatis  Tuœ  pro- 
volutus  suppliciter  expostulat  ; 

1"  Anocculti  seclae  massonicae  coryphaei  ac  duces  sinl  denun- 
tiandi  juxta  conslitutionem  ApostoUcœ  Sedis,  quando  sunt 
publiée  noti  ut  liberi  muratorn^  sed  non  sunt  publice  noli  ut 
coryphaei  vel  duces  hujus  secla3  massonicie  (1)  ? 

2°  An  denuntiationis  obligatio  cesset  apud  eas  regiones,  in 
quibus  liberi  muratorii  et  ideo  ipsorum  coryphaei  a  gubernio  civili 

(1)  Le  texte  visé  ici  est  celui  de  la  quatrième  excommunication 
latx  sentenlias,  réservée  au  souverain  Pontife.  Il  est  ainsi  conçu  : 
«  IV.  Nomen  dan  tes  sectae  massonicx  aut  carbonarim,  aut  aliis 
ejusdem  generis  sectis  quae  contra  Ecclesiani  vel  légitimas  potes- 
talcs,  seu  palam,  sou  clandestine  machinanlur,  necnon  iisdem 
seclis  favorcin  qualemcuirque  praestantes  ;  earumve  occultos 
cor\  pliaeos  ac  duces  non  denuntiantes,  donec  non  denunliave- 
rint.  » 
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lolerantur,  et  ab  ecclesiaslica  potestate  puniri  non  possunt  nec 
ullo  modo  cohiberi  ? 

FenaIV,diel9aprilisl893. 

In  congregatione  generali  S.  R.  et  U.  Inquisilionis,  ad  examen 
vocatis  suprascriptis  dubiis,  Emi  ac  Rmi  Dni  cardinales  in  rébus 
fidei  et  raorum  Générales  Inquisitiones  respondendum  decreve- 
runl  : 

Ad  1'""  :  Affirmative. 

Ad  2nn  :  ISegative. 

Pro  R.  D.  Mancini,  Notario 

Pelrus  Palombelli,  Si(bst. 

2"  Décision  touchant  le  culte  de  la  Sainte-Face. 

Beatissime  Pater. 

P.  Cajetanus  Pizzighella,  e  congregatione  presbyterorum  a  sa- 
cris  Sligmalibus  D.  N.  J.  C,  sacellum,  ecclesiie  domus  matrisVe- 
ronsû  exsislentis  adnexum,  de  consensu  ordinarii  accommodatum 
atque  destinatumhabuit,—  nulla  tamen  facta  liturgicadedicatione— 
cultui  Vultiis  D.  N.  J  G.,  cujus  imago,  in  unico  altar{posita,ma- 
gnam  excitât  veneralionem. 

Praeterea  apud  eamdem  ecclesiam  erecta  est  de  consensu  ejus- 
dem  ordinarii,  confraternitas,  archiconfraternitati  Turonensiejus- 
dem  Sacri  Vultus  afûliata,  cui  jam  fere  quatuor  millia  hominum 
nomen  dedere. 

Nunc  vero,  cognltis  per  publicas  ephemerides  decretis  ab 
ista  S.  Gongregatione  S.  0.  statutis,  quoad  cultum  S.  Imagini 
Vultus  D.  N.  J.  G.  exhibendum,  orta  est  aliqua  confusio  et  per- 
lurbatio,  mirantibus  non  paucis  ac  dictitantibus  ab  bac  devolione 
omnino  cessandum  esse,  ut  obsequium  auctoritali  S.  Congrega- 
tionis  S.  0.  praestetur. 

Quibus  de  causis  idem  oralor  ut  quieli  sues  et  c;rterorura  con- 
fraternitati  adscriptorum  consulat,  liumillime  petit  : 

An cauto,  sub  direclione ac dependenlia  ordinarii,  ne  sit  in  ora- 
torio et  in  plis  excercitiis  publiée  peragendis  aliquid  quod  sapiat 
cultum  directum  et  specialem,  omnibusque  juxta  cultum  Romaî 
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Iraditionalem  conformatis,  subsistere  posait  diclum  sacellum  et 
confralernitascum  indulgentiis  ei  concessis? 

Et  Deus,  etc. 

Yisum  :  Commendanlur  preces  humillimi  oraloris. 

In  quorum  fidem. 

Datum  Veroiiœ  ex  curia  episcopali,  die  2?i  januarii  1893. 
Al.  card.  de  Ganossa,  episcopus. 

Respo7isum  S.  Congregationis  S.  0. 

Feria  IV,  die  8  marlii  1893. 

In  Gongregatione  S.  Romanae  et  Universalis  Inquisilionis  pro- 
posila  inslanlia,  Emi  ac  Rmi  Dni  cardinales  in  rébus  fidei  et  mo- 
runi  Générales  Inquisitores  respondendum  deci-everunt  :  Prout 
exponitur,  affirmative. 

Eadeni  vero  die,  Emus  cardinalis  ejusdem  S.  Inquisilionis  se- 
crelarias,  lacultalibus  a  SSmo  Dno  Noslro  sibi  Iribulis,  Emoruni 
Palnim  resolulionem  adprobare  dignatus  est. 

L.  Mangini,  s.  R.  et  U.  1.  nolarliis. 

3o  Décret  proscrivant  les  invocations  et  appellations  sui- 
vantes :  Cor  Jesu  pœnitens  —  Cor  Jesu  pœnitens  pro  nobis 
—  Jésus  Pœnilens  —  .Tesus  pœnitens  pro  nobis. 

Parisien. 

Fer.  IV,  15iuliil893. 

Emi  ac  Revmi  DD.  PP.  Inquisitiores  générales  decreverunt  : 
S.  R.  Un.  Inquisilio  jampridem,  nempe  decreto  ferite  IV,  13 
jan.  l87o,  gênera. im  consuluil  ne  insuelicultus  liluli  promoveren- 
lur,  speciaiim  vero  de  lilulo  Pœititentis  Domino  Noslro  Jesu 
Glirislo  tribulo.  Quum  igilur  ad  suprem.T-  bujus  Congregalionis 
noliliam  pervenerit,  quod  Loigny  aibuc  perlinaciler  manet  quod 
vocant  Opus  S.  Cordis  Jesu  Pœnitentis^  alque  ejus  auclores 
fautoresque,  licet  plui  ies  a  suramo  Ponlilice  damnali,  non  desislunt 
sacrilegaaudaciaconfingere  alque  in  publicuniederevisiones acre- 
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velaliones  CordisJesii  Pœnitenlh,  S.  R  U.  I.  re  mature  per- 
pensa,oraninoprohibel  eldainnaL  tilulos  :  Cor  Jesu  pœnitens  ^ 
CorJesiispœnitenspronobis  —  Jésus  Pœniiens— Jésus  pœni- 
ienspro  nohis. —  Pnecipit  vero  Ordinariis  locomm,  ubi  socielates 
sub  liujusmodi  litulis  sunt  ereclce,  ut,  damrialo  tilulo  alium  subs- 
tituant in  Ecclesia  probalum,  neque  eas  consistere  patiantur,  nisi 
omnia  ad  jiiris  régulas  exacla  fuerint.  —Postremo  omnibus  in  men- 
tem  revocat  decretum  feriaî  IV,  i3jan.  1875,  quod  hic  Iranscri- 
bitur  :  —  Fer.  IV,  13  jan.  187o.  SSmus  D.  N.  Plus  div.  prov. 
Pp.  IX,  in  solita  audienlia  r.  p.  d.  Ad.sessori  S.  0.  imperlita... 
mandavit.  .  monendos  esse...  scriptores,  qui  ingénia  sua  acuunt 
super...  argumentis,  quse  novitatem  sapiunt  ac,  sub  pielatis  spe- 
cie,  insuetos  cullus  litulos  etiam  per  ephemerides  promovere  slu- 
dent,  ut  ab  eorum  proposilo  désistant,  ac  perpendant  periculum 
quod  subest  perlrahendi  tidelesin  crrorem^liam  circa  Fidel dog- 
mala,  et  ansam  proîbendi  Keligionis  osoribus  ad  delrahendum 
puritati  Fidei,  doctiinte  catholicae  ac  verœpielati. 


m. 

s.  G.  DES  RITES. 

1°  Décret  fixant  la  fêle  de  la  Sainte  Famille  (1),  avec 
messe  et  offices  propres,  au  lll"  dimanche  après  l Epipha- 
nie (2),  sous  le  rite  double  majeur. 

Decretura. 

Sanctissimus  Dominus  Noster  Léo  Papa  XIII  consorialionem 
a  Sancla  Familia,  quœ  la3tos  atipie  uberes  fructus  jam  in  Ecclesia 

(1)  Pour  le  culte  de  la  Sainte  Famille,  revoir  la  série  des  docu- 
ments authentiques  publiés  dans  notre  numéro  d'avril  sous  le  titre  : 
ksiocialion  universelle  de  la  Sainte  Famille,  et  aussi  ceux  que  la 
Revue  a  rapportés  dans  le  numéro  de  mai  1891. 

{■<:]  Celte  tête  n'est  point  obligatoire  pour  toute    l'I-^glise,  mais 
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îerebat.  per  Litteras  diei  xiv  junii  superioris  anni  eo  sa'utari 
consilio  approbavit,  ut  familiae  christianse  arcliori  pielalis  nexu 
SanclcC  eidem  Farailife  devincirentur  et  Jésus,  Maria  ac  Joseph  fa- 
milias  sibi  dedilas  tamquam  rem  propriam  luerenlurac  lovèrent. 
Quo  vero  iûter  fidèles  cultus  erga  eamdem  Sanctam  Familiam  in 
dies  augeatur  plurimi  amplissimi  diversarum  nationum  episcopi 
ipsi  Sanctissimo  Domino  Nostro  huinillimis  precibus  supplicarunt 
ut,  quemadmodum  jam  in  aliquibus  locis  obtinebat  officium 
et  missam  in  honorem  Sanctas  Familiae  Nazarense,  sibi  religiosis- 
que  congregationibus  petentibus  concedere  dignaretur. 

Porro  quum  in  peculiari  officio  jamdiu  in  quibusdam  diœcesi- 
bus  adhibito,  nonnulla  immutare  opus  esset  ;  visum  fuit  novum 
offlcii  et  missaî  schéma  conficere,  quod  reapse  de  speciali  Aposto- 
lica  auctoritate  concinnatum,  et  prouti  in  superion  exemplari 
prostat  (1),  per  me  infrascriplum  cardinalem  Sacrœ  Rituum  Gon- 
gregalioni  Pnefectum,  una  cum  R.  P.  D.  Augustino  Caprara, 
Sanclae  Fidei  Promotore  diligenter  revisum,  a  meipso  cardinali 
subsignata  die  eidem  Sanclissimo  Domino  Nostro  exhibitum  fuit. 
Sanclitas  vero  Sua  illud  in  omnibus  approbare  dignata  est,  beni- 
gneque  induisit,  ut  Feslum  ipsius  Sanclae  Familiaî  cum  officio  ac 
mis  5a  propriis  a  singulis  Sacrorum  anlistilibus  pro  clero  sibi  com- 
missœ  diœceseos  atque  a  religiosis  congregationibus  petentibus, 
sul)  rituduplicis  majoris  Dominica  lll  posl  Epiphaniam  recoli  va- 
leat  :  simulque  mandavit,  ul  in  locis  ubi  hucusque  Festmu  Sanclte 
Familiœ  celebralum  est  illud  prcefactie  Dominiez  111  post  Epipha- 
niam affiigatur  novumque  oflicium  cum  missa  antiquo  in  posterum 


seulement  pour'ics  diocèses  où  NN.SS.  les  évoques  jugeront  bon 
de  l'instituer,  comme  le  Cardinal- Vicaire  vient  de  le  faire  pour  le 
diocèse  de  Rome. 

L'auuée  prochaine,  le  troisième  dimanche  après  l'Epiphanie 
tombant  le  jour  de  la  Sepluagésime  sera,  par  exception  et  pour 
cette  fois  seulement,  simplifié,  atin  que  la  fêle  de  la  Sainte  Fa- 
mille ne  soit  ni  omise,  ni  transférée,  la  première  fois  où  elle  peut 
Être  célébrée. 

(1)  Celte  messe  et  cet  otfice  propres  ayant  déjà  revu  une  grande 
publicité,  nous  nous  abstenons  d'en  reproduire  ici  le  Icxle. 
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substituatur  :  servalis  rubricis.  Conlrariis  non  obslantibus  qui- 
buscumque.  Die  14  junii  1893. 

C.  Card.  Aloisi-Masella,  S.  R.  C.  Prœfectus. 
Vincentius  Nussi,  Secretarius. 


IV 
S.    C.  DES  INDULGENCES    • 

1°  Crucifix  de  la  bonne  mort  avec  indulgence  plemère  lo- 
ties quoties. 

Le  rescrit  suivant  (l)aété  donné  en  faveur  des  malades  que  le 
prêtre  ne  peut  pas  facilement  aborder  dans  les  hôpitaux  de  Paris  ; 
il  accorde  aux  supérieurs  ecclésiastiques  des  religieuses  qui  se 
consacrent  au  service  des  malades  dans  les  hôpitaux  publics,  la 
faculté  d'indulgencier  pour  chacune  d'elles  an  crucifix,  de  telle 
sorte  que  tout  moribond  qui,  d'un  C(eur  contrit,  baise  ce  crucifix 
ou  même  le  touche  simplement, puisse  gagner  l'indulgence  plénière 
à  l'article  de  la  mort.  Toutefois,  les  religieuses  ne  peuvent  faire 
usage  de  leur  crucifix  que  dans  les  cas  où  le  mourant  est  privé 
de  tout  autre  secours  religieux. 

Voici  la  formule  du  rescrit  concédant  le  pouvoir  d'indulgencier 
les  crucifix  en  question. 

«  SSmus...  superiori  ecclesiastico  pro  tempore  moniab'um 
N  N.  ad  septennium  facultatem  tribuit  benedicendi  qiialibet  vice 
tôt  crucifixos,  quot  sunt  Iradendi  praefalis  monialibus,  lia  ut  una 
quœlibet  earum  secum  proprium  crucifixum  relineat  quem  cam 
alio  nequit  commulare  aut  alteri  ex  monialibus  tradere,  eoque 
tanlum  ulatur  in  publiais  nosocomiis  quibus  inservit,  civilalis 
Parisiensis  pro  chrislifidelibus  infirrais,  qui  ad  exlremum  vitae 
redacli  alio  quocumque  religionis  auxilio  destiluunlur.  Ibi  autem 

(1)  Ce  Rescrit  est  une  concession  toute  particulière. 
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christifideles  si  vere  corde  conlrili  ac  chrisliano  alTectii  hujusmodi 
crucifixos  a  praîfalis  raonialibus  porreclos  faeriiit  deosculali  vel 
eliam  leligerint,  plcnariam  indiilgentiam  in  morlis  arliculo  con- 
sequentur.  » 


2°  Concession  d\tne  indulgence  de  100  jours  pour  Vorai- 
son  jaculatoire  suivante  :  Domine  Jesu,  doce  nos  orare  sicut 
Patrem  orasli,  ut  omnes  unum  sint. 

Rnie  Pater. 

Atitonius  M^'  de  Vaall,  reclor  coUegii  Campi  Sancli  Teutonici 
de  Urbe,  ad  pedes  S.  V.  provolutiis  humililer  qu;e  sequunlur 
exponit. 

Ad  debellandam  armis  oialionis  in  Germania  hœresim  mulli 
fidèles  socielatem  inierunt  ut  a  divina  miseiicordia  unitatem  fidei 
a  tribus  sœculis  miserrime  laceralara  impetrarent.  Quœ  pia  de- 
volio  utmagis  accendaturorator,  humillime  petit  ut  Sanctilas  Tua 
jaculaloriœ  brevi  oralioni,  quae  infra  ponitur,  indulgentiara  ter- 
centum  dieriim  quoties  dévote  recilalur  concedere  dignetur. 

Oralio  autem  sequentis  est  tenons  : 

Domi?ie  Jfsu,  doce  7ios  orare  sicut  patrem  orasti,  lit 
omnes  umim  sint. 

S.  Gongregatio  Indulgentiis  Sacrisque  Ueliquiis  prœposila 
utcndo  facullatibus  a  SSmo  Dno  Noslro  Leone  PP.  XIII  sibi  spe- 
cialiter  Iribulis,  omnibus,  de  quibus  in  precibus  Ghrislifidelibus 
corde  saltem  contrilo  dévoie  recilanlibus  pra^fatam  oralionem 
indalgenliam  centum  dierum  semel  in  die  acquirandam  bénigne 
concessit.  Prœsenli  in  perpeluum  valituro  absqiie  uUa  Brevis 
expeditione.  —  Gontrariis  quibuscumque  non  obslanlibus. 

Datani  Romœ  ex  Secretaria  ejusdem  S.  Gongregalionis  die 
9  niarlii  1893. 

A.  card.  Sepiacci,  Prœf. 
Alexander  Afcluep.  Nicopolit.,  Secr. 


ÀcîJis  Dif  sAiNï  sîkii  MB 


3"  Oraison  indulgenciée  en  faveur  des  Israéiiles. 


Très  Sailli  Père, 

«  Les  religieuses  de  N.-D.  de  Sion,  à  Sniyrne,  prosternées  aux 
pieds  du  Saint  Père,  implorenl  liurablement  de  Sa  Sanilelé  une 
indulgence  quelconque  pour  tous  les  fidèles  qui  récileront  la 
prière  suivante,  en  vue  d'obtenir  la  conversion  des  Israélites  : 
«  Dieu  de  bonté,  Père  des  miséricordes,  nous  vous  supplions 
«  par  le  cœur  immaculé  de  Marie  et  par  Fintercession  des  Pa- 
«  triarches  et  dts  SS.  Apôtres,  de  jeter  un  regard  de  compassion 
«  sur  les  restes  d'Israël,  afin  qu'ils  arrivent  à  la  connaissance  de 
«  notre  unique  Sauveur  Jésus-Christ  et  qu'ils  aient  part  aux 
i  grâces  de  la  Rédemption.  —  Pater,  dimilte  iliis,  non  enim 
«  sciunt  quid  faciunt.  » 

SSmus  Dnus  Noster  Léo  divina  Providentia  Papa  XllI,  in 
audienlia  habita  die  13  julii  1893,  ab  infrascriplo  Secretario 
Congregationis  Indulgentiarum  et  SS.  Reliquiarum,  universis 
Christitidelibus  prsefatam  oralionem  corde  saltem  contrilo  ac 
dévote  recitanlibus  Indulgentiam  centum  dierum  defunctis  quoiiue 
applicabilem  simel  in  die  acquirendam  bénigne  concessit.  Prae- 
senle  in  perpeluum  valituro  absque  ulla  Bi-evis  expeditione.  Gon- 
Irariis  quibuscumque  non  obslantibus. 

Datum  Romae  ex  secrelaria  ejusdem  S.  Congregationis,  die 
14  julii  1893. 

IgnDtius,  card.  ?ersico,  Prœf. 
Alexander,  Archiep.  Nicopolit.,  Secret. 
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S.  G.  DE  L'INDEX 


DECRETUM 

Feria  VI,  die  10  marlii  1893. 

Sacra  Gongregalio  eminentissimorum  ac  reverendissimorum 
SanclcB  Romance  Ecclesiae  cardinalium  a  Sanclissimo  Do- 
mino nosiro  Leone  Papa  XIII  Sanctaque  Sede  Aposto- 
lica  Indici  librorum  pravse  doclrinae,  eoriimdemque  proscrip- 
lioni,  expurgationi  ac  permissioui  in  universa  christiana  repu- 
blica  praepositorum  et  delegatorum,  mandavit  et  mandat  in 
Indicem  librorum  prohibilorum  referri  quod  sequitur  opus  a 
Sacra  Romanse  et  Universalis  Inquisilionis  Gongregatione  dam- 
natmu  alque  proscriplum  decrelo  feriee  iV,  die  1  marlii  1893  : 

G.  Maggio.  —  Pio  7X  accusnto  dai  nemki  di  Rosmini.  — 
Piacenza,  Tipogratia  F.  Solari  di  Gregorio  Tononi  1892  ;  sub 
hoc  eliam  alio  titulo  :  G.  Maggio,  —  Leone  XUl  si  piio  ac- 
cordare  con  Pio  IX  nella  causa  Rosminiana  ?  —  Alla  ve- 
nerata  memoria  di  Antonio  Stoppani.  —  Lecco,  Tipografia  del 
Commercin  dei  Filli  Grassi,  via  Cavour,  n°  lo,  1893. 

Itaque  nemo  cujuscumque  gradus  et  conditionis  prajdictum  opus 
damnatum  atque  proscriptum,  quocuraque  idiomate,  aut  in 
poslerum  edere,  aut  editum  légère  vel retinere  audeat,  sed  loco- 
rum  Ordinariis  aut  h;eretic;L'  pravilatis  Inquisitoribus  illud  tra- 
dere  teneatur,  sub  pœnis  in  Indice  librorum  velitorum  indiclis, 

Quibus  Sanclissimo  Domino  Nosiro  Leoni  Papae  XIII  per 
me    infrascriptum    S.    I.   G.   a  Secretis   rt^Ialis ,   Sanclitas 
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Sua  decretum  probavit,  et  promulgari  prœcepit.  In  quorum 
fidem,  etc. 
Dâtum  Roniae,  die  10  marlii  189:}. 

Gamillus   Card.  Mazzella  Prœf. 
Fr.  HYACiNTHUs  FRATi  0.  P.  a.Secretîs. 

Die  IS  martii  1893  ego  infrascriplus  May,  Cursonim  teslor  supra' 
dicliun  decretum  affixum  et  publicatum  fuis>^c  in  Urbe. 

Vinceatius  Benaglia,  MaQ.  Ciirs. 

DECRETUM 

Feria  VI,  die  14  julii  1893. 

Sacra  Congregatio  eminentissiniorum  ac  reverendissimoruiu 
Sanclae  Romanae  Ecclesiae  cardinalium  a  Sanctissimo  Domino 
noslro  Leone  Papa  Xlli  Sanclaque  Sede  Apostolica  Indici 
librorum  pravaj  doctrinte,  eorumdemque  proscriptioni,  expurga- 
lioni  ac  permissioni  in  universa  clnistiana  Republica  prieposi- 
lorum  et  delegatorum,  die  14  julii  1893,  damnavit  et  damnât, 
proscripsit  proscribilque,  vel  alias  damnata  atque  prescripla  in 
Indicem  librorum  prohibitorum  referri  mandavit  et  mandat  quee 
sequuntur  opéra  : 

Mariano  Rafïaele.  —  Glt  Evangeli  Sinottici,  Realtà  o  in- 
venzionel-Studii.  —  Napoli,  Tipografia  délia  Regia  Univer- 
sità,  1893. 

Cadorna  Carlo.  —  Religione-Diritlo  Libertà-Della  condi- 
zione  giuridica  délie  Associazioni  e  délie  autoinlà  religiose 
negli  Stati  clvili.  —  Edizione  pos'uma  curata  dal  Géné- 
rale Cadorna,  con  cenni  biografici  del  senatore  M.  Tabar- 
rinî,  Présidente  del  Consiglio  di  Stato.  —  Vol.  2  ;  Ulrico 
Hoepli,  Editore-Libraio  délia  Real  Gasa,Milano,  1893. 

Amabile  Luigi,  già  Prof.  ord.  di  Analomia  patologica  nella  R. 
Università  di  Napoli,  già  Deputalo  al  Parlaraento  Nazionale.  — 
//  Santo  Officio  délia  Inr/uisizionc  in  Napoli.  Narrazione 
con  molli  documenti  iîiedili.  Vol.  2,  Gittà  di  Caslello,  S.  Lapi 
Tipogiafo-Edilore,  1892. 
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Maiitegtizza  faolo,  —  Flsiologia  délia  donha,  —  Vol  'i. 
Milauo,  Fralelli  Trêves  Edilori,  1893. 

Negri  Ada.  —  FatalUn.  —  Milano,  Trêves,  1893. 

GiiidoUi  Giovanni,  Préside  del  R.  Islituto  lecnicco  di  Palermo. 
I  tre  Pafji,  ossia  La  lace  fra  le  Chiese  crlsliane.  —  Pa- 
lermo-Torino,  Carlo  Clausen,  1893. 

Perrière  Emile.  —  Les  mythes  de  la  Bible.  —  Paris,  Félix 
Alcan,  éditeur,  108,  boulevard  Saint-Germain,  1892. 

Mivart  St-George.  —  Bapfdnps  in  Ilell  (  Nineleenlh 
Century)  London,  december  1892,  —  et  The  Ilapi^iness  in 
Util  ibidem,  feb.  1893  —  et  Last  Words  on  the  Happiness 
in  IJel/,  ibidem,  apr.  1893.  Decrclo  S,  0/f.  ['cria  IV  die 
\djiilii  1892. 

Itaque  nemo  cujuscumque  gradus  elcondilionis  prsedicla  opéra 
damnala  atque  proscripta,  quocumque  loco  et  quocumque  idio- 
maie  aut  in  poslerum  edere,  aut  édita  légère  vel  retinere  audeat, 
sed  locorum  Ordinariis,  aut  bœretic;e  pravitatis  Inquisitoribus  ea 
tradere  leneatur,  sub  pœnis  in  Indice  libroram  vetilorum 
indiclis. 

Quibus  sanclissimo  domino  nostro  Leoni  Papie  XIII  per  me 
infrascriptum  S.  i.  G.  a  Secretis  relatis,  Sanciilas  sua  decre- 
lum  probavit,  et  promulgari  pnccepit.  In  quorum  tîdem,  etc. 

Dalum  Uomœ,  die  14  julii  1893. 

Camillus,  card.  Mazzella,  Prief. 

Fr.  Hyacintiius  Frati  0.  P.  a  Secreits. 


Die  13  murtii  iSDS  cyo  infrascriptua  May.  Cursonun  tcstor  supra- 
dictum  Decretiim  affuum  et  pubUcutum  fuisse  in  Urbe. 


Yincenlius  Benaglia,  Mag.  Curs. 


Auiieu?.  —  Imp.  Rousseau-Leroy,  rue  SaiulFuscicu,  18 


LA  COMTESSE  JË41E  DE  FLAIRE 


E)  T  U  r>  £3 


AU  SUJET  D  UN  LIVRE  REGENT  ET  D  UNE  QUESTION 
qu'il  SOULÈVE. 

Jeanne  de  Gonstantinople,  comtesse  de  Flandre  et 
deHainaut  de  1205  à  1244,  est  l'une  des  plus  belles 
figures  de  Thistoire  du  nord  de  la  France.  Elle  sut 
sortir  victorieuse  des  situations  les  plus  difficiles  et 
des  plus  cruelles  épreuves,  grâce  à  son  énergie 
et  à  ses  vertus  chrétiennes.  Sage  gouvernante,  elle 
affaiblit  la  puissance  des  grands  seigneurs  féodaux, 
octroya  à  beaucoup  de  localités  des  privilèges  et  des 
libertés  communales  et  développa  autour  d'elle  l'indus- 
trie et  le  commerce.  Animée  d'un  esprit  de  charité 
qu'elle  puisait  dans  sa  foi  et  dans  ses  sentiments  pieux, 
elle  fonda  ou  soutint  par  ses  aumônes  et  ses  donations 
un  grand  nombre  d'hôpitaux,  d'églises  et  d'abbayes. 
Une  sainte  mort  couronna  sa  noble  vie  :  sentant  sa  fin 
approcher,  elle  demanda  et  reçut  l'habit  de  novice 
dans  l'abbaye  cistercienne  de  Marquette-lez-Lille 
qu'elle  avait  fondée.  Quelques  chroniqueurs,  et  à  leur 
suite  certains  écrivains  modernes,  ont  essayé  de  ternir 
sa  renommée  ;  l'histoire  n'a  pas  tenu  compte  de  ces 
imputations  calomnieuses;  elle  a  placé  Jeanne  deFlan- 
KEVUE  DES  SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES,      Octobre  1893.  ly 
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dre  parmi  les  plus  glorieuses  princesses  qui  ont  passé 
en  faisant  le  bien,  A  Lille,  où,  depuis  un  temps  immé- 
morial, elle  a  été  désignée  sous  le  nom  de  «  la  Bonne 
Comtesse  »,  sa  mémoire  est  en  vénération,  surtout  dans 
les  deux  asiles  qu'elle  y  a  érigés  pour  les  malades  et 
les  infirmes,  l'hospice  Comtesse  et  l'hôpital  Saint-Sau- 
veur. Mais  a-t-elle  été  l'objet  d'un  culte  religieux? 
Est-il  possible  d'espérer  qu'elle  puisse  être  un  jour 
reconnue  comme  Bienheureuse?  Voilà  les  questions 
auxquelles  nous  voudrions  répondre  dans  les  pages  qui 
suivent. 

M.  l'abbé  Auguste  Delassus,  curé  d'Anstaing,  a  pu- 
bhé  en  1891  un  opuscule  in  8°  de  cent  quarante  pages 
ayant  pour  titre  Jeanne  de  Flandre  et  sa  béatification] 
et  il  en  a  fait  paraître  en  1893  une  seconde  édition 
revue  et  augmentée  (1).  Cet  ouvrage  est  divisé  en  sept 
chapitres  et  suivi  d'une  conclusion  :  les  six  premiers 
chapitres  sont  consacrés  à  l'histoire  de  Jeanne,  et  le 
septième,  avec  la  conclusion,  aux  motifs  que  l'auteur 
invoque  pour  faire  introduire  une  cause  en  reconnais- 
sance de  la  béatification  de  cette  pieuse  princesse. 

Considérant  cette  dernière  question  comme  très-im- 
portante, sachant  que  l'ouvrage  de  M.  Delassus  a  été 
très  répandu  dans  le  diocèse  de  Cambrai  et  en  Belgique 
et  qu'on  a  fait  circuler  au  sujet  de  cette  reconnais- 
sance de  béatification  des  pétitions  sur  lesquelles  plu- 
sieurs personnes  déclarent  avoir,  de  confiance, apposé 
leur  signature,  la  Reoue  des  Sciences  Ecclésiastiques  a 
cru  devoir  étudier  l'ouvrage  consacré  à  Jeanne  de 
Flandre  et  à  sa  béatification  :  elle  nous  a  prié,  en  qualité 
d'ancien  conservateur  du  dépôt  d'archives  dans  lequel 

(1)  Jeanne  de  Flandre  et  sa  bcati/icalion  par  l'abbé  A.  Delassus, 
Lille,  imprimerie  Le  Bigot,  18U1  ;  vol.  iu-S"  de  140  pages.  —  Le 
même  ouvrage; Lille,  Deman,  1893;  vol.  in-S»  de  203  pages. 
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se  trouvent  la  plupart  des  documents  relatifs  à  la  com- 
tesse Jeanne,  de  vouloir  bien  nous  occuper  de  ce 
travail  :  nous  avons  accédé  à  cette  demande. 

Au  sujet  des  six  premiers  chapitres,  nous  nous  con- 
tenterons de  dire  que,  sous  certaines  réserves,  nous 
partageons  Tensemble  des  appréciations  de  l'auteur, 
qui  sont  d  ailleurs  celles  de  la  plupart  des  historiens. 
Mais  en  ce  qui  concerne  le  septième  chapitre  et  la  con-  ■ 
clusion,  nous  sommes  loin  d'avoir  été  convaincu  par 
les  faits  qui  y  sont  rapportés  pour  établir  que  la  comtesse 
Jeanne  a  été  l'objet  d'un  culte.  Ce  n'est  pas  sans  regret 
que  nous  entreprenons  de  réfuter  la  thèse  d'un  confrère 
avec  lequel  nous  avons  toujours  entretenu  d'amicales 
relations.  Mais  nous  nous  sommes  rappelé  le  vers  sou- 
vent cité  :  Amicus  Plato,  sed  magis  ojnica  Veritas. 
D'ailleurs,  tout  en  suivant  les  règles  sévères  de  la  cri- 
tique et  de  la  probité  historiques,  nous  nous  efforcerons 
d'observer  aussi  celles  de  la  plus  parfaite  courtoisie. 


DOCTRLXE  DE  L  EC4LISE 
AU    SUJET   DE   LA    BÉATIFICATION 

Le  Pape  Alexandre  III  a  publié  en  1170  un  décret 
par  lequel  il  est  sévèrement  interdit  qu'aucun  person- 
nage, quel  que  soit  le  nombre  des  miracles  opérés 
par  son  intercession,  puisse  être  publiquement  honoré 
sans  le  consentement  de  l'Église  Romaine.  Les 
papes  Innocent  III,  Clément  VIII  et  Paul  V  renouve- 
lèrent ce  décret  ;  et  le  pape  Urbain  VIII  réitéra  les 
mêmes  défenses  le  13  mars  1625  et  le  5  juillet  1634  (1). 

(1)  Bullarium  Magnum,  édition  de  Turin,  1868;  lom.  XllI,  p.  .30'J 
et  tom.  XIV,  p.  430. 
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Mais  ce  dernier  ajouta  que,  par  ce  décret,  il  nevoulait  et 
n'entendait  préjudicier  en  rien  à  ceux  qui  sont  l'objet 
d'un  culte,  soit  du  consentement  général  de  l'Église, 
soit  depuis  un  espace  detemps  immémorial,  soit  d'après 
les  écrits  des  Pères  et  de  saints  personnages,  soit  au  vu 
et  au  su  du  Saint-Siège  ou  de  l'Ordinaire  depuis  un 
grand  nombre  d'années  (1).  Ce  que  l'Église  désigne  par 
les  mots  espace  de  temps  immémorial,  a  été  fixé  à  un 
siècle  au  moins  avant  le  décret  d'Urbain  VIII  (2). 

Dans  le  cas  présent,  il  s'agit  de  prouver  que  Jeanne 
de  Flandre  a  été  l'objet  d'un  culte  public  et  re- 
connu depuis  au  moins  cent  ans  avant  le  décret  d'Ur- 
bain VIII.  Car  si  une  demande  en  reconnaissance  de 
la  béatification  de  Jeanne  de  Flandre  était  portée  de- 
vant la  S.  Congrégation  des  Rites,  la  première  ques- 
tion serait  celle-ci  :  E?t-il  prouvé  qu'un  culte  immé- 
morial a  été  rendu  à  la  Servante  de  Dieu,  Jeanne  de 
Flandre  (3j  ? 

M.  l'abbé  Delassus,  qui  a  rappelé  sommairement  ce 
que  nous  venons  d'exposer,  a  parfaitement  compris  que 
toute  la  question  est  là.  Et  il  s'est  efforcé  d'élabir  dans 
son  septième  chapitre,  qui  a  pour  titre  La  béalificatioii 
de  Jeanne  de  Flandre,  que  cette  princesse  a  été 
l'objet  d'un  culte  en  Flandre  et  surtout  à  Lille. 

(i)  Voici  le  Icxle  de  la  Déclaraliou  ajoutée  par  Urbain  VlU  à  son 
décret  :  «  Dcclaramus  quod  per  supra  scripta,  prsejudicare  in  aliquo 
non  vult  (Ilrbanus  papa  VlU)  neque  intendit,  iis  qui.aut  per  com- 
munem  Ecclesise  consensum,  vel  immemorabi  lem  Icmporis  cursum 
aut  per  Patrum  virorumquc  sanctorum  scripta,  vel  longissimi 
temporis  scientia  ac  lolcrantia  Sedis  Aposlolicae  vel  Ordiiiarii,  colun- 
tur,  »  Buïlnrium,  tom.  Xlil,  p.  309. 

(2)  Opéra  Benedkli  XIV,  Ronise  1747,  toni.  II,  p.  393, 

(3)  Voici  la  formule  que  l'on  trouve  en  télé  de  toutes  les  causes 
de  celte  nature  :  «  Tormula  de  Dubio:  An  conslel  de  cultu  imme- 
inuiiibili  prsestito  servo  Dei  N.,  seu  de  casu  exceplo  a  decictis 
Libani  Papie  Vlll  ?  » 
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II 


LES  NEUF  GROUPES  DE  MOTIFS 
ALLÉGUÉS  EN  FAVEUR  d'uN  CULTE  QUI  AURAIT  ETE  RENDU 
'       A  JEANNE  DE  FLANDRE 

Dans  son  septième  chapitre,  l'auteur,  confondant 
deux  choses  qui,  dans  le  cas  présent,  doivent  rester 
bien  distinctes,  la  vénération  que  l'on  a  pour  un  sou- 
verain qui  a  gouverné  sagement  et  pieusement,  et 
le  culte  qui  est  rendu  à  un  Bienheureux,  s'exprime  en 
ces  termes  :  «  Lorsqu'un  souverain  a  régné  pour  le 
€  bonheur  de  son  peuple  et  pour  le  triomphe  de  la  reli- 
«  gion,  les  bénédictions  qu'il  recueille  d'âge  en  âge, 
<(  forment  une  espèce  de  culte  qui  lui  assure  la  béné- 
«  diction  des  peuples  et  les  acclamations  de  tous  les 
«  siècles.  C'est  ce  qui  arrivapour  Jeanne  de  Flandre  (1).» 
Viennent  ensuite  neuf  groupes  de  faits  qui,  comme 
nous  allons  le  prouver  dans  un  instant,  sont  des  témoi- 
gnages de  reconnaissance  envers  une  princesse,  et 
non  des  preuves  d'un  culte  rendu  à  une  Bienheureuse. 
Et  nous  lisons  vers  la  fin  du  chapitre,  la  ligne  qui 
suit  :  «  Le  culte  rendu  à  Jeanne  est  donc  inscrit  sur 
«  toutes  les  pages  (de  l'histoire)  de  notre  antique 
«  contrée  (2).  »  Ce  qui  était  une  espèce  de  culte  rendu 
à  un  souverain,  à  cause  de  son  sage  et  pieux  gouver- 
nement, s'est  transformé  en  un  culte  inscrit  partout 
dans  nos  annales.  Il  y  a  là  transition  de  génère  adgenus. 

Étudions  maintenant  un  à  un  les  neuf  groupes  de 


(1)  Delassus,  Ouv.  cil.  p.  171.  Toutes  nos  indications  se  rappor- 
tent à  la  seconde  édition. 

(2)  Delassus,  Ouv.  cit.  p.  190. 
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faits  cités  dans  l'ouvrage  qui  nous  est  soumis,  en  nous 
rappelant  qu'il  s'agit  d'établir  que  Jeanne  a  été  l'objet 
d'un  culte  religieux,  culte  public  et  continu  (1),  re- 
montant à  un  temps  immémorial,  c'est-à-dire  au  moins 
à  1525. 


1°  «  Comment  les  ouvriey^s  et  les  pauvres  honorè- 
«  rent  la  mémoire  de  Jeanne  à  Saint-Sauveur  et  à 
«  Comtesse  à  Lille  (2).  » 

L'auteur  dit  à  ce  sujet  :  «  Ce  furent  d'abord  les 
«  ouvriers  qui,  les  premiers  parmi  son  peuple,  hono- 
«  rèrent  la  mémoire  de  Jeanne  par  la  confection 
«  de  riches  tapisseries  représentant,  l'une  son  père 
«  et  sa  mère  avec  leurs  deux  filles,  et  l'autre  Jeanne 
«  elle-même  avec  ses  deux  maris,  tapisseries  qui 
«  étaient  autrefois  à  Saint-Sauveur  et  qui  sont  au- 
«  jourd'hui  au  musée  de  Lille  (3).  »  En  lisant  ces  lignes, 
on  est  porté  à  croire  qu'il  va  être  question  de  corpora- 
tions ouvrières  du  moyen-âge  exécutant  des  tapisseries 
en  l'honneurde  Jeanne.  Lestapisseries, dont  il  estparlé, 
ont  été  confectionnées,  comme  le  prouvent  les  comptes 
de  l'hospice  Comtesse,  en  l'année  1703,  par  ordre 
de  l'administration  dudit  Hospice,  pour  la  somme  de 
540  florins  (4),  dans  les  ateliers  du  maître  tapissier  Guil- 


(1)  Benoît  XIV,  Ouv.  cit.  lom.  II,  p.  19-4. 

(2)  Ces  mots  sont  empruntés  à  l'un  des  sommaires  de  la  Table 
du  chapitre  septième,  p.  207. 

(3)  L'abbé  Delassus,  Ouv.  cit.,  p.  174. 

(4)  Archives  hospitalières  de  Lille.  Comptes  des  administrateurs 
de  l'hospice  Comtesse  pour  l'année  1703-1704,  fol.  158.  M.  l'abbé 
Delassus  rappelle,  dans  sa  seconde  édition,  que  ces  tapisseries  ont 
été  faites  sur  les  cartons  du  peintre  Arnould  de  Vuez,  né  en  1645. 
Comment,  sachant  cela,  a-t-il  pu  dire  que  ce  furent  les  ouvriers 
qui,  les  premiers,  honorèrent  la  mémoire  de  Jeanne? 
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laume  Wernier  (1).  Et  Jeanne  y  est  représentée  commo 
comtesse  et  non  comme  Bienheureuse  ou  Sainte.  Il 
n'y  a  en  cela  rien,  absolument  rien  qui  puisse  servir 
de  preuve  au  siijet  d'un  culte  rendu  à  la  comtesse  avant 
1525. 

((  A  l'hospice  Comtesse,  continue  l'auteur,  le  nom 
«  de  Jeanne  de  Flandre  fut  répété  douze  fois  au-dessus 
«  de  l'autel,  dominant  les  soixante-six  écussons  des 
«  bienfaiteurs  qui  ont  marché  sur  ses  traces.  »  Il 
nous  suffira  de  dire,  à  ce  sujet,  que  les  douze  écus- 
sons qui  portent  le  nom  et  les  armoiries  de  Jeanne  et 
sont,  avec  les  soixante-six  autres  écussons,  l'ornement 
de  la  voiÀte  de  la  chapelle,  ont  été  exécutés  par  ordre 
des  administrateurs  de  l'hospice,  en  1853,  comme 
l'indique  une  inscription  tracée  par  le  peintre  ^2). 

M.  Delassus  ajoute  que  «  il  se  fit  des  portraits  repro- 
«  duisant  les  traits  de  Jeanne  de  Flandre  dans  son  en- 
«  fance,  sa  jeunesse  et  son  âge  mûr  (3).  »  Nous  n'avons 
pas  retrouvé  ces  trois  tableaux  parmi  les  nombreux 
portraits  de  Jeanne,  que  nous  avons  revus  pour  notre 
travail  dans  les  hospices  et  le  musée  de  Lille  (4).  Mais 
le  caractère  de  la  reproduction  du  second  de  ces  por- 
traits, qui  se  trouve  sur  la  couverture  de  la  première 
édition  de  Jeanne  de  Flandre  et  sa  béatification, 
suffit  pour  prouver  que  le  travail  ne  remonte  pas  plus 

(1)  Houdoy,  Les  tapiaaenes  de  haiite-lhse,  p.  H:{. 

(2)  Ozenfant,  Noies  sur  les  anciens  établissements  hospitaliers  ds  la 
ville  de  Lille,  année  1883,  p.  10. 

(3)  Delassus,  ouv.  cit.  p.  174. 

(4)  M.  l'abbé  Delassus  cite  rarement  les  sources  et  les  indi- 
cations qui  concernent  les  faits  on  les  objets  dont  il  parle. 
Cette  dérogation  aux  usages  toujours  suivis  dans  les  ouvrages  du 
genre  de  celui  qu'il  a  publié,  rend  le  contrôle  de  son  livre  diffi- 
cile et  nous  a  forcé  à  faire  divers  déplacements  et  parfois  de 
longues  rechei'ches. 
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haut  que  le  dix-huitième  siècle  et  peut-être  même  le 
dix-neuvième. 

L'auteur  cite  enfla  un  grand  tableau  sur  toile  repré- 
sentant la  salle  Saint-Augustin  de  l'hospice  Comtesse, 
où  «  les  deux  princesses  Jeanne  et  Marguerite  debout 
«  et  tenant  leur  écusson,  entourent  laVierge  qui  occupe 
«  le  centre  du  tableau,  et  sont  accompagnées  de  reli- 
«  gieuses  et  de  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Augus- 
«  tin  (1).  »  Suivent  deux  inscriptions  assez  longues 
rappelant  les  noms  des  deux  comtesses  et  leurs  fonda- 
tions en  faveur  de  l'hospice  Comtesse.  Jeanne  et  Mar- 
guerite sont  représentées  en  comtesses  avec  leurs  ar- 
moiries, sans  aucun  caractère  religieux  ;  et  dans  les 
inscriptions,  rien  ne  rappelle  qu'elles  aient  été  l'objet 
d'un  culte.  Dans  la  reproduction  de  ces  inscriptions, 
M.  Delassus  n'a  oublié  que  les  mots  :  Faict  en  Van 
1632(2).  Ces  mots  sont  importants,  puisqu'ils  prouvent 
que  l'exécution  de  ces  tableaux  est  relativement  ré- 
cente. Voilà  tout  ce  qui  se  trouve  dans  l'ouvrage  de 
M.  Delassus  au  sujet  des  honneurs  rendus  par  les  ou- 
vriers et  les  pauvres  à  la  mémoire  de  Jeanne  de 
Flandre.  Rien  n'indique  un  culte,  rien  n'est  antérieur 
auXVIP  siècle,  rien  ne  rappelle  ni  les  ouvriers  ni  les 
pauvres. 


2°  «  Ce  que  font  en  souvenir  de  Jeœine,  les  hour- 
'<  geois  de  Bruges,  de  Valenciemies  et  de  Lille  (3).  » 

«  Après  les  ouvriers,  dit  l'auteur,  ce  furent  les  bour- 
«  geois  des  villes  qui  lui  rendirent  hommage.  »  Et  il 
ajoute     à  l'appui   de    cette    attestation  ;   «  Le  ma- 

(1)  Uclassus,  Onv.  cit.  p.  175. 

(2)  Ozenfant.  Ouv.  cit.  p.  19. 

(3)  Delassus.  Omi'.  cit.  p.  207. 
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«  gistrat  de  la  ville  de  Valenciennes,  en  l'an  1358,  f?t 
«  fondre  une  cloche  de  9,000  livres  à  laquelle  il  donna 
«  le  nom  de  Jeanne  de  Flandre  (1).  » 

D'abord,  il  n'y  a,  dans  le  nom  donné  à  une  cloche, 
aucune  preuve  de  culte  :  c'est  le  simple  souvenir  d'une 
personne.  Par  conséquent,  cette  assertion  ne  peut  être 
invoquée  en  faveur  d'une  demande  en  reconnaissance 
de  béatification.  Mais  ensuite,  est-il  bien  exact  de  dire 
que  le  nom  de  Jeanne  de  Flandre  ait  été  donné  par  le 
magistrat  de  la  ville  à  la  cloche  qu'il  fit  fondre  en  1358  ? 
M.  Arthur  Dinaux  et  M.  l'abbé  Julien  ont  parlé  du  beffroi 
et  de  cette  cloche.  Ils  rappellent  que  la  comtesse  Jeanne 
donna  en  1237  le  terrain  nécessaire  pour  la  construc- 
tion du  beffroi,  qui  fut  élevé  de  1250  à  1260;  qu'en 
1358  on  y  plaça  la  cloche  du  han,  ainsi  nommée  parce 
qu'on  la  sonnait  lors  de  la  publication  des  bans  du  ma- 
gistrat ;  qu'elle  fut  ensuite  désignée,  par  corruption, 
sous  le  nom  de  Blanche  cloche,  et  qu'enfin  «  elle  fut 
appelée  improprement  Jeanne  de  Flandre,  »  sans  doute 
parce  que  Jeanne  avait  donné  le  terrain  sur  lequel 
était  construit  le  beffroi  (2). 

En  ce  qui  concerne  Bruges,  M.  Delassus  dit  que, 
«  le  jour  de  l'an,  les  habitants  avaient  coutume  de 
«  se  rendre  au  grand  marché  devant  la  statue  de  la 
«  Vierge  placée  par  Jeanne  à  la  tour  des  Halles,  pour 
«  offrir  à  Marie,  en  guise  d'étrennes,  trois  morceaux 
«  d'harmonie  et  que  le  carillon  honorait  la  mémoire  de 
«  Jeanne  avec  ses  48  cloches  (3).  »  Nous  n'avons  rien 
trouvé  dans  l'Inventaire  des  Archives  de  Bruges   ni 


(i)  Delassus.  Ouvr.  cit.  p.  176. 

(2)  Arthur  Dinaux.  Archives  historiques  du  nord  de  la  France, 
année  1842,  p.  250.  —  L'abbé  Julien.  Ilisloire  du  culte  de  Notre- 
Dame  du  Saint-Cordon;  y  alcnclenacs  1886,  p.  158. 

(.3;  Delassus.  Ouv.  cit.  p.  176. 
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dans  les  ouvrages  consacrés  à  l'histoire  de  cette  ville 
que  nous  avons  consultés,  au  sujet  de  cette  assertion, 
qui,  d'ailleurs,  rappellerait  un  don  de  Jeanne  et  non  une 
trace  de  culte.  Nous  ferons  seulement  remarquer  que, 
d'après  divers  auteurs,  les  halles  et  le  beffroi  furent 
presque  détruits  par  un  incendie  en  1280,  qu'on  y  fit  en 
1291  des  travaux  de  reconstruction  dans  lesquels  il  est 
parlé  de  la  statue  de  la  Vierge  qui  paraît  être  une 
œuvre  nouvelle,  qu'on  jouait  devant  cette  Vierge  tous 
les  ans,  au  premier  mai,  de  plusieurs  instruments  de 
musique  (1),  et  qu'il  est  de  notoriété  que  chaque  année 
dans  la  nuit  du  1"  janvier,  des  airs  de  musique  étaient 
exécutés  en  l'honneur  du  magistrat  au  beffroi  et  de- 
vant l'hôtel-de-ville  dans  toutes  les  cités  de  la  Flandre. 
En  ce  qui  concerne  Lille,  M.  Delassus  rappelle  qu'à 
la  Marche  historique  du  9  octobre  1892,  une  part  ex- 
ceptionnelle a  été  faite  à  la  comtesse  Jeanne  et  que 
quelques  vers  ont  été  chantés  en  son  honneur  par  des 
personnages  figurant  les  bourgeois  de  Lille  (2).  Un  ar- 
gument de  cette  nature  n'a  pas  besoin  d'être  réfuté. 


S"*  «  Projeta^  ériger  une  statue  à  Jeanne  de  Flandre^ 
a  Lille  (3).  » 

La  Revue  du  Nord  a  proposé,  en  1835,  d'ériger  une 
statue  à  la  comtesse  Jeanne,  en  disant  que  c'était  une 
dette  qu'il  était  temps  de  payer  (4).  Et  depuis  lors,  plus 


(1)  Anwiles  de  laSociélé  d'Émulition  de  Brur/5.s,  2"  série,  t.  VIII. 
Extraits  dea  comptes  de  la  ville,  p.  114  à  116.  —  Ad.  Duclos,  Bru- 
(je%  en  trois  jours,  p.  112  et  lli. 

(2)  L'abbé  Delassus.  Dur.  cit.  p.  170. 

(3)  L'abbé  Delassus.  Owr.  cit.  p.  207. 

(4)  Idem,  p.  177. 
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d'une  fois  cette  idée  a  été  émise.  Nous  le  savons  et 
nous  le  répétons  volontiers  avec  M.  Delassus.  Mais  ce- 
la prouve-t-il  en  faveur  d'un  culte  religieux  dont  Jeanne 
aurait  joui?  Une  magnifique  statue  en  marbre  blanc 
a  été  érigée  en  l'honneur  de  Marguerite,  sœur  de 
Jeanne  et  fondatrice  de  l'hôpital  de  Seclin,  dont  cer- 
tainement on  ne  proposera  pas  la  béatification. 


4°  «  Ce  que  disent  les  inscriptions  de  Vabhaye  de 
Marquette  et  comment  Jeaniie  de  Flandre  y  fut  vé- 
nérée. » 

Un  très  riche  tombeau  fut  élevé  à  Jeanne  dans  le 
chœur  de  l'abbaye  de  Marquette,  vis-à-vis  de  celui  non 
moins  remarquable  de  son  premier  mari,  Fernand  de 
Portugal.  Divers  écrivains  rapportent  les  inscriptions 
qui  s'y  trouvaient  autrefois.  Ces  inscriptions  sont 
des  épitaphes  dans  lesquelles  on  fait  un  grand  éloge 
de  la  comtesse,  en  demandant  des  prières  pour  le  re- 
pos de  son  âme.  Gela  indique-t-il  que  Jeanne  soit  con- 
sidérée comme  Bienheureuse  et  ait  été  honorée  d'un 
culte  (1)? 

M.  Delassus  rappelle  ensuite  que  saint  Louis  a 
confirmé  les  privilèges  de  l'abbaye  de  Marquette   et 

(l)  Voici  l'épilaphe  qui  se  lisait  sur  le  tombeau  de  Jeanne  : 

Est  sita  Fiandrensis  princcps  et  Hannonionsis 

In  tumuio  tali.  Vila  nituit  speciali. 

Sicut  Susarina  cœlebs  fuit  isla  Jolianna, 

Nobilitas  talis,  proies  fuit  imperinlis, 

Justa,  poten*:,  fortis,  clemcns,  pia  et  borrida  morlis. 

Anj^elicis  inixta  sitlurbis  hsec  comitissa. 

Une  inscription  cominémorative  avait,  vers  le  xvr  siôcle,  i^té 
tracée  dans  l'église  de  l'abbaye.  C'est  la  reproduction  de  celle  qui 
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les  donations  qu'elle  avait  reçues  de  Jeanne,  et  que 
Louis  XIV  et  la  reine  Marie-Thérèse,  sont  allés  à 
Marquette  «  pour  y  visiter,  dit-il,  le  tombeau  de  Jeanne 
de  Flandre,  et  ont  fait  des  présents  à  l'abbaye.»  Encore 
une  fois  y  a-t-il  en  cela  et  dans  cette  visite  de  la  reine 
à  qui  on  montra  un  splendide  tombeau,  l'indice  d'un 
culte  rendu  à  Jeanne  de  Flandre  ? 


5°  «  Miracles  de  Notre-Dame  de  la  Treille  arrivés 
Vannée  de  la  mort  de  la  comtesse  Jeanne  (l).  » 

M.  Delassus  dit  que  la  sainte  Vierge  a  «■  commencé  à 
faire  de  nombreux  miracles  à  Notre-Dame  de  la  Treille 
l'année  de  la  mort  de  Jeanne.  »  D'abord,  cette  coïnci- 
dence ne  prouverait  rien  au  sujet  de  la  question  traitée 
dans  ce  chapitre  ;  ensuite,  ce  n'est  pas  en  1244,  année 
de  la  mort  de  Jeanne,  qu'ont  commencé  les  miracles  à 
Notre-Dame  de  la  Treille,  mais  en  1254,  comme  le 
savent  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  l'histoire  reli- 
gieuse de  Lille. 


G°  «  Vénération  d'une  relique  de  la  comtesse  Jeanne 
à  VAhhiette  (2).  . 

On  pourrait  croire,  en  lisant  ce  titre,  qu'il  va  être 

précède,  en  mauvais  vers  français,  dont  voici  les  premiers  et  les 

derniers. 

Cy-gisl,  chreslien  lecteur,  enclos  dans  ce  tombeau 
Le  corps  de  la  princesse  de  Flandre  et  de  Hainaut 
Toute  pareille,  en  sa  vie,  à  la  chaste  Suzanne, 
Forte  comme  Judith,  dévote  aussi  comme  Anne... 
Prie  donc  le  grand  Dieu,  toi  qui  lis  cet  escrit 
Qu'elle  puisse  héberger  chez  les  divins  esprits. 

(1)  L'abbé  Delassus,  ouv.  cit.  p.  207. 

(2)  L'abbé  Delassus,  our.  cit.,  p.  207. 
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enfin  question  d'un  culte  rendu  à  Jeanne  de  Flandre. 
Il  n'en  est  rien.  La  comtesse,  six  jours  avant  sa  mort, 
avait  légué  sa  statue  de  la  Vierge  en  ivoire  (imaginem 
nostram  B.  Virginis  eburneam)  aux  dominicains  de 
Lille.  Cette  Vierge  fut  plus  tard  donnée  aux  religieuses 
de  l'Abbiette,  qui  étaient  des  dominicaines  et  qui  la 
conservèrent  jusqu'à  l'époque  de  la  Révo*lution.  En 
gardant  précieusement  cette  Vierge,  les  religieuses  de 
l'Abbiette  montrèrent  de  la  vénération  pour  un  pieux 
et  beau  souvenir,  mais  non  «  pour  une  relique,  » 
ainsi  que  le  dit  M.  Delassus. 


6°  «  Conviction  de  la  samtetè  et  de  la  gloire  de  Jean- 
ne à  r abbaye  de  Loos  (1).  » 

Un  pieux  et  savant  religieux  de  cette  dernière 
abbaye,  Michel  Gousclaire,  a  écrit,  d'après  les  docu- 
ments, une  intéressante  histoire  de  l'abbaye  de  Mar- 
quette. Dans  la  préface  dédiée  à  Madame  de  Hu- 
mières  (2),  abbesse  de  Marquette,  il  fait  un  très 
grand  éloge  des  vertus  de  la  comtesse  Jeanne  et  dit, 
en  parlant  de  sa  mort,  «  que  sa  belle  âme  se  dégage 
du  corps  et  se  rend  à  son  Créateur.  »  C'est,  avec 
un  passage  que  nous  citerons  plus  loin,  ce  qui  fait 
dire  à  M.  Delassus  qu'à  l'abbaye  de  Loos  on  était  con- 
vaincu «de  sa  sainteté  et  de  sa  gloire.  »  Nous  l'admet- 
tons seulement  en  ce  sens  que  l'on  croyait  pieuse- 
ment qu'elle  était  au  ciel  ;  mais  non,  s'il  était  ques- 
tion d'un  culte  public  qu'on  pouvait  lui  rendre.  M.  De- 
lassus cite  ensuite  un  passage  d'un  écrivain  moderne, 


(1)  L'abbé  Delassus.  Ouv.  cit.  p.  207. 

(2)  Et  non  des  Hunicrcs. 
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M.  Spriet,  qui  a  publié,  il  y  a  quelques  années-,  l'histoire 
de  Marquette  en  faisant  un  grand  éloge  de  Jeanne  de 
Flandre  ;  cet  auteur  n'offre  rien  au  sujet  d'un  culte  re- 
ligieux rendu  à  la  fondatrice  de  l'abbaye. 


7°  «  Éloge  de  Jeanne  de  Flandre  qui  se  trouve  si- 
multanément chez  tous  les  hagiographes  bénédictins 
de  Fla?idre,  d' Espagne  et  d' Allemagne  (1).  » 

A  ce  sujet,  M.  Delassus  rappelle  d'abord,  d'après 
M.  Léopold  Delisle,  que,  quand  un  religieux  mourait 
dans  une  abbaye  ou  un  couvent,  on  envoyait  son  nom  et 
la  date  de  sa  mort  aux  maisons  religieuses  aven  lesquel- 
les on  était  en  association  de  prières,  sur  un  rouleau  de 
parchemin  qui  était  porté  par  un  messager.  Il  dit  en 
outre,  d'après  le  savant  bénédictin  Ursmer  Berlière, 
qu'il  y  avait  dans  chaque  monastère  un  religieux  char- 
gé de  tenirnote  de  tous  les  actes  et  événements.  «  C'est 
ce  qui  explique,  ajoute-t-il,  comment  l'élog-e  de  Jeanne 
de  Flandre  se  trouve  simultanément  chez  tous  les  ha- 
giographes bénédictins  de  Flandre,  d'Espagne  et  d'Al- 
lemagne. » 

On  est  porté  à  croire,  en  lisant  ces  lignes,  que 
très  peu  de  temps  après  la  mort  de  Jeanne,  un 
grand  nombre  d'hagiographes  de  Flandre,  d'Espa- 
gne et  d'Allemagne  ont  fait  l'éloge  de  Jeanne.  M.  De- 
lassus en  cite  trois  ;  tous  trois  vivaient  quatre  cents 
ans  après  Jeanne,  et  en  réalité  ils  se  réduisent  à  un 
ou  deux  témoignages.  En  effet,  le  premier,  le  cam- 
brésien  Jean  Buzelin,  qui  était  jésuite  et  non  béné- 
dictin, a  fait  dans  sa  Gallo-Flandria  imprimée  à 
Douai  en  1025,  un  grand  éloge  de   Jeanne   comme 

(1)  L'abbé  Delassus.  Ouv.  cit.  p.  i82  el  183. 
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princesse  et  comme  personne  pieuse.  Le  second,  Chry- 
sostôme  Henriquez,  qui  se  donne  lui-même  le  nom 
de  cistercien  et  non  celui  de  bénédictin  et  qui,  espa- 
gnol de  naissance,  résidait  depuis  longtemps  dans  les 
Pays-Bas,  a  reproduit,  dans  son  Mènologe  cistercien 
publié  à  Anvers  en  1630,  en  parlant  de  Jeanne,  deux 
longs  extraits  de  Jean  Buzelin  ;  et  enfin,  le  troisième, 
Gabriel  Bucelin,  moine  bénédictin  résidant  en  Allema- 
gne, a  donné  dans  son  Mènologe  bénédictin,  imprimé 
à  Veldkirch  en  1655,  une  notice  sur  Jeanne,  en  citant 
comme  autorités  Jean  Buzelin  et  Henriquez,  qu'il  re- 
produit en  grande  partie.  M.  Delassus  fait  remarquer 
que  Gabriel  Bucelin  cv  parle  expressément  de  la  grande 
sainteté  de  Jeanne  (1)!  »  On  trouve,  dans  la  notice  de 
cet  écrivain,  une  phrase  empruntée  à  Henriquez  où, 
en  parlant  du  gouvernement  et  des  fondations  de 
Jeanne,  il  est  dit  :  Viocit,  dum  rexit,  sanctissime.  On 
peut  avoir  vécu  très  saintement  sans  être,  après  sa 
mort,  l'objet  d'un  culte  religieux. 


8"  Vénération  des  évéques  de  la  Flandre  pour 
ieanne. 

Voici  ce  que  dit  à  ce  sujet  l'auteur  de  Jeanne 
de  Flandre  et  sa  Béatification  :  «  Les  évêques  de 
«  Flandre  avaient  toujours  eu  une  grande  vénération 
«  pour  Jeanne,  toujours  ils  l'avaient  soutenue  dans  ses 
«  malheurs  et  toujours  ils  avaient  loué  Dieu  de  son 
«  règne  (2).  »  Et  c'est  tout;  pas  un  témoignage  au  sujet 


(1)  Gabriel  Buccliuus,   Menologium    bcnediclinum,   Veldkirchii, 
1655,  p.  826. 
(1)  Delassus,  ouv.  cit.,  p.  l'JO. 
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de  ce  qui  est  avancé.  Et  d'ailleurs  qu'est-ce  que  cela 
prouverait  au  sujet  du  culte  de  Jeanne  après  sa  mort? 


9°  Autem^s  modernes  cités  e7i  confirmation  de  la 
thèse. 

M.  Deiassus  cite  des  passages  extraits  d'un  certain 
nombred'écrivains,  M.  levicairegénéralDestombesdans 
les  Vies  des  Saints  et  des  personiies  d'une  êminente 
piété  des  diocèses  de  Cambrai  et  c?Mrra<9,  Edward  Le 
Glay  dans  sa  Jeanne  de  Cojistajitinople,  M.  Deligne 
dans  son  Éloge  de  Jeanne  de  Flandre,  et  plusieurs 
autres  auteurs  qui  ont  tous  rendu  justice  aux  vertus  de 
la  comtesse.  Et  il  conclut  en  disant.  «Le  culte  de  cette 
princesse  est  donc  inscrit  sur  toutes  les  pages  (de  l'his- 
toire) de  notre  antique  contrée.  «  C'est  son  éloge 
comme  gouvernante  et  comme  personne  pieuse  que 
l'on  trouve  dans  les  annales  de  la  Flandre,  et  non  la 
trace  de  son  culte.  Au  lieu  de  démontrer  l'existence  d'un 
culte,  M.  Deiassus,  dans  tout  son  chapitre  septième, 
n'a  fait  que  parler  du  mérite,  des  vertus  et  de  la  piété 
de  la  comtesse. 

III 

Insertion   du   nom   de   Jeanne   dans   le  ménologe 
CISTERCIEN.  —  Les  hagiographes  de  la  Flandre 

ONT-ILS  PARLÉ  DE  LA   SAINTETÉ  DE  JeaNNS? 

Il  nous  reste  à  parler  de  la  conclusion  de  l'ouvrage 
de  M.  l'abbé  Deiassus.  C'est  là  que  l'on  trouve  le  seul 
texte  offrant  une  apparence  spécieuse,  qui  permettrait 
au  lecteur  peu  attentif  de  croire  qu'un  culte  a  été  rendu 
à  Jeanne  de  Flandre. 
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Un  pieux  et  érudit  cistercien,  docteur  en  théologie 
et  historiographe  général  de  son  ordre,  Chrysostôme 
Henriquez,  a  publié  à  Anvers,  en  1630,  sous  le  titre  de 
Menologium  Cisterciense  (1),  un  important  ouvrage 
dans  lequel  il  donne,  pour  chaque  jour  de  l'année,  sur 
deux  on  trois  saints  personnages  de  l'ordre,  une 
courte  mention  qui  était  destinée  à  être  lue  au  réfec- 
toire. A  chacune  de  ces  mentions,  le  docte  écrivain  a 
ajouté  des  notes  très  savantes.  Espagnol  de  naissance, 
Henriquez  a  passé  une  notable  partie  de  sa  vie  de  reli- 
gieux dans  les  Pays-Bas  ;  il  cite  parmi  les  bibliothèques 
où  il  a  surtout  travaillé,  celles  des  abbayes  d'Orval,  des 
Danes,  de  Rougeval  et  de  Villers,  et  parmi  les  auteurs 
de  chroniques  et  de  martyrologes  qu'il  a  consultés, 
les  hagiographes  Jean  Molanus,  Aubert  le  Mire,  Ar- 
nold de  Raisse,  Sanderus  et  l'historien  Jean  Buzelin.Ii 
avait  beaucoup  étudié  l'histoire  ecclésiastique  des 
Pays-Bas  (2). 

Son  Ménologe  renferme  un  peu  plus  de  800  men- 
tions de  saints  personnages  de  l'ordre  de  Citeaux  (3), 
dont  environ  80  sont  désignés  comme  saints,  envi- 
ron 550  sous  le  titre  de  Bienheureux,  et  un  certain  nom- 
bre sous  d'autres  appellations,  telles  que  de  sainte 
mémoire^  vénérable  père,  pieuse  v>ierge^  etc. 


(1)  M.  Delassus  donne  à  plusieurs  reprises  au  Ménologe  d'Hen- 
riquez  le  nom  de  Menologium  fienedictinum.  Le  Menologium  BenC" 
dictinum,  qui  est  le  tilre  de  l'ouvrage  du  bénédictin  Gabriel  Bu- 
celin,  concerne  les  saints  de  toutes  les  congrégations  qui  suivent 
la  règle  de  saint  Benoît;  le  Menologium  Cisterciense,  titre  de  l'ou- 
vrage d'Henriquez,  donne  les  saints  personnages  de  l'ordre  de 
Cîteaux  seulement. 

(2)  Ces  détails  sont  empruntés  à  la  Préface  dont  Henriquez  a  fait 
précéder  son  ouvrage  sous  le  titre  d'ApiJaratus. 

(3)  Nous  n'avons  compté  que  pour  une  mention  celles  où  il  y  a 
plusieurs  saints  personnages  réunis  sous  une  seule  désignation. 
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Voici  la  mention  qui  concerne  la  comtesse  Jeanne: 
«  Le  5  décembre,  aux  Pays-Bas,  trépas  de  la  bienheu- 
reuse femme  Jeanne,  comtesse  de  Flandre,  qui  après 
avoir  gouverné  celte  province  avec  fermeté,  après 
avoir  donné  à  la  ville  de  Lille  de  très  saintes  lois  et 
avoir  institué  un  échevinage  pour  que  cette  ville  lût 
mieux  administrée,  prit  l'habit  des  religieuses  de  Cî- 
teaux  à  l'abbaye  de  Marquette  et  y  rendit  le  dernier 
soupircnlaissantunegrande  réputationde  sainteté(l).  » 

Comme  nous. l'avons  dit,  en  commençant  ce  travail-, 
Henriquez  a  réclamé  l'exception  accordée  par  le  pape 
Urbain  VIII,  au  sujet  de  pieux  personnages,  qui,  sans 
être  déclarés  Bienheureux  par  l'Église,  sont  honorés 
de  ce  nom,  depuis  un  temps  immémorial  d'après  des 
auteurs  approuvés  et  ont  été  l'objet  d'un  culte 
reconnu.  Nous  rechercherons  d'abord  quel  est  le 
sens  attaché  par  Henriquez  au  mot  Bienheureux  ; 
ensuite  si  tous  les  personnages  à  qui  ce  titre  est  attri- 
bué, ont  été  l'objet  d'un  culte  reconnu,  et  enfin  nous 
traiterons  les  mêmes  questions  au  sujet  de  la  com- 
tesse. 


i°  Quel  est  le  sens  attaché  par  Henriquez  au  titré 
de  Bienheureux  ?  Ceux  à  qui  il  a  été  attribué,  ont-ils 
été  honorés  comme  tels,  à  titre  de  Bienhem^eux  ? 

rienriquez  dit  d'abord  qu'il  a    donné  ce    litre  à   de 

(1)  «  Nonis  Decembris.  In  Belgio,  deposilio  bealaj  femiiiK  Joaii- 
n;i',  comiliss;o  Flandri;e,  qu;c,  poslquam  provinciam  illani  slrcnue 
rexisset  et  Insulensi  urbi  leges  sanclissimas  dedissel,  ibidemque, 
adejusdeiii  clvilatis  melius  rCjji-nîn,  Ma.;istratum  [a)  iiisliluissct, 
assuinplo  in  Marchellensi  cœaobio  ha')ilu  Cislei-ciensi,  magna 
sanctilalis  opinione,  dicni  clausit(6;  exlremiu.  » 

(a)  ^i  non  M'igislraiuwn. 

(b)  Et  non  eltivit. 
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saints  personnages  à  qui  l'Église  ne  l'a  pas  accordé;  il 
l'a  taif,  ajoute-t-il,  à  l'exemple  de  très  graves  auteurs, 
licite  d'abord,  parmi  ces  auteurs,  Molanusqui  s'en  est 
servi  «  pour  désigner  des  personnages  qui  ont  brillé 
«  ici  bas  par  une  grande  sainteté,  et  pourtant  n'ont  été 
«  l'objet  d'aucun  culte  dans  aucune  église  (1)  ;  »  et  en- 
suite le  père  Dominicain  IL  Choquetqui  déclare  avoir 
«  donné  ce  titre,  bien  que  le  pape  Alexandre  III  ait 
«  défendu  de  l'employer  sans  le  consentement  du  Saint- 
«  Siège,  aux  saints  de  son  Ordre  qu'il  a  trouvés  hono- 
«  rés  de  ce  nom  dans  un  livre  ou  dans  les  documents.» 
On  voit  que  ces  auteurs,  qu'a  imités  Henriquez,  attri- 
buaient facilement  le  titre  de  Bienheureux  et  qu'il  n'est 
pas  question  d'honneurs  accordés  à  ceux  à  qui  ils 
l'ont  doané  (2). 

Henriquez  fait  connaître  ensuite  que  «  tous  ceux  à 
«  qui  il  a  lui-même  attribué  ce  titre,  en  avaient  été  ho- 
«  norés  dans  des  auteurs  reconnus  par  l'Église:  omnes 
«  un  Beatorum  titulo  honorati  sunt  in  aucioribus 
«  ab  Ecclesia  admissïs  (3).  » 

M.  l'abbé  Delassus  traduit  ces  mots  de  la  manière 
suivante  :  «  Tous  ces  Bienheureux  sont  honorés  com- 
«  me  tels,  à  titre  de  Bienheureux,  dans  les  auteurs 
«  acceptés  par  l'Église.  »  Cette  traduction  altère  le 
sens  de  la  phrase.  Le  sens  vrai  est  celui  que  nous  ve- 
nons de  donner:  «  tous,  ils  ont  été  honorés  du  titre  de 

(i)  Henriquez,  Ouv.  cit,  Apparatus  p.  Lt. 

(V)  Idem,  ibid.  p.  Liii. 

(3)  Voici  en  entier  le  texie  de  la  phrase  on  se  trouvent  ces 
mots.  Après  avoir  donné  le  texte  de  la  déclaration  d'L'rbain  VIII 
que  nous  avons  reproduit  plus  haut,  Henriquez  ajoute  :  «Ex  qui- 
bus  verbis  liquido  constat  sanclos  vires  hic  a  me  positos,  dicta  pro- 
hibitioue  hic  non  conlineri,  cum  omnes  illi  Beatorum  titulo  hono- 
rati sint  in  auctoribus  ab  Ecclesia  admissis »  Henriquez,  Ouv. 

cit.  Apparatus,  p.  lui. 
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«  Bienheureux  en  des  auteurs  acceptés  parrÉglise(l).» 
Par  conséquent,  il  n'y  est  pas  question  d'honneurs 
accordés  comme  tels  et  à  titre  de  Bienheureux. 
Donc  on  ne  peut  conclure,  comme  l'a  fait  M.  Delassus, 
que  ceux  à  qui  Henriquez  a  donné  le  titre  de  Bienheu- 
reux, ont  été  honorés  comme  tels  et  à  titre  de  Bien- 
heureux {2). 


2°  Tous  les  pieux  'personnages  à  qui  Henriquez  at- 
tribue le  titre  de  Bienheureux  ont-ils  étèïobjet  dun 
culte  ? 

Henriquez  dit  formellement  que  la  plupart  de  ceux 
à  qui  il  donne  le  titre  de  Bienheureux  [Maxima  eorum 
pars)  ont  été  considérés  comme  despersonnages  d'une 
admirable  sainteté,  ont  été  reconnus  comme  ayant  fait 
des  miracles,  et  ont  eu  leurs  noms  inscrits  à  leur 
date  dans  les  martyrologes  et  les  calendriers  approu- 
vés par  l'Église,  qu'on  leur  rend  des  honneurs  et  que 
leurs  images  sont  conservées  en  des  provinces  des 
églises,  des  couvents,  des  oratoires  et  d'autres  heux 
sacrés  (3).  De  ces  mots,  'la  plupart,  on  est  en  droit  de 

(1)  Grammaticalement  le  sens  de  la  phrase  ne  peut  être  dou- 
teux. Honorati  tituîo  signifie  Honorés  du  titre  et  non  honorés  à 
titre.  Si  Henriquez  avait  voulu  dire  honorés  à  titre  de  Bienheureux^ 
il  aurait  écrit  :  honorati  ut  Bcati  ou  bien  siib  titiilo  Beatorum.  D'ail- 
leurs, on  n'est  pas  honoré  à  titre  de  Bienheureux  dans  les  auteurs, 
mais  on  est  honoré  du  titre  de  Bienheureux  dans  les  auteurs.  Nous 
ajouterons  que,  dans  tout  le  contexte,  il  est  question  du  titre  de 
Bienheureux  et  non  d'honneurs  reçus  à  titre  de  Bienheureux. 

(2)  Delassus.  Ouv.  cit.  p.  200 

(3)  A  la  suite  de  la  phrase  que  nous  venons  de  reproduire,  Hen- 
riquez dit  en  parlant  de  ceux  à  qui  on  a  donné  le  titre  de  Bien- 
heureux :  ('  Maxima  eorum  pars  a  multis  scculis  (ita  ut  non  sit 
memoria  in  conlrarium)  hahila  pro  viris  sanclitale  niirandis,  eorum 
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conclure  qu'il  y  a  un  certain  nombre  de  Bienheureux 
inscrits  dans  le  Ménologe,  pour  lesquels  il  n'existe 
pas  de  traces  du  culte  public  dont  il  vient  d'être  ques- 
tion. Par  conséquent,  si  la  cause  en  reconnaissance 
de  Béatification  de  ces  derniers,  était  portée  devant  la 
Congrégation  des  Rites,  elle  serait  immédiatement 
arrêtée  par  le  premier  mémoire  à  fournir  sur  la  pre- 
mière question  :  Est-ce  qu'il  est  absolument  certain 
qu'un  culte  reconnu,  public  et  continu,  de  temps  immé- 
morial, a  été  rendu  au  serviteur  de  Dieu  ?  Par  consé- 
quent, comme  on  ne  peut  conclure  du  ylus  grand 
nombre  à  tous,  Jeanne  de  Flandre  peut  se  trouver  dans 
la  seconde  catégorie.  C'est  la  question  qu'il  nous  reste 
à  étudier. 


3"  Du  titre  de  Bienheureuse  donné  à  Jeanne  de 
Flandre.  Est-il  prouvé  qu'elle  a  été  Vobjet  d'un 
culte  ?  Tous  les  hagiographes  flamands  ont-ils  parlé 
de  sa  sainteté  ? 

Nous  avons  reproduit  un  peu  plus  haut  le  texte  de 
la  mention  du  Ménologe  qui  concerne  Jeanne  de 
Flandre.  Il  y  a  dans  ces  lignes  deux  passages  relatifs 
au  sujet  qui  nous  occupe,  les  mots  Beatœ  feminœ 
Joannœ,  et  ceux  qui  se  trouvent  vers  la  fin,  magna 
sanctitatis  opinione.  Cette  dernière  expression  et 
d'autres  analogues  qu'on  trouve  dans  les  épitaphes, 
les  nécrologes  et  notamment  dans  l'ouvrage  d'Henri- 
quez,  ne  peuvent  être  invoquées,  ainsi  que  le  savent 

miracula  approbala  el  ab  Ordinariis  recogaila,  et  variis  Martyro- 
logiis  et  ab  Ecclesia  approbatis  sancloriim  calologis  disposila,  a- 
deo  ut  bono  jure  possit  eis  dari  yloria  quœ  commuai  consensu 
ipsis  concessaesf.  Hiiic  videra  est  eoruin  imagines  variis  provin- 
cii?,  locis,  templis,  clauslris,  oraloriis,  etalis  locis  regularibus  po- 
silas  esse.  » 
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tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  recherches  histo- 
riques, et  ainsi  que  le  dit  Benoît  XIV  (1),  comme  une 
preuve  de  réelle  sainteté  ;  c'est  une  pieuse  croyance. 
Les  mots  Beatœ  feminœ  Johannœ  doivent  davantage 
attirer  notre  attention.  Parmi  les  très  nombreuses 
mentions  que  Henriquez  consacre  à  des  vierges  et  à 
des  dames  pieuses,  celle  que  l'on  trouve  le  plus  sou- 
vent est  le  mol  Beata,  précédant  immédiatement  le 
nom  de  baptême  ou  de  religion  de  la  personne  dont  il 
est  question  ;  on  y  rencontre  aussi  pia  virgOy  beatœ 
memoriœ,  ou  encore  pia  femina  (sans  le  mot  heata) 
attribué  à  une  vierge  ou  une  dame,  soit  de  famille 
princière,  soit  de  modeste  condition.  La  forme  Beata 
femina  N.-  n'a  été  employée  qu'une  seule  fois,  et 
c'est  pour  Jeanne  de  Flandre.  Pourquoi  cette  appella- 
tion exceptionnelle?  Henriquez  n'aurait-il  pas  repro- 
duit purement  et  simplement  une  locution  qu'il  aurait 
trouvée  dans  un  livre  ou  dans  un  document?  Les  mots 
Beata  femina  Joanna,  la  Bienheureuse  femme  Jeanne, 
peuvent  être  interprétés  comme  ayant  un  sens  diffé- 
rent des  mots  Beata  Joanna,  \2i  Bienlieureuse  Jeanne. 
M.  l'abbé  Delassus,  dans  sa  traduction  en  français,  a 
omis  le  mot  femme  ou  dame.  Il  l'a  sans  doute  fait 
inconsciemment;  mais  cela  même  ne  semble-t-il  pas 
indiquer  qu'il  sentait  instinctivement  la  différence  qui 
existe  entre  la  Bienheureuse  Jeanne  et  la  Bienheu- 
reuse fejnme  Jeanne?  Des  savants,  habitués  à  l'étude 
des  documents,  sont  portés  à  croire  que  celte  der- 
nière formule  offre  un  caractère  plus  honorifique  et 
moins  religieux  que  l'autre.  Il  y  a  là  un  point  d'inter- 
rogation, un  doute,  qui  peut  avoir  son  importance. 
Mais  admettons,  dans  l'intérêt  de  la  discussion,  que 

(1)   BonoU  XIV.  Oiirr.  rit.,  t.  Il,  p.  9:5. 
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Honriquez  a  voulu  dire  la  Bienheureuse  Jeanne  et 
étudions  dans  son  ouvrage  ce  qui  concerne  la  com- 
tesse. 

Ce  docte  et  pieux  écrivain  a  accompagné,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit, presque  toutes  lesmentionsdeson 
Ménologe,  de  précieuses  notes,  souvent  très  longues, 
dans  lesquelles  il  indique  toujours,"  avec  le  plus  grand 
soin,  les  bibliothèques,  les  livres,  les  documents,  les 
calendriers  et  martyrologes,  les  hagiographes  et  les 
historiens,  où  il  a  trouvé  des  renseignements  relatifs 
aux  personnages  dont  il  parle,  surtout  en  ce  qui  con- 
cerne leur  titre,  leur  culte  et  les  honneurs  dont  ils  ont 
été  l'objet.  Et  comme  il  a  longtemps  résidé  et  beau- 
coup travaillé  dans  la  Flandre,  le  Hainaut  et  le  Bra- 
bant,  c'est  surtout  sur  les  saints  personnages  de  ces 
contrées,  qu'il  s'est  étendu  dans  ses  notes. 

Celles  qui  sont  consacrées  à  Jeanne,  qui  est  morte 
revêtue  de  l'habit  de  novice  dans  l'abbaye  de  Mar- 
quette qu'elle  avait  fondée,  sont  au  nombre  des  plus 
longues.  Plenriquezy  parle  de  la  vie  de  Jeanne  comme 
comtesse  de  Flandre,  d'après  Meyer  (1)  et  d'après 
Jean  Buzelin,  et  il  emprunte  à  ce  dernier  deux 
longs  passages  très  élogieux  pour  Jeanne  au  sujet  de 
son  administration,  de  sa  mort  et  des  regrets  qu'elle  a 
laissés.  En  ce  qui  concerne  les  mots  Beatd  femina 
Joanna,  il  ne  cite  aucune  source,  aucune  autorité, 
aucun  document  ancien  :  et  comme  pour  un  grand 
nombre  de  ceux  à  qui  il  donne  le  titre  de  Bienheu- 
reux, il  a  indiqué  les  écrits  et  les  ouvrages  où  il  est 
parlé  d'eux  comme  saints  personnages,   on  peut  se 


(I)  Le  célèbre  hisloricu  Jricques  Moyer  est  né  à  Flèlrc,  près 
BaiUeul,  en  Flandre,  et  non,  comme  le  dit  M.  Delassus  (p.  190)  à 
Bailleul,  près  Tournai. 
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demander  si  la  mention  Beata  femina  Joanna  ne  re- 
pose pas  sealement  sur  une  vague  tradition  ou  sur  un 
récit  quelconque  où  elle  aura  été  donnée  à  la  com- 
tesse. Bien  que  Henriquez  ait  dit  qu'il  n'a  attribué  le 
titre  de  Bienheureux  qu'à  ceux  qu'il  a  trouvés  honorés 
de  ce  titre  en  des  auteurs  admis  par  l'Église,  cette 
absence  de  toute  indication  de  source,  jointe  au  doute 
qui  peut  être  formulé  sur  la  valeur  des  mots  Beata 
femina  Joanna^  afTaiblirait  considérablement  devant 
la  Congrégation  des  Rites,  si  la  cause  y  était  portée,  le 
témoignage  qu'on  voudrait  tirer  de  ces  mots  en  faveur 
de  la  réputation  de  sainteté  de  Jeanne,  d'après  le  Mé- 
nologe  et  d'après  la  tradition. 

Mais  ce  qui  est  d'importance  capitale,  c'est  la 
question  du  culte  qui  aurait  été  rendu  à  Jeanne.  En 
déclarant,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer, 
que  la  plupart  des  saints  personnages  qu'il  a  qualifiés 
de  Bienheureux  ont  été  l'objet  d'un  culte  public  et 
reconnu  par  l'Église,  dont  il  a  trouvé  trace  en  des 
auteurs  approuvés,  Henriquez  indique,  par  cela  même, 
qu'il  y  en  a  un  certain  nombre  pour  lesquels  il  n'a  pas 
trouvé  les  mêmes  preuves.  Or,  dans  les  notes  qui  ac- 
compagnent la  mention  relative  à  Jeanne  de  Flandre, 
non  seulement  il  ne  parle  pas  d'un  culte 'public  recon- 
nu, continu  et  de  temps  immémorial,  mais  il  ne  dit  pas 
un  mot,  pas  un  seul  mot  d'un  culte  quelconque  qui 
aurait  été  rendu  à  sa  mémoire,  à  ses  restes.  Certaine- 
ment, si  le  savant  historiographe  de  l'Ordre  de  Cîteaux 
avait  trouvé  le  moindre  indice^à  ce  sujet,  il  l'aurait 
signalé  pour  la  plus  grande  gloire  de  son  Ordre  et  de  la 
pieuse  fondatrice  de  plusieurs  abbayes  cisterciennes. 
De  son  silence, on  peut  conclure,'  si  on  ne  trouve  pas 
d'autres  renseignements  à  ce  sujet,  que  Jeanne  de 
Flandre  ne  présente  pas  la  qualité  indispensable  exigée 
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avant  tout  pour  une  reconnnaissance  de  béatification, 
le  culte  public  reconnu,  continu,  de  temps  immémorial. 
M.  l'abbé  Delassus  a  cherché  d'autres  témoignages, 
lia  écrit:  «  Le  docte  Henriquez  parle  de  la  sainteté  de 
Jeanne  de  Flandre,  non  seulement  d'après  les  tradi- 
tions de  la  famille  cistercienne,  mais  d'après  tous  lks 

HAGIOORAPHES    DE    LA    FLANDRE    (1).    SOUle    la    paSSion 

pour  une  cause  dont  il  s'est  constitué  l'apôtre,  peut 
expliquer  comment  M.  Delassus  a  émis  cette  assertion 
au  sujet  de  tous  les  hagiographes  de  la  Flandre.  Il  a 
cru  que  cela  était  parce  que  dans  sa  pensée  il  devait  en 
être  ainsi  ;  mais  cela  n'est  pas.  Nons  avons  revu  et  nous 
avons  en  ce  moment  sous  les  yeux  les  ouvrages  des 
hagiographes  de  la  Flandre,  antérieurs  à  Henriquez,  et 
nous  y  avons  constaté  qu'AucuN  de  ces  hagiographes 
n'a  parlé  de  la  sainteté  de  Jeanne  de  Flandre.  Ces 
hagiographes  sont  :  P  Molanus,  auteur  du  Martyro- 
loge d'Usuard,  accompagné  d'un  Tndiculus  Sanctoynim 
Belgii,  ouvrage  publié  à  Anvers  en  1582  et  1583, 
et  des  Natales  Sanctorum  Beîgii,  édités  à  Douai 
en  1616,  ouvrages  dans  lesquels  il  est  question 
non  seulement  des  saints,  mais  des  pieux  person- 
nages de  la  région  ;  2°  Aubert  Le  Mire,  qui  a  inséré 
dans  le  Chronicon  CAsterciensis  Ordinis,  imprimé  à 
Cologne  en  1614,  dans  les  Origines  monasticœ,  impri- 
mées aussi  à  Cologne,  en  1620,  et  dans  le  Fasti  Bel- 
gici  (1622),  des  listes  très  étendues  des  saints,  bien- 
heureux et  vénérables  de  l'Ordre  de  Cîteaux  ;  3°  Sande- 
rus,  dans  son  Hagiologium  Flandriœ,qw\  a  paru  à  An- 
vers en  16*25;  4°  Arnold  de  Raisse  ou  de  Raches  {Rays- 
siiis),  dans  son  Auctarium  ad  Natales  sanctorum  Bel- 
gii, publié  à  Douai  en  1626  io*^  le  douaisien  Arnold  Wion, 

(1)  Delassus,  Oui'.  vAl.  p.  200. 
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dans  son  Martyy^ologium  Benedictinum,  publié  vers 
1595  et  réimprimé  à  Paris  en  1629.  Aucun  de  ces  au- 
teurs noji-seulement  ne  parle  de  la  sainteté  de  Jeanne 
de  Flandre,  mais  ne  dit  un  mot  délie. 

A  ces  noms,  nous  joindrons  ceux  de  l'historien  Ga- 
zet,  qui  donne  aussi  un  calendrier  des  saints  et  des  per- 
sonnages vénérables  de  la  contrée  dans  son  Histoire 
ecclésiastique  des  Pays-Bas,  publiée  en  1614,  de  Ferry 
de  Locres  dans  son  Chronicon  Belgicu?n,  (Arras,  1616) 
et  de  Jean  d'Assignies,  longtemps  confesseur  à  l'ab- 
baye cistercienne  de  Fiines,  dans  ses  Vies  et  faicts  re- 
marquables de  saints  et  de  xiertueux  moines  et  mo- 
niales de  Vordre  de  Cysleaux,  (Mons,  1603),  qui  de 
même  sont  muets  au  sujet  de  la  sainteté  de  Jeanne. 
Ajoutons  que  le  savant  jésuite,  Jean  Buzelin,  qui  a  fait 
paraître  en  1024  et  1625  la  Gallo-Flandria  et  les 
Annales  Gallo-Fla7idriœ,  deux  volumes  in-folio,  dans 
lesquels  il  s'est  étendu  très  longuement  et  avec  les 
plus  grands  éloges  sur  la  comtesse  Jeanne,  ne  parle 
point  de  sa  sainteté  et  ne  dit  pas  un  mot  d'un  culte  quel- 
conque qui  lui  aurait  été  rendu.  Il  en  est  de  même 
chez  trois  autres  historiens  de  la  Flandre,  dont  les 
ouvrages  ont  paru  après  le  Ménologe,  Jacques  Meyer 
(1631),  Antoine  Sanderus  (1644)  et  le  pieux  et  enthou- 
siaste Martin  Lhermite,  qui,  dans  les  pages  élogieuses 
qu'il  a  consacrées  à  Jeanne,  ne  dit  absokiment  rien  de 
sa  sainteté  ou  d'un  culte  quelconque  qu'elle  aurait 
reçu  (1). 

Le  P.  Michel  Gouselaire,  religieux  de  l'abbaye  cis- 
tercienne de  Loos  et  longtemps  confesseur  des  reli- 
gieuses de  Pabbaye  de  Marquette,  a  écrit,   en   1695 

(I)  UlAloire  dca  siint^  de  la  province  de  Lille,  Douay  et  Orrhir<i, 
par  le  P.  Martin  [Jiermile,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Douay, 
1638,  p.  388  à  /i02. 
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(et  non  1G38),  une  histoire  de  cette  dernière  ab- 
baye après  avoir  consulté  les  documents.  Il  dit, 
en  reproduisant  une  pieuse  croyance  au  sujet  de 
Jeanne.  «  Si  la  voix  du  peuple  est  la  voix  de  Dieu, 
t  il  ne  faut  pas  doubler  qu'elle  ne  soit  sainte,  ni 
«  s'estonner  que  le  Ménologe  de  Gisteaux  l'ait  mise 
«  dans  le  cathalogue  des  bienheureuses  de  l'Ordre  à  la 
«  date  du  5  décembre,  jour  de  sa  mort.  »  Le  P.  Ignace 
Delfosse,  abbé  de  Loos  de  1704  à  1727,  a  composé 
une  savante  histoire  en  cinq  volumes  de  son  abbaye, 
où  il  parle  longuement  de  Jeanne  et  de  Marquette,  et 
rappelle  la  mention  d'Henriquez  sans  y  attacher  grande 
importance.  Si  ces  deux  religieux  avaient  trouvé  trace 
de  la  sainteté  de  Jeanne,  et  d'un  culte  qui  lui  aurait  été 
rendu  ils  l'auraient  certainement  noté  (1). 

Nous  avons  nous-mème  revu  avec  soin,  pour  le  pré- 
sent travail,  les  documents  historiques  des  riches  Archi- 
ves de  l'abbaye  de  Marquette  conservées  dans  le  dépôt 
départemental  du  Nord.  Nous  y  avons  trouvé  un  récit 
très  intéressant  de  la  mort  de  Jeanne,  écrit  en  février 
1300,  par  un  bailH  de  l'abbaye,  et  un  Mémorial  de  l'ab- 
besse,  Agnès  de  Croix  (1550),  où  il  est  aussi  parlé  de  la 
mort  de  la  comtesse,  et  il  n'y  a  rien  qui  concerne  sa 
sainteté  ni  un  culte  quelconque  qui  lui  aurait  été  rendu. 
Dans  la  partie  du  nécrbloge,  aujourd'hui  perdu,  de  l'ab- 
baye de  Marquette,  qui  a  été  recueillie  par  dom  Gou- 
selaire,  on  ne  trouve  rien  à  la  date  du  5  décembre  au 
sujet  de  la  comtesse  Jeanne  ('2)  :  s'il  y  avait  eu  mention 
d'un  titre  ou  d'une  marque  de  culte  donné  à  celte  com- 
tesse, l'historien  de  l'abbaye  ne  l'aurait  pas  négligée. 


(1)  Michel  Gouselaire  lHf,toirc  de  l'abbaye  de  y.-D.  du  Repoa  à 
Marquette,  manuscrit  conservé  aux  Archives  de  la  ville  de  Lille, 
no  1U3.  —  fd.  Ignace  Dcll'ossc,  loin.  III,  p.  380,  n.  327. 

(2)  Michel  Gouselaire,  Oiiv.  cil  ,  aiib  fuiein  M.  Spriel  a  publié 
ces  extraits  dans  son  Histoire  de  l'abbai/e  de  Marquette. 


316  LA     COMTESSE  JEANNE  DE  FLANDRE 

Le  plus  ancien  document  de  cette  nature,  conservé 
à  Lille,  est  le  nécrologe  de  la  collégiale  Saint-Pierre 
de  cette  ville.  A  la  date  du  5  décembre,  il  présente  la 
mention  suivante  :  Obitus  excelîentis  dominas  Joannœ, 
Flandriœ  et  Raynoniœ  comitissœ  (1).  Ici,  de  même 
que  partout  ailleurs,  rien  ne  concerne  la  sainteté  de 
Jeanne  de  Flandre  et  le  culte  dont  elle  aurait  joui. 

Ce  qu'il  y  a  à  répéter  au  sujet  de  la  vie  et  de  la  mort  de 
Jeanne  de  Flandre,  c'est  ce  qui  se  trouve  dans  les  Vies 
des  saints  et  des  Personnes  d'une  èminente  piété  des 
diocèses  de  Cambrai  et  d'Arras.  «  Jeanne  se  montra 
«  constamment  dévouée  à  toutes  les  œuvres  de  cha- 
«  rite  et  de  religion.  Elle  fonda,  dans  ses  états,  diffé- 
«  rentes  maisons  pour  le  soulagement  des  pauvres  et 
a  des  malheureux  ;  elle  témoigna  toujours  un  grand 
«  respect  pour  les  personnes  consacrées  à  Dieu  et 
«  donna  elle-même  l'exemple  de  toutes  les  vertus.  Elle 
«  se  retira  vers  la  fin  de  sa  vie  à  l'abbaye  de  Marquette, 
«  où  elle  mourut  dans  de  grands  sentiments  de 
«  piété  (2).  » 

M.  l'abbé  Delassus  émet  l'espoir  que  la  S,  Congré- 
gation des  Rites  donnera  un  jour  un  avis  favorable  à 
la  reconnaissance  de  la  béatification  de  Jeanne  de 
Flandre,  comme  elle  l'a  fait  pour  deux  saints  per- 
sonnages à  qui  Plenriquez  avait  donné  le  titre  de 
Bienheureux:  Jean  de  Montmirail  et  Julienne  de  Mont- 
Cornillon.  Il  y  a  des  différences  essentielles  entre  ces 
personnages  et  Jeanne:  1"  Les  corps  de  Jean  de  Mont- 
mirail et  de  Julienne  de  Mont-Gornillon  conservés  l'un 

(1)  Document  trouvé  dans  l'un  des  manuscrits  des  Archives 
de  la  ville  de  Lille,  par  Mj^r  Hautcœur. 

(2)  Destombes.  Les  Vies  des  Saints  et  des  Personnages  d'une  émi- 
nente  picti  des  diocèses  de  Cambrai  et  d'Arru^^,  3"=  édilion,  i.  IV, 
p.  2(JL 
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dans  l'église  de  l'abbaye  de  Villers  et  l'autre  dans 
celle  de  l'abbaye  de  Longpont,  étaient  l'objet  d'un 
culte  public  et  immémorial,  comme  l'attestent  des  au- 
torités citées  par  Henriquez  dans  ses  notes  ;  le  corps 
de  Jeanne,  conservé  dans  un  tombeau  princier,  n'a 
jamais  été  signalé  comme  ayant  été  l'objet  d'un  culte, 
ce  que  prouve  le  silence  d'Henriquez  à  ce  sujet. 
2°  Des  miracles  approuvés  par  l'Ordinaire  avaient  été 
opérés  par  l'intercession  de  la  Bienheureuse  Julienne 
et  du  Bienheureux  Jean  de  Montmirail.  ainsi  que  le  dit 
encore  Henriquez  ;  il  n'en  est  pas  ainsi  pour  Jeanne  de 
Fiandre,ausujetde  laquelle niHenriquez  ni  aucun  autre 
auteur  n'ont  parlé  de  miracles.  Nous  sommes  convain- 
cu, au  contraire,  après  aVoir  sérieusement  examiné  la 
question,  que  la  S.  Congrégation  des  Rites  n'accor- 
dera jamais  à  Jeanne  de  Flandre  l'honneur  de  la  Béa- 
tiflcation  qui  a  été  reconnu  à  Jean  de  Montmirail  et  à 
Julienne  de  Mont-Cornillon^  parce  que  la  comtesse  n'a 
jamais  été  l'objet  d'un  culte. 


CONCLUSIONS. 

Des  pages  qui  précèdent,  nous  croyons  pouvoir  tirer 
les  conclusions  suivantes  : 

1°  Les  faits  allégués  par  M.  Delassus  dans  son  sep- 
tième chapitre  en  faveur  de  la  Béatification  de  Jeanne 
de  Flandre  témoignent,  non  d'honneurs  religieux,  mais 
de  marques  do  reconnaissance  de  la  part  de  tout  un 
pays ,  d'une  ville  et  d'institutions  charitables  et 
pieuses,  envers  une  princesse  qui  a  gouverné  sagement 
et  s'est  montrée  généreuse  et  compatissante  envers  toutes 
les  souffrances.  On  n'y  trouve  aucune  trace  d'un  culte  dont 
Jeanne  aurait  été  l'objet. 
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2-^  Dans  le  Ménologe  de  Cîleaux,  Henriquez  a  déclaré 
que  la  plupart  de  ceux  à  qui  il  a  donné  le  nom  de 
Bienheureux,  ont  été  l'objet  d'un  culte,  et,  pour  le  prou- 
ver, il  a  cité,  dans  ses  notes,  divers  documents,  ouvrages 
et  auteurs.  Eu  ce  qui  concerne  Jeanne  de  Flandre,  il  n'a 
cité,  dans  les  notes  très  longues  qui  accompagnent  sa 
mention,  aucun  document,  aucun  auteur,  rappelant 
qu'un  culte  lui  ait  jamais  été  rendu. 

3"  M.  Delassus  assure  que  tous  les  hagiographes  de 
la  Flandre  ont  parlé  de  la  sainteté  de  Jeanne.  C'est  le 
contraire  qui  est  vrai  :  aucun  hagiographe  de  la  Flan- 
dre n'a  parlé  de  la  sainteté  de  Jeanne,  ni  do  son 
culte 

4°  Dans  son  zèle  pour  la  glorification  de  Jeanne, 
M.  Delassus,  comme  nous  l'avons  prouvé,  est  arrivé 
(inconsciemment,  nous  le  reconnaissons),  par  l'omission 
de  dates,  par  le  rapprochement  de  certaines  phrases, 
par  l'emploi  d'expressions  impropres,  par  la  fausse  tra- 
duction d'une  phrase  et  par  des  assertions  inexactes,  à 
induire  en  erreur  ceux  qui  ne  pouvaient  le  contrôler.  Il 
a  ainsi  infirmé,  d'avance,  l'autorité  des  adhésions  de 
confiance  qu'il  peut  avoir  reçues. 

Comme  M,  Delassus  n'a  cité  aucun  autre  témoignage 
que  ceux  dont  nous  venons  de  parler,  comme  une  cause 
en  reconnaissance  de  béatification  ne  peut  être  admise 
à  la  S.  Congrégation  des  Rites  que  s'il  est  nettement 
prouvé  qu'un  culte  public,  reconnu  par  l'Église  et  con- 
tinu, depuis  un  temps  immémorial,  a  été  rendu  à  la 
pieuse  personne  qui  est  en  cause,  il  s'en  suit  qu'il  n'y  a 
pas  lieu  de  présenter  le  mémoire  de  M.  Delassus  à  la  S. 
Congrégation  de  Rites.  La  diffusion  dans  le  public  d'un 
mémoire  demandant  une  béatification,  sans  être  appuyé 
de  motifs  valables,  est  de  nature  à  jeter  le  discrédit,  aux 
yeux  d'un  grand  nombre  de  personnes,  sur  les  mémoires 
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analogues  qui  ont  été  ou  pourront  être  envoyés  à  la 
Congrégation. 

Nous  avons  cru  nécessaire  de  faire  connaître  ce  que 
l'étude  do  ia  question  nous  a  prouvé  être  la  vérité, 
parce  que  l'on  s'efiforce  de  créer  un  mouvement,  un  cou- 
rant, en  faveur  d'une  béatification,  dont  jamais  il  n'avait 
été  question  avant  ces  dernières  années,  et  d'un  culte, 
inconnu  jusqu'à  nos  jours,  que,  par  divers  moyens,  on 
voudrait  propager. 

M.  Délassas  parle  quelque  part  de  l'avocat  du  diable; 
nous  avons  la  conviction  d'avoir  été  l'avocat  de  la  vé- 
]'ité,  de  l'histoire  sérieusement  interprétée,  et  des 
véritables  intérêts  de  l'Église. 

G.  Dehaisnes, 

Prélat  de  la  maison  de  Sa  Saintelc, 
krchlvistc  honoraire  du  départ emenl  du  Nord. 


rioïT'O 


D'APRES  SAINT  THOMAS 


La  doctrine  catliolique  de  la  prière,  telle  qu'elle  est 
exposée  par  saint  Thomas  dans  la  Somme  Théologi- 
que (II-ir\  q.  LXXXIII)  est  de  tous  points  conforme 
aux  principes  de  la  saine  raison  el  de  la  saine  morale. 
La  raison  nous  enseigne  que  rien,  dans  la  prière,  ne 
répugne  aux  attributs  divins  ;  la  morale  nous  apprend 
que  l'homme,  créé  par  Dieu,  est  par  rapport  à  Lui  dans 
une  dépendance  étroite  constituée  par  des  devoirs  mul- 
tiples, et  qu'un  de  ses  devoirs  principaux  est  la  prière. 

Donc,  ni  du  côté  de  Dieu,  ni  du  côté  de  l'homme,  rien 
ne  répugne  à  la  doctrine  catholique  de  la  prière.  C'est 
ce  que  nous  allons  essayer  de  démontrer  en  suivant 
aussi  fidèlement  que  possible  les  enseignements  de 
l'Angélique  Docteur. 


Saint  Thomas  explique  d'abord  la  nature  de  la  prière  ; 
il  reprend  et  adopte  la  vieille  définition  de  saint  Jean 
Damascène  Oratio  est  petUiodece?itliim  a  Deo.  i<  La 
prière  est  une  demande  faite  à  Dieu  des  choses  con- 
venables à  l'homme.  »  Remarquons  tout  de  suite  que 
le  saint  Docteur  exclut  par  cette  définition  la  prière 
improprement  dite  d'actions  de  grâces  ou  d'adoration 
dont  nos  adversaires  ne  contestent  pas  la  nécessité,  et 
ne  parle  que  de  la  prière  de  demande.  Nous  resterons 
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fidèles  à  la  pensée  du  Maître  et  ne  parlerons  comme 
lui  que  de  la  prière  de  demande.  La  prière  est  donc 
essentiellement  une  requête,  une  supplique;  ce  n'est 
ni  un  ordre,  ni  la  réclamation  d'une  dette,  puisqu'elle 
s'adresse  au  Maître  de  toutes  choses,  à  Dieu  lui-même 
qui  ne  peut  être  lié  envers  nous  que  par  ses  promes- 
ses. C'est  un  acte  de  raison  pratique  et  non  de  raison 
spéculative,  car  la  raison  spéculative  voit  seulement 
les  choses  en  elles-mêmes,  dans  leur  être  métaphysi- 
que, et  sans  relation  avec  une  fin  ultérieure,  tandis  que 
la  raison  pratique  ajoute  à  la  spéculation,  la  considéra- 
tion des  choses  comme  moyens  propres  à  obtenir  une 
certaine  fin  ou  comme  fins  en  elles-mêmes.  Or,  la 
prière  est  comme  un  moybn  ordonné  à  une  fin.  Cette 
fin,  c'est  la  faveur  spirituelle  ou  temporelle  dont  nous 
implorons  de  Dieu  la  concession.  La  raison  pratique 
voit  les  motifs  propres  àagirsur  Dieu,etlesluiprésente 
par  la  prière  comme  des  moyens  destinés  à  procurer 
l'obtention  de  la  faveur  désirée.  La  prière  est  donc  un 
acte  de  diplomatie,  un  acte  de  sagesse  pratique  et  non 
cet  élan  irréfléchi  de  la  sensibilité  avec  lequel  beau- 
coup la  confondent. 

La  prière  ainsi  entendue  est-elle  convenable  ?  Saint 
Thomas  l'affirme  et  avec  lui  toute  la  tradition  catholi- 
que. Certains  rationaUstes  le  nient.  Sans  doute,  les 
positivistes  qui  relèguent  Dieu  dans  les  brouillards  de 
l'inconnaissable  et  les  matérialistes  qui  le  suppriment, 
sont  d'accord  avec  ces  rationalistes  pour  nier  l'utilité 
de  la  prière.  Mais,  dans  la  question  présente,  le  débat 
est  circonscrit  entre  ceux  qui  admettent  l'existence 
d'un  Être  supérieur  à  l'homme,  susceptible  de  recevoir 
ses  prières  et  ses  adorations,  c'est  à-dire  entre  chré- 
tiens et  rationalistes.  Les  matériahstes  et  les  positivis- 
tes n'ont  donc  rien  à  voir  dans  cette  controverse,   la 
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preuve  de  l'existecce  de  Dieu  ne  rentrant  pas  dans  la 
thèse  que  nous  développons. 

Que  disent  donc  ces  rationalistes  ?  Ils  nous  posent 
d'abord  cette  objection  :  la  prière  est  à  la  fois  inutile 
et  injurieuse  à  Dieu.  La  prière  est  inutile,  car  Dieu 
connaît  nos  besoins,  puisqu'il  est  la  Science  infinie.  Il 
a  même  cet  avantage  desavoir  mieux  que  nous,  ce  qui 
nous  est  nécessaire,  parce  qu'il  est  plus  sage  et  plus 
prévoyant.  Nous  ressemblons  à  des  enfants  opiniâtres 
et  capricieux  :  nos  désirs  inconsidérés,  nos  importu- 
nités  tourneraient  souvent  à  notre  désavantage  si  Dieu, 
comme  un  bon  père  à  qui  l'âge  assure  le  bénéfice  de 
l'expérience,  n'avait  la  sagesse  de  ne  pas  nous  écou- 
ter et  de  continuer  à  nous  être  utile...  malgré  nous. 
Donc  la  prière  est  au  moins  inutile.  —  Il  y  a  plus  :  elle 
est  injurieuse  à  Dieu,  car  elle  suppose  ou  que  Dieu  ne 
connaît  pas  nos  besoins,  ce^qui  est  outrageant  pour  sa 
science,  ou  que,  les  connaissant,  il  ne  veut  pas  les  sou- 
lager, ce  qui  répugne  à  sa  bonté. 

Saint  Thomas  répond  :  Dieu  connaît  nos  besoins  et 
il  est  infiniment  bon,  mais  la  prière  n'est  ni  inutile,  ni 
injurieuse  à  Dieu. 

Dieu  connaît  nos  besoins  et  il  est  infiniment  bon. 
S'ensuit-il  qu'il  doive  les  soulager?  Non,  mais  qu'il  le 
peut,  s'il  le  veut.  Or,  il  le  veut,  dans  certains  cas  gra- 
tuitement et  sans  aucune  demande  de  notre  part  ;  dans 
d^autres  cas  à  une  condition,  c'est  que  nous  le  prierons. 
Dira-t-on  que  cette  condition  est  exorbitante,  qu'elle 
répugne  à  sa  bonté  ?  Mais  depuis  quand  les  bienfaits 
gratuits  sont-ils  obligatoires  ?  Trop  do  générosité 
m'épouvante  :j'y  soupçonne  quelque  ambition  secrète 
ou  le  désir  inavoué  de  capter  ma  confiance.  Je  m'en 
défie.  N'est-ce  pas  déjà  une  immense  bonté  de  la  part 
deDieu  d'avoir  daigné  attacher  à  nosmisérablesprières, 
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des  grâces  qui  surpassent  infiniment  leur  mérite  com- 
me la  grâce  du  salut?  Bien  plus,  cette  condition  mise 
à  la  dispensation  des  grâces  divines  n'est-elle  pas 
après  tout  un  acte  de  sagesse  et  de  bonté  suprême? 
Si  Dieu  nous  octroyait  ses  grâces  sans  que  nous  les  lui 
demandions,  s'il  prévenait  tous  nos  désirs  et  satisfaisait 
tous  nos  besoins,  nous  finirions  par  nous  endormir 
dans  une  lâche  indolence  et  par  ne  plus  compter  que 
sur  lui.  Dès  lors,  où  seraient  les  ressorts  de  notre  vie 
morale,  le  désir  du  mieux  et  cette  «  dura  nécessitas  », 
la  mère  des  arts,  selon  les  poètes  anciens  ?  Il  ne  nous 
resterait  plus  que  ce  moelleux  oreiller  du  doute  et  de 
a  l'incuriosité  »  où,  en  dépit  de  Montaigne,  n'a  jamais 
reposé  une  tête  bien  faite.  La  prière  de  demande,  en 
nous  rappelant  sans  cesse  et  nos  misères  et  la  puissan- 
ce infinie  de  Dieu,  auteur  de  tous  les  biens,  nous  tient 
dans  cet  état  de  soumission  et  de  dépendance  qui  doit 
être  notre  état  habituel  vis-à-vis  de  Lui.  De  là,  ces  pa- 
roles très  justes  de  saint  Thomas  en  faveurde  la  prière  : 
«  Dieu  ne  veut  nous  accorder  certaines  choses  que  si 
nous  les  lui  demandons,  et  cela  pour  notre  utilité,  afin 
que  nous  ayons  la  confiance  de  recourir  à  Lui  et  que 
nous  Le  reconnaissions  comme  l'auteur  de  tous  nos 
biens  {]).  » 

On  insiste.  Soit,  dit-on,  la  prière  est  un  acte  d'humi- 
lité salutaire  qui  ne  répugne  en  rien  à  la  science  et  à  la 
bonté  divine,  mais  pourquoi  priez-vous  ?  Si  Dieu  n'a 
pas  résolu  de  toute  éternité  de  vous  accorder  ce  que 
vous  lui  demandez,  espérez-vous  changer  les  desseins 
de  sa  providence,  oubliez-vous  qu'il  est  immuable  ? 

(1)  «  Dcus  aliqua  vult  prsestare  nobis  petentibus  et  hoc  proplef 
nostram  ulilitalcm,  iil  scilicctfiduciam  quamdam  accipiamus  recur- 
rendi  ad  Deum  et  ut  recognoscamus  cum  esse  bonorum  nostrorum 
auctorem.  »  II-II®,  q.  LXXXIII,  art.  11  ad  3""'. 
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Nos  adversaires,  M.  Jules  Simon  à  leur  tête,  dénatu- 
rent la  doctrine  catholique  pour  mieux  la  renverser,  et 
nous  prêtent  une  peinture  fantaisiste  de  Dieu-Provi- 
dence. «  Vous  vous  le  figurez,  disent-ils,  à  la  manière 
d'un  père  de  famille  débonnaire,  faible  même,  assez 
prévoyant  pour  avoir  dressé  de  toute  éternité  les  plans 
de  sa  Providence,  mais  a~scz  indulgent  cependant  pour 
les  modifier  selon  les  moindres  caprices  de  ses  enfants, 
sorte  de  Jupiter  bonhomme  donnant  à  ses  créatures^ 
les  grenouilles,  selon  leurs  désirs,  tantôt  un  roisoUveau, 
tantôt  une  grue  qui  les  gobe  à  plaisir  !  »  Ce  tableau  si 
touchant  n'est  malheureusement  pas  conforme  à  la 
réalité.  Nous  maintenons  l'immutabilité  divine  et  nous 
prétendons  qu'elle  n'a  rien  d'incompatible  avec  la 
prière  de  demande. 

Dieu,  en  effet,  a  prévu  nos  prières  de  toute  éternité 
et,  de  toute  éternité,  il  les  a  fait  entrer  dans  le  plan  de 
sa  Providence  comme  causes  réelles  de  certains  effets 
qu'il  n'aurait  pas  produits  sans  elles.  Ce  sont  les  paroles 
mêmes  de  saint  Thomas. 

«  La  Providence  divine,  dit-il,  dispose  non  seule- 
ment les  effets,  mais  les  causes  de  ces  effets  et 
l'ordre  dans  lequel  ils  doivent  se  produire.  Or,  parmi 
ces  causes,  sont  les  actes  humains.  Il  faut  donc  que 
les  hommes  agissent,  non  pour  changer  par  leurs  actes 
le  plan  divin,  mais  pour  obtenir  certains  effets  selon 
l'ordre  disposé  par  Dieu  (1).  »  Donc,  alors  même  que 


(i)  «  Consideranduni  est  quod,  exdivina  Providcnlia,  non  solum 
disponitur  qui  effeclus  fiant,  sed  etiam  ex  quibus  causis  et  quo 
ordine  proveniant.  Inlcr  alias  aulem  causas  sunt  etiam  quorum- 
dam  causae  actus  humani.  Unde  opoitct  homines  agere  aliqua 
non  ut  par  suos  aclus  divinam  dispositionem  immutent,  sed  ut 
per  suos  actus  impleanl  quosdam  eiïectus  secuiidum  ordinem  a 
Deo  dispositum,  »  ll-ll^,  q.  LXXXllI,  art.  2. 


LA  PRIERP:  d'après  saint  THOMAS  325 

Dieu  aurait  résolu  de  toute  éternité  de  nous  accorder 
telle  ou  telle  faveur,  il  a  pu  le  faire  en  prévision  des 
prières  que  nous  lui  adresserions  et,  la  cause  faisant 
défaut,  l'effet  ne  se  produirait  pas.  Ainsi,  Dieu  a  prévu 
que  les  prières  de  sainte  Monique  aideraient  puissam- 
ment à  la  conversion  de  saint  Augustin  ;  les  prières  de 
la  mère  du  grand  docteur  ont-elles  changé  le  plan 
divin  en  obtenant  de  Dieu  une  conversion  qu'il  n'avait 
pas  auparavant  l'intention  d'accorder?  Pas  le  moins 
du  monde,  mais  Dieu  avait  décidé  de  toute  éternité 
d'attacher  aux  prières  libres  de  sainte  Monique  la  con- 
version de  saint  Augustin.  Cette  conversion  s'est  pro- 
duite, parce  que  sainte  Monique  a  prié.  A  supposer 
que  les  prières  de  sainte  Monique  aient  été  l'unique 
cause  de  la  conversion  de  son  fils  et  que  sainte  Monique 
n'eût  pas  prié,  Dieu  n'aurait  pas  prévu  de  toute  éter- 
nité sa  prière,  il  n'y  aurait  pas  attaché  comme  effet  la 
conversion  de  saint  Augustin  et  cette  conversion  n'au- 
rait pas  eu  lieu. 

C'est  ainsi  que,  dans  un  concours,  un  efïet  certain  et 
déterminé  d'avance,  un  prix  par  exemple,  est  attaché  à 
une  cause  libre  et  contingente  :  le  mérite  du  plus  digne. 
Quand  le  vainqueur  est  proclamé,  cela  change-t-il  les 
conditions  du  concours,  est-ce  le  mérite  du  plus 
digne  qui  produit  le  prix?  Non,  mais  le  prix  promis 
d'avance  et  dont  la  conquête  était  subordonnée  au  mé- 
rite, est  accordé  en  effet  au  plus  digne.  Tout  était 
prévu  et  le  mérite  du  plus  digne  est  la  cause  prévue 
de  l'obtention  du  prix  proposé.  Une  seule  chose,  d'ail- 
leurs accidentelle,  était  inconnue  :  le  nom  du  vain- 
queur. 

Cette  exception  n'existe  pas  pour  Dieu  dont  la 
science  est  sans  bornes.  Il  accorde  ses  faveurs  au  con- 
cours, la  condition  est  la  prière,  mais  il  sait  de  toute 
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éternité  quels  seront  les  concurrents  et  quels  seront 
les  vainqueurs  ;  en  d'autres  termes,  il  a  prévu  que,  dans 
telles  circonstances  données,  tel  individu  le  prierait  et 
obtiendrait  ou  n'obtiendrait  pas  telle  faveur  détermi- 
née. Il  a  même  arrangé  le  monde  et  le  cours  naturel 
des  choses  en  prévision  de  ces  actes  libres,  qui  font 
ainsi  partie  au  même  titre  que  les  autres  causes  phy- 
siques de  la  chaîne  immense  des  causes  et  des 
effets. 

A  merveille,  répondent  nos  adversaires,  mais  vous 
tombez  de  Charybde  en  Scylla.  Pour  sauvegarder 
l'immutabilité  divine  en  maintenant  la  prière,  vous 
supprimez  la  liberté  humaine,  puisque  ce  que  Dieu  a 
prévu,  doit  arriver  nécessairement. 

Bien  que  cette  objection  se  rattache  à  la  question 
plus  générale  des  rapports  de  la  liberté  avec  la 
prescience  divine, il  n'est  pas  inutile  de  la  résoudre  dans 
une  exposition  complète  de  la  théorie  de  la  prière. 
La  question  revient  à  demander  si,  oui  ou  non,  Dieu 
connaît  les  futurs  contingents  et  si  cette  connaissance 
a  une  influence  déterminante  sur  son  objet. 

Nous  répondons  :  Dieu  connaît  les  futurs  contin- 
gents et  cette  connaissance  n'a  aucune  influence  dé- 
terminante sur  son  objet. 

Dieu  connaît  les  futurs  contingents.  On  sait  l'objec- 
tion de  Voltaire  :  Le  futur  est  par  définition  ce  qui 
n'est  pas  encore;  or,  le  connaissable,  c'est  l'être; 
donc  Dieu  ne  connaît  pas  les  futurs.  Mais  cette  objec- 
tion spécieuse  repose  sur  une  notion  fausse  de  l'éter- 
nité divine  :  elle  supposa  que  Dieu  existe  dans  le 
temps,  que  pour  lui  le  passé,  le  présent  et  l'avenir 
existent  comme  pour  nous.  C'est  une  erreur  :  Dieu  est 
é'ernel,  il  n'est  pas  dans  le  temps,  mais  en  dehors  du 
temps,  tout  ce  qui  a  été,  tout  ce  qui  est,  tout  ce  qui 
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sera,  lui  apparaît  dans  un   éternel  et  immuable  pré- 
sent. 

Supposons  un  homme  placé  dans  la  planète  Mars  et 
doué  d'une  puissance  auditive  extraordinaire  Un  coup 
de  canon  est  tiré  sur  la  terre  en  l'an  de  grâce  1893;  le 
son  parcourt  365  mètres  à  la  seconde;  donc  le  bruit 
du  coup  de  canon  n'arrivera  à  la  planète  Mars  qu'après 
nombre  d'années,  soit  cent  ans.  Ainsi  le  citoyen  de 
Mars  ne  connaîtra  qu'en  1993  le  coup  de  canon  tiré 
sur  la  terre  en  1893.  Ce  qui  est  présent  pour  nous  est 
futur  pour  lui,  et  quand  ce  futur  sera  devenu  pour  lui 
le  présent,  il  sera  pour  nous  le  passé.  Cela  montre 
qu'un  même  événement  peut  être  à  la  fois  présent, 
futur  et  passé  pour  diverses  personnes.  Tout  dépend 
de  l'endroit  où  l'on  se  trouve.  Or,  Dieu  est  infiniment 
mieux  placé  que  nous,  pour  savoir  ce  qui  se  passe  dans 
l'univers  ou  ce  qui  s'y  passera.  Il  est  aux  premières 
loges  et  nous  sommes,  nous,  perdus  dans  un  coin  du 
parterre.  Donc,  Dieu  connaît  les  futurs  contingents, 
ou  plutôt  les  futurs  n'existent  pas  pour  lui.  Ils  lui  ap- 
paraissent comme  le  présent  et  le  passé  dans  ce  pré- 
sent indivisible  et  immobile,  qui  s'appelle  l'essence 
divine  elle-même. 

En  second  lieu,  la  connaissance  des  fu'.urs  contin- 
gents n'a  pas  plus  d'influence  sur  son  objet  que  la 
nôtre.  Puisque  pour  Dieu  tout  est  présent,  la  question 
se  ramène  à  celle-ci  :  Est-cola  science  qui  produit  son 
objet  ou  l'objet  qui  produit  la  science?  En  d'autres 
termes,  les  choses  existent-elles  parce  que  nous  les 
connaissons  ou  bien  les  connaissons-nous  parce 
qu'elles  existent  ? 

Ce  qui  est  vrai  pour  la  science  humaine,  le  sera  aussi 
pour  la  science  divine,  car  la  science  de  Dieu,  pour  être 
transcendante,  ne  change  pas  les  rapports  essentiels  du 
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sujet  connaissant  et  de  l'objet  connu.  Nous  connais- 
sons le  naonde  extérieur  parce  qu'il  existe  en  dehors 
de  nous;  Dieu,  au  contraire,  voit  en  lui-même  tout  ce 
qui  n'est  pas  Lui  comme  une  imitation  possible  ou 
réelle  de  son  essence  infinie.  Mais  celte  difi'érence  est 
purement  chronologique,  si  je  puis  ainsi  m'exprimer  : 
la  connaissance  de  Dieu  existe  simultanément  avec 
son  objet  possible  ou  réel,  tandis  que  la  nôtre  est  chro- 
nologiquement postérieure  à  son  objet.  Cependant,  les 
rapports  du  sujet  connaissant  avec  l'objet  connu, 
restent  les  mêmes  et  l'antériorité  logique  de  celui-ci 
par  rapport  au  premier  subsiste  intégralement. 

La  connaissance  est,  en  effet,  une  assimilation  du 
sujet  par  l'objet,  un  mouvement  du  dehors  au  dedans, 
par  lequel  le  connaissant  attire  à  lui  et  revêt  les  formes 
qui  représentent  les  objets  et  non  une  expansion,  un 
mouvement  du  dedans  au  dehors,  comme  celui  de  la 
volonté  attirée  par  son  objet.  Aussi  les  choses  con- 
nues revêtent-elles  la  dignité  du  sujet  connaissant, 
tandis  que  les  objets  voulus  communiquent  à  la  volonté 
leur  mauce  ou  leur  bonté.  Il  faut  donc  que  les  objets 
préexistent  au  moins  logiquement  à  la  connaissance, 
à  moins  de  dire  qu'une  assimilation  peut  se  faire  sans 
quelque  chose  qui  assimile,  que  l'empreinte  du  cachet 
sur  la  cire,  par  exemple,  peut  exister  sans  le  cachet 
et  la  copie  sans  l'original. 

La  science  divine,  comme  la  science  humaine,  est 
donc  la  conséquence,  non  la  cause  des  actes  libres 
qu'elle  connaît.  11  n'est  pas  permis  de  renverser  ce 
rapport  de  causalité  et  de  dire,  par  exemple,  que  le  ré- 
giment passe  sous  mes  fenêtres  parce  que  je  le  vois, 
tandis  que  c'est  parce  qu'il  passe  sous  mes  fenêtres 
que  je  le  vois. 
Nous  venons  de  montrer  que  la  doctrine  de  saint 


LA  PRIÈRE  d'après    SAINT  THOMAS  329 

Thomas  sur  la  prière  se  concilie  parraitement  avec 
rjmmutabilité  divine  et  la  liberté  humaine.  Se  concilie- 
t-elle  aussi  avec  les  principes  de  la  saine  morale? 
C'est  ce  qu'il  nous  reste  à  examiner  en  peu  de  mots. 


La  morale  est  la  science  de  la  finalité,  c'est-à-dire 
des  moj^ens  propres  à  procurer  à  l'homme  sa  fin  der- 
nière. Elle  nous  enseigne  que  cette  fin  dernière 
pour  laquelle  l'homme  est  fait,  est  Dieu  lui-même, 
que  l'homme  est  lié  à  cette  fin  par  un  ensemble  de 
devoirs  qui  constituent  la  religion,  et  que  l'un  des 
premiers  actes  de  religion,  c'est  la  prière.  L'homme,  en 
effet,  est  faible  et  Dieu  est  tout-puissant  ;  il  est  misé- 
rable et  Dieu  est  infiniment  miséricordieux.  Donc, 
l'homme  doit  prier  Dieu  ;  il  le  peut,  comme  nous  Tavons 
démontré  ;  il  le  doit  parce  qu'il  le  peut  et  qu'il  n'a  pas 
d'autre  moyen  d'obtenir  les  secours  dont  il  a  besoin. 
Mais  que  doit-il  demander  à  Dieu  ?  Devons-nous  de- 
mander à  Dieu  en  général  de  nous  accorder  ce  qui  est 
bon  ou  lui  demander  certains  biens  particuliers?  Saint 
Thomas  répond  sagement  qu'il  est  permis  de  deman- 
der à  Dieu  certains  biens  particuliers.  Ce  sont  ceux 
qui,  bons  en  eux-mêmes,  ne  peuvent  tourner  à  notre 
détriment,  comme  la  vision  béatifique  et  la  grâce. 
Quant  aux  biens  indifférents  ou  douteux,  nous  ne  de- 
vons les  demander  à  Dieu  que  sous  condition. 

Pouvons-nous  demander  aussi  les  biens  temporels  ? 
M.  Jules  Simon  le  nie  :  «  Nous  ne  lui  dirons  pas  :  Mon 
Dieu,  faites  que  cette  poire  mûrisse  !  ce  serait  lui  de- 
mander des  choses  pour  lesquelles  nous  rougirions 
d'importuner  un  ami,  mais  nous  dirons  :  Mon  Dieu, 
donnez  moi  le  courage  de  semer,  et  si  la  moisson  ne 
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vient  pas,  donnez-moi  la  force  de  supporter  Tépreuve  !  » 
Mais  on  oublie  que  l'homme  est  composé  d'un  corps 
et  d'une  âme,  qu'il  est  soumis  à  des  nécessités  phy- 
siques impérieuses,  et  qu'un  certain  bien-être  matériel 
lui  est  indispensable  pour  le  développement  complet 
de  ses  facultés  intellectuelles  et  morales. 

Dès  lors,  pourquoi  ne  pourrait-il  pas  demander  â 
Dieu  ces  biens  temporels,  à  condition  de  les  subordon- 
ner toujours  à  une-fin  plus  haute,  de  les  prendre  non 
comme  fins  dernières,  mais  comme  moyens  d'atteindre 
cette  fin  ? 

Serons-nous  plus  sévères  moralistes  que  Jésus- 
Christ  lui-même  qui,  dans  la  sublime  prière  qu'il  a 
apprise  aux  hommes,  n'a  pas  dédaigné  de  demander 
à  Dieu  le  pain  de  chaque  jour,  non  seulement  le  pain 
de  l'âme,  mais  le  pain  matériel  destiné  à  réparer  nos 
forces  ? 

Ainsi,  la  doctrine  de  saint  Thomas  se  trouve  d'ac- 
cord avec  les  exigences  les  plus  sévères  de  la  raison 
et  de  la  morale.  Le  saint  docteur  semble  avoir  prévu 
toutes  les  objections  de  l'incrédulité  moderne  et  il  y  a 
répondu  d'avance  avec  une  abondance,  une  netteté 
qui  ne  laissent  à  l'apologiste  contemporain  que  la 
tâche  facile  de  le  traduire  pour  épuiser  la  question. 

F.  D. 


LES  PROPHÉTIES  miU   LES   GENTILS 

d'après  la  Bible  et  les  documeiits  profanes  (1). 


Tel  est  le  titre  d'une  thèse  de  doctoral  brillamment 
soutenue  par  M.  l'abbé  Rohart,  devant  la  Faculté  de 
théologie  de  Lille.  Le  candidat  était  lui-même  déjà 
professeur  d'Écriture  sainte  à  cette  faculté,  et  il  avait 
succédé  en  celte  qualité  au  regretté  et  savant  abbé 
Florence,  trop  tôt  ravi  à  la  science  ecclésiastique.  Il 
s'agissait  donc  moins  pour  lui  de  révéler  son  savoir 
aux  examinateurs,  que  de  montrer  ce  qu'est  l'ensei- 
gnement biblique  à  Lille.  Disons  de  suite  que  la  thèse 
soutenue  par  le  nouveau  docteur  fait  le  plus  grand 
honneur  à  cet  enseignement,  et  est  de  nature  à  ins- 
pirer toute  confiance  à  ceux  qui  viennent  écouter  les 
leçons  du  savant  professeur. 

On  sait  que,  dans  la  Bible,  les  prophètes  donnent  le 
nom  de  massa  aux  oracles  qu'ils  prononcent  contre  les 
peuples  ennemis  d'Israël.  Ce  terme  hébreu  est  traduit 
par  omis  dans  la  Vulgate,  d'où  le  titre  donné  à  la  thèse. 
En  français  le  mot  «  charge,  »  au  propre  et  au  figuré, 

(I)  De  oucribus  biblicis  contra  Gentes,  auclorc  Carolo  Rohart, 
sacrœ  Iheologiae  dociore  el  in  facullale  Ihcologica  Insulcusi  sacrae 
Scriplurse  raagisiro,  1  volume  in-S»  de  200  pages,  orné  do  13  gra- 
vures, d'après  les  monuments  égyptiens  cl  assyriens,  et  de  trois 
phololypies  de  documents  tirés  du  Britisii  Muséum;  Lille,  Berges» 
2,  rue  Royale. 
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représente  assez  bien  le  sens  de  l'hébreu  massa.  Les 
prophètes  ont  écrit  des  «  charges  »  contre  un  bon 
nombre  de  peuples  ou  de  villes.  M.  Rohart  limite  son 
sujet  aux  oracles  principaux,  ceux  qui  ont  été  fulminés 
contre  TÉgypte,  contre  Ninive,  contre  Babylone  et 
contre  Tyr.  Il  laisse  de  côté  les  prophéties  qui  concer- 
nent les  peuples  d'importance  secondaire.  La  matière 
ainsi  restreinte  est  déjà  très  riche,  et  prête  à  un  beau 
et  utile  travail. 

Il  s'agit  donc  pour  l'auteur  d'étudier  à  fond  les  ora- 
cles prophétiques  qui  menacent  les  peuples  et  les 
villes  cités  plus  haut,  d'en  déterminer  le  sens  exact, 
et  de  montrer  ensuite,  à  l'aide  de  documents  archéo- 
logiques si  abondamment  fournis,  dans  ces  derniers 
temps,  pardes  découvertesinespérées,  que  ces  prophé- 
ties se  sont  accomplies  à  la  lettre,  et  que  les  hommes 
qui  les  ont  écrites  ante  evenfum,  étaien  véritable- 
ment inspirés  de  Dieu.  Cette  démonstration  avait  déjà 
été  faite  par  des  savants  comme  MM.  Sayce,  Vigou- 
roux,  etc.,  qui  ont  mis  à  profit  la  résurrection  du  vieux 
monde  oriental  pour  le  faire  déposer  éloquemment  en 
faveur  de  la  véracité  de  la  Bible.  Il  était  utile  néan- 
moins de  synthétiser  les  travaux  antérieurs  sur  la  ma- 
tière, et  de  réunir  en  un  seul  faisceau  tous  les  rayons 
épars. 

Dans  un  premier  chapitre,  l'auteur  donne  une  vue 
d'ensemble  des  oracles  bibliques  contre  les  nations. 
Ces  oracles  ont  pour  but  de  prémunir  le  peuple  juif 
contre  la  prospérité  insolente  des  nations  idolâtres  qui 
l'entourent.  Ces  nations  sont  grandes  et  puissantes  : 
la  ruine  les  attend.  Un  jour  les  Juifs  voient  le  désastre 
fondre  sur  l'Egypte,  sur  Ninive.  Ils  en  concluent  que 
le  Dieu  qu'ils  servent,  connaît  tous  les  événements  à 
l'avance,  qu'il  est  tout  puissant  et  souverainement 
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juste  ;  —  que  la  prospérité  matérielle  n'est  pas  le 
principal  de  tous  les  biens  ;  —  enfin  et  surtout,  que  si 
les  oracles  contre  les  nations  se  sont  accomplis,  les 
prophéties  qui  promettent  la  délivrance  messianique  se 
réaliseront  un  jour  infailliblement.  Du  reste,  ces  ora- 
cles proférés  contre  les  peuples  idolâtres  ne  tombent 
pas  sur  d'innocentes  victimes,  vouées  uniquement  à  la 
démonstration  de  la  puissance  divine.  C'est  toujours 
post  prœvîsa  démérita  que  Dieu  fulmine  la  sentence, 
et  encore  reste-t-il  ordinairement  un  long  temps  pour 
le  repentir  entre  la  menace  et  l'exécution.  Les  pro- 
phètes le  comprenaient,  et  \à  rencontre  de  l'exclusi- 
visme jaloux  dans  lequel  se  cantonnaient  leurs  compa- 
triotes, ils  annonçaient  la  ruine  aux  nations,  tout  en 
leur  laissant  entrevoirie  salut  qui,  sans  doute,  devait 
venir  d'Israël^  mais  s'offrait  à  tous  les  peuples  sans 
exception. 

L'auteur  montre  ensuite  les  fluctuations  politiques 
par  lesquelles  passaient  les  Juifs.  Établis  sur  un  terri- 
toire qui  formait  trait  d'union  nécessaire  entre  l'Egypte 
et  les  grands  empires  asiatiques,  ils  étaient  sans  cesse 
exposés  à  voir  les  conquérants  fouler  leur  sol  ou  môme 
s'y  livrer  bataille.  Ils  servaient  donc  de  poste  avancé 
aux  uns  ou  aux  autres,  et,  humainement  parlant,  se 
croyaient  sages,  en  appelant  à  leur  aide  quelqu'un  de 
leurs  puissants  voisins,  surtout  les  Égyptiens.  Les  pro- 
phètes protestaient  contre  cet  appel  à  l'étranger,  assu- 
raient que  Jéhovah  saurait  seul  protéger  son  peuple, 
et  annonçaient  la  ruine  de  ce  ])rotecteur  humain  sur 
lequel  comptait  Israël. 

Toutes  ces  prophéties  se  sont-elles  réalisées?  L'in- 
crédulité a  longtemps  soutenu  la  négative,  en  tirant 
son  principal  argument  du  silence  de  l'histoire  et  de 
l'archéologie.  Depuis  lors,  les  monuments  ont  parlé  et 
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ont  attesté  la  réalité  des  faits  prédits  par  les  prophètes. 
L'incrédulité  ne  s'est  pas  tenue  pour  battue.  Les  pro- 
phètes disent  vrai  :  donc  ils  parlent  après  coup.  Cette 
seconde  prétention  n'est  pas  mieux  fondée  que  la  pre- 
mière. Elle  a  du  moins  cet  avantage  de  constater  indu- 
bitablement l'accord  entre  les  prophéties  et  les  événe- 
ments. C'est  à  la  démonstration  détaillée  et  définitive 
de  cet  accord  que  M.  Rohart  consacre  les  chapitres  qui 
suivent. 

Lechapilre  second  traite  des  oracles  contre  l'Egypte. 
Il  faut  lire  dans  Isaïe  (1)  la  grande  prophétie  contre 
l'empire  des  pharaons  et  le  détail  de  toutes  les  cala- 
mités qui  fondront  sur  la  terre  d'Egypte.  A  cette  lec- 
ture, on  se  convaincra  que  le  prophète  connaissait 
parfaitement  le  pays  dont  il  parle,  avec  ses  avantages 
naturels,  ses  mœurs,  son  état  politique.  Mais  ce  qui 
est  encore  plus  remarquable,  c'est  la  précision  avec 
laquelle  il  révèle  l'avenir  du  vieil  empire  :  guerre  civi- 
le entre  Égyptiens,  asservissement  du  pays  à  des  prin- 
ces orgueilleux  et  cruels,  humiliation  profonde  de  lÉ'- 
gypte,  tout  ce  que  prédit  Isaïe  s'accomplit  à  la  lettre. 
Les  rois  assyriens  Assaraddon  et  Assurbanipal  décri- 
vent eux-mêmes,  le  dernier  surtout,  leurs  expéditions 
victorieuses  contre  l'Egypte,  et  nomment  laville  même, 
No-Amou  ou  Ni-ah,  sur  laquelle,  d'après  l'oracle  d'I- 
saïe,  devait  porter  le  principal  effort  de  la  conquête. 

Jérémie  a  aussi  dû  écrire  un  oracle  menaçant  contre 
l'Egypte  et  contre  le  pharaon  Néchao.  La  victoire  de 
Nabuchodonosorà  Charcamis  lui  donne  raison.  Il  pré- 
dit la  dévastation  du  pays;  les  monuments  babyloniens 
relatent  une  autre  expédition  du  même  prince  contre 
l'égyptien  Ouhabrâ  ou  Apriès. 

(1)  XIX,  XX. 
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Ézéchiel  à  son  tour  annonce  le  châtiment  de  l'Egyp- 
te :  les  mêmes  désastres  vériflent  sa  prophétie,  les 
raêmes  inscriptions  assyriennes  en  justifient  l'accom- 
plissement. Sans  doute,  Hérodote  parle  d'une  certaine 
prospérité  de  l'Egypte,  qui  paraît  peu  conciliable  avec 
l'amoindrissement  définitif  du  pays,  prédit  par  les  ora- 
cles prophétiques.  Mais  celte  prospérité  n'était  alors 
que  superficielle  :  la  décadence  s'accentuait  de  plus  en 
plus.  Quand  la  puissance  de  Babylone  cessa  de  les 
écraser,  les  Egyptiens  tombèrent  bientôt  sous  le  joug 
des  Perses,  puis  des  Grecs,  enfin  des  Romains,  si  bien 
qu'ils  ne  recouvrirent  jamais  K^ur  indépendance,  et  que, 
comme  l'avait  dit  le  prophète  Ézéchiel  (1),  l'Egypte 
resta  «  trèsabaissée,,ne  s'éleva  plus  au-dessus  des  na- 
tions et  n'eut  plus  jamais  la  force  de  s'imposer  à  elles.  » 

Après  l'Egypte,  Ninive.  Les  inscriptions  assyriennes 
ne  fournissent  aucun  renseignement  antérieurà  l'an  1100 
avant  J.-G.  M.  Rohart  donne  une  esquisse  rapide  de 
ce  que  fut  l'empire  d'Assyrie  à  dater  de  cette  époque, 
empire  puissant  qui  fit  sentir  successivement  à  tous  ses 
voisins  le  poids  de  sa  force  brutale.  Ninive  devint,  à 
partir  d'Assurbanipal,  la  capitale  des  monarquesassy- 
riens;  Sennachérib,Assurbanipal  et  Assaraddon  en  par- 
ticulier, s'appliquèrent  à  l'embellir  et  à  la  fortifier.  Ni- 
nive devint  l'orgueil  de  l'Assyrie,  et  ses  princes  s'y 
crurent  inexpugnables.  C'est  pourtant  à  ce  colosse  que 
s'attaque  un  petit  prophète,  Nahum.  Il  prédit  le 
siège,  la  prise  et  la  ruine  de  Ninive,  en  punition  de  son 
iniquité.  De  leur  côté,  Isaïe  et  Sophonie  lancent  contre 
elle,  à  l'avance,  de  non  moins  terribles  oracles.  On  n'a 
pas  encore  découvert  de  textes  cunéiformes  sur  la 
chute  de  Ninive;  mais  les  autres  documents  en  disent 

(1)  XXIX,  14,  i5. 
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assez  pour  prouver  que  les  paroles  prophétiques  se 
sontpleinementvériflées.Aprèsavoirattaquéles  autres, 
l'Assyrie  fut  menacée  à  son  tour,  au  sud  par  les  Égyp- 
tiens, à  l'est  par  les  tribus  médiques,  lasses  de  leur 
longue  oppression.  L'invasion  des  Scythes  vint  un  ins- 
tant faire  diversion,  en  écrasant  sur  son  passage  Mè- 
des.  Perses,  Assyriens,  Arméniens,  Syriens,  et  en  ne 
s'arrêtant  que  devant  les  riches  présents  de  Psammé- 
tique,  roi  d'Egypte.  Mais  le  mède  Cyaxare,  après  avoir 
été  vaincu  lui-même,  parviut  à  se  défaire  des  barbares. 
Ninive  allait  profiter  de  leur  départ  pour  relever  ses 
ruines,  quand  le  babylonien  Nabopolassar,  l'égyptien 
Néchao,  Cyaxare  et  même  le  roi  d'Arménie  se  coalisè- 
rent contre  l'Assyrie.  Les  Assyriens  se  défendirent 
d'abord  avec  succès.  Leurs  ennemis  appelèrent  à  eux 
des  renforts,  et  après  deux  longues  années  de  siège, 
Ninive  fut  emportée,  grâce  à  une  inondation  du  Tigre 
qui  ruina  une  partie  des  remparts.  Cette  inondation 
désastreuse  avait  été  prédite  par  Nahum,  (1)  et  toutes 
les  horreurs  du  siège  décrites  par  les  prophètes.  Nahum 
avait  aussi  annoncé  l'incendie  de  la  grande  capitale. 
Les  anciens  historiens,  et  l'état  actuel  des  ruines,  lui 
donnent  absolument  raison.  La  destruction  fut  si  totale, 
que  c'est  seulement  en  1842,  qu'en  fouillant  le  sol,  on 
découvrit  les  restes  informes  de  ce  qu'avait  été 
Ninive. 

Babylone,  la  triomphante  rivale  de  Ninive,  devait 
aussi  avoir  son  tour.  Asservie  d'abord  à  Ninive,  Ba- 
bylone vit  l'apogée  de  sa  puissance  sous  Nabuchodo- 
nosor.  La  Syrie,  la  Palestine  et  l'Egypte  furent  sou- 
mises par  ses  armées.  Les  inscriptions  célèbrent  or- 
gueilleusement les  splendeurs  et  la  puissance  de  la 

(1)1,  8;  II,  G. 
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capitale  chaldéenne.  Mais  voici  venir  Isaïe  et  Jérémie, 
avecleursterribles  prophéties.  Le  premier  raetlesMèdes 
en  mouvement  contre  Babylone,  le  second  les  rois 
d'Ararat,  de  Ninni  et  d'Ascenez.  Ces  peuples  et  ces 
rois  sont  fidèles  au  rendez-vous,  Cyrus,  roi  d'Élam, 
avec  les  Mèdes  qu'il  a  subjugués,  Tigrane,  roi  d'Ar- 
ménie, avec  les  peuplades  de  son  royaume  men- 
tionnées par  Jérémie.  Le  grand  cylindre  de  Cyrus  ra- 
conte l'occupation  de  Babylone  par  le  conquérant. 
Sans  doute,  il  n'entre  pas  dans  tous  les  détails  que 
raconte  la  Bible;  il  ne  parle  point,  par  exemple,  du 
grand  festin  dont  Daniel  a  \^ait  le  récit,  et  au  milieu 
duquel  eut  lieu  la  mystérieuse  apparition  dont  le  pro- 
phète exphque  le  sens.  Mais  quantité  de  représenta- 
tions chaldéennes  reproduisent  les  détails  des  festins 
babyloniens  auxquels  Daniel  fait  allusion.  Jérémie 
avait  écrit  que  le  vainqueur  l'emporterait  sur  les 
dieux  de  Babylone.  C'est  à  leurs  dieux,  en  effet,  que 
les  anciens  peuples  attribuaient  leurs  victoires,  et  à 
la  bataille  entre  les  hommes  correspondait  une  lutte 
entre  les  dieux.  Aussi  les  monuments  figurés  repré- 
sentent-ils les  soldats  de  Cyrus  emportant  triompha- 
lement les  divinités  babyloniennes,  pour  en  faire  des 
subalternes  de  leur  propre  dieu. 

Babylone  ne  disparut  pas  presque  tout  d'un  coup, 
comme  Ninive.  Sa  ruine,  pour  être  plus  lente,  n'en  fut 
pas  moins  complète.  Commencé  dôs  le  temps  même 
de  Cyrus,  qui  fit  de  Suze  et  d'Ecbatane  les  capitales 
de  son  empire,  l'amoindrissemunt  de  Babylone  était 
tel  au  cinquième  siècle  après  J.-C,  qu'au  témoignage 
de  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  son  emplacement  ne 
formait  qu'un  vaste  marais.  Isaïe  avait  dit  (1)  :  «  Je 

(1)  XIV,  23. 
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ferai  d'elle  un  marécage  »,  et  Jérémie  (1):  «  La  mer 
montera  sur  Babylone  et  les  flots  profonds  la  cou- 
vriront. » 

Dans  un  cinquième  et  dernier  chapitre,  M.  Rohart 
s'occupe  de  la  Pbénicie  et  de  Tyr.  On  connaît  le  rôle 
prépondérant  que  Tyr  exerçait  dans  l'antiquité  par  son 
commerce  et  son  industrie,  conjointement  du  reste 
avec  Sidon,  autre  ville  principale  du  pays  phénicien. 
Ces  villes  ne  possédaient  pas  une  puissance  aussi  re- 
doutable à  Israël  que  celle  de  Ninive  ou  de  Babylone. 
Mais  leur  voisinage  rendait  leur  propagande  idolâ- 
trique  des  plus  dangereuse  pour  le  peuple  de  Dieu. 
Ézéchiel  prédit  à  Sidon  de  sanglants  désastres  ;  en 
effet,  sous  Artaxercès  Ochus,  elle  fut  assiégée,  trahie, 
et  40,000  de  ses  habitants  périrent  dans  l'incendie 
qu'ils  avaient  eux-mêmes  allumé.  Tyr,  le  «  rocher  » 
qui  s'avançait  dans  la  mer,  n'était  pas  moins  coupa- 
ble. Isaïe  lui  annonça  qu'elle  aurait  à  porter  le  châ- 
timent de  son  orgueil,  et  écrivit  à  l'avance  tous  les 
détails  de  la  calamité  qui  la  frapperait  (2).  ha  pro- 
phétie est  d'autant  plus  frappante  qu'Isaïe,  selon 
la  plus  justifiable  des  interprétations,  attribue  la  ruine 
future  de  Tyr  non  aux  Assyriens,  qui  remplissaient 
alors  l'Asie  du  bruit  de  leurs  armes,  mais  à  un 
peuple  «  qui  n'est  pas  encore  »,  aux  Chaldéens.  Ézé- 
chiel précisa  encore  davantage  :  «  Je  conduirai  sur 
Tyr,'Nabuchodonosor,  roi  de  Babylone,  roi  des  rois, 
venant  du  nord  avec  chevaux,  chars,  cavaliers,  trou- 
pes et  multitude  innombrable  (3).  »  Les  monuments 
qui  relateraient   l'accomplissement   de    la  prophétie 


(1)  Li,  fd. 

(2)  XXIII,  1-18. 

(3)  XXVI,  7. 
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font  malheureusement  défaut,  et  les  rationalistes 
s'en  applaudissent  comme  d'un  démenti  formel  donné 
donné  à  l'oracle  divin.  M.  Rohart  ne  leur  permet  pas 
de  jouir  en  paix  de  leur  conclusion,  et  d'ériger  en  ar- 
gument positif  le  silence  des  auteurs  et  des  monu- 
ments. Nabuchodonosor  est  totalement  inconnu  d'Hé- 
rodote, et  les  inscriptions  cunéiformes  n'ont  encore 
fourni  aucun  renseignement  sur  ses  campagnes.  S'en 
suit-il  qu'il  n'a  jamais  pris  Tyr  et  que  la  prophétie  a 
été  menteuse  ?  Nullement.  Comment  d'ailleurs  aurait- 
on  inséré  dans  le  canon  une  prophétie  notoirement 
fausse?  Il  est  beaucoup  plu^simple  dépenser,  comme 
l'insinue  d'ailleurs  la  prophétie  d'Ëzéchiel,  soit  que 
les  habitants  de  Tyr  se  sont  enfuis  sur  leurs  vais- 
seaux avec  leurs  richesses,  soit  qu'ils  se  sont  rendus 
à  condition  de  garder  une  partie  de  leurs  biens,  de 
telle  sorte  que  Nabuchodonosor  dut  se  dédommager 
sur  l'Egypte,  des  peines  qu'il  s'était  données  contre 
Tyr,  sans  beaucoup  de  profit  pour  lui.  Toujours  est-il 
que  si  la  ruine  de  Tyr  ne  fut  alors  que  commencée, 
cette  ruine  devint  si  complète  avec  le  temps  qu'il  ne 
restait  plus  trace  de  la  cité  vers  le  XP  siècle  après 
Jésus-Christ. 

Tels  sont  les  intéressants  sujets  traités  par  M.  Ro- 
hart dans  son  beau  travail.  Nous  n'avons  pu,  bien  en- 
tendu, dans  ce  compte-rendu  sommaire,  qu'en  ef- 
fleurer les  sommets,  et  ce  serait  vraiment  faire  œuvre 
préjudiciable  au  lecteur  que  d'insérer  dans  un  article 
de  passage,  tout  le  détail  d'une  étude  qu'il  faut  lire 
dans  le  livre.  Qu'on  lise  donc  la  thèse  dans  son  texte 
même.  Le  latin  de  l'auteur  est  limpide  et  d'allure 
toute  classique.  L'érudition  surtout  est  très  au  cou- 
rant des  découvertes  les  plus  récentes,  et  elle  donne 
des  prophéties  les  plus  célèbres  contre  les  nations, 
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un  commentaire  qui  les  éclaire  mieux  que  les  plus 
longues  dissertations  a  priori.  Nous  ne  pouvons  donc 
que  féliciter  l'auteur  de  l'heureux  succès  de  sa  thèse 
et  féliciter  en  môme  temps  les  élèves  qui  seront  ap- 
pelés à  se  former  à  l'école  d'un  tel  maître. 

H.  Lesètre, 
du  clergé  de  Paris. 


LES  DROITS  DE  L'EGLISE 

EN    MATIÈRE   D'ENSEIGNEMENT 


Suite  et  fin  (1), 


IV.  Les  droits  de  f  Eglise  comparés  avec  ceux  des 
parents,  de  VÉtat  et  des  corps  enseignants. 

XIX. — Avant  d'entrer  dansladiscussion  decetteder- 
nière  question,  il  est  nécessaire  de  faire  une  remarque 
très  importante.  Jusqa'ici,  nous  nous  sommes  bornés  à 
parler  uniquement  des  droits  qui  sont  inhérents  à  l'É- 
glise, comme  société  surnaturelle.  Mais,  puisque  le 
surnaturel  a  le  naturel  pour  base,  il  est  impossible  de 
concevoir  l'Eglise  comme  société  surnaturelle,  sans 
voir  en  elle  en  même  temps  une  société  naturelle. 
A  ce  titre,  elle  peut  prétendre  aux  mêmes  droits 
que  toute  autre  association  de  même  genre.  Elle 
peut  faire  valoir  ses  droits  sur  l'enseignement  avec 
autant  et,  comme  nous  le  dirons  tout  à  l'heure, 
avec  plus  de  raison  que  tout  individu  et  toute  corpora- 
tion qui  sont,  intellectuellement  et  moralement,  capa- 
bles d'enseigner,  Or,  TÉglise  a,  d'après  son  institution 
même,  le  caractère  d'une  école.  L'enseignement  entre 
comme  un  élément  essentiel  dans  sa  constitution.  II 
est  vrai  que  cet  enseignement  est,  avant  tout,  surnatu- 

(1)  Voir  les  numéros  d'avril  et  d'août  1893. 
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rel  ;  mais,  pour  être  convenablement  exercé,  il  exige 
un  nombre  assez  respectable  de  connaissances  naturel- 
les. C'est  pourquoi  l'Église  a  sagement  ordonné  que 
ses  ministres  fussent  en  possession,  non  seulement 
de  la  science  sacrée,  mais  aussi  de  plusieurs  sciences 
et  lettres  profanes,  sans  lesquelles  l'acquisition  et  l'en- 
seignement de  la  science  sacrée  seraient  assez  com- 
promis. Le  concile  de  Trente  en  a  fait  une  condition 
pour  tous  ceux  qui  aspirent  au  sacerdoce.  11  est  donc 
incontestable  quel'Église,  comme  corps  enseignant,  est 
en  possession  de  plusieurs  sciences  et  arts  qu'elle  peut 
communiquer  à  ceux  qui  veulent  bien  se  faire  instrui- 
re par  elle.  Ce  droit  lui  convient  en  vertu  de  la  loi  na- 
turelle. Il  lui  convient  plus  qu'à  tout  autre  individu  ou 
association,  car  la  capacité  morale  qu'exige  le  droit 
d'enseignement,  est  plus  grande  dans  l'Église  que  par- 
tout ailleurs.  Ceci  posé,  examinons  brièvement  les 
droits  des  parents,  de  l'État  et  des  corporations  sur 
l'enseignement,  et  mettons  les  en  face  des  droits  de 
l'Église. 

XX.  —  Il  est  incontestable  que,  d'après  laloi  naturelle, 
les  parents  do'wenlélever  leurs  enfants,  c'est-à-dire  leur 
donner  la  nourriture  tant  corporelle  que  spirituelle. 
Mais  il  faut  observer  que  les  parents  peuvent  avoir  le 
devoir  sans  avoir  le  dy^oit  de  donner  l'enseignement  à 
leurs  enfants.  Nous  avons  montré  en  commençant,  par 
un  exemple,  que  le  droit  ne  doit  pas  être  confondu  avec 
le  devoir.  Ces  deux  notions  sont  tellement  distinctes 
qu'elles  peuvent  exister  séparément.  C'est  ce  qui  a 
lieudans  le  cas  dont  nous  parlons.  En  effet,  il  faut  bien 
le  dire,  il  y  a  beaucoup  de  parents  qui  sont  intellec- 
-^uellement  et  moralement  incapables  d'enseigner:  par 
conséijuent,  ils  n'en  ont  pas  le  droit.  Cependant  la  loi 
naturelle  les  y  oblige,  ils  en  ont  le  devoir.  Ce  fait  rend 
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palpable  la  nécessité  qu'il  y  a  pour  les  familles  de  vi- 
vre en  société.  Car  la  vie  sociale  donnera  aux  parents 
les  moyens  d'accomplir  le  devoir  qui  pèse  sur  eux.  Elle 
leur  donnera  des  hommes  qui  ont  le  droit  d'enseigner 
et  qui  pourront  ainsi  se  charger  de  rinstruclion  de  leurs 
enfants. 

Il  est  nécessaire  de  faire  ici  encore  une  autre  distinc- 
tion, sans  laquelle  le  droit  d'enseignement  ne  serait 
pas  bien  compris.  D'après  la  loi  naturelle,  les  enfants 
sont  placés  sous  l'autorité  des  parents,  ils  sont  en  quel- 
que sorte  leur  propriété.  Or,  il  y  a  des  auteurs  qui 
voient  dans  cette  dépendance  un  droit  proprement  dit 
des  parents  sur  l'instruction  et  l'éducation  de  leurs  en- 
fants. Cette  manière  de  concevoir  les  choses  ne  peut 
pas  être  philosophiquement  justifiée.  En  effet,  dans  ce 
cas,  il  faudrait  aussi  dire  que  celui  qui  possède  un  bloc 
de  marbre  possède,  par  le  fait  même,  l'art  de  la  sculp- 
ture et  par  conséquent  a  le  droit  de  faire  des  statues. 
11  faudrait  dire  aussi,  dans  un  autre  ordre  de  choses, 
que  celui  qui  ne  trouve  pas  à  se  marier,  n'en  a  pas  le 
droit. 

Or,  ces  conceptions  sont  évidemment  fausses.  Le 
droit  de  faire  une  chose  ne  se  tire  pas  de  la  possession 
de  la  matière,  mais  de  la  forme.  La  matière  est  seule- 
ment requise  pour  que  l'opération  puisse  s'exercer  ; 
par  exemple,  il  est  nécessaire  d'avoir  un  bloc  de  marbre 
pour  exercer  l'art  de  la  sculpture,  mais  non  pas  pour 
posséder  cet  art.  Or,  il  est  évident  que  les  enfants  ne 
sont  que  la  matière  de  l'enseignement.  Par  consé- 
quent, les  parents  n'ont  pas  le  droit  d'enseignement, 
mais  seulement  l'autorité  eu  vertu  de  laquelle  ils 
obligent  les  enfants  de  recevoir  la  formation  intellec- 
tuelle et  morale  de  ceux  qui  en  ont  le  droit.  Donc,  pour 
tout  résumer  en  une  phrase,  les  parents  n'ont  le  droit 
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d'enseignementqu'entant  qu'ils  sont  mtellectuellement 
et  moralement  capables  d'enseigner. 

XXI.  —  En  second  lieu,  il  faut  se  demander  si 
l'État  a  le  droit  d'enseigner.  C'est  surtout  autour  de 
cette  question  que  se  livrent  encore  aujourd'hui  les 
luttes  les  plus  acharnées.  Les  théologiens  mêmes  ne 
s'entendent  pas  sur  ce  point.  Tout  le  monde  se  rappelle 
les  discussions  récentes  dont  les  échos  sont  arrivés  à 
travers  l'océan  jusqu'à  nous.  Nous  ne  pouvons  pas  en- 
trer dans  le  détail  des  points  en  litige.  Nous  nous 
contenterons  de  poser  les  principes  et  d'en  tirer  les 
conséquences  immédiates  ;  car  il  nous  semble  que  la 
discussion  des  théories  soutenues  aboutit  en  dernière 
analyse  à  une  question  de  mots  ou  à  des  mal-enten- 
dus. 

Par  l'État,  il  faut  entendre  V autorité  civile  sous  tou- 
tes ses  formes.  Pour  que  cette  autorité  ait  le  droit 
d'enseigner,  il  faudrait  qu'elle  fût  intellectuellement  et 
moralement  capable-  Or,  la  capacité  intellectuelle  et 
morale  ne  sont  pas  de  l'essence  même  de  l'autorité 
civile.  Par  conséquent,  si  elle  s'y  trouve  de  fait,  ce  ne 
sera  que  d'une  manière  accidentelle.  L'État  aurait  alors 
le  droit  d'enseigner  au  même  titre  que  tout  individu  et 
toute  association  qui  jouissent  des  mêmes  qualités. 
Mais  l'État,  comme  État,  n'a  pas  le  droit  d'enseigner. 

On  répond  à  ce  raisonnement  que  ce  n'est  pas  à  ce 
titre  que  l'on  réclame  pour  l'État  le  droit  d'enseigne- 
ment, mais  au  même  titre  que  le  droit  de  légiférer  et  de 
juger  ;  que  l'État  a  le  droit  d'enseigner  par  déléga- 
tion. C'est  ici  que  se  trouve  le  nœud  de  la  question.  La 
solutionde  cette  difficulté  dépend  de  la  notion  que  l'on 
doit  se  faire  de  l'État.  Il  faut  d'abord  observer  avec 
Aristole  que  l'homme  est  destiné  par  sa  nature  plus  à 
la  société  familiale  qu'à  la  société  civile  ;  parce  que  la 
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famille  est  antérieure  et  plus  nécessaire  que  l'État;  et 
la  génération  commune  à  tout  le  genre  animal.  Par 
conséquent,  la  vie  sociale  n'est  qu'an  moyen  voulu  de 
Dieu  en  vue  de  la  prospérité  des  familles.  Ce  n'est 
donc  pas  pour  renoncera  leurs  droits  ou  les  diminuer, 
mais  pour  les  sauvegarder  el  pour  accomplir  plus  fa- 
cilement leurs  devoirs,  que  les  familles  se  constituent 
en  société. 

Elles  ne  sont  pas  absorbées  dans  l'État,  mais  sont 
ses  parties  intégrantes.  Le  fonctionnement  de  la  société 
civile  est  analogue  au  lonètionnement  d'un  corps 
organique.  Gomme  la  tête  ne  se  substitue  pas  au  bras 
ou  au  pied  pour  exercer  leurs  fonctions  propres,  de 
même  l'autorité  civile  ne  doit  pas  s'emparer  des  forces 
sociales  et  s'approprier  leurs  fonctions. 

Gomme  la  tête  dirige  les  membres  du  corps,  afin  que 
chacun  d'eux,  enagissant  à  sa  manière  dans  sa  propre 
sphère,  contribue  au  bien-être  du  corps  tout  entier  et 
par  le  fait  même,  au  sien  propre,  ainsi  l'autorité  civile 
a  le  droit  de  diriger  les  forces  sociales,  afin  qu'elles 
contribuent,  chacune  à  sa  manière,  à  la  prospérité  du 
corps  social  tout  entier.  Mais  elle  n'a  pas  le  droit  de 
se  substituer  à  ces  forces  elles-mêmes.  Il  est  vrai 
qu'elle  a  des  fonction!^  propres  inhérentes  à  sa  nature. 
La  direction  des  forces  sociales  vers  une  fin  commune 
en  est  une.  Une  seconde,  et  peut-être  la  principale, 
c'est  la  protection  du  corps  social  contre  les  ennemis 
du  dehors  et  du  dedans.  G'est  pourquoi  l'autorité  civile 
a  le  droit  de  porter  des  lois  qui  ont  pour  but  le  fonc- 
tionnement des  forces  sociales  vers  une  fin  commune, 
déjuger  et  de  punir  les  déUtspublics,  de  faire  la  guerre, 
etc. 

Mais  l'enseignement  n'est  pas  du  tout  une  fonction 
gouvernementale  ;  pas  plus  que  la  fonction  do  cultiver 
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la  terre,  de  bâtirdesDiaisons,  de  faire  des  vêtements,  etc. 

L'enseignement  est  une  force,  un  organe  du  corps 
social.  Par  conséquent,  l'État  n'a  pas  de  droit  d'ensei- 
gner au  même  titre  que  le  droit  de  juger.  Car  juger 
est  bien  une  fonction  gouvernementale,  tandis  qu'en- 
seigner ne  l'est  pas. 

Il  s'ensuit  que  l'État  n'a  pas  le  droit  d'enseigner 
même  par  délégation  ;  car  pour  pouvoir  déléguer  un 
droit,  il  faudrait  d'abord  l'avoir.  Il  ne  peut  pas  non  plus 
imposer  un  minimum  d' instruction  profane  à  tout  la 
monde  ;  car  on  peut  être  bon  cultivateur,  bon  ouvrier 
et  bon  soldat  sans  savoir  lire  et  écrire.  Il  y  eut  même 
de  bons  rois  qui  ne  le  savaient  pas.  Si  un  état  se  com- 
posait uniquement  de  sourds-muets,  on  comprendrait  la 
nécessité  générale  d'un  minimum  d'instruction  ;  car 
les  citoyens  de  cette  république  auraient  besoin  de 
l'écriture  pour  pouvoir  communiquer  facilement  entre 
eux.  Qu'il  suffise  donc  à  l'Etat  de  favoriser  l'enseigne- 
ment et  de  le  rendre  accessible  à  tout  le  monde.  Alors 
on  n'aura  pas  à  craindre  de  voir  toute  la  société  se 
plonger  dans  les- ténèbres  de  l'ignorance.  Car  l'ins- 
truction appartient  à  la  catégorie  des  biens  qui  présen- 
tent tant  d'attraits  et  tant  d'avantages,  qu'ils  se  font 
désirer  de  tout  le  monde.  Il  en  est  de  l'instruction  à  peu 
près  comme  dumariage.  Or,  qui  est-ce  qui  songera  ja- 
mais à  le  rendre  obligatoire  pour  tous  ?  Cependant 
nous  pouvons  être  pleinement  rassurés  sur  la  conser- 
vation de  notre  espèce.  Il  faut  ignorer  complètement 
l'homme  et  ses  tendances  naturelles  pour  s'imaginer 
que  les  écoles  resteraient  vides,  s'il  n'y  avait  pas 
de  gendarmes  pour  exercer  envers  tous  le  compelle 
intrare. 

Nous  répondons  par  conséquent  à  une  thèse  récem- 
ment  soutenue   que    l'enseignement   n'est   pas    une 


KN  MATIÈRS  d'enseignement  347 

fonction  gouvernementale,  mais  une  force  sociale,  qui 
peut  être  dirigée  par  TÉtat,  mais  qui  ne  doit  pas  être 
nécessairement  exercée  par  lui. 

XXII.  —  Il  nous  reste  à  voir  à  qui  ap))artienl  le  droit 
d'orp^am^er  l'enseignement  dans  un  pays  chrétien.  Il 
est  évident  que  cette  organisation  est  nécessaire,  et 
qu'elle  doit  être  faite  par  un  des  corps  enseignants;  il 
s'agit  seulement  de  savoir  si  ce  doit  être  l'Église  ou 
une  autre  association  d'enseignement.  Pour  résoudre 
cette  question,  il  faut  avoir  reclours  au  droit  des  gens, 
tel  que  saint  Thomas  l'entend.  Voici  deux  exemples 
qui  nous  feront  comprendre  co  droit  particulier. 

Le  Docteur  angélique  observe,  d'après  Aristote,  qu'il 
y  a  des  hommes  qui  naissent  pour  servir  et  d'autres 
qui  naissent  pour  commander.  Car,  dans  le^  premiers, 
la  raison  est  à  l'état  normal  ;  dans  les  seconds,  elle  est 
à  peine  perceptible.  Mais  ce  défaut  de  raison  est  habi- 
tuellement compensé  par  des  forces  et  des  aptitudes 
corporelles.  Il  est  donc  juste  et  même  nécessaire 
•  qu'entre  ces  deux  catégories  d'hommes,  il  se  fasse  une 
fusion,  un  mutuel  échange  de  services.  Mais,  que  l'un 
soit  maître,  et  l'autre  serviteur,  ne  résulte  pas  du  droit 
naturel,  mais  seulement  du  droit  des  gens. 

Dans  un  autre  exemple,  saint  Thomas  suppose  qu'un 
peuple  prenne  possession  d'un  territoire.  Il  s'agit  d'en 
faire  le  partage.  Eh  bien,  si  Ton  envisage  un  champ  en 
lui-même,  on  ne  voit  pas  qu'il  doive  appartenir  plutôt 
à  l'un  qu'à  l'autre  ;  mais  si  on  le  considère  au  point  de 
vue  de  la  culture,  de  la  protection,  on  trouve  qu'il  doit 
appartenir  plutôt  à  l'un  qu'à  l'autre,  parce  que  l'un  est 
capable  de  le  cultiver  et  de  le  protéger,  et  i)as  l'autre. 
Le  droit  des  gens  exige  donc  que  l'on  donne  ce  champ 
à  celui-ci  et  pas  à  celui-là. 
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Il  faut  faire  le  même  raisonnement  quand  il  s'agit  de 
l'enseignement. 

Si  on  le  considère  en  lui-même,  on  ne  voit  pas  qu'il 
doive  appartenir  plutôt  à  l'Église  qu'à  tout  corps  ensei- 
gnant, Mais,  quand  on  réfléchit  que  tout  enseignement 
dépend  plus  ou  moins  de  l'autorité  de  l'Église;  que 
même  l'enseignement  profane  convient  à  l'Église  au 
même  titre  qu'à  toute  autre  corporation  ;  que  tout  en- 
seignement inclut  l'éducation  et  que  l'Église  est  édu- 
catrice  par  excellence  ;  qu'en  particulier  l'enseigne- 
ment complet  consiste  avant  tout  dans  l'instruction  re- 
ligieuse ;  quand  on  considère  toutes  ces  particularités, 
on  est  obligé  de  dire  que,  cVâpi:ès  lecb^oit  des  gens, 
V organisation  de  renseignement  appartient  à  V Église. 
Cette  conclusion  s'applique  surtout  à  l'enseignement 
complet.  En  conséquence,  d'après  le  droit  des  gens, 
les  écoles  primaires  et  secondaires  devraient  entière- 
ment relever  de  l'autorité  de  l'Église;  les  maîtres  de 
ces  établissements  devraient  être  élevés  et  institués 
par  elle.  Bien  entendu,  l'accèa  de  ces  écoles  serait  ou- 
vert pour  tous  ceux  qui  jouissent  du  droit  d'enseigne- 
ment. Mais  l'Église  contrôlerait  leurs  aptitudes  intel- 
lectuelles et  morales.  En  un  mot,  l'Église  aurait  la 
haute  main  sur  l'enseignement  de  ces  écoles.  Ce  sys- 
tème scolaire  n'est  pas  purement  imaginaire  ;  il  a  été 
réaliséau  Moyen  Age  jusqu'à  la  Révolution  française,  et 
il  peut  l'être  encore  aujourd'hui.  Plut  à  Dieu  qu'il  le  fût 
bientôt!  Ce  serait  l'aurore  du  triomphe  que  l'Église, 
d'après  les  promesses  de  Jésus-Christ,  doit  célébrer 
sur  la  terre  un  jour. 

J.  vSghoulza. 


LES  UNIVERSITÉS  D'AUTREFOIS 

DOUAI  (1).   —  PONT-A-MOUSSON  (2). 


Une  histoire  de  la  fondation  des  grandes  écoles 
douaisiennes  ne  peut  manquer  d'intéresser  au  plus 
haut  point  tous  ceux  qui  sont  attachés  à  notre  jeune 
Université  de  Lille.  Elle  est,  en  effet,  flUe  de  VAbna 
Mater  de  Douai  :  ainsi  l'a  déclaré,  en  1878,  la  Sacrée 
Congrégation  des  Études. 

Mais  le  livre  que  nous  voulons  analyser,  s'adresse 
en  même  temps  à  tous  ceux  qui  aiment  la  sainte  théo- 
logie et  l'histoire  ecclésiastique.  Ils  verront  que  l'Uni- 
versité de  Douai  fut,  avant  tout,  une  Université  théolo- 
gique et  une  institution  de  lutte  religieuse,  créée  spé- 
cialement pour  abattre  le  Protestantisme  dans  les 
Pays-Bas.  Tel  est  le  but  hautement  avoué  que  se  pro- 
posaient Philippe  II,  quand  il  en  demanda  la  fondation, 
et  Pie  IV  lorsqu'il  l'accorda. 

Écoutons   Richardot,    l'évêque    d'Arras,    quand    il 

{\}  La  Fondation  de  l' Université  de  Douais  par  Georges  Cardon, 
docteur  ès-lotlres,  1   vol.  in-S»  de  543  pp.  —  Paris,  Alcan,  1892. 

(•>,)  UUniversité  de  Pont-à-Mousson  (lo72-1768},  par  l'abbé  Kugô- 
nc  Martin,  docteur  ès-lctlrcs,  professeur  à  l'école  Saint-Sigisberl 
de  Nancy,  1  vol.  in-8°.-r- Bcrj^er-Levrault  et  Cic,  éditeurs,  Paris, 
5,  rue  desBeaux-Arls  ;  Nancy,  18,  rue  des  Glacis. 
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proche  à  Douai,  le  5  octobre  1562,  au  jour  de  l'inau- 
guration des  nouvelles  Facultés.  Avec  le. cardinal  de 
Granvelle  et  Jean  Vendeville,  le  futur  évêque  de  Tour- 
nai, le  prélat  est  un  des  promoteurs  de  la  grande  œuvre 
catholique  qui  se  prépare.  Il  nous  semble  entendre, 
pour  le  style  comme  pour  la  pensée,  quelque  savant 
et  pieux  précurseur  de  saint  François  de  Sales. 

«  Qu'est-ce  donc  que  nous  désirons  à  toy,  Univer- 
sité de  Douay?  Quelle  faveur  demandons-nous  que 
Dieu  te  face!...  Que  de  toy  puisse  sortir  une  infinité 
de  bons  sçavantz  et  vertueux  personnages,  desquelz 
non  l'ambition,  mais  la  suffisance  et  capacité  puissent 
remplir  les  places  et  les  sièges  de  toutes  les  charges 
tant  ecclésiastiques  que  civiles.  Que  tu  sois  la  fruc- 
tueuse pépinière,  dont  soient  peuplez  les  conceaux  et 
tribunaux  des  justices,  les  collèges,  monastères,  pas- 
tures  et  prélatures  de  l'Église  !  Que  tu  sois  comme  une 
montaigne  de  laquelle  tousjours  coulent  les  saines  et 
clercs  eaûes  de  Théologie,  les  larges  et  impétueux  tor- 
rens  des  estudes  légales,  les  salubres  fontaines  de  l'art 
de  Médecine  ;  les  plaisantz  rucellelz  des  Arts  libéraux, 
d'éloquence  et  des  Langues,  pour  arrouser  de  toutes 
pars  la  planure  en  commun  bénéfice  de  tous  Chrestiens .  » 

Et  il  ajoute  :  «  Sont  dressées  en  l'Église  de  Dieu  les 
Universitez,  non  seulement  pour  rendre  les  escoliers 
sçavans:  mais  pour  reigler,  déterminer  et  limiter  la 
doctrine  droitement,  au  pied  et  à  la  mesure  de  l'Église, 
pour  ne  sentir  point  plus  avant  qu'il  faut.  » 

L'auteur  du  livre  que  nous  analysons  est  un  ancien 
professeur  du  Lycée  de  Douai.  Il  a  dédié  ce  volume, 
qui  est  une  thèse  de  doctorat  ès-lettres,  à  son  maître, 
M.  Ernest  Lavisse.  Il  a  sérieusement  étudié  son  sujet 
et  consulté  de  nombreux  documents  inédits.  De  plus. 
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il  a  su  profiter  des  travaux  antérieurs  sur  la  môme 
question,  et  particulièrement  du  savant  mémoire  de 
Mg-r  Dehaisnes,  lu  à  la  Sorbonne  en  1864.  Il  rend  jus- 
tice aux  grands  hommes  et  aux  esprits  éminents  qui 
ont  fondé  l'Académie  douaisienne.  Dans  beaucoup  de 
ses  pages,  il  se  montre  juste  et  impartial.  Nous  regret- 
tons seulement  ses  critiques  parfois  acerbes  à  l'égard 
des  Jésuites,  et  le  ton  sceptique  de  quelques-unes  de 
ses  appréciations.  Pourquoi,  par  exemple,  terminer 
son  livre  par  cette  phrase  malhiaureuse  :  «  La  science 
doit  être  libre  et  les  programmes  de  Douai,  soumis 
à  un  esprit  exclusivement  catholique,  et  d'un  catholi- 
cisme étroit,  devait  s'opposer  à  tout  esprit  d'initiative?  » 

On  le  voit  trop,  l'auteur  n'est  pas  théologien.  Néan- 
moins il  donne  des  détails  intéressants  sur  les  études 
de  la  Faculté  de  Théologie  et  sur  les  principaux  pro- 
fesseurs. A  Douai,  le  candidat  au  baccalauréat  théolo- 
gique devait  avoir  reçu  une  instruction  générale  assez 
complète  dans  la  Faculté  des  Arts  ;  il  devait  être 
maître  ès-arts.  Le  bachelier  était  celui  qui  n'était 
plus  étudiant  et  qui  n'était  pas  encore  maître  ;  le  bac- 
calauréat signifiait  «  l'apprentissage  de  la  maîtrise.  » 
Celui  qui  avait  conquis  ce  grade,  fai'sait  des  leçons 
aux  candidats  au  baccalauréat,  et  suivait  lui-même 
les  leçons  et  exercices  qui  le  préparaient  aux  degrés 
supérieurs  du  baccalauréat  ou  à  la  licence.  Il  y 
avait  encore  trois  degrés  dans  cet  apprentissage, 
d'où  trois  sortes  de  bacheliers  :  1°  les  Cursores  qui 
lisaient  le  texte  de  la  Bible,  et  qu'on  appelait  pour  cette 
raison  Biblîci  ;  2°  Les  Sententiarii,  admis  à  lire  le 
Livre  des  Sentences  de  Pierre  Lombard  ;  3"  Les  For- 
mati^  ou  bacheliers  complets,  qui  pouvaient  aspirer  à 
la  licence. 

«  Le  baccalauréat,  dit  M.  Gardon,   n'était   qu'une 
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préparation  à  l'enseignement  et  le  bachelier  ne  faisait 
jamais  ses  leçons  que  sous  la  direction  et  la  responsa- 
bilité d'un  maître  :  la  licence  conférait  le  droit  d'ensei- 
gner publiquement.  Mais  un  bachelier  formé  qui  avait 
fait  tous  les  exercices  imposés  par  les  règlements, 
n'avait  plus  à  remplir  que  certaines  formalités  pour 
obtenir  la  licence.  11  lui  suffisait  d'être  au  moins  sous- 
diacre,  de  n'avoir  tait  aucune  injure  grave  à  un  docteur  de 
laFaculté,et  encore  pouvait-il  faire  réparation,  à  moins 
que  l'injure  ne  soit  trop  grande.  Quelques-uns  des 
plus  illustres  professeurs  de  la  Faculté  de  Théologie  se 
sont  contentés  longtemps  de  la  licence  avant  de  pren- 
dre le  bonnet  de  docteur.  Galenus  n'était  que  licencié 
lorsqu'il  vint  à  Douai,  et  il  avait  enseigné  trois  ans 
déjà  rÉciiture  sainte  à  l'Université  de  Dillingen  ;  Sta- 
pleton  et  Guillaume  Allen  furent  professeurs  à  Douai 
pendant  un  an,  Bossemius  et  Rubus  pendant  cinq,  avant 
d'y  prendre  le  titre  de  docteur. 

»  Le  doctorat  était,  à  Douai  comme  partout,  le  grade 
suprême  :  il  s'obtenait  à  la  suite  de  cérémonies  solen- 
nelles, plutôt  destinées  à  célébrer  la  promotion  du  doc- 
teur qu'à  constater  sa  science.  La  solennité  des  épreu- 
ves était  plus  grande  à  mesure  qu'elles  étaient  moins 
sérieuses  :  les  promotions  de  bachelier  se  faisaient 
sans  pompe,  après  des  examens  nombreux  et  sévères. 
Plusieurs  des  épreuves  qui  précèdent  la  licence  ne 
sont  déjà  plus  que  des  formalités.  Pour  le  doctorat, 
les  vespéries,  Vaulique  et  la  resompte  sont  comme  des 
assemblées  solennelles  de  la  Faculté,  tenues  en  l'hon- 
neur du  candidat.  » 

Les  détails  que  donne  A.  Cardon  sur  les  premiers 
professeurs  de  théologie  et  sur  les  autres  Facultés  éta- 
blies à  Douai,  sont  de  beaucoup  les  plus  intéressants 
du  volume. 
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Atgc  quelle  admiration  respectueuse  nous  suivons 
le  savant  et  vénérable  Richardot,  imprimant  jusqu'à 
la  fin  de  sa  vie  une  direction  d'ensemble  à  la  Faculté 
de  théologie  I  11  n'hésite  pas,  tout  en  exerçant  à  Arras 
le  grave  ministère  de  l'épiscopat,  à  professer  l'Écri- 
ture sainte  dans  l'Université  douaisienne.  Sans  aucune 
rétribution,  avec  la  conscience  et  la  joie  du  devoir 
accompli,  il  éclaire  et  dirige  la  science  des  uns,  il 
secourt  largement  la  pauvreté  des  autres.  Accablé  de 
soucis  et  d'années,  c'est  à  peine  s'il  consent  enfin  à 
se  faire  suppléer  parfois  par  le  premier  docteur  reçu 
à  Douai  avec  Galenus,  par  le  savant  dominicain  arté- 
sien, Adrien  Delattre. 

Nous  aimons  à  le  contempler  sur  son  lit  d'agonie, 
ce  vaillant  champion,  lorsqu'il  fait  appeler  près  de  lui 
le  collège  des  chanoines  et  leur  lègue  cet  avis  mémo- 
rable :  «  Recommandez  à  mon  successeur,  leur  dit-il, 
la  nouvelle  institution  que  j'ai  contribué  à  fonder.  Qu'il 
me  succède,  non  seulement  dans  la  dignité  épiscopale, 
mais  encore  dans  la  protection  de  l'Université  douai- 
sienne. » 

Richard  Smith  est  moins  célèbre,  bien  que  son  en- 
seignement ait  eu  en  ce  temps-là  une  très  grande 
réputation.  Comme  Allen  (1),  Bristow,  Marshall,  Sta- 
pleton  et  bien  d'autres,  Smith  avait  été  élevé  dans  les 
Universités  anglaises. 

M  Pour  son  respect,  écrit  Marguerite  de  Parme, 
estoient  venuz  à  Douai  plusieurs  aultres  Anglais  catho- 
liques. » 

Notre  Université  fut  toujours,  en  effet,  comme  une 
sorte  de  séminaire  de  la  Propagande  pour  les  missions 

(1)  Cf.  \Yï\he\m,  Cardinal  Allen  und  die  englischen  seminarien 
auf  dem  Festlande,  von  D'  Âlphons  Belleshcim.  Mainz.  188b. 

REVUE   DES  SCI-ENCES  ECCLÉSIASTIQUES,  Oclobrc   1893.  "l'-i 
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anglaises.  Cinq  maisons  remplies  d'aspirants  au  sacer- 
doce, et  souvent  de  candidats  au  martyre,  y  furent  ou- 
vertes en  peu  de  temps  et  restèrent  florissantes  jusqu'à 
la  Révolution.  De  nos  jours  encore,  le  collège  des 
Bénédictins  anglais  est  un  reste  vénérable  de  ces 
antiques  et  glorieux  souvenirs  (1).  M.  Cardon  a  eu  la 
bonne  pensée  de  consacrer  un  paragraphe  à  cette 
grande  institution  ;  ce  n'est  point  la  page  la  moins 
intéressante  de  son  étude. 

Il  nous  raconte  aussi  la  brillante  carrière  professo- 
rale de  Galenus  et  de  Bossemius,  auxquels  la  Revue  a 
consacré  autrefois  de  savants  articles  (2).  Leur  col- 
lègue Rubus  (ûubuisson)  était  né  dans  le  Hainaut  au 
milieu  de  ce  quadrilatère  que  forment  les  sources  de 
la  Senne  et  de  la  Dendre.  C'est  ce  pays  favorisé  qui 
donnera  plus  tard  à  la  science  Sylvius,  le  roi  des  théo- 
logiens belges,  et  Norbert  d'Elbecque,  son  savant 
éditeur.  C'est  lui  qui  fournira  à  Cambrai  Jean  Polman, 
le  substantiel  auteur  du  Breviariu?n  theologicum  (3). 
C'est  cette  région  théologique  par  excellence  qui  en- 
verra à  Louvain  Guillaume  Merchier,  Jean  Capet, 
Etienne  de  Laittres,  Claude  du  Quesnoy.  C'est  elle 
aussi,  malheureusement,  qui  fera  monter  dans  les 
chaires  de  Louvain,  Michel  Baïus,  plus  célèbre  par  la 
subtilité  de  son  esprit  que  par  la  rectitude  de  sa  doc- 
trine. 

Quand  on  parcourt  les  Ajialectes  de  Louvain  et  les 
archives  de  Douai,  on  rencontre  toute  une  pléiade  de 
théologiens  nés  à  Braine,  à  Ath  ou  dans  les  environs. 

(1)  Cf.  Histoire  des  établissements  religieux  britanniguei  fondés 
à  Douai,  par  l'abbé  L.  Dancoisnc,  1880. 

(2)  Revue  des  Sciences  ecclésiastiques,  1879  cl  1880,  articles  de 
M.  le  D""  Bouquillon. 

(."{)  Cet  exccllcnl  ouvra^'C  fut  imprimé  à  Louvain  en  1720,  iu-8. 
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Nul  pays  catholique  n'a  peut-être  produit  une  pa- 
reille moisson  (['étudiants  en  divinité,  comme  on 
disait  autrefois. 

M.  Gardon  aurait  pu  entrer  dans  tous  ces  détails,  et 
intéresser  grandement  ses  lecteurs. 

Nous  regrettons  aussi  qu'il  n'ait  point  insisté 
davantage  sur  le  caractère  cosmopolite  des  grandes 
écoles  douaisiennes,  et  sur  lesl  liens  qui  unirent  dès 
l'abord  notre  Université  aux  établissements  similaires 
fondés  en  France,  en  Allemagne,  en  Italie  "et  même  en 
Portugal.  L'Université  de  Douai  recruta  ses  premiers 
maîtres  dans  les  autres  Universités;  la  plupart  vinrent 
de  Louvain.  Il  convient  de  nommer  Vendeville,  Ramus 
et  Boetius  Epo  pour  le  droit  ;  Etienne  Isaac  pour 
l'hébreu;  Jean  Stadius  pour  les  mathématiques  et  sur- 
tout Smith,  Rubus  et  Bossemius  pour  la  théologie. 
C'est  la  jeune  Université  de  Dillingen  qui  lui  fournit 
Mathieu  Galenus,  et  plus  tard  Adrien  Besmer.  Mais, 
bientôt  après,  Douai  fut  capable  de  rendre  aux  autres 
Universités  le  bienfait  qu'elle  en  avait  reçu.  Elle  en- 
voya à  Louvain,  Stapleton,leplus  grand  controversiste 
du  XVI*  siècle,  après  Bellarmin  ;  Jean  Ramus  y  re- 
tourna après  trois  ans  d'enseignement  à  Douai.  Quel- 
ques années  plus  tard,  le  Père  Guvillon,  de  Lille, 
ancien  élève  d'Anchin,  devenait  maître  à  Ingolstadt, 
tandis  que  le  Père  Deckers,  d'Hazebrouck,  était  nommé 
chancelier  de  l'Université  Styrienne  de  Gratz.  Le 
Père  Laubegeois,  de  Douai,  allait  professer  à  Coïmbre 
pendant  que  Juste  Rickius  enseignait  dans  cette  cé- 
lèbre académie  de  Bologne  que  dirigèrent  à  plusieurs 
reprises  des  recteurs  flamands. 

Chaque  Université  du  temps  accueillait  avec  faveur 
les  maîtres  distingués  qui  avaient  achevé  leurs  études 
ailleurs  et  leur  offrait  des  avantages  parfois  considé- 
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rables.  C'était  uq  échange  profitable  de  lumières  intel- 
lectuelles. Il  s'établissait  ainsi,  entre  les  diverses 
écoles,  un  courant  scientifique  entretenu  par  des 
voyages  et  par  des  rapports  incessants  ;  chaque  pro- 
grès appartenait  bientôt  au  domaine  public  et  au  fonds 
commun  de  la  science  européenne. 

S'il  y  a  quelques  lacunes  dans  l'œuvre  de  M.  Car- 
don, nous  y  trouvons  aussi  plusieurs  longueurs,  des 
détails  trop  minutieux,  des  récits  interminables  d'inter- 
minables procès.  La  tendance  à  porter  des  apprécia- 
tions défavorables  aux  Jésuites  ne  rachète  pas  ces  dé- 
fauts de  composition  et  de  proportion  dans  les  parties. 

Qu'on  nous  permette,  en  terminant,  de  ^formuler  un 
désir.  Ce  travail  historique  réclame  une  suite  théolo- 
gique. Qu'un  jeune  théologien,  aspirant  à  nos  grades, 
nous  donne  une  appréciation  complète  de  l'enseigne- 
ment scientifique  de  Douai,  depuis  la  fondation.  Quel 
sujet  large  et  fécond  pour  une  thèse  de  doctorat  !  Nul- 
le part,  elle  ne  pourrait  s'écrire  plus  facilement  qu'au 
sein  de  l'Université  de  Lille.  Notre  bibliothèque  ren- 
ferme les  manuscrits  de  plusieurs  cours  professés  par 
les  maîtres  douaisiens,  et  on  trouverait  facilement  les 
autres  dans  les  bibliothèques  publiques  de  la  contrée.  Les 
luttes  de  nos  aïeux  contre  les  révoltes  protestantes, 
les  pièges  jansénistes  et  les  idées  gallicanes,  ont  été 
aussi  brillantes  que  longues  et  ont  laissé  des  traces 
profondes  dans  l'histoire  religieuse  de  notre  religion. 
Il  serait  digne  d'un  étudiant  de  Lille  de  raconter  les 
gloires  de  notre  illustre  aïeule  et  d'exposer  l'immense 
influence  que  l'EcoledeDouai  a  exercée  non  seulement 
sur  la  foi  des  Flandres  et  de  l'Artois,  mais  encore  sur 
l'enseignement  théologique  de  l'Eglise  tout  entière. 
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II 


C'est  aussi  pour  combattre  les  progrès  alarmants  du 
protestantisme,  que  fut  fondée,  en  Lorraine, l'Universi- 
té dePont-à-Mousson.  Gomme  Douai,  Pont-à-Mousson 
fut  établi  parles  mains  unies  de  la  Papauté  et  du  pou- 
voir séculier.  Le  cardinal  de  Lorraine  joua  le  même 
rôle  que  le  cardinal  de  Granvelle,  et  douze  ans  après 
que  VAlma  Mater  douaisienne  eût  fait  son  inaugura- 
tion solennelle,  l'Université  mussipontaine  ouvrait  ses 
portes  (1574).  Les  abbayes  de  Lorraine  fournirent 
une  bonne  part  des  ressources,  comme  l'avaient  fait 
quelque  temps  auparavant  pour  Douai  les  monastères 
de  Flandre,  de  Hainaut  et  d'Artois.  Le  Père  Everard 
Mercurian  eut  sa  grande  part  dans  l'œuvre  de  la  fon- 
dation ;  il  avait  aussi  joué  un  rôle  important  au  milieu 
des  difficultés  que  rencontrèrent  à  leur  naissance 
rUniversilé  flamande  et  son  illustre  collège  d'Anchin. 

Il  y  avait  pourtant  une  différence  notable  entre 
Douai  et  Pont-à-Mousson,  c'est  que  cette  dernière  Uni- 
versité, comme  Ingolstadt,  Dillingen,  Gratz,  Inspruck 
et  Goïmbre,  était  dirigée  par  les  Jésuites. 

Voici  comment  parle  M.  l'abbé  Eugène  Martin  dans 
le  magnifique  travail  qu'il  vient  de  consacrer  à  la  gran- 
de école  lorraine. 

Dans  le  projet  élaboré  par  le  cardinal,  «  l'Université 
compterait  cinq  facultés;  celles  de  théologie  et  de  phi- 
losophie seraient  confiées  aux  Jésuites  et  administrées 
par  eux  selon  leurs  règles  ;  celles  de  droit  canon,  de 
droit  civil  et  de  médecine,  occupées  par  des  séculiers, 
seraient  dirigées  par  leurs  doyens,  selon  la  coutume 
des  Universités  de  Paris  et  de  Bologne.  Le  cardinal  de- 
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mandait  ensuite  pour  les  professeurs,  officiers  et  étu- 
diants de  son  académie,  les  privilèges  de  ces  deux  cé- 
lèbres Universités,  et,  pour  lui,  le  pouvoir  de  laire,  en 
personne  ou  par  délégués,  tous  les  règlements  et  or- 
donnances nécessaires  à  la  marche  de  l'institution,  de 
les  revêtir  lui-même,  sans  recourir  à  Rome,  de  l'auto- 
rité apostolique,  de  connaître  toutes  les  affaires  cri- 
minelles, civiles  et  mixtes  qui  regarderaient  les  sujets 
de  l'Université,  de  nommer  le  recteur,  les  officiers  et 
professeurs,  enfin  de  conférer,  au  nom  du  Souverain 
Pontife,  le  tilre  et  les  privilèges  de  chevaliers  aux  doc- 
teurs de  l'Université  qu'il  en  jugerait  dignes. 

Nous  trouvons  avec  plaisir  parmi  les  gloires  de  l'U- 
niversité naissante  les  noms  de  Maldonat,  de  Frontop 
du  Duc,  de  du  Solier  et  de  Grégoire  de  Toulouse. 

Gomme  Douai,  l'Université  lorraine  avait  ses  col- 
lèges écossais  et  irlandais,  et  plusieurs  prêtres  origi- 
naires des  trois  royaumes  figuraient  parmi  ses  profes- 
seurs. En  1581,  une  dizaine  d'écoliers  flamands  y  sui- 
vaient les  cours.  Malheureusement  des  querelles  ne 
tardèrent  pas  à  s'élever  entre  les  Jésuites  et  les  pro- 
fesseurs de  droit.  M.  l'abbé  Martin,  moins  prévenu 
contre  ces  religieux  que  M.  Gardon,  montre  parfaitement 
que,  dans  ces  circonstances,  le  reproche  d'ambition  ne 
saurait  leur  être  adressé  (p.  64).  Ges  discussions  et  plu- 
sieurs autres  aussi  futiles  dans  leurs  causes  que  re- 
grettables dans  les  moyens  employés,  n'empêchèrent 
pas  l'Université  de  prospérer  et  d'avoir  jusqu'à  deux 
mille  étudiants.  G'est  le  même  nombre  qu'atteignait  à 
la  même  époque  r^Zma /Tîa^er  de  Douai.  L'ouvrage  si 
intéressant  de  M.  Martin  nous  montre  les  ducs  de  Lor- 
raine veillant  sur  leur  jeune  école  avec  le  soin  jaloux 
et  persévérant  que  mettaient  les  rois  d'Espagne  à 
protéger  l'Université  douaisienne. 
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Nous  avons  le  regret  de  le  constater,  l'occupation 
française  et  les  combats  ou  les  coups  de  force  qui 
l'accompagnèrent,  ne  profitèrent  pas  plus  aux  Facultés 
de  Pont-à-Mousson  qu'à  celles  de  Douai.  Au  commen- 
cement du  règne  de  Louis  XIV,  en  Flandre  comme  en 
Lorraine,  le  peu  de  sécurité  du  pays  éloignait  les  étu- 
diants et  jetait  le  désarroi  dans  la  discipline. 

Enfin  la  Lorraine  fut  rendue  à  elle-même  et  à  Léo- 
pold,  son  souverain  légitime,  par  la  paix  de  Ryswyck, 
en  1697.  L'Université  reprit  quelque  chose  de  son  an- 
tique splendeur  et,  à  l'instar  de  notre  Université  fla- 
mande, elle  se  signala  dans  les  luttes  contre  le  gallica- 
nisme et  le  jansénisme. 

François  ill  de  Lorraine  et  surtout  Stanislas  entou- 
rèrent de  respect  et  d'affection  «  leur  chère  fille  »,  l'U- 
niversité de  Pont-à-Monsson. 

Malheureusement,  en  1768,  Louis  XV  lança  de  Com- 
piègne  les  lettres  qui  ordonnaient  le  transfert  à  Nancy 
des  Facultés  mussipontaines.  Ce  décret  avait  été  pré- 
cédé par  l'édit  qui  supprimait  en  Lorraine  la  Compa- 
gnie de  Jésus.  Cette  double  mesure  enleva  à  Pont-à- 
Mousson  le  cinquième  de  sa  population  et  lui  porta  un 
coup  dont  la  ville  ne  se  releva  jamais. 

Aujourd'hui,  à  Pont-à-Mousson  comme  à  Douai,  il 
n'existe  plus  aucun  vestige  de  l'Université,  sauf  les 
constructions  qui  subsistent  plus  ou  moins  modifiées. 
Ceux  qui  s'intéressent  à  nos  vieilles  gloires  provin- 
ciales, ne  passent  jamais  sans  un  serrement  de  cœur 
vis-à-vis  de  ces  églises  profanées,  de  ces  collèges  ou 
séminaires  changés  en  casernes  ou  en  prisons,  de  ces 
couvents  dépendants  de  l'ancienne  Université  qui  ser- 
vent aujourd'hui  de  magasins  ou  de  salles  de  spec- 
tacle. 

Pont-à-Mousson  et  Douai,  semblables  par  leur  fon- 
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dation  due  à  des  souverains  étrangers,  parleur  situa- 
tion aux  frontières  de  France,  par  le  nombre  de  leurs 
étudiants,  et  surtout  par  leur  persévérante  orthodoxie, 
le  furent  aussi  dans  leur  chute  et  dans  les  profanations 
diverses  qui  souillèrent  ces  antiques  demeures  de  la 
science  et  de  la  foi. 

Les  grands  noms  d'Estius,  de  Sylvius,  de  Stapleton 
et  de  Galenus  n'ont  point  réussi  à  sauver  Douai  du 
vandalisme  révolutionnaire.  Les  saints  et  savants  sou- 
venirs de  Maldonat,  de  Fronton  du  Duc,  de  Didier  de 
la  Cour,  de  Typhaine,  de  Gabriel  Antoine  et  du  bien- 
heureux Pierre  Fourier,  n'ont  pu  préserver  l'Université 
mussipontaine. 

M.  Gardon  a  raconté  les  origines  de  VAIma  Mater 
douaisienne  ;  nous  avons  dit  les  qualités  et  les  défauts 
de  son  œuvre.  Presque  à  la  même  date,  M.  l'abbé 
Martin,  dans  une  étude  très  fouillée  et  très  érudite, 
nous  initiait  aux  travaux  et  aux  gloires  de  la  grande 
Université  lorraine  ;  nous  sommes  heureux  de  n'avoir 
que  des  féheitations  à  lui  adresser.  Nous  nous  asso- 
cions entièrement  aux  sentiments  qu'il  exprime  dans 
les  dernières  lignes  de  son  excellent  travail  : 

«  La  Lorraine  peut  être  flère  de  son  Université, 
écrit-il.  Elle  a  contribué  puissamment  à  faire  de  son 
peuple  ce  qu'il  est  resté  :  ce  peuple  catholique  et  che- 
valeresque, aux  idées  larges,  aux  aspirations  élevées, 
au  cœur  fidèle  et  généreux.  Sa  devise  doit  rester,  avec 
le  jcri  de  Jeanne  d'Arc,  notre  mot  d'ordre  et  noire 
règle  de  conduite  : 

»  Vive  labeur  pour  la  toi  et  la  science  !  » 

D'  L.  Salembier, 
Professeur  cVJiistoire  ecclésiastique 
,  à  la  Faculté  de   Thcoto<jie  de   Lille. 
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Le  Spiritisme  dévoilé  ou  les  faits  spirites  constatés 
ET  COMMENTÉS  PAR  E.  Jeanniard  DU  DoT.  —  Paris, 
Blond  et  Barrai,  4,  rue  Madame,  1  voL  in-12  de 
280  pag-es. 

De  par  la  volonté  de  son  créateur,  le  monde  matériel, 
—  hommes,  vivants  inférieurs,  êtres  inorganiques  — ■ 
n'est  pas  abandonné  complètement  à  lui-même.  Sans 
cesse,  sur  une  foule  des  points  de  son  étendue,  se  ma- 
nifestent des  interventions  supérieures  et  supranaturel  les: 
ici,  où  la  grâce  et  le  surnaturel  ont  plus  de  pouvoir, 
c'est  Dieu,  ce  sont  les  anges,  les  saints  qui  intervien- 
nent par  leur  providence,  leur  protection,  leurs  mira- 
cles ;  —  là,  oii  Dieu  est  plus  méconnu,  croît  l'empire  et 
l'intervention  du  démon.  Le  principe  de  non-interven- 
tion n'est  pas  admis  dans  la  marche  du  monde. 

Or,  depuis  que  les  sociétés  se  déchristianisent  et  que 
la  royauté  du  Christ  est  de  plus  en  plus  battue  en 
brèche,  on  voit  se  multiplier  les  hommes  sur  qui  l'in- 
fluence des  esprits  mauvais  se  fait  sentir,  et  les  occa- 
sions où  Satan  se  mêle  aux  choses  de  ce  monde. 

Ces  interventions  supranaturelles,  divines  ou  sata- 
niques,  peuvent  être  connues  et  l'homme  a  le  plus 
grand  intérêt  à  les  discerner.    Dans  Tintention  do  son 
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auteur,  «  ce  pelit  li\^re  n'a  guère  d'autre  but  que  d'aider 
au  discernement  des  esprits  en  distinguant  nettement 
les  faits  démoniaques  extranaturels  et  prestigieux,  tant 
des  faits  humains  et  naturels,  que  des  faits  divins,  soit 
ordinaires  et  physiques,  soit  extraordinaires,  surna- 
turels et  miraculeux.  »  (p.  214) 

Les  règles  du  discernement  des  esprits,  M.  Jeanniard 
du  Dot  les  prend  d'abord  dans  la  métaphysique,  qu'il 
estime  et  qu'il  connaît,  qu'il  ne  craint  pas  de  louer  dans 
un  siècle  où  elle  est  fort  peu  connue  et  peu  estimée. 
Pour  lui,  (p.  230)  «  la  métaphysique  est  base  de  la  psy- 
chologie... base  des  mathématiques...  base  de  la  phy- 
sique... base  enfin  de  la  physiologie...  Sans  la  méta- 
physique, nous  ne  savons  au  juste  oii  s'arrête  notre 
savoir,  oii  commence  notre  ignorance  ;  et  cette  connais- 
sance exacte  est  pourtant  la  condition  de  tout  progrès 
et  le  lot  du  bon  sens.    » 

Mais  il  faut  qu'à  la  métaphysique  se  joigne  la  théo- 
logie. «  Selon  nous,  remarque  fort  bien  l'auteur  et  tout 
son  livre  est  la  mise  en  pratique  de  cette  remarque,  la 
théologie  seule  peut  fournir  une  doctrine  logique  sur  le 
spiritisme,  parce  que  seule  elle  connaît  les  actes  et  les 
pouvoirs  des  purs  esprits.  Mais  qui  connaît  la  théologie  ? 
S.  Thomas  semble  avoir  prévu  tous  les  faits  spirites, 
c'est  qu'il  les  avait  vus  dans  la  sorcellerie  de  son 
temps.  »  (p.  14)  Il  est  surtout  une  théologie  fort  néces- 
saire pour  l'étude  du  spiritisme,  théologie  fort  ignorée 
communément  de  ceux  qui  traitent  de  cette  question, 
mais  en  revanche  parfaitement  possédée  par  l'auteur: 
c'est  la  théologie  des  purs  esprits.  M.  Jeanniard  du  Dot 
leur  a  consacré,  avant  d'écrire  sur  le  spiritisme  «  un 
livre  où  l'on  trouve  avec  la  vulgarisation  la  plus  claire 
et  la  plus  exacte  de  la  doctrine  thomiste  sur  les  anges, 
les  aperçus  nouveaux  qui  conviennent  à  notre  époque, 
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rapprochés  des  considérations  historiques  qui  jettent  un 
grand  jour  sur  le  passé  (1).  » 

Un  écrivain  armé  ainsi  de  métaphysique  et  de  pareilles 
connaissances  théolog-iques  générales  et  spéciales,  pré- 
sente toutes  garanties  et  l'on  est  sûr  de  rencontrer,  dans 
son  œuvre,  analyse  pénétrante,  saine  appréciation  et 
jugement  droit.  Tout  cela,  le  livre  de  M,  Jeanniard  du 
Dot  le  renferme  et  dans  le  meilleur  style. 

Une  première  partie  expose  les  notions  fondamen- 
tales et  donne  les  définitions  indispensahles  à  Tintelli- 
gence  du  sujet. 

Une  seconde  partie  apporte  les  témoignages  histo- 
riques, récits  empruntés  à  la  littérature  spéciale  du 
sujet,  particulièrement  à  M.  Eugène  Nus  et  à  M.  Ja- 
colliot. 

Une  troisième  partie  raconte  et  juge  les  expériences 
de  Grookes  et  de  Zœllner  ainsi  que  celles  du  D»"  Gibier 
parle  médium  Slade.  Tous  les  faits  exposés  dans  cette 
partie,  comme  dans  la  précédente,  sont  empruntés  à  l'ou- 
vrage de  Paul  Gibier  sur  le  Spiritisme  {fakirisme  occi- 
dental) L'auteur  les  acceptecomme vrais, sans  cependant 
les  imposer  tous  à  la  croyance  du  lecteur  :  il  ne  les  exa- 
mine et  ne  les  critique  qu'au  point  de  vue  de  leur  va- 
leur spirite  et  doctrinale. 

Une  quatrième  partie  établit  le  parallèle  entre  l'hyp- 
notisme et  le  spiritisme,  et  montre  que,  dans  la  sugges- 
tion hypnotique,  outre  la  faiblesse  dusujet  et  l'ascendant 
de  l'agent,  il  pourrait  bien  y  avoir  parfois  une  inter- 
vention supranaturelle  et  diabolique. 

Pour  M.  Jeanniard  du  Dot,  il  y  a  dans  le  spiritisme  : 
d'un  côté,  l'homme,  avec  parfois  son  imagination  exces- 
sive, d'un  autre  côté,  le  démon  —  mais  non  pas  les  Ames 

(1)  Lettre  de  Mgr  de  Keina<'Jret  à  l'auteur,  p-.  3. 
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des  morts  —  avec  sa  mauvaise  foi  et  son  astuce.  Il  faut 
par  conséquent  compter,  pour  apprécier  les  faits  spirites, 
avec  ces  divers  éléments  :  la  nature  de  l'homme  et  son 
imagination,  la  nature  des  esprits  et  leur  fourberie  :  élé- 
ments multiples,  disparates,  dont  les  diverses  combi- 
naisons rendentl'analyse  fort  compliquée  et  fort  difficile. 

A  noter  cette  fine  et  très  philosophique  remarque  de 
l'auteur  au  sujet  du  langage  des  tables  par  «  coups  al- 
phabétiques »  :  «  Et  quand  on  pense  à  la  g-rande  supé- 
riorité de  l'ange  sur  l'homme,  à  la  valeur  suréminente 
de  chacune  de  ses  idées,  compréhensive  de  cent  et  do 
mille  idées  humaines,  on  est  effrayé  de  ce  travail  contre 
nature  que  l'ange  s'impose  de  diviser  ainsi  ces  idées 
largement  intuitives,  non  seulement  en  pensées  humai- 
nes, non  seulement  en  mots  pauvres,  indigents,  analy- 
tiques enfin,  mais  encore  en  lettres  alphabétiques,  ces 
atomes  de  l'analyse  humaine.  »  (p.  35) 

Le  spiritisme  semble  donc  être  un  châtiment  infligé 
aux  démons.  Que  si  l'on  demande  pourquoi  Dieu  per- 
met tant  de  prestiges  diaboliques,  l'auteur  répond  : 
«  Tel  est  le  pouvoir  des  anges.  Il  fait  partie  de  la  dota- 
tion de  leur  naissance.  Or,  Dieu  dont  les  dons  sont  sans 
repentance,  n'a  rien  repris  aux  anges  rebelles  des  tré- 
sors de  leur  riche  nature  :  Tout  est  entier  en  eux,  dit 
Bossuet,  après  S.  Denys  et  S.  Thomas.  Et  comme  le 
miracle  est  une  dérogation  aux  lois  naturelles,  si  Dieu 
suspend  quelquefois  le  pouvoir  naturel  des  démons,  c'est 
là  qu'est  le  miracle.  »  (p.  155) 

Mais,  en  intervenant  ainsi  dans  le  monde,  les  démons, 
par  leurs  prestiges,  n'apportent  aucune  opposition  ou 
contradiction  aux  lois  physiques. 

«  Le  prestige  n'est  qu'un  jeu  de  l'homme  ou  de  l'ange 
avec  la  nature  où  celle-ci  ne  se  plie  à  son  caprice  qu'en 
demeurant  fidèle  à  ses  propres  lois.   L'ange,  pas  plus 
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que  rhommo,  ne  saurait  forcer  les  lois  physiques  ni  les 
faire  seulement  plier.  »  (p.  153)  Et  l'auteur  montre 
comment  les  phénomènes  de  la  lévitation  ne  sont  nulle- 
ment contre  les  lois  de  la  gravitation.  Mais  où  l'auteur 
est  moins  sûr  de  lui-même,  c'est  lorsqu''il  veut  donner 
l'explication  du  ravissement  miraculeux  ou  lévitation 
du  corps  de  certains  saints.  «  C'est  par  la  vertu  de  la 
grâce  qu'il  (le  saint)  s'oublie  en  Dieu,  qu'il  perd  son  âme , 
avecsessens  eux-mêmes,  en  cette  immensité  de  lumière 
et  d'amour,  et  voilà  que  le  corps  la  suit  et  s'élève  avec 
elle.  Le  poids  naturel  de  l'homme  vers  le  centre  des 
corps  se  trouve  neuti'alisé  par  un  poids  plus  puissant 
qui  l'emporte  vers  le  centre  divin  des  esprits  :  le  poids' 
surnaturel. 

y  II  répugne  de  supposer  une  autre  force  que  celle-là, 
fût-ce  la  force  angélique  :  l'extase,  c'est  la  force  de  Dieu 
même...  c'est  une  dispense  expresse  des  lois  de  la 
pesanteur  accordée  au  corps  en  faveur  de  Vàme.  » 
(p.  156).  L'auteur  nous  avait  habitué  dans  son  livre  à 
plus  d'exactitude  théologique.  Qu'est-ce  que  ce  nouveau 
genre  de  poids  qui  s'appelle  le  poids  surnaturel '?  Qu'il 
est  dangereux  dédire  que  l'extase,  c'est  la  force  même 
de  Dieu  ;  qu'elle  est  une  dispense  expresse  des  lois  de 
la  pesanteur  ! 

Puisque  nous  en  sommes  aux  quelques  inexactitudes 
échappées  à  la  plume  de  M.  Jcîanniard  du  Dot,  relevons 
encore  celle-ci  (p.  122):  «  Dans  la  possession  démo- 
niaque, l'âme  sensitive,  c'est-à-dire  1'^/^^  unique.,  envi- 
sagée comme  siège  de  la  vie  des  sens,  est  seule  rem- 
placée dans  ses  fonctions,  tandis  que  la  haute  parlie  de 
l'âme,  la  raison  éclairant  la  volonté,  peut  résister  et  ré- 
siste souvent  à  l'usurpateur.  »  Ce  n'est  pas  l'âme,  mais 
le  composé  humain  qui  est  le  siège  de  la  vie  des  sens; 
et  l'âme  ou  plutôt  le  composé  ne  peut  jamais  être  rem- 
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placé  dans  ses  fonctions  vitales,  c'est-à-dire  essentiel- 
lement immanentes,  par  un  principe  et  un  moteur  ex- 
terne. 

Je  m'empresse  de  dire  qu'à  part  quelques  courtes 
discussions  plus  faibles  et  moins  justes,  tout  le  livre 
de  M.  Jeanniard  du  Dot  est  d'une  doctrine  sûre  et  qu'il 
dénote  un  penseur  et  un  théologien. 

A.  Chollet. 


II 


Choix  de  discours  et  allocutions  des  plus  célè- 
bres  ORATEURS    contemporains    SUR   LA    TRES    SAINTE 

Vierge,  par  M.  l'abbé  J.  GMïV/ermm,  membre  de  l'Aca- 
démie des  Arcades.  —  Paris,  Bloud  et  Barrai,  4,  rue 
Madame,  et  rue  de  Rennes,  59  ;  2  vol.  in-8  de  369  et 
380  pages. 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  deux  parties  :  Dans  la  pre- 
mière, l'auteur  donne  une  série  de  discours  et  allocutions 
touchant  la  vie  de  la  Sainte  Vierge  :  Immaculée  Con- 
ception, Nativité  et  Présentation  de  la  Vierge  ;  Annon- 
ciation, Visitation,  Purification,  Assomption  :  les  prin- 
cipaux mystères  de  la  vie  de  la  Mère  de  Dieu  sont  trai- 
tés par  les  plus  grands  orateurs  de  la  chaire  que  ce 
siècle  a  connus.  Les  mêmes  orateurs,  sous  la  même 
forme,  traitent,  dans  un  second  volume  et  une  seconde 
partie,  du  culte  de  la  Très  Sainte  Vierge  :  Universalité 
et  raison  de  ce  culte  ;  Patronage  de  Marie  ;  son  saint 
Cœur  ;  le  Rosaire  ;  Marie  et  ses  apparitions  de  la  Sa- 
lette  et  de  Lourdes  ;  Marie  et  la  France  :  tout  cela  ter- 
miné   par  une  série  de  traits  oratoires  heureusement 
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choisis  el  pai*  une  bonne  table  alphabétique  des  matiè- 
res contenues  dans  les  deux  parties. 

La  pensée  qui  a  inspiré  ce  double  recueil  est  sans 
doute  très  heureuse.  El  si  l'on  trouve  généralement 
qu'il  y  a  trop  de  sermonnaires  médiocres,  on  ne  regret- 
tera jamais  la  publication  des  œuvres  oratoires  sorties 
de  la  bouche  de  nos  meilleurs  prédicateurs.  —  M.  Guil- 
lermin  nous  donne  une  soixantaine  de  sermons  ou  allo- 
cutions dus  à  une  quarantaine  d'orateurs.  Chaque  ora- 
teur, on  le  voit,  est  mis  à  contribution  une  fois,  parfois 
deux,  rarement  plus,  sauf  Mgr  Darboy  et  un  ou  deux 
autres.  Mais  comment  en  faire  un  reproche?  Les  discours 
sont  heureusement  choisis,  et  l'éditeur  est  en  même 
temps  biographe  de  l'archevêque  martyr.  Nous  regret- 
tons seulement  que  certains  prédicateurs,  comme  Mgr 
Pie,  dont  chacun  connaît  l'éloquent  amour  pour  Marie, 
n'aient  pas  fourni  davantage  à  Tœuvre  de  M.  Guiller- 
min.  —  Quelques  sujets  aussi  auraient  pu  être  moins 
abondamment  traités  et  laisser  place  à  d'autres,  dont  il 
n'est  pas  question,  et  que  cependant  l'Église,  dans  sa  li- 
turgie et  sa  piété  catholique,  n'a  garde  d'oublier  J'au- 
rais aimé,  par  exemple,  quelque  allocution  sur  le  Saint 
Nom  de  Marie,  sur  Notre-Dame  du  Mont-Carmel,  sans 
oublier  d'autres  titres  de  Marie  qui  ont  leur  office  au 
bréviaire. 

Puisque  nous  exprimons  ici  nos  desiderata,  —  du 
reste  peu  graves  et  qui  n'empêchent  pas  la  publication 
de  M.  Guillermin  d'être  très  utile  et  fort  opportune,  — 
ajoutons  celui-ci  :  c'est  qu'il  y  aurait  eu  satisfaction 
pour  plus  d'un  lecteur  d'apprendre  en  tête  de  chaque 
pièce  de  ces  volumes,  l'occasion  qui  la  fit  naître,  les  cir- 
constances de  temps  et  de  lieu  où  elle  s'est  produite. 
Nous  avons  cet  historique  pour  quelques  discours  (par 
exemple,  II,  p  GO),  pourauoi  ne  l'avoir  pas  fait  pour  tous? 
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Quoiqu'il  en  soit,  M.  Guillermin,  a  fait  une  œuvre 
grandement  utile.  Elle  rendra  un  vrai  service  à  la  pré- 
diction qui  ne  saurait  trop  s'inspirer  des  maîtres  du 
savoir  Ihéologique  et  du  bien  dire. 

A.  G. 


III 


Le  Paradis  terrestre  et  la  race  nègre  devant  la 
SCIENCE,  par  M.  l'abbé  Dessailly.  —  1  fort  vol.  in-i2. 
Paris,  Delhomme  et  Briguet,  3,  rue  de  l'Abbaye. 

Dans  un  siècle  agité  comme  le  nôtre,  et  à  une  époque 
où  la  question  sociale  semble  absorber  tous  les  esprits, 
c'est  un  vrai  bonheur  de  rencontrer  un  livre  qui  nous 
transporte  loin  du  tumulte  et  du  bruit.  Or,  tel  est  l'ou- 
vrage que  vient  de  publier  M.  l'abbé  Deisailly  pour  nous 
montrer  que  le  Paradis  terrestre  était  situé  dans  la  basse 
Chaldée,  sur  les  bords  du  Cholt-El-Arab  actuel. 

Sa  thèse  comprend  trois  parties  : 

Dans  la  première,  il  réfute  l'opinion  de  ceux  qui  veu- 
lent placer  au  Pamyr  le  berceau  de  l'humanité.  Il  mon- 
tre que  rien,  ni  dans  les  noms  des  fleuves,  ni  dans  la 
situation  géographique  de  la  région,  n'autorise  une  pa- 
reille supposition. 

Dans  la  seconde,  il  s'applique  à  montrer  que  le  Para- 
dis terrestre  était  bien  au  sud  de  la  Mésopotamie.  Il 
retrouve,  en  effet,  les  quatre  fleuves  de  Moïse  dans  le 
Tigre,  l'Euphrate,  la  Kerka,  qui  est  pour  lui  l'ancien 
Géhon,  et  le  Karoum,  qui  serait  le  Phison  de  Moïse. 

Dans  la  troisième,  il  réfute  les  objections  géographi- 
ques, géologiques  et  ethnologiques  que  l'on  peut  lui 
faire  La  plus  importante  étant  celle  que  Ton  peut  tirer 
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du  récit  même  de  Moïse  où  il  est  dit  que  le  fleuve  Géhon 
arrosait  l'Élhiopie  ;  l'auteur  établit  que  sous  le  nom 
d'Ethiopie^,  il  faut  entendre  la  race  nègre  ou  les  descen- 
dants de  Chus.  Il  cherche  à  prouver  ensuite,  tant  par  les 
documents  du  passé  que  par  les  récits  des  voyageurs 
contemporaius,  qu'il  y  a  eu  et  qu'il  y  k  réellement  en- 
core une  race  de  Nigritos  sur  les  bords  de  Kerka. 

Le  livre  de  M.  l'abbé  Desailly  est  orné  de  quatre  car- 
tes et  de  deux  belles  photogravures.  Il  porte  l'em- 
preinte d'une  conviction  que  nous  voudrions  partager. 
Mais  il  faut  bien  l'avouer  :  Nous  avons  de  la  peine  à 
voir  dans  le  Chott-El-Arab  qui  i^eçoit  quatre  affluents 
le  fleuve  du  Paradis  terrestre  qui  se  dioisait  en  quatre 
parties.  D'autre  part,  il  serait  à  souhaiter  que  l'auteur 
apportât  quelquefois  plus  de  modération  dans  ses  juge* 
mcnls  sur  la  science  et  sur  les  savants. 

E.  BOURGEAT. 


IV. 


Le  Drame  de  la  Vie,  par  le  R.  P.  Pesnelle,  Supé- 
rieur général  des  prêtres  de  la  Miséricorde,  docteur  en 
théologie,  professeur  honoraire  de  la  faculté  de  théolo- 
gie de  Bordeaux.  1  vol.  in-8"  de  XVII-3il  pages.  Prix. 
4  fr.  7o.  —  Arras,  Sueur-Gharruey,  Petite  Place,  20 
et  22. 

Se  représenter  la  vie  comme  un  vaste  champ  de  ba- 
taille où  se  rencontrent  l'armée  du  bien  et  l'armée  du 
mal,  la  cité  de  Dieu  et  la  cité  de  Satan,  bataille  qui  a 
pour  enjeu  le  salut  des' âmes  ou  leur  éternelle  damna- 
tion, telle  est  la  conception  grandiose  qui  justifie  si 
bien  le  titre  de  l'ouvrage  du  R.  P.  Pesnelle,  le  Drame 
REVUE  DES  SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES,      Octobre  1893.  tk 
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de  la  vie.  Il  no  s'agit  pas  ici  d'un  do  ces  drames  in- 
times qui  se  déroulent  dans  le  mystère  des  consciences 
partagées  entre  le  devoir  et  la  passion  et  qui  défraient 
trop  souvent  la  chronique  scandaleuse  des  journaux  ou 
la  psychologie  banale  des  romans.  Ce  drame  est  plus 
vaste  et  plus  imposant  :  c'est  la  lutte  éternelle  des  idées 
qui  se  disputent  l'empire  des  âmes  et  par  elles  celui  du 
monde.  Le  premier  acte  commence  au  paradis  lerreslre 
ou  même  avec  l'histoire  des  anges  rebelles,  et  le 
conflit  engag-c  depuis  lors  n'aura  son  dénouement 
qu'à  la  fin  des  temps  par  le  triomphe  définitif  du  Christ 
sur  Satan.  L'auteur  nous  fait  assister  à  un  des  épisodes 
de  cette  lutte  et  nous  transporte  aune  époque  solennel- 
le de  l'histoire,  à  une  période  de  transition  et  de  trans- 
formation sociale,  ce  qui  donne  à  son  œuvre  un  puis- 
sant intérêt  d'actualité.  C'est  le  moment  oii  le  monde 
romain,  pacifié  sous  la  domination  réparatrice  de  Cons- 
tanlin,  s'ouvrait  à  l'influence  d'une  civilisation  nouvelle 
et  sentait  fermenter  dans  son  sein  comme  des  germi 
de  résurrection.  Les  peuples  élaient  conquis  par  la  for- 
ce des  armes,  mais  le  vieux  levain  de  paganisme  dépo- 
sé au  fond  des  âmes  par  de  longs  siècles  d'abaissement 
moral,  résistait  encore  à  l'invasion  des  idées  chrétien- 
nes. Il  fallait,  par  la  science  et  les  œuvres,  refaire 
société  et  infuser  la  vie  surnaturelle,  celle  que  le  Christ 
était  venu  apporter  au  monde.  «  Veni  ut  vitam  habeant 
et  abundautius  habeant.  »  Dans  ce  cadre  où  l'imagina- 
tion mêle  ses  fictions  aux  réalités  de  l'histoire,  le  R.  P.j 
Pesnelie  a  placé  la  discussion  et  la  solution  des  problè 
mes  qui  forment  comme  les  grandes  assises  de  rédificej 
ihéologique.  L'esprit  frivole  des  générations  contempo- 
raines n'étant  pas  assez  fort  pour  supporter  la  vérité] 
dans  sa  sévère  nudité,  l'auteur  a  imité  l'artifice  de  cesi 
médecins  dont  parle  Lucrèce,  qui  dorent  d'un  miel  pur 
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les  bords  de  la  coujje  où  se  cache  l'absinthe  amère  des- 
tinée à  rendre  au  malade  la  santé  et  la  vie. 

«...  Prias  oras  pocula  circum 

Conliiigunt  mellis  dulci  flavoque  liquorc.  » 


Le  roman  fait  passer  l'histoire,  et  1j.  fiction,  l'aus- 
tère vérité.  A  la  faveur  de  cette  ruse  innocente,  les  pro- 
blèmes les  plus  ardus  de  la  théologie  :  la  question 
du  surnaturel,  celle  de  Pexemplarismeou  de  l'existence 
idéale  des  créatures  en  Dieu,  celle  de  l'infaillibilité  doc- 
trinale du  Souverain  Pontife  ou  des  rapports  de  l'Égli- 
se et  de  l'Etat,  sont  mis  à  la  portée  de  tout  esprit  cu- 
rieux et  résolus  par  la  méthode  chère  à  Socrate,  qui 
consiste  à  partir  d'une  vérité  très  simple  acceptée  par 
l'interlocuteur,  pourramener,parune  série  de  déductions 
logiques,  à  enfanter  lui-môme  la  vérité.  Rien  de  plus 
juste  et  de  plus  profond  que  cette  conception  du  surna- 
turel envisagé  comme  une  participation  analogique  de 
de  la  nature  divine  qui  nous  déifie  dès  ici-bas  et  nous 
prépare,  par  les  mytérieuses  clartés  de  la  foi,  les  élans 
de  l'espérance  et  les  ardeurs  de  la  charité,  à  jouir  un 
jour  de  la  communication  définitive,  de  l'acte  intuitif 
de  l'essence  divine,  qui  estla  vie  môme  de  Dieu.  Qu'elle 
est  vraie  et  suggestive  cette  explication  de  la  rêverie 
des  âmes  éprises  du  beau  en  présence  des  grands  spec- 
taclesdela  nature,  comme  si  derrière  l'ébauche  impar- 
faite descréatures,  elles  soupçonnaient  l'idéal  divin  dont 
elles  ne  voient  qu'une  pâle  copie  et  pressentaient  l'In- 
fini à  travers  les  ombres  du  fini.  La  théorie  si  consolan- 
te et  si  profonde  du  rùle  de  la  douleur  dans  l'économie 
providentielle,  est  le  développement  de  ces  beaux  vers 
du  poète  des  Nuits  : 
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«  L'homme  est  un  apprenti,  la  douleur  est  son  maître, 

Et  nul  ne  se  connaît,  tant  qu'il  n"a  pas  soutTert. 

C'est  une  dure  loi,  mais  une  loi  suprême, 

Vieille  comme  le  monde  et  la  fatalité, 

Qu'il  nous  faut,  du  malheur,  recevoir  lehaptéme. 

Et  qu'à  ce  triste  prix,  tout  doit  être  acheté.  « 

Cet  aperçu  trop  rapide  et  trop  incomplet  suffit  pour 
faire  apprécier  cet  essai  de  vulgarisation  théologique 
que  nous  souhaiterions  voir  dans  toutes  les  hibliolhë- 
ques.  Le  R.  P.  Pesnelle  a  l'insigne  bonne  forlune  de 
rencontrer  souvent  des  idées  originales  et  le  mérite  de 
les  mettre  en  pratique  avec  un  rare  bonheur. 

Il  est  peut-être  le  seul  à  ne  pas  y  croire,  mais  c'est 
là,  si  nous  en  croyons  Despréaux  qui  s'y  connaissait, 
une  faiblesse  des  véritables  écrivains  : 

€  Il  plaît  à  tout  le  monde  et  ne  saurait  se  plaire.  » 

Fl.  Duuois. 


La.  Famille  Chrétienne,  par  le  R.  P.  de  Laage,  de 
la  Compagnie  de  Jésus.  1  vol.  in-12  de  XXVIII-3d2 
pages.  Paris,  Téqui,  33,  rue  du  Cherche-Midi.  — 
Pjix,  '2  fr. 

Ce  n'est  pas  un  traité  didaclique  que  l'auteur  nous 
présente  sous  ce  titre,  mais  un  recueil  dépensées  éle- 
vées et  solides,  propres  à  éclairer  les  familles  chrétien- 
nes dans  les  diverses  situations  où  elles  peuvent  se  trou- 
ver. Point  de  pédantismc,  ni  défausse  pruderie:  tous 
les  sujets  sont  traités  avec  cette  sûreté  et  celte  délica- 
tesse de  touche  qui  révèlent  un  maître  dans  Fart  de  diri- 
ger les  âmes.  L'auteur  ne  se    tient   pas  dans  les  ré- 
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gions  abstraites  de  Ja  métaphysique,  il  ne  vous  (race 
pas  le  modèle  d'une  famille  idéale  sans  position  précise 
dans  le  temps  ou  dans  l'espace,  mais  celui  d'une  famille 
chrétienne  et  française  du  XIX'' siècle.  Très  au  courant 
des  conditions  modernes  où  se  développe  la  société,  il 
n'ignore  pas  les  difficultés  qui  arrêtent  parfois  une  cons- 
cience chrétienne  partagée  entre  l'amour  du  devoir  et 
le  souci  de  certains  préjugés  mondains  à  qui  l'usage  pa- 
raît donner  force  de  lois.  On  trouvera,  en  particulier,  ?ur 
la  lecture  des  journaux  et  des  romans,  des  réflexions 
très  sages,  assaisonnées  d'une  pointe  de  fine  malice  qui 
en  relève  la  solidité  et  la  justesse.  Le  R.  P.  de  Laage 
vient  de  démontrer  une  fois  de  plus  que  la  religion  «  qui 
a  les  promesses  de  la  vie  présente  comme  delà  vie  fu- 
ture, «est  encore  le  meilleur  facteur  de  l'ordre  domesti- 
que et  la  gardienne  la  plus  autorisée  de  ces  traditions 
de  bon  goût  et  de  politesse  exquise  qui  assurent  l'agré- 
ment des  relalions  sociales.  iXous  promettons  aux  lec- 
teurs assez  dociles  pour  se  laisser  conduire  par  le  R.  P. 
de  Laage  à  travers  les  sujets,  un  peu  éparpillés  peut- 
être,  où  nous   mène  sa  docte  expérience,    un  ample  dé- 


dommagement de  leur  bonne  volonté. 


F.  D. 
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AUX   EYEQUES   DE   HONGRIE 


Cette  Encyclique  a  été  et  est  encore  vivement  commentée  en 
Hongrie.  L'opinion  libérale  proteste  contre  ce  qu'elle  appelle  une 
ingérence  illégitime -dans  les  affaires  intérieures  de  la  Hongrie. 
Nous  avons  trop  connu  en  France  ces  criailleries  quelque  peu  jansé- 
nistes et  gallicanes  pour  nous  y  arrêter.  Les  catholiques,  au  con- 
traire, considèrent  la  Lettre  Constanli  Ihmgarorum  comme  un  acte 
libérateur  pour  leur  pays.  C'est  une  garantie  que  la  Hongrie  sera 
sauvée  du  péril  où  la  précipitent  les  ennemis  de  la  Foi  et  de  l'Église 
en  provoquant  et  préparant  une  législation  soi-disant  libérale,  et  en 
fait  athée  et  persécutrice. 

L'Encyclique  est  modérée  et  pacifique  de  forme  et  de  ton. 
Le  Pape  s'en  est  tenu  strictement  aux  intérêts  de  l'Église,  mais  sur 
ce  terrain  il  tient  un  langage  net  et  d'une  fermeté  apostolique. 
Dans  sa  lettre  de  1886  qu'il  rappelle,  il  exhortait,  il  conseillait; 
aujourd'hui  il  ordonne  avec  une  décision  et  une  énergie  exlraordi- 
naires.  A  noter  tout  spécialement  ce  qui  regarde  le  baptême  des 
enfants  issus  de  mariages  mixtes  et  le  mariage  civil. 

On  sait  qu'un  Bref  apostolique  du  7  juillet  1891)  avait  décidé 
«  qu'on  ne  peut  tolérer  que  les  prêtres  catholiques,  en  exécution  de 
l'ordonnance  du  ministre  des  cultes,  M.  Csaky,  du  mois  de  février 
de  la  même  année,  soient  obligés  de  notifier  aux  membres  du  clergé 
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des  autres  culles,  le  baptême  des  enfants  issus  de  mariages  mixtes  », 
et  que  les  dispenses  pour  les  mariages  mixtes  ne  pourraient  être 
accordées  par  les  évoques  que  dans  les  conditions  rigoureusement 
canoniques. 

Le  Bref  apostolique  devait  être  notifié  au  clergé  paroissial 
par  une  lettre  commune  de  l'épiscopat.  Celle-ci,  préparée  déjà  par 
le  cardinal  Simor,  ne  fut  pas  publiée,  à  la  demande  de  l'empereur 
François-Joseph.  Mais,  au  début  de  la  présente  année,  la  conférence 
des  évêques  hongrois  décida,  sur  la  recommandavion  du  Pape,  que 
la  décision  du  Saint-Siège  serait  communiquée  A'erbalement  dans 
chaque  diocèse  aux  doyens  et  par  eux  au  clergé  paroissial.  Cette 
résolution,  paraît-il,  ne  fat  pas  exécutée  partout.  C'est  pourquoi  le 
Pape  revient  sur  ce  sujet  et  ordonne  que  tous  les  eîTorts  soient  faits 
en  vue  d'éloigner  les  fidèles  des  mariages  mixtes  ;  et,  en  général, 
sur  cette  question  du  mariage,  le  Pape  déclare  aux  évêques  :  «  11 
vous  incombe  donc,  i\I.  T.  C.  F.,  d'exhorter  les  serviteurs  du  sanc- 
tuaire de  considérer  comme  un  devoir  de  conscience  de  ne  pas 
s'écarter  dans  le  moindre  détail  des  prescriptions  et  des  décisions  du 
Saint-Siège  »  Et  le  Pape  ajoute  immédiatement  :  «  Ce  qui  n'est  pas 
pei'mis  aux  prêtres  n'est  pas,  évidemment,  permis  davantage  aux 
laïcs.  »  La  question  est  donc  résolue,  et  désormais  clergé  et  (idèles 
hongrois  vont  marcher  unis  et  rassurés. 

Le  Pape,  d'ailleurs,  insiste  sur  le  devoir  qui  incombe  aux  évêques 
et  au  clergé  de  réveiller  les  consciences  qui  sommeillent.  Ils  doivent, 
avec  modération  et  prudence  sans  doute,  mais  fermement  aussi, 
exercer  une  ach'on  sociale  et  politique  en  vue  des  intérêts  religieux. 
Dans  ce  but,  le  Pape  leur  recommande  les  écoles,  la  presse  et  tous 
les  autres  moyens  qu'il  a  déjà  indiqués  aux  catholiques  dévoués  et 
militants  d'autres  pays  Ici,  le  Pape  veut  surtout  que  les  évoques  et  le 
clergé  prennent  part  aux  Assemblées  où  les  catholiques  se  concertent 
pour  la  défense  des  intérêts  religieux,  et  qu'ils  favorisent  l'élection 
de  catholiques  aux  Assemblées  législatives.  Une  fois  de  plus,  le 
Souverain  Pontife  manifeste  clairement  sa  volonté  de  voir  parlent 
évêques  et  laïcs  marcher  la  main  dans  la  main. 

H.  0. 
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VENERABILIBVS  FR'lTRIBVS 

PRIMATI   ARCHIEPISCOPIS    EPISCOPIS 

ALIISQVE    LOCORVM    ORDIN'ARUS    IN    HV?^(;ARIA 

GRATIAM  ET  COMMVMONEM 

CVM  APOSTOLICA  SEDE  HABENTIBVS 

LEO  PP.   XIII 

VENERABILES    FRATRES 

SALVTEM  ET  APOSTOLICAM  BENEDICTIONEM 

Conslanti  Hungarorum  in  hanc  Apostolicam  Sedem  pielati  ob- 
servanticeque  paterna  semper  Pontificum  romanorum  benevolen  • 
tia  mutuo  cumulateque  respondit  ;  Nosque  ipsi  praecipuce  carilatis 
providentia^que  teslimonianunquam  passi  sumus  a  vobisela  génie 
veslra  desiderari.  Isliusmodi  vero  animum  Noslrura  singulari 
quadam  ratione  patefecimus,  ciim  sepleni  ante  annos  maximi  faus  ■ 
lissimique  eventus  memoriam  Hungaria  celebravit.  Hanc  siqui- 
dem  opportunilalem  nacti,  epislolnm  ad  vos  dedimus,  Yenerabiles 
Fratres,  in  eaque  (uni  avitam  Biingarorum  fidem,  virtules  et 
clare  fada  cornmemoravimus,  tMni  ctiam  consilii  vobi.scnni  de 
rébus  comraunicavimus,  quœ  ad  genlis  isliiis  saUitem  el  prosperi- 
lalem,  per  bœc  lam  infcnsa  calbolico  nomini  tempora,  perlincre 
yiderenlur.  Eadem  vero  causa  ideraque  propositum  Nos  moijp 
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impellunt  ut  ilerum  ad  vos  perscribamiis.  —  Sane  in  eo  génère 
rerum,  quœ  omnium  animos  islic  poslremo  hoc  lempore  permo- 
verunt,  Apostolici  officii  Noslri  ralio  postulat,  ut  vos  clerumque 
veslrum  ad  animorLimconstantiam,ad  cnncordiam,  ad  alacritatem 
in  erudiendis  monendisque  opportune  populis  curae  vestrœ  con- 
credilis  enixius  cohorlemur.  —  Sed  alia  praelerea  sunt  apud  vos 
quœ  novam  solliciludinis  causam  Nobis  afîerunt  :  pericula  intel- 
ligimus  quse  religion!  graviora  quolidie  imprudent.  —  Hsec  enim 
vero, uti praecipuas curas cogitalionesque  Noslras ad seconverlunt, 
ila  maxime  opéra  m  veslram,  Venerabiles  Fratres,  vehemenlius 
efflagilant  ;  eamque  valde  confidimus  consiliis  expeclationique 
Nostrse  parem  omnino  futuram. 

Quod  generalim  ad  officia  catholicorum  allinel,  lam  acri  prœ- 
serlim  insidiosaque  inslilutorum  christianorura  oppugnalione, 
majorem  in  modum  oporlet  ut  universi  serio  naviterque  perpen- 
dant  quanti  referai  in  omni  lemporum  rerumque  varietale,  salvam 
incolumemque  esse  in  civitale  religionem,  itemque  quanfopere 
interdit  perfeclam  stabilemque  bac  in  re  animorum  consensionem 
retineri.  Causa  nimirura  agitur  de  suramo  maximoque  omnium 
bonoram,  quae  est  sempilerna  hominum  salus,  neque  minus  de 
iis  ipsis  conservandis  tuendisque  rébus,  quce  in  civili  socielate  vel 
ad  quielem  vel  ad  veri  nominis  felicilatem  imi)ense  expelunlur. 
—  lia  plane  excelsi  illi  viri,  gratissimaque  omnis  posteritatis  me- 
moria  digni,  sensere,  qui  in  eximium  forlitudinis  animi  exem- 
plum  ubique  genlium,  quavis  œlate  mirifice  eluxerunl,  seseque 
veliit  murum  pro  domo  Dei  imperlierunt  ;  non  sua  omnia  solnm, 
sed  et  vitam  ipsam,  religionis  Ecclesiaîque  causa,  parali  profun- 
dere.  —  In  quo  pari  ter  habet  Hungaria  vestra  domestica  exem- 
pla,  eaque,  longo  aîtatum  decursu,  et  multa  et  prœclara.  Quin 
inmo  quod  ipsa  in  calholica  fide  a  Stepbano  rege  et  Apostolo 
suo  accepta,  fideliter  conslanlerque  permanserit,  in  boc  sane, 
prseler  singulare  Dei  beneficium,  agnoscendus  est  fruclus  firmis- 
simi  perpetuique  genlis  istius  propositi  ;  quod  namque  mature  in- 
tellexerit  quum  de  religioneageretur,  de  gloria  nominis  de  ipsa 
incolumilale  generis  sui  causam  agi.  Mirum  vero  quam  genero- 
sas  et  insignes  isliusmodi  animorum  aiïeclio  virlules  aluerit  : 
quarura  ope  vel  ia  sumrais  temporum  difficulialibus  magniludini 
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periculorum  non  dissimilem  Hnngari  forliludinis  conslantiaeque 
niagniludinem  opposuerunt.  Earmn  sane  prcesidio  virtutum.qimm 
ileralas  Tailaroram  incursiones,  tura  etiam  diulurnos  immanes- 
que  Mahumedanorum  impetus  invicli  refularunt  :  digni  sane  qui 
in  hoc  tara  periculoso  certamine  ab  exteris  etiam  genlibus,  a  prin- 
cipibus,  omni  adjuvarenlursubsidio,  neque  enimde  fide  tantum" 
moJo  imperioqueHungarorum,  sed  de  ipsa  religione  catholica, 
de  Occidenlis  sainte  dimicabatur.  —  Simili  ratione  recentiorum 
sceculorum  procellas,  quœ  tam  graves  apud  finitimas  génies  edi- 
dere  ruinas,  etsi  earum  violentiam  ipsa  quoque  sensit  Hungaria, 
jacturasque  fecil  non  sane  levés,  sospes  tamen  efïiîgit  ;  etTagiet- 
que  in  poslerum  si  modo  sans  religion!  stet  honos,  omnesque 
pernoscant  quae  sua  cujusque  sint  quotidiana  officia,  eaque  dili- 
genlissime  celant. 

Alque  ut  ad  ea  veniamus  qua?  propositum  Nostrum  propius 
atlingunt,  haud  mediocri  profecto  animi  doîore  persp3ximus,pr8e- 
ter  ea  quœ  in  Hungarice  legibus,  uîi  alias  conquesti  sumus, 
«  cum  Ecclesiœ  juribus  discrepanl  et  ejus  facultatem  agendi  mi- 
nuunt  ac  professioni  calholici  nominis  officiunt  (1)  »,  et  alla 
fuisse  postremis  hisce  annis  vel  publica  auctorilate  décréta  vel 
acla,  haud  minus  sane  Ecclesiœ  ipsi  reique  calholic.T  perniciosa  : 
eo  auiem  qui  nunc  est  communium  reram  vestrarum  cursu,  valde 
pertiraescenduni,  ne  longe  graviora  evenianl  religion!  damna.— 
Jam  vero,  quod  nominatim  pertinet  ad  ea  rerura  capila,  quae  fer- 
ventius  apud  vos  proximo  hoc  lempore  agilata  sunt,  vesirum  est» 
Yenerabiles  Fratres,  studiose  concordilerque  dare  operam,  ut 
omnes  tum  sacerdotes  tum  iaici  apprirae  agnoscanl  quid  sibi  li- 
ceat  et  a  quocavere  debeant,  ne  contra  naturalis  divincequelegis 
oiïendant  pm-scripta.  Et  quoniam  plerique  vestnim  de  ils  ipsis 
rébus  animaruni  curatores  jusserunt  Apostolicœ  Sedis  judicium, 
a  vobismetipsis  perrogalum,  expeclare,  vestrum  jam  erit,  Yene- 
rabiles Praires,  eosdem  sacrorum  adminislros  sedulo  admonere 
ut  religion!  habeant  ne  minimum  quidem  ab  ils  discedere  quœ 
Apostolica  Sedes  vel  statuer! t  vel  prieceperit  :  quod  autem  sa- 
cerdotibiis  non  liceat,  planuni  est  ne  laicis  quidem  horainibus  il- 

(i)  Epi>t.Encycl.  adEpiscoposthing.  die  xxiiaug.  mdccci.xxxvi. 


AUX    ÉVÈQUES   DE    HONGRIE  379 

lud  licere.  -  Ceterum  ad  prohibendam  pliirimoram  maloriim 
vim,  permagni  ponderis  est,  ut  anima viim  curalores  nunquara 
désistant  mnlliludinem  comnionere,  ut  ab  ineundis  cum  alienis  a 
catholico  nomine  conjugiis,  quantum  fieri  possil,  abstineant. 
Probe  inlelligant  fidèles,  noiatumqae  animis  habeant  ab  ejusraodi 
conjugiis,  quœ  semper  Ecclesia  deteslata  est,  ex  eo  maxime  esse 
abliorrendum,  uli  Nos  ipsi  alio  loco  ediximus  (1),  «  quod  occa- 
sionem  prœbent  velit.e  societati  et  comm\nicationi  rerum  sa- 
crarum  ;  periculum  religioni  créant  conjugis  calholici  ;  irapedi- 
mento  sunt  bonee  instilulioni  b'berorum,  et  persœpe  animes 
irapellunt,  ut  cunctarum  religionum  requam  habere  rationera 
assuescant,  sul)lalo  veri  falsique  discrimine.  » 

Sed  avitœ  Hungarorum  religioni  majora  impendent,  utimonui- 
mus,  damna.  Quotquot  istic  sunt  inimici  calholici  non  dissimu- 
lant profectoquid  velint  :  nirnirum,  arrais  omnibus  ad  nocendum 
aptioribus,  illad  assequi  ut  Ecclesia  resque  calliolica  in  deterio- 
rem  quotidie  condilioneni  compellanliir.  Vos  itaque,  Yenerabiles 
Praires,  vehementius  quam  unquam  alias  hortamur,  nulli  ut  la- 
bori  parcalis,  quo  lantum  periculum  a  grege  vobis  commisso,  a 
patria  vestra  propulsetis.  —  Illud  imprirais  cunite  atque  efficite 
ut  universi,  exemploet  auctorilale  vestra  confiimali,  religionis 
causam  fortes  et  animosi  suscipiant,  firmiter  tueanlur.  Profecto, 
haud  raro  accidit,  neque  eniin  relicebimus  id  quod  est,  ut  non- 
nulli  inter  calliolicos.  quoîempore  maxime  deberent  virluie  cons- 
tanliaque  summaeniti,  inluendis  vindicandisqueEcclesiai  juribus, 
specie  quadam  humauc-p  prudenliœ  ducii,  vel  in  di versa  abeanl, 
vel  nimi'^  in  aclione  limidos  remissosque  se  prœbeant.  Alqui  fa- 
cile perspicilur,  isliusmodi  agendi  ralionem  periculis  sane  gra- 
vissimis  adilum  palefacerc,  priTserlim  si  de  iis  agalur  qui  vel 
aucloritate  poUeant  vel  in  opinionibus  multiludinis  plurimum 
possint.  Prœter  enim  quam  quod  officium  deserilur  justum  ac 
debilum,  haud  levis  plerumque  ofïensionis  affertiir  causa, 
et  via  intercluditur  ad  eam  oblinendam  servandamque  con- 
cordiam,  qute  facit  ut  omnes  idem  senlianl,  idem  suo  facto 
comprobent.   Qua  sane  re,  calbolicorum    scilicet   vel  desidia 

(I)  Litt,  EncycI.f/6'  Malrimonio  christinno,  an.  mdccct.xxx. 
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vel  dissensions,  niliil  potest  iaimicis  calholici  nominis  optalius 
conlingere  :  hœc  nempe  illuc,  quo  proclive  est,  crebrius  evadiint, 
ut  inimicis  ipsis  liberum  expedilumque  ad  pejora  audenda  locum 
relinquant  Oporlet  sane  omnibus  in  rébus  consiiii  prudenliara 
teraperantiamque  liabere  comités  ;  Ecclesia  ipsa  vult  in  defensione 
veritalis  consullam  adhiberi  agendi  rationem  :  nihil  taraen  a  ger- 
manae  prudenliaî  legibus  tam  alienum,  quam  comraittere  ut  reli- 
gio  impune  vexetur,  populi  salus  in  discrimen  adducalur. 

Gum  vero  ad  firmandam  concordiara,  ceque  ac  ad  actuosam 
calholicorum  bominum  solerliam  excitandam,  mire  efficacem 
salularemque  vim  liabeant,  uli  experiendo  palet,  annui  eorum- 
dem  conventus,  in  qui  bus  de  re  calbolica,  de  piorum  operum 
omnis  generis  incremento,  Episcoporum  ductu  atque  auspiciis, 
communia  consilia  conferuntur  ;  ideo  vehementer  optamus  ut  ea 
naviler  perficianlur,  qiiœ  vosmiet  non  multo  ante,  bac  super  re, 
opportune  providisse  cognovimus.  Neque  enim  dubitamus  con- 
ventus eJLisraodi,  qui  ut  aliis  quoque  in  locis  baberentur  valde 
Nos  auclores  fuimus,   rationibus  vestris  magnopere  profuturos. 

—  In  eo  eliam  sedulo  vos  prospicere  decet,  ut  in  legumlatorum 
cœlus  ii  viri  spectatie  reiigionis  probalœque  virtulis  cooptenlur, 
qui  animum  gérant  tenacem  propositi,  videlicet  ad  Ecclesiae  rei- 
que  catholicaîjuravindicanda  promptumsemper  atque  alacrem.— 
Yidetis  pra3lerea,  Venerabiles  Praires,  tum  epbemeridnm  tum 
librorum  ope,  in  id  acriter  incumbere  qui  ab  Ecclesia  dissident, 
ut  errorum  perversarumque  opinionum  venena  laie  spargant  in 
vulgus,  mores  bonos  corrumpant>  atque  ab  aciione  vilcB  cbris- 
tianœ  mulliludinem  abducant.  Intelliganl  igilur  liomines  vestri, 
tempus  jam  esse  conari  aliquid  majus  in  hoc  génère,  omnique 
ralione  effîcere  ut  scripta  scriptis  opponantur.  qurp  magniludini 
cerlaminis  paria  exsistant,  atque  idonea  malis  remédia  suppe- 
ditent. 

Maxime  vero,  Venerabiles  Fratres,  studia  vestra  in  puerorum 
atque  adolescenlium  institulione  lîxa  et  locala  esse  volumus. 
Mens  Nobis  non  est  ea  iterare,  qu;t'  jam  in  iisdem  ad  vos  litteris 
iniiio  commemoratis,  exposuimus  :  facere  lamen  non  possumus 
quin  nonnuUa,  quae  gravioris  momenlisunt,  breviteratlingamus. 

—  De  primordiorum  scholis,  iastandum  urgendumque  est,  Ye- 
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nerabiles  Fratres,  uicuriones  celerique  aniinarum  curalores  sum- 
mo  in  eas  sludio  conlitienler  evigilent.  maxinias|ue  ponant  ofli- 
cii  sui  parles  in  alumnls  sacra  doclrina  eiudiendis.  Taie  vero 
munus,  nobile  atque  grave,  ne  aliénée  procuralioni  perraillant, 
sed  ipsi  sibi  assumant  habeanlque  carissiniura,  cum  cerlum  sit  a 
sana  piaque  puerilis  œtalis  inslitulione,  non  familiarum  soluin, 
sed  rei  ipsius  publicœ  incoluiuilalem  magnam  parlem  pendere. 
Neque  industriam  solerliamque  pulelis  ullaà  fore  lanlam,  quin 
sil  adlilbenda  major  utscholce  ejusmodi  laela  quolidie  incremenla 
capiant.  Illud  valde  opporlunum  fuerit,  in  unaquaqae  diœcesi  Li- 
spectores  sclioiarum  et  diœcesanumei  decanales  conslitui, 
quibuscum  quolannis  Episcopi  de  sclioiarum  statu  et  condilione, 
immo  et  de  ceteris  rébus  ad  fidem,  ad  mores,  ad  animarum  eu- 
ram  pertinentibus,  consilia  conférant.  Quod  si  necesse  sit  ut  vel 
novœ  insliluanlur,  pro  locoram  ralione,  schoUe,  vel  ut  jam  con- 
dilœ  amplitlcenlur.  minime  dubilamus  quin  veslra,  Venerabiles 
Fralres,  mullis  iam  explorata  arguments,  itemque  calholicorum 
hominum  ex  omni  ordine,  liberalilas  prompta  sit  et  generosa  ad- 
futura. 

De  mediis  vero,  ut  aiunl,  dequemajorum  disciplinarumscholis, 
perstudiose  cavendum  ne  bona  illa  velut  semina  in  animos  pue- 
rorum  infusa,  misère  in  adolescentibus  pereant.  Quantum  igitur 
vel  agendo  vel  rogando  potesiis,  tantum  conlendite,  Venerabiles 
Fratres,  ut  ejusmodi  pericula  vel  amoveantur  vel  minuantur  - 
iraprimisque  pastoralis  solertia  vestra  in  eo  valeat,  ut  prcelectio- 
nibus  de  religione  tradendis  probi  deliganlur  doclique  viri,  utque 
eœ  removeantur  causœ,  quœ  salutarem  atque  uberem  earumdem 
iruclum  nimis  soepe  impediunt.  —  Celerum,  elsi  Nobis  bene  co- 
gnilcc  sunt  probalseque  curœ  a  vobismelipsis  coUatae  ut  istœ  stu- 
diorum  optimorum  sedes,  quai  ex  auctorum  mente  in  Ecclesiw 
alque  Episcoporum  polestale  esse  debent,  taies  persévèrent,  qua- 
les  ab  ipsis  constilulce,  majorem  tamen  in  modum  vos  liorlamur 
ut  omni  oblata  opportunitate  in  idipsum  pergatis  communi  consi- 
lio,  ut  vestrum  jus  est  etofficium,  incumbere.  Quod  enim  dissen- 
lientibus  a  catliolico  nomine  concessum  est,  sequilati  pariler 
jusliliœque  répugnai  id  calholicis  denegari  :  publiée  autem  refert 
ut  quLO  a  majoribus  Iam  pie  sapienterque  instituta  sunt,  non  in 
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Ecclesiœ  fideique  calhdlicœ  delriraenliim,  seJ  in  ulriusque  lule- 
laiii  ac  praesidium,  alqueadeo  ia  ipsias  rei  publicic  boiium,  per- 
peluo  adiiibeanlur. 

Hoc  deaique  officii  Noslri  ralio  exposcit,  iiî  ea  vobis  impensis- 
sime  commeiidemus,  quse  de  adolesceiilibus  clericis,  do  presby- 
teris  in  eis  ipsis  iilteris  babuimus  comaiendala.  —  Profeclo  s 
vestrum  est,  Yenerabiles  Fralres,  pliiriiuuiu  consiiii  atque  opéras 
in  recle  institiieada  oiniii  javenlute  ponere,  mullo  vos  iiiagis  in 
lis  elaborare  necesse  esl,  qui  in  Ecclesiie  spem  adolescunt,  ut 
nempe  et  sacerdolii  honore  digui  sinl  et  muneribus  ejus  rite 
obeundis  aptam  pro  lemporibus  virtulem  prae  se  ferant.  In  quo 
quum  praecipuasvigilanliie  vestrae  partes  jure  sibi  vindicenl  sacra 
Seminaria,  alacriore  in  dies  studio  contendite  ut  optimis  ea  ins- 
litulis  floreant,  abundentque  adjumenlis  lis  omnibus  quœ  neces- 
saria  sunt  ;  ita  sane  ut,  delectorum  modéra lorum  disciplina,  ad 
mores,  ad  virlutes  sui  ordinis  proprias,  alque  ad  decus  omne 
doctrinœ,  vel  divinae  vel  humauLE,  sacrorum  alumni  mature  opti- 
inequeexcolantur. 

Quod  vero  ad  frucluosam  Cleri  veslri  aclionem  pertinet,  hoc 
hujus  maxime  est  temporis,  ut  vestra,  Yenerabiles  Fratres,  sive 
in  eo  dirigendo  concordia,  sive  In  hortando  monendoque  soler- 
tia  et  caritas,  siveintuenda  eccîesiastica  discipliua  firmitas  olticii 
eluceal  singularls.  —  Yicissim  quotquot  sunt  ex  ordine  cleri  ne- 
cesse  est  ut  Episcopis  suis  summa  cum  fide  adhaereant,  eorum 
excipiant  monita,  consilia  et  cœpla  adjuvent  ;  in  perfunctione 
autem  raunerum  sacrorum,  in  laboribus  pro  sainte  hominum 
sempiterna  suscipiendis,  promptos  semper  alacresque,  carilate 
duce,  sese  imper  liant.  —  Cum  vero  in  omnes  partes  plurimum 
possint  sacerdolum  exempla.  impiimis  studeant  semelipsos  vi- 
vam  virtutis  et  conlinenli;!"  forinam  oculis  cliristiani  populi  cons- 
tanter  exhibere.  Caute  vero  videant,  ne  civilium  vel  politicarum 
rerum  studiis  plus  nimiosededant  ;  illudque  saepe  Pauli  Apostoli 
meminerint  :  Nemo  mililans  Deo,  impHcat  se  negotiis  ssbcu- 
laribus  :  ut  eiplaceal,  ciii  se  proliavit  (l).Gerte,  exteriorum 
providentiara,  monenleS.  Gregorio  Magno,  in  iiiternorum  solli- 

(1;  11  Tiiii.  II,  i. 
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ciludine  reclum  est  non  relinquere  :  nomiiialimque  (luum  de  re- 
ligione  luendaaul  de comniuni  bono  provehendo  agUur,  non  sunt 
profeclo  eanegligenda  pitesidia  alque  adjuaienta  quœ  lempus  vel 
locdsalïerat.  Sumuia  tamen  piudenlia  vigilaiiliaquo  opusest,  ne 
scilicet  gravilalem  modumqiie  transiliant  sacri  ordiiiis  viri,  et 
minus  ipsi  caeleslia  qiiam  liumana  curare  videanlur.  Aplissime 
idem  Gregorius  Magnus  :  «  Sœcularia  ilaquô^negolia  aliquando  ex. 
compassionetolerandasunt,numquamveroex  amore  requirenda  : 
ne  cum  mentem  diligenlis  aggravant,  hanc  suo  victam  pondè- 
re ad  ima  de  coB'.esliJjus  merganl.  »  —  iliud  eliani  voluraus 
excilari  a  vobis  qui  curiis  pnesunt,  ut  ecclesiaruui  suarum  pecii- 
Uuin  religiose  custoiiant  diligenlissimeque  administrent  :  siqua 
vero  et  hoc  in  génère  minus  recta  insederint,  vos  item  aptam 
curationem  pro  munere  admovele.  —  Praeterea  value  opportu- 
num  cens  mus,  studiosaoi  a  Clerc  conferri  curam,  ut  quœ  islic 
sunt  Sodalitates  seu  Confraternitates  laicae  in  prislinum  decus  re- 
virescant.  Nempedeea  re  agitur,  quaî  non  minus  earuradein  So- 
dalitatum,  quani  publicum  spectet  religionis  bonum.  Ut  i^nim  ce- 
tera omittamus,  pluriraum  sane  adjumenti  vubis  cleroque  vestro 
talia  Sodalllia  afferre  possunt,  quum  in  excolendo  ad  pietatem, 
ad  christianam  vilain  populo,  tum  etiam  in  flrmanda  salulari  il- 
la,  quam  tanlopere  expelimus,  animoruni  volunlaluinque  consen- 
sione. 

Démuni  de  iis  omnibus,  quie  vel  ad  religionis  fi  ;eique  avilie 
tulelam,  vel  ad  inslilulorum  catholici  nominis  incremenlum,  vel 
etiam  ad  Gleri  ulriusque  disciplinam  pertinent,  optimum  sane 
saluberrimumque  fore  arbitraniur,  Venerabiles  Fralres,  si  cousi- 
lia  idenlidem  inter  vos  conferre  consueveriiis,  ea  communi  judi- 
ciadecreturi,  quce  vel  magis  opporluna  dignoverilis. 

Futurumconfidimus  utuniversi  ex  Hungaria  calbolici  lioiuines, 
tani  plena  periculi  rerum  saaruni  inclinalione  perspecla,  alque 
in  bis  omnibus,  quicdixiinus,  palernaj  Nostrœ  solliciludinis  slu- 
diosissiraieque  erga  ipsos  volunlalis  leslimonium  recognocenles, 
animuni  viresque  sumant;  omnique,  uti  par  est,  religione,  consi- 
liis  monitisque  Nostris  obtempèrent.  Vobis  autem,  Venerabiles 
Fralres,  itemque  clerc  populoque  catholicc,  una  velut  mente  une- 
que  anime  pro  religione  slrcnuc  adlaborantibus,  aderit  propi- 
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lius  Deus,  maximeque  felicem  cœplis  vestris  virlulem  imperliet. 
Nec  deeril  profecio  in  causa  saiictissima  justissimaque  sunimi 
Principis  benevolum  ac  propensuin  studium,  Aposlolici,  iiiqui- 
nius,  Régis  veslri,  cujas  vel  ab  iaitiis  principatus  sui  late  pers- 
pecta  suntin  genlem  vestram  proinerita. 

Quo  aulem  omnia  secunduin  vota  ac  prospère  cédant,  magnas 
ad  Deum  preces  et  ipsi  Nobiscum  adhibete,  Venerabiles  Fratres  : 
poli^sime  patrociniiini  interponile  augusliB  Dei  Genitricis;  lum 
eliani  implorale  lidem  sancti  Stepbani  Aposloli  vestri,  ut  e  cœlo 
Hungariam  suara  benignus  respiciat,  iii  eaque  divinœ  bénéficia 
religionis  sancte  inviolateque  conservet.  —  Cœlesliuni  vero  mu- 
nerum  auspicem  elpaternce  Nostrœ  benevolentise  testem,  apos- 
tolicam  benediclionem  vobis,  Venerabiles  Fratres,  clero  populo- 
que  vestro  uriiverso,  peramanter  imperlimus. 

Dalum  Romœapud  S  Pelruni,  die  iiseptembris  an.  mdcgcxgui, 
Ponlilîcatus  Noslri  decimo  sexlo. 

LEO  PP.  XllI. 


Auiieus.  —  Imp.  Rousseau-Leroy,  rue  Saiut-Fuscien,  18 


LA  COMTESSE  JEANNE  DE  FLANDRE 


RÉPLIQUE  DE  M.  L'ABBE  DELASSUS  (i) 


Réponse  à  la  1"  question  de  la  Revue  des  Sciences 
ecclésiastiques  du  numéro  d'octobre  1893  ;  Jeanne 
de  Flandre  a-t-elle  été  l'objet  d''v.n  culte  religieux  ? 

J'ai  dit  dans  ma  biographie  de  Jeanne  de  Flandre  et 
sa  Béatification^  à  la  page  173  de  la  seconde  édition: 

«Lorsqu'un  souverain  arégnépourle bonheur  de  son 
peuple  et  pour  le  triomphe  de  la  religion,  son  nom  déjà 
consacré  par  l'amour  des  hommes  devient  de  plus  en 
plus  grand  aux  yeux  des  générations.  Et  les  bénédic- 
tions qu'il  recueille  d'âge  en  âge  forment  une  espèce 
de  culte  qui  lui  assure  la  vénération  des  peuples  et  les 
acclamations  de  tous  les  siècles.  » 

C'est  ce  qui  arriva  pour  Jeanne  de  Flandre.  Par  ce 
mot  espèce  de  culte,  j'avertissais  suffisamment  qu'il 
ne  s'agissait  pas  d'honneurs  religieux.  Et  je  crois  que 


(1)  M.  l'abbé  Delassus  nous  a  demandé  de  publier  ici-même  sa 
réplique  à  la  savante  élude  que  Mgr  Dehaisnes  donnait  dans  notre 
numéro  d'octobre.  La  Hcvue  étant  largement  ouverte  aux  discus- 
sions loyales,  nous  accédons  volonticis  au  désir  de  M.  l'abbé 
Delassus,  et  nous  publions  intégralement  sa  réponse,  en  la  faisant 
suivre  des  observations  qu'elle  appelait  de  la  part  de  Mgr  Dehaisnes. 

N.  D.  L.  R. 
REVUE  DES  SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES,  Novembre  1893.  "lo 
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ni  l'Académie,  ni  la  théologie  ne  peuvent  me  donner 
tort. 

Quand  un  enfant  plein  de  reconnaissance  pour  les 
bienfaits  de  sa  mère,  vient  nous  dire  qu'il  lui  a  Voué  un 
vrai  culte,  est-ce  que  nous  concluons  qu'il  entend 
donner  à  ses  démonstrations  d'amour  une  marque  de 
dévotion  et  ua  caractère  de  cérémonies  sacrées  ? 

C'est  cependant  la  déduction  qu'a  faite  un  savant. 
Un  rédacteur  de  la  Revue  des  sciences  ecclésiastiques^ 
dans  le  numéro  d'octobre  1893,  m'a  prêté  l'intention 
d'avoir  voulu  présenter  tous  les  hommages  de  vénéra- 
tion et  de  gratitude  rendus  à  la  mémoire  de  Jeanne 
de  Flandre  à  travers  les  âges,  y  compris,  j'ose  à  peine 
le  redire,  les  chansons  des  marches  historiques  (page 
298),  comme  des  témoignages  d'un  culte  proprement 
dit.  Et  à  chaque  page  de  mon  livre,  il  s'écrie  :  «  Est-ce 
là  un  culte  religieux?  » 

Comme  s'il  s'agissait  de  cela  ! 

Ainsi  est  complètement  dénaturée  toute  ma  thèse, 
au  sein  d'une  Revue  des  Sciences  ecclésiastiques,  de  la 
part  d'un  signataire  qui  déchne  les  titres  les  plus  re- 
commandables  ;  au  nom  des  règles  de  la  saine  critique, 
de  la  probité  historique,  et  enfin  de  la  défense  des  in- 
térêts de  l'Église.  Les  voilà,  en  vérité,  bien  défendus  I 

Réponse  à  la  2^  question  de  la  Revue  des  Sciences 
ecclésiastiques  :  Est-il  possible  que  Jeanne  de 
Flandre  puisse  être  un  jour  reconnue  bienheu- 
reuse^ 

Ces  termes  reconnue  bienheureuse  sont  un  traves- 
tissement de  l'intitulé  de  mon  chapitre  ainsi  formulé  : 
Jeanne  de  Flandre  et  sa  Béati/ication. 

Ils  changent  toute  ma  proposition  et  en  faussent 
toute  la  conclusion. 
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En  effet,  je  cite  tous  les  historiens  qui  ont  qualifié 
Jeanne  de  vénérable,  de  bienheureuse,  de  sainte,  de 
martyre,  tous  à  leur  manière  pour  montrer  l'excellence 
de  sa  vertu. 

Je  me  sers  de  leurs  témoignages  comme  d'un  ache- 
minement à  la  position  de  la  cause  de  la  béatification  de 
Jeanne  de  Flandre,  "^ 

Le  savant  docteur  espagnol  Dom  Henriquez,  en  a 
parlé  avec  plus  d'importance,  je  lui  ai  donné  pour  cette 
raison  une  plus  large  place.  Son  témoignage  méritait 
d'autant  plus  l'examen  que  les  théologiens  lui  accor- 
dent généralement  une  grande  valeur,  et  qu'il  emploie 
pour  Jeanne  de  Flandre  l'expression  de  bienheureuse. 
Mais  j'ai  abandonné  ses  commentaires,  et  exphcite- 
ment  déclaré  que  je  n'en  faisais  pas  mon  point  d'appui 
dans  le  sens  d'un  décret  de  validation  de  culte  à  obte- 
nir. 

J'ai  montré  plus  loin  avec  joie  que  le  titre  de  bien- 
heureux avait  été  ratifié  en  la  bienheureuse  Julienne  de 
Mont-Gornillon,et  le  bienheureux  Jean  de  Montmirail. 
Et  cette  ratification,  je  l'ai  présentée  comme  un  gage 
d'espérance  pour  leur  contemporaine  et  leur  émule  en 
sainteté. 

Mais  n'avais-je  pas  observé  qu'elle  n'avait  pas  fait  de 
miracles  ?  Jamais  je  n'avais  dit  qu'elle  avait  été  pu- 
bliquement invoquée.  Je  ne  pouvais  donc  pas  songer  à 
la  faire  béatifier  de  la  même  manière  qu'eux. 

C'est  ce  qui  a  été  compris.  Un  éminent  docteur  en 
théologie,  dont  le  rédacteur  delà  Revue  des  sciences 
ecclésiastiques  ne  récusera  pas  l'autorité  et  la  compé- 
tence,  m'écrit  de  son  Université,  à  la  date  du  6  juillet 
1893  :  «  Le  témoignage  rendu  par  le  ménologe  d'Hen- 
riquez  à  la  sainte  mémoire  de  Jeanne  de  Flandre  est  un 
des  faits  les  plus  importants  pour  le  possible  et  dési- 


388       LA  COMTESSE  JEANNE  DE  FLANDRE 

rable  procès  de  béatification  de  la  Bonne  Co?ntesse.  » 
Et  il  ajoute  :  «  Votre  précieux  livre,  si  consciencieux, 
si  étudié,  servira  d'introduction  et  de  sommaire  aux 
détails  de  la  cause  canonique.  » 

Une  foule  d'autres  m'ont  tenu  dans  leurs  lettres  le 
même  langage,  s'unissant  à  moi  dans  une  question 
d'information  et  de  procédure  —  et  non  pas  de  reven- 
dication d'une  béatification  déjà  faite. 

Est-ce  que,  dans  ma  supplique,  il  se  trouve  un  seul 
mot  qui  ait  trait  à  la  reconnaissance  du  culte  de  Jeanne 
de  Flandre  ?  Pas  le  moins  du  monde.  Pour  ne  pas  al- 
longer cette  réponse,  qu'on  en  juge  par  le  texte  de 
mon  Postulaium,  page  200. 

«  J'ai  présenté  Jeanne  de  Flandre  selon  la  vraie  tra- 
dition, dégagée  de  toutes  les  passions  de  l'histoire. 
J'ai  fait  de  ce  travail,  pour  me  servir  de  l'antique  ex- 
pression chrétienne  de  Tertullien,  un  registre  à  l'usage 
de  l'Église  pour  garder  à  une  mère  la  mémoire  d'une 
de  ses  plus  illustres  enfants,  et  des  pages  de  ce  regis- 
tre les  greffes  publics  de  sa  vie  et  de  ses  vertus.  Ne 
sera-t-elle  pas  touchée  de  cette  nuée  de  témoignages 
favorables  à  la  sainteté  de  notre  Botine  Comtesse  ». 

Alors  j'ajoute  :  «  La  cause  de  sa  béatification  peut 
subir  les  fluctuations  de  l'espérance  et  de  la  crainte,  de 
la  lumière  et  des  ombres.  Mais  j'ai  la  confiance  que  la 
grâce  de  Dieu,  cette  habile  ouvrière  dont  parle  Bos- 
suet,  fera  un  jour  sonner  l'heure  solennelle  des  temps 
accomplis.  » 

Il  faut  avoir  une  grande  distraction  pour  voir  en  cet- 
te requête  la  demande  d'un  décret  de  prescription. 

Le  souci  de  la  vérité  n'a  point  préservé  mon  zélé 
contradicteur  de  cette  illusion  :  "  sachant,  dit-il  page 
290,  qu'on  a  fait  circuler  au  sujet  de  cette  reconfiais- 
sance  de  béatification  des  pétitions.  »  Où  a-t-il  vu  ce 
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qu'il  dénonce  ?  Si  au  moins  ce  mot  tant  de  fois  censuré 
se  trouvait  quelque  part!  Mais  non,  pas  une  seule  fois. 

Bien  loin  donc  d'avoir  argumenté  pour  que  Jeanne 
de  Flandre  fût  inscrite  au  catalogue  des  saints,  en  ver- 
tu d'un  culte  public  préexistant,  j'ai  mis  à  la  fin  de  mon 
livre  sur  les  lèvres  du  peuple  de  Flandre,  une  prière 
qui  jette  toute  la  lumière  possible  sur  xîette  question  : 

«  0  Jeanne  de  Flandre,  vienne  donc  le  jour  où  nous 
pourrons  dire  publiquement  ce  que  nos  coeurs  disent 
secrètement  avec  confiance,  etc.  »  Ces  trois  lignes 
sont  à  elles  seules  une  complète  justification. 

Aussi  cette  prière  qui  n'a  rien  d'anticanonique, 
j'espère  que  le  rédacteur  de  la  Reime  des  Sciences 
ecclésiastiques  qui,  dans  sa  préface,  a  témoigné  de  si 
nobles  sympathies  pour  Jeanne  de  Flandre,  voudra 
bien  la  redira  désormais  avec  nous  et  comme  nous,  au 
lieu  de  prétendre  faussement  que  je  demande  la  recon- 
naissance d'un  culte  public  dont  je  n'ai  jamais  parlé. 
Je  puis  en  appeler  à  lui-même,  et  à  son  propre  témoi- 
gnage, et  faire  ainsi  éclater  aux  yeux  de  tous  l'inanité 
de  cette  guerre. 

Le  rédacteur  dit,  en  effet,  à  la  page  304  de  son  arti- 
cle :  «Au  lieu  de  démontrer  l'existence  d'un  culte,  M. 
Delassus,  dans  tout  ce  chapitre,  n'a  fait  que  parler  du 
mérite,  des  vertus  et  de  la  piété  de  la  Bonne  Comtesse,  i-t 

On  ne  peut  pas  être  plus  d'accord. 

Donc,  en  partant  d'une  pétition  de  principe,  le  ré- 
dacteur s'est  mis  dans  un  cercle  vicieux  de  30  pages 
où  il  se  débal  sur  mon  nom  45  fois  répété  —  merci  de 
sa  courtoisie  —  pour  me  faire  dire  absolument  le  con- 
traire de  ce  que  je  dis  d'une  part,  et  de  ce  que  je  de- 
mande de  l'autre,  comme  je  viens  de  le  rappeler. 

Auguste  Delassus, 

Curé  d'Ans  tain  g 
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OBSERVATIONS  AU  SUJET  DE  LA  RÉPONSE 
QUI  PRÉCÈDE. 

Dans  sa  réponse  à  notre  étude,  M.  A.  Delassus 
abandonne  l'ensemble  de  ce  qui  servait  de  points  d'ap- 
pui à  son  mémoire.  Comprenant  combien  est  vulné- 
rable la  thèse  de  la  béatification  par  reconnaissance 
de  culte,  basée  sur  le  Ménologe  d'Henriquez,  il  déclare 
qu'ill'avait  abandonnée  et  qu'il  demande  l'introduction 
d'un  procès  ordinaire  de  béatification.  Voici  nos  ob- 
servations à  ce  double  sujet. 


Le  premier  point  de  la  difficulté  est  celui-ci.  L'au- 
teur du  Mémoire  n'a-t-il  pas  demandé,  en  s'appuyant 
sur  le  Ménologe,  la  béatification  de  Jeanne  par  recon- 
naissance de  culte  ?  Dans  la  partie  de  son  Jivre  intitulée 
Conclusion,  l'auteur,  après  une  page  de  généralités, 
reproduit  la  mention  du  Ménologe,  et  après  avoir  fait 
un  grand  éloge  d'Henriquez  et  avoir  parlé  de  la  dé- 
claration d'Urbain  VIII  au  sujet  de  la  béatification  par 
reconnaissance  de  culte,  il  ajoute  :  «  Tous  les  servi- 
teurs de  Dieu  morts  avant  l'année  1543  et  hono- 
rés d'un  culte  immémorial  et  continu  possèdent  par 
là  même  un  titre  à  recevoir  les  honneurs  rendus 
aux  bienheureux  et  aux  saints.  Ce  qui  ferait  croire 
à  ce  titre  pour  Jeanne  de  Flandre,  c'est  que  l'émi- 
nent  historiograhe  Henriquez,  théologien  consommé, 
vient  au  lendemain  (de  la  déclaration  d'Urbain  VIII), 
caractériser  en  ces  termes  la  sainteté  de  Jeanne  (1).» 

Cl)  M.  Delassus.  Ouv.  cit.,  p.  199. 


LA.  COMTESSE  JEANNE  DE  FLANDRE       391 

Et  après  avoir  développé  en  une  page  ce  que  dit  le 
Ménologe,  le  Mémoire  ajoute  :  «  Quel  n'est  donc  pas 
le  poids  de  l'attestation  d'un  tel  homme,  la  gloire  de 
son  Ordre  par  sa  vertu  et  sa  science,  béatifiant  de 
la  sorte  Jeanne  de  Flandre  (1)?  »  Il  résulte  évidem- 
ment de  tout  cela,  que  l'auteur  du  Mémoire  avait 
appliqué  à  Jeanne  de  Flandre,  la  déy^laration  d'Ur- 
bain VIII  au  sujet  de  la  béatification  par  recon- 
naissance de  culte  et  interprété  dans  ce  sens  les  pa- 
roles d'Henriquez. 

«  Mais,  dit-il,  dans  sa  réponse,  j'ai  abandonné  les 
commentaires  d'PIendquez  et  explicitement  déclaré 
que  je  n'en  faisais  pas  mon  point  d'appui  dans  le 
sens  d'une  validation  de  culte  à  obtenir.  »  Voici  la 
seule  phrase  qui  peut  concerner  cet  abandon  :  «  Au 
reste,  la  conclusion  de  l'illustre  docteur  ne  sortirait 
pas  triomphante  de  cette  logique  que  le  postulatum 
de  cette  cause  n'en  souffrirait  aucunement  (2).  » 
Nous  prions  nos  lecteurs  de  se  demander  si  cette 
phrase  veut  dire  que  l'auteur  du  Mémoire  a  aban- 
donné ce  qu'il  appelle  les  commentaires  d'HenriquQz. 
Ne  signifie-t-elle  pas,  que  si  (contre  l'attente  de  l'au- 
teur), la  thèse  en  question  n'était  point,  par  qui  de 
droit,  reconnue  victorieuse,  la  cause  pourrait  néan- 
moins être  introduite  autrement,  et  par  conséquent 
par  un  procès  ordinaire  de  béatification  ?  C'est  avec  la 
phrase  que  nous  venons  de  citer  que  s'arrête  l'argu- 
mentation de  Tauteur  du  Mémoire.  Il  avait  donc  tiré 
des  paroles  d'Henriquez  la  thèse  de  la  béatificatien  par 
reconnaissance  de  culte  en  l'appliquant  à  Jeanne,  et 
seulement  indiqué,  dans  le  cas  où  l'opinion  de  l'auteur 


(1)  M.  Delassus,  Ouv.  cit.,  p.  190. 

(2)  M.  Delassus,  Ouv.  cit.,  p.  20(1. 
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du  Ménologe  ne  triompherait  pas,  la  possibilité  de  l'in- 
troductioa  d'un  procès  ordinaire  de  béatification. 

En  cette  situation,  discutant  la  question,  nous  avions 
le  devoir  de  rechercher  si,  conformément  à  la  décla- 
d'Urbain  VIII,  les  témoignages  cités  par  l'auteur 
dans  son  septième  chapitre  intitulé  La  Béatifica- 
tion, étaient  antérieurs  à  1525  et  avaient  le  caractère 
d'hommages  religieux.  Nous  l'avons  fait.  Et  nous  avons 
prouvé  qu'il  s'agissait  de  faits  postérieurs  à  cette  date, 
de  témoignages  de  vénération  n'ayant  aucun  caractère 
religieux,  bien  que  plusieurs  fussent  désignés  à  tort 
sous  les  titres  de  «  Miracles  de  Notre-Dame  de  la  Treille 
l'année  de  la  mort  de  Jeanne  ;  série  de  prodiges  qui 
apparurent  comme  un  témoignage  céleste  rendu  à 
la  sainteté  de  Jeanne  ;  vénération  d'une  relique  de  la 
comtesse  à  l'Abbiette;  conviction  de  sa  sainteté  et  de 
sa  gloire  à  l'abbaye  de  Loos  et  nombreux  témoigna- 
ges des  historiens  à  ce  sujet  (1).  »  Et  nous  avons  fait 
remarquer  que  le  lecteur  pouvait  d'autant  plus  facile- 
ment être  trompé,  que  l'auteur  du  Mémoire,  après 
avoir  rappelé  au  commencement  du  chapitre,  qu'il 
s'était  formé,  d'âge  en  âge,  autour  de  Jeanne,  une  es- 
pèce de  culte,  disait  vers  la  fin  :  «  Ainsi  se  développait 
de  jour  en  jour,  le  culte  de  Jeanne  de  Flandre  » 
(p.  189),  et  à  la  page  suivante  :  «  Le  culte  de  Jeanne 
est  donc  inscrit  sur  toutes  les  pages  de  notre  antique 
contrée  et  chacune  d'elles  semble  nous  dire  :  Louons 
cette  femme  dont  la  sainteté  a  brillé  en  tous  lieux.  » 
En  indiquant  les  inexactitudes  de  l'auteur  au  sujet  de 
la  date  et  du  caractère  des  faits  et  témoignages,  dont 
il  était  question  dans  le  chapitre  de  la  béatification, 
nous  restions  dans  le  sujet,  nous  prémunissions  le  lec- 

(1)  Ddassus,  Ouv.  cil.,  p.  181  el  ?07. 
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teur  contre  une  erreur  dans  laquelle  il  était  exposé  à 
tomber  et  nous  montrions  la  faiblesse  des  témoi- 
gnages invoqués.  Le  lecteur  remarquera  que  l'auteur 
n'a  rien  répondu  au  sujet  des  nombreuses  erreurs  que 
nous  avons  signalées  dans  son  mémoire. 

II 

\ 

Dans  sa  réponse,  M.  Delassus  abandonne  la  thèse 
de  la  béatification  par  reconnaissance  de  culte  et  pose 
celle  de  l'introduction  d'un  procès  ordinaire  de  béati- 
fication. Examinons  en  quelques  lignes  ce  dernier 
point. 

Sans  demander  s'il  existe  un  seul  exemple  de  procès 
de  béatification  entrepris  dans  de  pareilles  conditions, 
six  siècles  et  demi  après  la  mort  du  personnage, 
sans  miracles,  et  sans  héroïcité  de  vertus  prouvée 
par  des  témoignages  contemporains  ou  assez  rap- 
prochés de  la  date  de  la  mort,  nous  ferons  observer 
que  le  postulatum  devrait  être  motivé  par  quelque 
chose  dans  le  présent  ou  dans  le  passé.  Or,  on  n'a  rien 
découvert,  et  pour  maintenant  on  ne  découvrira  rien, 
qui  permette  d'introduire  et  d'appuyer  cette  cause 
auprès  de  la  Congrégation  des  Rites. 

L'auteur  dit,  il  est  vrai,  dans  sa  réponse,  qu'il  «  a 
cité  tous  les  historiens  qui  ont  qualifié  Jeanne  de 
vénérable,  de  bienheureuse,  de  sainte,  et  de  martyre  et 
qu'il  se  sert  de  cela  comme  d'un  acheminement  à  la 
position  de  la  cause  de  béatification.  »  Nous  lui  fe- 
rons remarquer  1°  que  ces  expressions  sont  des  for- 
mules élogieuses  souvent  usitées  à  l'égard  des  per- 
sonnes dont  les  vertus^  et  la  vie  n'ont  pas  eu  un 
caractère  d'héroïcité;  2"  que  ces  historiens  et  pané- 
gyristes sont  tous  des  écrivains  dont  aucun  ne  remonte 
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au-delà  du  dix-septième  siècle;  et  que  3"  tout  en  recon- 
naissant les  grandes  qualités  et  les  bienfaits  de  Jeanne, 
et  en  répudiant  Matthieu  Paris  et  les  Michelet,  les 
Sismondi  et  autres  écrivains  modernes  qui  ont  fait 
peser  sur  Jeanne  les  imputations  les  plus  odieuses,  on 
trouve  des  chroniqueurs  du  Xlir  et  du  XIV*  siècle  et 
de  très  savants  historiens  comme  M.  Kervyn  de  Let- 
tenhove,  qui  ont  signalé  des  côtés  gravement  défec- 
tueux dans  le  caractère  de  Jeanne,  et  lui  ont  attribué 
des  sentiments  et  des  actes  qui  sont  loin  de  dénoter 
un  héroïsme  de  vertu  chrétienne 

Le  second  argument  que  l'auteur  fait  valoir  dans  la 
réponse,  est  «  le  témoignage  rendu  par  Henriquez,  l'un 
des  faits  les  plus  importants  pour  le  possible  et  dé- 
sirable procès  de  béatification.  »  Il  avait  déjà  in- 
voqué ce  témoignage,  à  l'appui  duquel  il  avait  cité 
tous  les  hagiographes  de  la  Flandre,  antérieurs  à 
Henriquez.  En  rappelant  cette  énorme  erreur,  nous 
ferons  remarquer  que  le  silence  d'hagiographes  tels 
que  Molanus,  Aubert,  Le  Mire,  Sanderus,  Arnold 
de  Raysse,  Arnold  AYyon,  et  des  autres  historiens 
du  même  pays,  infirme  considérablement  le  témoi- 
gnage d'Henriquez.  L'autorité  de  ce  témoignage  est 
encore  affaiblie,  comme  nous  l'avons  prouvé,  par 
ce  fait  que  l'auteur  du  Ménologe,  qui  cite  pour 
un  grand  nombre  des  550  personnes  auxquelles 
il  a  donné  le  titre  de  bienheureux  ou  de  bienheu- 
reuses, les  sources  dans  lesquelles  il  a  puisé,  n'indique 
aucun  document,  aucun  ouvrag-e  en  ce  qui  concerne 
le  titre  de  heata  femina  Joanna. 

L'auteur  du  Mémoire  a  en  outre  parlé  d'une  «  nuée 
de  témoignages  ».  Ces  témoignages,  ce  sont  les 
faits  du  septième  chapitre,  dont  nous  avons  suffi- 
samment prouvé,  dans  notre  Étude,  le  peu  de  valeur 
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historique  pour  ne  pas  revenir  sur  cette  question. 
Voilà  les  trois  points  sur  lesquels  la  réponse  s'ap- 
puie pour  demander  l'introduction  du  procès  ordi- 
naire de  béatification  en  faveur  de  Jeanne  de  Flandre. 
Nous  croyons  avoir  établi  qu'en  tout  cela,  il  n'y  a  rien 
de  sérieux  ni  de  fondé. 

^G.  D. 


LA   THÉOLOGIE  A  LILLE 


EN   1892-1893 


La  Faculté  de  théologie  de  Lille  comptera,  parmi  ses 
années  les  plus  fécondes,  celle  de  1892-1893,  durant 
laquelle  6  bacheliers  simples,  4  bacheliers  formés,  1 
licencié  et  3  docteurs  ont  noblement  conquis  leurs  di- 
plômes. Aussi  la  collation  des  grades  a-t-elle  revêtu 
cette  fois  un  caractère  tout  particulièrement  grandio- 
se, vraiment  consolant  et  rempli  d'espoir  pour  l'avenir 
des  hautes  études  ecclésiastiques.  Nos  lecteurs  nous 
sauront  gré  de  leur  en  rapporter  ici  tous  les  détails. Ils 
y  verront  quelle  direction  et  quel  esprit  inspirent  les 
travaux  et  la  vie  de  ce  grand  institut  théologique.  N'y 
a-t-ilpas  là  un  réel  intérêt  scientifique? 

Cette  collation  de  grades  a  eu  lieu  le  22  novembre  1 893, 
à  l'Hôtel  académique,  dans  le  grand  salon  vert  qui,  mal- 
gré ses  vastes  dimensions,  s'est  trouvé  insuffisant  à 
suppléer  à  VAidaMaxima  prévue  par  les  plans  de  l'U- 
niversité catholique.  Mgr  Sonnois, archevêque  de  Cam- 
brai, et  Mgr  WiLLiEZ,  évêque  d'Arras,  avaient  voulu 
rehausser  de  leur  présence  cette  imposante  cérémo- 
nie. 

A  onze  heures,  la  Faculté,  précédée  du  massier,  fait 
son  entrée.  A  côté  de  NN.  SS.  les  évêques  prennent 
place  Mgr  Hautcoeujr,  chancelier  des  facultés  catholi- 
ques, en  habit  de  chœur,  Mgr  Baunard,  recteur,  M.  le 
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vicaire  général  Carlier,  MM.  Moureau,  doyen,  J.  Di- 
DiOT,  PiLiET,  SALEMBiEiietPANNiER,  profcsseurs.  Les 
trois  autres  membres  de  la  Faculté, MM.  Quilliet,  Ro- 
HART  et  Ciiollet,  occupent  les  fauteuils  réservés  aux 
docteurs  récipiendaires  ;  derrière  eux  leurs  élèves, 
aujourd'hui  leurs  compagnons  de  promotion  pour  les 
grades  inférieurs. 

Mgr  Tarchevêque  ouvre  la  séance  par  la  prière  Veni 
SancteSpiritus.  Puis  M.  le  chanoine  Moureau,  doyen 
de  la  Faculté,  prononce  la  harangue  suivante  : 

«  Ingentisgaudiiargumentumnobis  est,Pr?esulescla- 
rissimi  ac  reverendissimi,  hœc  hodierna  prœsentia  ves- 
tra  qua  ritus  nostros  academicos  et  discipulorum  nos- 
trorum  triumphoscohonestare  dignati  estis.  Gaudium, 
inquam,  de  prsesentia  at  maxime  de  paternitate  vestra 
est;  patres  enim  hujus  S.  Facultatis  exsistitis.  Hoc  in  ca- 
pite  libri  statutorum  nostroruminscribitur  ;  hoc  clamât 
discipulorum  nostrorum  pars  maxima,  ecclesiae  Came- 
racensiautAtrebatensiaddicta;hocitaqueverboconfisi, 
de  paterna  dilectione  et  benedictione  vestra  securi,  au- 
guramur  fore  ut  haec  S.  Facultas  amplietur  fructusque 
ejus  multipUcentur. 

»  Magnopere  etiam  l«etamur,  Cancellarie  noster  reve- 
rendissime,  quod,  post  diuturnam  exspectationem,  plu- 
res  ex  filiis  nostris,  apostolica  qua  fungeris  auctori- 
tate  gradibus  academicis  ornandos,  tibi  offerre  tandem 
valeamus.  Anterioribus  siquidem  annis  tempus  nobis 
hibernum  erat  ;  at  hiems  abiit  floresque  et  fructus  ap- 
paruerunt  in  terra  nostra.  Adsunt  ergo  Tibi  DD. 
Petrus  Schoulza,  et  Josephus  Schmitz,  Suessionenses; 
Henricus  Cappon,  Florimondus  Dubois  ctPaulus  Le- 
maire,  Cameracenses  ;  Josephus  Albert  et  Garolus  Wi- 
dehem,  Atrebatenses;  Jacobus  Grant,diœcesis  S.Fran- 
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cisci  in  America  septentrionali,  qui  emenso  debiti 
studii  curriculo,  statutisque  probationibus  laudabiliter 
perfuncti,  uno  alterove  baccalaureatu  a  nobis  digni 
reperti  sunt,  sed  in  aliis  studiorum  Universitatibus  licen- 
tia  theologica  indubitanler  donarentur.  Adest  et  ille 
conspicuus  Cameracensis  sacerdos,  Antonius  Verriele, 
qui  licentiam  in  S.  Theologia  ambiens  thèses  bona  doc- 
trina  referlas  nobis  obtulit  et  competenter  défendit.  Et 
preesertim  spectabilis  est  oculis  nostris  illa  trinitas  doc- 
torum  qualem  nec  hucusque  videre  licuit,  nec  in  poste- 
rum  forsitan  videre  licebit.  Laudabone  thesim  vere 
magistralem  ab  unoquoque  eorum  laurese  doctoralis 
intuitu  exaratam  ?  Minime  ;  ante  multos  enim  annos, 
cooperatores  nostri  in  magisterio  fuerunt  et  si  quid 
laudis  meretur  su  prsema  haec  qua  praecingendi  sunt 
laurea,  hoc  totum  redundat  in  conflrmationem  prophe- 
tiarum  quas  de  ipsis,  dum  eos  in  gremium  nostrum 
assumpsimus,  fecimus  ;  hoc  etiam  nobis  mercedi  et 
solatio  vertitur  qui  loco  eorum  qui  a  nobis  admeliorem 
vitam  avolaverunt  magistrorum  dignos  eorum  filios 
sufflcere  valemus. 

»  Sit  et  vobis,  amatissimi  discipuli  nostri,  haec  dies  in 
leetitiam  et  in  monimentum.  Gaudium  quidemconcipite 
de  laureis  quibus  fratres  vestri  mox  decorabuntur,  sed 
a  sensibilibus  ad  altiora  animum  intendentes,  ex  hoc 
solemni  apparatu  eruditionem  accipite.  Cernitis  enim 
quanto  amore  materno  Ecclesia  Catholica  studia  sa- 
cra promoveat,  quantoque  honore  illa  remuneret.  Macti 
ergo  estote,  ut  et  sedulam  sacrae  scientise  navetis  ope- 
ram,  sicque  et  votis  Episcoporum  et  dilectioni  magis- 
trorum vestrorum  toto  corde  respondentes,  finem  hune 
sacerdotalem  qui  vester  et  nosterest,  pro  posse  vestro, 
procuretis,  illuminationem  nempe  et  salutem  anima- 
rum  et  gloriam  Dei,  qui  est  in  Scbcula  benedictus.  Dixi.  » 
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La  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  l'abbé  Salembier, 
remplissant  les  fonctions  de  secrétaire  de  cette  séance, 
pour  la  lecture  des  divers  procès-verbaux  des  examens 
soutenus  par  les  candidats.  . 

Cette  lecture  terminée  les  récipiendaires  viennent 
s'agenouiller  devant  Mgr  le  Chancelier  qui  est  ici  le 
représentant  direct  du  Saint-Siège  et  qui  a  seul  autorité 
pour  la  collation  des  grades  théologiques.  Le  premier 
promu  des  trois  docteurs  prononce  au  nom  des  réci- 
piendaires la  formule  de  la  profession  de  foi  du  pape 
Pie  IV,  et  tous,  successivement,  la  main  étendue  sur 
le  livre  des  saints  Évangiles,  répètent  après  lui  le 
serment  :  Ego  N.  ita  voveo,  spondeo  ac  juro.  Sic  me 
Deus  adjuvet  et  hœc  Sancta  Dei  Evangelia. 

Tous  se  relèvent  et  écoutent  la  lecture  des  diplômes 
faite  par  le  secrétaire.  Dès  qu'elle  est  achevée,  le 
Chancelier  remet  d'abord  le  diplôme  à  chacun  des 
docteurs  en  lui  disant  ;  Ego,  Cancellm^ius  archi- 
gymnasii  catholici  hisulensis^  te,  a  FacuUate  théolo- 
gie a  idoneumrepertum^  doctorem  in  sacra  theologia 
creo  et  renuntio,  te  insuper  juribus  et  privilegiis 
huic  suprême  gradui  adiiexis  cohonestans.  In  nomine 
f  Patris  et  Fllii  et  Spiritus  sancti.  A?nen. 

Pour  le  licencié,  la  formule  est  celle-ci  :  Ego,  Can- 
eellarius  arcliigymnasii  catholici  Insulensis,  te,  a 
FacuUate  theologica  idoneum  repertum,  licentiatum 
in  sacra  theologia  creo  et  renuntio,  te  insuper  ut  ad 
supremum  gradum  alacriter  te?idas  adhortans.  In 
nomine  -^  Patris  et  Filii  et  Spiritus  sancti.  Amen. 

Pour  les  bachehers,  le  mot  lice?itiatum  est  remplacé 
par  ceux  de  baccalaureum  formatum  ou  de  baccalau- 
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reum  simplicem  et  l'exhortation  finale  ad  supremiim 
gradum  se  change  en  celle-ci  :  ad  superiores  gra- 
dus  ou  ad  altioy^es  gradus. 

Après  la  remise  des  diplômes,  les  docteurs  revien- 
nent s'agenouiller  devant  le  Chancelier  qui  leur  pré- 
sente d'abord  la  sainte  Bible  : 

Accipe  sacrarum  Scriptuarum  codicem  quemjux- 
ta  sanctœ  Matris  Ecclesiœ  sensum  fideliter  explicare, 
constantissime  kieri  et  summo  amore  complecti  stu-_ 
de  as. 

Puis  l'anneau  doctoral  porté  au  quatrième  doigt  de 
la  main  droite  : 

Accipe  doctoratus  amiulum  et  dignitatis  quœ  tibi 
liodie  confertur  esto  semper  memor. 

Enfin  la  barrette  : 

Accipe  galerum  honotHs  et  doctrinœ  lauream,  fe- 
licemque  de  erroribus  viciorîam  peï^peiuo  reporta. 

Le  doyen  de  la  faculté  conduit  ensuite  chacun  des 
docteurs  à  la  chaire  préparée  pour  la  circonstance.  Ils 
en  prennent  possession  successivement,  en  finissant 
par  celui  qui  doit  faire  la  leçon  inaugurale.  Cette  ho- 
norable mission  est  réservée  cette  fois  à  M.  l'abbé 
QuiLLiET,  le  premier  des  trois  maîtres  nouvellement 
promus.  En  son  nom  et  au  nom  de  ses  collègues  et 
amis,  MM.  Rohart  et  Chollet,  il  prononce  l'allocu- 
tion suivante  : 

«  exgellentissimi  prjesules, 
reverendissime  gangellarie, 
dogtissimi  magistri, 

»  Quum  primus  c  diœcesi  Atrobatensi  doctoratus  laure- 
am in  liac  sucra  ThcologicO  Facultatc  sim  consocutus, 
hifâc  ratio  est  tota  cur  prajsens  loquendi  munus  mihi  ia- 
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cumbat.  Non  igitur  diccndi  facilitas  aut  olegantia,  non 
facundia  sermonis,  mo  aliis  doctoribus,  amicis  et  colle- 
gis  mois,  ullimode  pneponunt,  sed  tempus  solumct  pro- 
baiio  antcrior  jus  et  officium  verbi  nunc  oorum  et  om- 
nium nomine  faciendi  conferunt.  Quare  non  propria  mihi 
sed  nobis  coaimunia  sensa,  quantum  in  me  est,  expro- 
mere  aggredior,  decentia3  simul  et  amicitiee  obsecun- 
dans.  \ 


»  Gratos  primum  volumus  omnes  animi sensu  sexhibere 
erga  sacram  hanc  Théologie^  FacuUatem,  quam  multis 
abhinc  annis  veritatis  ac  disciplinai  matrem  et  magis- 
tram  féliciter  habuimus.  Et  gratos  quidem  dici  decet  ac 
lubet  tibi,  Pnesul  Reverendissimo,  qui  catholici  hujus 
Archigymnasii  Hector  olim,  nunc  Cancellarius,  Théolo- 
gien Facultatis  auctor  et  parons  exstitisti,  viros  omnes 
ecclesiasticos,  nos  vero  speciatim  prières  CoUegii  alum- 
nos  ad  profundius  theologiae  studium  constanter  adhor- 
tans,  consilio  motus  verissimo  :  multa  nimirum  ex  malis 
quffi  societatis  christianae  ruinam  nunc  moliuntur,  a  des- 
tructis  scientise  altioris  theologic;e  domibus  originem 
habuisse  potiorem. 

»  Grali  pari  ter  animi  significationem  testari  tibi,  Re- 
verendissime  Rector,  intendimus  quem  perdiu  disertis- 
simum  et  ornatissimum  histori;e  ecclesiastica^^  magis- 
trum  libenter  audivimus,  quique  nostras  ad  doctoratum 
propugnationes  benigno  favore  dux  et  pr^eses  fovere 
dignatus  es. 

»  Beneficiis  vero  nos  profîtemur  pra>sertim  obstrictos 
erga  sacram  FacuUatem  et  professores  ejus  cruditissimos 
qui  supernaturalem  doctrinam  verbo  et  exemple  nos 
edocuerunt;  imo,  quod  melius  atque  superiusreputamus, 
revelatarum  a  Deo  rerum  amorem  et  studium  animis 
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sacerdotalibus  nostris  alte  ita  impresserunt  ut  totius 
vita?  vires  ac  labores  iu  id  operis  pro  module  compleu- 
dum  impendere  statuerimus.  Hoc  autem  co  facilius  et 
jucundius  nobis  erit  quo  magis  vos,  magistri  dilectissi- 
mi,  id  piwcipue  quœsieritis  ut,  proposita  discipulis  reali 
et  mira  supernaturalis  scienti;e  synthesi  et  unitatc,  eis 
pra^terea  sciendi  cupidine  flagrantibus  principia  catholi- 
ca  et  romana  necnon  et  specialem  vobis  atque  fœcuu- 
dam  methodum  immitteretis.  Inde  jamipsis,  nonmemo- 
ria  sed  judicio  sagaci'procedentibus,  nihil  melius  super- 
est  quam  ut  traditam  a  vobis  scientiam  penitius  intros- 
piciant,  ulterius  evolvant,  ardentius  diligant.  Hic  est 
prsecipuus,  qua?situs  semper,  raro  inventus,  docendi 
fructus,  qui  e  diligenti  ac  perpétua  omnium  vestrum 
cura  nobis  germinavit.  Quapropter  si  quid  in  pni^senti- 
bus  aut  etiam  futuris  operibus  nostris  veri  et  boni  reppe- 
riatur,  id  omne  non  tam  nostrum  agnoscimus,  quam 
spontaneum  veluti  fœtum  magn;e  illius  doctrin^e  admi- 
rantibus  utique  et  amantibus  nostris  animis  per  tôt  jam 
annos  traditam.  Htec  est  et  manebit  laus  vestra,  nostra?- 
que  docilitatis  merces  ac  prai'mium. 

»  Per  vosnuncliceat,  viri  pnestantissimi,  memoriam 
heic  revocare  unius  et  alterius  magistri  Aloysii  Florence 
et  Caroli  Trotin  quos  in  hac  sjlemni  graduum  collatione 
mentes  et  corda  pariter  desiderant.  Pnematura  morte 
capti,  operibus  ac  meritis  pleni  evolarunt  in  patriam, 
cujus  alter  revelatam  veritatem,  aller  vero  moralem 
viam  pulchre,  docte  et  pie  nobis  commonstrabant.  Be- 
neficiorum  ac  pn^sertim  patern;u  aut  fraterna.'  dilectio- 
nis  qua  nos  fideliterprosecuti  sunt  memores,  eos  placuit 
coram  vobis,  ornatissimi  magistri,  evocatos  ;  quippe  qui 
vestraj  in  nos  sollicitudinis  olim  participes,  grati  pariter 
animi  significationcm,  etiam  posl  mortem,  a  nobis  ac- 
cipere  debeant  ac  velint.  Apostoli  mandatis  obsequentes 
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merainiinus  praepositorum  nostrorurn  qui  nobis  locuti 
sunt  vcrbum  Dei  ;  quorum  intuentes  exitum  conversatio- 
nis,  imitabiinur  fidem. 


»  Très  igitur  adsumus,  Excellentissimii  Pra'sules,  qui 
doctoralem  lauream  hoc  anno  su  mus  aciepti,  très  iidem 
quos  sacra  Facultas  in  opus  ministerii  sui  convocavit. 
F'uniculus  jam  exstat  triplex  qui  difficile  rumpetur,  quo 
in  hanc  Facultatem  theologicam  devincimur  ;  et  mens 
est  ut  una  cum  magistris  Duacensem  scholam,  tam  clare 
de  Ecclesia  et  theologia  sacra  meritam,  Insulis  pro  posse 
instaurare  pergamus.  Hoc  autem  propositum  communi- 
ter,  in  sua  quisque  provincia,  perfecimus,  dum  inaugura- 
les dissertationes  ad  lauream  conscripsimus.  Omnes  tra- 
dita-  nobis  doctrin;e  specialem  quamdam  evolutionem 
indagavimus,  [)rolatas  jam  directiones  poniiflcias  sancte 
observantes,  futuris  obediro  parati,  in  quo  sacne  hujus 
Facultatis  Clara  cxempla  secutisumus. 

»  Primus  qui  Atrebasest  de  Civilis  potestatis  origine 
theoriam  ad  mentem  Ecclesise  et  Catholica:'  Traditionis 
evolvendam  suscepit,  quam  ideo  catholicam  inscripsit. 
Quantum  ipsa  in  prosperum  rei  publica?  regimen  com- 
modi  vel  incommodi,  pro  diversasuasolutione,  prajstare 
valeat,  nemo  non  videt  primo  jam  obtulu.  Quo  enim 
modo  civilis  et  politica  auctoritas  generari  theoretice 
proponitur,  eodem  prorsus  populorum  leges  feruntur, 
diriguntur  mores,  principes  imperant,  subditi  obediunt. 
Unde  fit  ut  publica  omnium  salus  communeque  civitalis 
bonum  ex  illis  maxime  principiis  dependcant  quaj  in  cu- 
jusque  gontis  constitutiono,  fundamenti  loco,  moribus 
aut  etiam  exprcssis  vorbis  jaciuntur. 

»  Spreta  autem  vol  omissa  vcritate,  nulluiu  iiidividiiis> 


404  LA    THÉOLOGIE   A   LILLE 

nullum  sociatis  hominibus  reah)  bonum  prodesse  potest; 
ideoque  si  humanum  genus  extra  omnem  supernatura- 
1cm  œconomiam  cxstitisset,  philosophia  mère  rationalis, 
naturali  relligione  compléta,  sola  valuisset  civili  socie- 
tati  eam  impertiri  durationis  firmitatem  sine  qua  vix 
ordo  coQcipitur.  Quum  voro  nimquam  vixerint  liomlnes 
supernaturali  dostinatione  diviiiaque  veritatisrevelatione 
totaliter  destituii,  necesso  fuit  eos,  ubicumque  neglexe- 
rint  supernaturalem  hanc  doctrinam,  stabilitatem  et 
prosperitatem  suarum  societatum  plus  minusve  amittere. 
H;ec  verissima  et  realis  ratio  est  cur  civilis  potestatis 
origo  et  essentia  ad  mentem  seholasticae  philosophie 
et  catholicne  theologia^  sit  tutius  inquirenda  et  in- 
venienda.  Ha^c  etiam  ratio  fuit  cur  ad  praîstandum 
tanto  societatis  malo  remedium,  nullam  omiserint  Ro- 
mani Pomifices  ac  pnecipue  Léo  PP.  XIII  curam  ut 
catholica  de  civitatum  constitutiono  principia  iteratis  vi- 
cibus  proclamarentur,  catholiciquo  mores  iiainstaura- 
rentur.  Tutis  eorum  vestigiis  institit  doctor  idem  juve- 
nis,  fîde  et  ratione  demonstrans  civilem  potestatem  in 
communitate  perfecta  initialem  realiter  exsistore,  sed 
nondum  determinatam.  Hinc  ipsa  multiplici  motu  paula- 
tim  cvolvitur  crescitque  in  perfectionem  completam. 
Principalis  autem  illo  motus  alius  non  est  nisi  multiludi- 
nis  voluntas  regimen  et  rectorem  suum  constitaens  sub 
motionibus  divinis  tum  naturalibus  tum  supernaturali- 
bus.  Porro  jampridem  contigit  theologos  veteres  imper - 
fecteintelligi,  libres  eorum  minus  recte  a^stimari,  imo 
eorum  doctrinam  aliquando  maie  referri,  idque  non  a 
viristantum  nomini  christiano  infensis,  sed  etiam  a  ca- 
tholicisoptimre  note  scriptoribus.  Collaudantur  nimirum 
antiqui  doctores  illi  aut  vituperantur,  quasi  reapsc  prœi- 
verint  perversis  hominibus  qui  consilium  aperto  inierunt 
civilis  cujuslibet  societatis  fundamenta  convellendi.   In 
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exponenda  aiitem  vera  priscorum  theoria  et  in  stabi- 
liendo  sensu  christiantu  traditionis  genuino,  repellendae 
injurise  frequens  oblafa  est  nequo  neglecta  occasio.  In 
quo  pnedictus  recens  doctor,  quidquid  dictitatum  sit,  ac- 
curatum  illius  ecclesiasticaî  traditionis  interpretem, 
fldelemque  hujusce  Facultatis  discipulum  se  exhibera 
conatus  est. 

\ 

» Alter  vero  doctor,  pariter  Atrebatensis,  amicus  et  coi- 
lega  meus,  Carolus  Rohart,  biblicam  provinciam  pluri- 
mis  abhinc  annis  sibi  explorandam  proposuit.  Assiduo 
linguarum  orientalium,  sacrorum  Bibliorum  rerumque 
biblicarum  studio,  itineribus  inceptis,  facili  eruditorum 
commercio,  paratuserat  qui  de  Oneribus  biblicis  contra 
Génies  scriberet.  Cur  autem  prophetias  ad  versus  gentes 
enucleandas  potius  elegerit,  triplex  praecipua  ratio  ex- 
plicat.  Veteris  primum  Testamenti  cognitio  ex  inventis 
^Egyptiacis  Assyriacisque  documentis  adeo  illustrata  est 
nostris  temporibus,  ut  ssepe  sœpius  quasi  de  novo  ins- 
tauranda  sit  ;  imprimis  vero  in  prophetas  qui  ad  Assyria- 
cam  et  Babylonicamaelatem  pertinent,  et  in  eorum  tex- 
tus  quibus  gentes  plectuntur,  magnum  exinde  et  inspe- 
ratum  lumen  diffusum  est.  —  Prœterea  nuUa  est  forsan 
Bibliorum  pars  quœ  m  agis  rationalistarum  impugnatio- 
nibus  lacessita  sit,  prœsertim  quum,  ex  supradictis  ad- 
jumentis,  debilitatœ  eorum  theori;i3  singulis  fere  annis 
evanescant  et  aliis  locum  cédant,  brevi  similiter  peritu- 
ris.  In  quo  sanam  et  huic  Facultati  consuetam  metho- 
dum  apologeticam  féliciter  retinuit,  scientiarum  profa- 
narum  conclusiones  certissimis  Bibliorum  assertionibus 
haud  anteponens,  illis  plus  tequo  non  indulgens,  sed  11- 
lasomnes  libenterinvocans  ut  prosua  quseque  certitudine 
et  mensura  Bibliorum  dicta  illuminent,  défendant,  cou- 
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Arment.  —  A.ccessit  domuiii  ejus  scopo  consilium  eas 
coadunandi  prophetias,  quas  nullibi  uno  quasi  tenore 
consideratas  invenimus,  et  exinde  momentum  earum 
svnthetica,  lucidiori  etjucundioriexplanatione  ostendit. 
Successive  igitur  ea  qum  juxta  seriem  imperiorum  et 
victoriarum  ad  ^Egyptum,  Niinven,Babylonem,  Tyrum, 
Sidonem  pertiaent,  consideravit,  iu  his  cunctis  magistri 
et  amici  su 
monstrans. 


»  Tertius tandem doctor,  mente  et  corde  nobiscum  unus, 
JoannesArthurusChoUet,  sacerdosVirdunensisetcoUega 
noster,  speciali  et  pra?clara  ingenii  inclinatione  in  diffi- 
ciiiora  rei  metaphysic;e  sécréta  fertur  ;  arcana  illius 
acute  pénétrât,  apte  dividit,  distinguit  solerter,  resque 
maxime  abstractas,  sermone  et  stylo  facili,  audienti  cui- 
que  clare  manifestât.  Ipsi  vero  divinam  legenti  Scriptu- 
ram.  adeunti  sanctos  Patres,  sacram  rimanti  theologiam, 
liturgicas  preces  recitanti,  ipsosque  pervolutanti  philoso- 
phes, voces  «luminis,illuminationisspiritualis  etdivinse, 
mentis  lucidcé  et  illuminatte,  splendoris  divini»  alifeque 
id  genus  in numer»  fréquenter  occurrebant.  Exinde  mo- 
tus est  ut  scientiara  theologicam  iterata  consideratione 
tractaret,  cunctas  sacr;e  doctrinae  provincias  révisons,  e 
singulis  ejus  fontibns  hauriens  argumenta,  omnemque re- 
velatam  doctrinam  sub  synthetica  Lucis  ratione  in  brève 
colligens.  Priacipiaplenissime  noveratquibus  in  hac  Fa- 
cultate  theoria  entis  et  motionis  supernaturalis  omnibus 
nobis  plane  manifesta  redditur.  Exinde  profectus  consi- 
dérât Deum  lumen  inanité  substantiale  a  quo  natura- 
liter  et  supernaturaliter  finit^ii  luces  egrediuntur  et  in 
quod  multiplici  via  redeunt  ;  de  variis  autem  Dei  cogni- 
tionibus,  de  die  et  nocte  mystica,  de  liturgite  symbolis, 
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luminose,  docte  et  mire  scribit,  tenebras  illuminans, 
oculos  confortans,  vêla  minuens  Dum  alios  tenebras 
conciilcant,  nox  est  illuminatio  ejus  in  deliciis  nostris. 
Nam  lenebne  non  obscurantur  ab  ipso  et  nox  sicut  dies 
illuminatur. 


»  Nobiscum  comitem  habemus  sacerdotem  Cameracen- 
sem  Antonium  Yerriele,  qui  quinquaginta  thèses  elegit 
et  typis  mandavit  ad  licentiam  sibi  promerendam.  Quan- 
quam  ipse  in  hac  Facultatescientise  theologica?  elementa 
haud  didicerit,  per  duos  annos  in  ea  studens  paulatim. 
ejus  montem  et  charactoroin  induit,  atque  ideo  sese  in 
thesibus  oxhibuit  virum  ecclesiasticis  traditionibus  in- 
violate  fldelem,  studiosum  metaphysicas  supernaturalis 
etsanwapologijecultorem.  Quapropterin  rébus  dogma- 
ticis,  S.  Thomee.  Aquinatis  principiis  innixus,  fidom  ca- 
tholicara,  ut  traditione  ita  et  ratione  fundari  ostendit. 
Prières  perlegit  Patres,  et  eoruni  scripta  cum  aliis  mo- 
uumentis  contulitut  eluceret  manifesta  Christian»  disci- 
plinai ratio,  qualis  inter  primi  tevi  christianos  exstitit, 
eadem  scilicet  quse  viget  hisce  nostris  temporibus.  Quaes- 
tiones  de  Scriptura  Sacra  quasdam  potiores  elegit,  hue 
spectans  ut  qme  certo  et  necessario  tenenda  sunt,  a  libe- 
ris  opiuionibus  secernerentur.  De  re  autem  morah,  do- 
mestica,  sociali,  juridica  ipsissimara,  quantum  potuit, 
Leonis  XIII  doctriuam  exposuit. 

»  Longiori  adhuc intervalle,  academico  quidem  sed  non 
alio,  comités  habemus  baccalaureos  e  variis  regionibus 
oriundos,  quos  laurea  nos  jam  prœditi  verbis  Augustin! 
fraterne  adbortamur  :  «  si  labor  terret,  merces  invitet.  » 
Sane  diuturnos  per  annos  in  hac  Facullate  seniores  nos 
adlaborare  debuimus  ut  in  doctoratu  studiorum  non  fl- 
nem  sed  canonicam   agnitionem  obtinoremus.  At  vero 
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jampridem  novimus  theologicorum  sicut  aliorum  gra- 
duum  festimandum  esse  valorem  a  studiis  et  operibus  ad 
hoc  requisitis.  Qute  quum  ita  sint,  quum  insuper  vobis 
constet  doctoratum  in  litterarum  et  scientiarum  scholis 
civilibus  in  dies  difûciliorem  reddi  qui  obtineatur,  decet 
prorsus  vos  sacerdotes  et  theologiae  doctores  futuros,  in 
scientificis  et  accuratis  operibus  lauréat  magistralis  ves- 
tvee  ration em  antea  reponere.  Id  ecclesiastici  honoris,  id 
sacrae  scientinj,  id  ipsius  vestrîe  dignitatis  plurimum  re- 
fert. 

* 


* 


»  Quum  a  gratiis  exorsus  sim.  in  gratiis  etiaui  finem  f  a- 
ciam  erga  vos,  Exccllentissimi  Pontifices  et  amatissimi, 
qui  nobis  adesse  in  hac  solemui  graduum  nostrorum 
collatione  dignati  estis.  Quod  factum  luculenter  ostendit 
quam  vehementer  ipsi  cupiatis  clericos  et  sacerdotes  sa- 
cris  prœsortim  disciphnis  diligenter  penitusque  imbui  et 
erudiri-  Quapropter  a  nobis  qui  tanto  fruimur  bénéficie, 
maximee  sunt  vobis  et  deferendee  laudes  et  gratiœ  ha- 
bendae.  Nobis  insuper  efflciendum  omnino  est  ut  religio- 
nis  pietatisque  studio  ac  vero  spiritu  ecclesiastico  jani 
instrucli,  in  diœceses  proprias  redeuntes,  rei  pneserlim 
sacrée  usui  et  ornamento  simus,  atque  auxiliariam,  Vo- 
bis ducibus  nostris,  in  vinea  Domini  excolenda  et  sempi- 
terna  hominumsalute  procuranda  operam  féliciter  nave- 
mus.  Ha;c  est  atque  perseverabit  continua  omnium  nos- 
trum  sollicitude,  inqua,  Pnesules  IllusLrissimi,  dignos- 
catis  et  grati  animi  sigaificationem,  et  indubium  relli- 
giosa,'  nostraj  erga  sacras  personas  vestras  observanticê 
teslimonium.  Dixi.  » 


L'orateur  ayant  terminé  son  discours  inaugural^  le 
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cortège  se  met  en  marche  vers  la  chapelle  du  Séminaire 
académique,  où  l'autel  est  paré  et  les  cierges  allumés  ; 
les  nouveaux  gradués  suivent  immédiatement  les  pro- 
fesseurs de  théologie.  Mgr  l'archevêque,  après  une 
courte  adoration,  commence  le  Te  Deum  à  la  fin  duquel 
il  récite  Toraison  P7\^  gratu's  agendis.  On  se  rend  en- 
suite à  la  salle  du  Conseil  de  la  Faculté,  où  les  gradués 
présentent  leurs  hommages  au  corps  académique  et 
reçoivent  le  baiser  de  paix  traditionnel. 

Cette  cérémonie  de  la  collation  des  grades  théolo- 
giques, si  simple  et  si  sobre,  est  vraiment  imposante, . 
grande  et  noble  comme  tout  ce  que  faitTÉglise.  Nos 
lecteurs  nous  sauront  gré  de  l'avoir  décrite  dans  tous 
ses  détails. 

Pour  compléter  ce  récit  et  retracer,  pour  ainsi  dire, 
l'histoire  de  la  faculté  de  Théologie  de  Lille  durant 
cette  année  1892-1893,  nous  reproduisons,  en  termi- 
nant, le  discours  prononcé  par  M.  le  doyen  Mourea.u,  à 
la  séance  solennelle  de  rentrée  des  facultés,  le  24  no- 
vembre. 


(.<  Messeigneurs, 
Messieurs, 

0  Beaucoup  de  joies  et  non  moins  de  tristesses,  tel  est  le 
résumé  de  Tannée  que  nous  venons  de  traverser  et  qui  res- 
tera inoubliable  entre  toutes  celles  que  la  Faculté  de  Théo- 
logie a  vécues. 

«  Nous  avions  à  peine  repris  nos  travaux  lorsque  notre  col- 
lègue M  Florence  dut  s'interrompre  et  bientôt  après  s'arrêter, 
vaincu  par  une  inexorable  maladie.  Quel  ne  fut  pas  notre 
deuil  (juand,  le  13  mai  dernier,  la  mort  vint  consommer  cette 
douloureuse  séparation!  L'important  enseignement  de  l'Exé- 
gèse biblique  et  des  langues  orientales  n'était  point  aisé  à 
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consliluer,  il  y  a  seize  ans,  dans  notre  Faculté  naissante, 
car  il  exige  des  connaissances  aussi  variées  que  rarement 
réunies  chez  un  seul  ;  mais  la  Providence  fut  bonne  pour 
nous  et  nous  donna  M.  Florence.  A  l'Université  d'Innsbruck, 
les  maîtres  qui  l'avaient  fornii.'  à  la  science  rendaient  et 
rendent  encore  de  sa  belle  intelligence  un  témoignage  excep- 
tionnellement flatteur  ;  il  s'était  mûri  à  Strasbourg  dans 
l'enseignement  du  Grand  Séminaire,  si  bien  qu'il  apportait  à 
notre  Faculté  le  concours  d'un  talent  complet  et  exercé, 
familier  avec  les  langues  de  l'Orient  aussi  bien  qu'avec  le 
dédale  des  questions  complexes  dont  la  critique  moderne  a 
semé  le  terrain  de  l'exégèse  sacrée  La  science  de  M.  Florence 
n'eut  d'égale  que  sa  modestie  ;  jusqu'au  bout,  malgré  nos 
instances  et  celles  aussi  de  ses  étudiants,  il  s'obstina  à 
s'ignorer  lui  même  et  il  serait  descendu  au  tombeau  tout 
entier  si  ses  leçons  soigneusement  rédigées  et  tombées  heu- 
reusement entre  des  mains  amies  ne  permettaient  de  rétablir, 
un  jour,  au  moins  en  parlie,  l'enseignement  nourri,  lumineux 
et  précis  de  noire  regretlé  collègue.  Que  ne  puis-je  vous 
montrer  combien  celle  àme  de  prêtre  était  belle,  combien 
silr  et  charmant  le  commerce  de  son  amitié  !  Mais  il  faut 
nous  séparer  de  cette  chère  mémoire  et  nous  le  faisons  sur 
un  dernier  adieu  où  nous  mêlions  tout  le  respect  que  nous 
inspire  une  haute  verlu,  tout  ce  que  la  perle  d'un  ami  motive 
de  regrets,  toute  la  reconnaissance  due  àce  maître  distingué, 
pour  riiunneur  qu'il  nous  a  fait,  les  services  enfin  qu'il 
nous  a  rendus. 

»  Mgr  le  Recteur  avait  l)ien  voulu  jusqu'ici,  nonobstant  les 
grands  intérêts  dont  il  a  la  charge,  conserver  le  litulariat  de 
notre  chaire  d'Histoire  ecclésiastique  et  en  remplir  efTecli- 
vement  les  fonctions.  Nous  trouvions  à  ce  cumul  tant  d'hon- 
neur et  nos  étudiants  y  avaient  tant  de  profil  que  nous 
croyions,  en  vrais  égoïstes,  qu'il  durerait  longtemps  encore, 
lorsque  Mgr  Baunard  décida  de  rési-incr  en  d'autres  mains 
une  partie  de  cet  enseignement.  Qu'il  veuille  bien  recevoir 
ici  nos  remerciements  et  pour  le  passé  et  pour  le  choix  qu  il 
a  lait    dans  la  personne  île  son   successeur,   .l'ai   nommé 


EN  189J-181)3  411 

M.  l'abbé  Salembicr,  récemment  promu  à  la  suppléance  de 
la  chaire  dHisloire  ecclésiastique.  Le  nom  de  notre  nouveau 
collègue  se  retrouve  presqu'à  chacun  de  nos  rapports.  Tour 
à  tour  il  est  signalé  parmi  les  premiers  disciples  que  compte 
notre  Faculté,  puis  pour  une  licence,  pour  un  doctorat  très 
honorablement  conquis  ;  plus  loin  nous  lisons  comment 
d'autres  travaux  intelligents  lui  valurent  l'agrégation  hono- 
raire ;  de  nous  à  lui  il  ne  restait  donc  qu'ui^  pas  à  franchir 
et  c'est  de  tout  cœur  que  nous  l'y  avons  aidé.  Vous  voyez, 
Messieurs,  que  les  sujets  ont  beau  être  de  choix  :  à  la  Faculté 
de  Théologie  ils  n'avancent  qu'à  l'ancienneté  et  au  mérite. 

»  C'est  dans  ce  même  esprit  de  justice  que  nous  avons  sou" 
haité  que  le  titre  de  professeur  suppléant  fût  accordé  à  cha- 
cun de  nos  quatre  maîtres  de  conférences  en  retour  de  la 
hdèle  coUaboratioji  qu'ils  nous  prêtent  depuis  plusieurs 
années  ;  mais  je  dois  rappeler  avant  tout  comment  trois 
d'entre  eux,  MM.  Quilliet,  Rohart  et  Chollet  ont  achevé  de 
mériter  cet  honneur  par  les  remarquables  travaux  qu'ils 
nous  ont  soumis  en  vue  du  doctorat  en  théologie. 

»  M.  Quilliet  avait  choisi  pour  sujet  :  l'exposé  de  la  Théorie 
catholique  touchant  l'Origine  du  pouvoir  civil.  Rien,  certes, 
n'était  plus  opportun,  en  ces  temps  où  les  sociétés  doivent 
lutter  pour  leur  existence,  que  de  chercher  à  asseoir  les 
hases  doctrinales  de  la  souveraineté  et,  par  suite  de  l'obéis- 
sance sociale  ;  par  contre,  rien  n'était  plus  difficile  que  de 
creuser  si  loin  et  de  cheminer  d'un  pas  sûr  à  des  profondeurs 
où  les  plus  habiles  explorateurs  se  sont  égarés.  Il  fallait, 
pour  y  réussir,  allier  à  la  netteté  du  pbilosophe  habitué  à 
dégager  la  vérité  de  tout  faux  mélange,  l'érudition  du  théo- 
logien suivant  pas  à  pas  l'enseignement  des  grandes  écoles 
catholiques  et  particulièrement  celui  de  l'Eglise,  partout  où 
il  se  rencontre  ;  cette  double  tâche,  M.  Quilliet  l'a  remplie 
avec  une  maturité  de  conception,  une  finesse  d'analyse  et 
une  sûreté  de  doctrine  qui  ont  rallié  tous  nos  suffrages. 
Tenant  dès  lors  notre  nouveau  docteur  d'ores  et  déjà  pour 
un  maître,  nous  n'avons  pas  hésité  à  demander  qu'il  en  eût 
le  titre  et  ce  vœu  a  été  ratifié  par  NN.  SS.  du  Conseil  supé- 
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rieur  qui  lui  ont  confié  le  mandat  de  professeur  suppléant 

do  la  chaire  de  dogmatique  spéciale. 

»M.  Rohart,  notre  maître  de  conférences  bibliques,  a  natu- 
rellement placé  le  sujet  de  sa  thèse  dans  ces  régions  de 
rOrient,  naguère  visitées  par  lui,  où  se  sont  déroulés  les 
principaux  événements  rapportés  dans  nos  saints  Livres. 
Les  menaces  prophétiques  contenues  dans  la  Bible  à  l'adresse 
des  nations  infidèles  se  sont-elles  exactement  vérifiées  ?  Tel 
est  le  problème,  complètement  neuf,  que  s'est  posé  M.  Ro- 
hart et  que  seul  un  spécialiste  tel  que  lui  pouvait  résoudre. 
Pour  établir  l'affirmative,  et  la  faire  accepter  même  des 
esprits  les  plus  prévenus,  noire  nouveau  docteur  s'est  en- 
touré des  données  les  plus  récemment  acquises,  sans  en 
excepter  les  monuments  hiéroglyphiques  et  cunéiformes, 
milieu  tout  exceptionnel  dans  lequel  il  évolue  avec  une  ai- 
sance parfaite.  Sans  doute,  en  parcourant  celte  thèse,  les 
profanes  se  sentiront  pénétrés  de  la  crainte  respectueuse  que 
provoque  un  inconnu  plein  de  mystère,  mais  ils  n'en  appré- 
cieront pas  moins  avec  nous  combien  est  digne  de  l'estime 
et  des  félicitations  de  tous,  celui  qui  sait  si  bien  retourner 
contre  l'erreur  les  armes  qu'elle  emploie  à  combaltre  la  vé- 
rité catholique. 

>)  Ce  beau  travail  désignait  M.  Rohart  à  l'une  des  deux 
chaires  fondées  à  l'origine  de  notre  Faculté,  en  vue  de  l'en- 
seignement des  sciences  bibliques,  mais  temporairement 
réunies  sous  le  regretté  M.  Florence.  Celle  d'Exégèse  a  été, 
en  effet,  dévolue  à  M.  Rohart,  avec  le  litre  de  professeur 
suppléant  ;  celle  de  Langues  orientales,  à  M.  l'abbé  Pannier, 
promu  au  même  titre.  Dix  ans  et  plus,  passés  en  qualité  de 
maître  de  conférences  dans  l'enseignement  de  l'archéologie 
orientale  ou  de  la  langue  hébraïque;  une  élude  très  person- 
nelle et  très  scientifique  de  la  chronologie  de  nos  sainls 
Livres,  présentée  il  y  a  sept  ans  comme  thèse  de  doctorat; 
depuis,  des  travaux  fort  appréciés,  ce  sont  là  de  beaux  étals 
de  service  dont  M.  Pannier  recuit  aujourd  hui  la  juste  récom- 
pense. 

»  En  écrivant  sa /7<ror/c'  ihéolog'Kjue  de  la  lionirre,  M.  l'abbé 
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Chollet,  maître  do  conférences  de  philosophie,  s'est  inspiré 
du  cullc  profond  qu'il  a  voué  à  ]a  métaphysique.  Dans  cette 
thèse,  il  faut  admirer  sans  réserve  et  la  délicate  analomie  du 
sujet  et  le  vigoureux  relief  de  Tensemhle.  De  la  lumière  ma- 
térielle dont  il  laisse  l'étude  à  la  scince  humaine,  M.  Chollet 
s'élève  d'un  bond  à  la  lumière  infinie  qui  est  Dieu  ;  il  en  étu- 
die le  rayonnement  naturel  et  surnaturel  dans  les  créatures, 
et  nous  montre  enfin  par  quelles  voies  multiple  cette  lumière 
réfléchie  fait  retour  à  sa  source  divine.  Même  en  de  telles 
hauteurs,  M.  Chollet  semble  ignorer  le  vertige;  sa  vue  est 
toujours  aussi  nette,  sa  plume  aussi  ferme,  sa  science  tou- 
jours pleine  et  exacte.  Nous  ne  pouvions  souhaiter  une  jus- 
tification plus  complète  du  choix  qui  a  placé  M.  Chollet  à 
la  tête  de  notre  section  de  philosophie,  et  nous  appelons 
de  nos  vœux  le  jour,  désormais  prochain,  où,  suppléant  de 
cette  chaire,  il  sera  définitivement  attaché  à  un  enseigne- 
ment dont  il  a  si  bien  mérité. 

»  L'honneur  du  doctorat  en  théologie  est  d'au  tant  plus  grand, 
à  notre  Faculté,  quil  suppose  le  travail  assurément  long  et 
difficile  qui  conduit  à  la  licence.  M.  l'abbé  Verriele,  de  Cam- 
brai, ne  s'en  est  pas  ému  ;  du  fonds  de  la  tradition  catho- 
lique ou  de  celui  des  questions  agitées  de  nos  jours,  il  a  tiré 
un  ensemble  de  cinquante  thèses,  intelligemment  choisies  et 
solidement  commentées.  Nous  avons  trouvé  que  M.  Verriele, 
bien  qu'il  n'ait  pas  fait  sur  nos  bancs  ses  premières  études 
théologiques,  s'élait  assimilé  à  souhait  nos  principes  et  notre 
méthode,  et  l'indulgence  n'est  entrée  pour  rien  dans  le  beau 
diplôme  de  licencié  qui  a  rémunéré  ses  efforts. 

»  Nos  étudiants  ont  trèsgénéral^iient  répondu,  au  cours  de 
l'année  dernière,  aux  espérances  que  nous  fondions  sur  eux. 
A  la  vérité,  nos  philosophes  ne  se  sont  point  élevés  jusqu'à 
la  hauteur  de  la  médaille  que  nous  aurions  voulu  pouvoir 
leur  décerner,  mais  nos  théologiens  se  sont  distingués  dans 
une  proportion  tout  à  fait  insolite  ;  sur  moins  de  vingt  exa- 
mens, sept  mentions  bien  ont  été  méritées,  savoir  :  par 
MM.  Lesne,  Békague  et  Lemaihe,  de  Cambrai  ;  WmEHEM,  d'Ar- 
ras  ;  Muller,  de  l'ordre  de  Saint-Camille;  Otto,  de  Soissons 
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et  Grant,  de  San-Francisco  ;  enfin,  la  mention  irrs  bien, 
fort  rare  sur  nos  registres,  a  été  enlevée  par  M.  Catteau,  de 
Cambrai.  Celte  dernière  mention,  corroborée  par  d'excel- 
lentes notes  d'assiduité  et  de  travail  vaut  à  M.  Catteau  une 
première  médaille  d'argent  \  M  Lesne.  qui  n'est  distancé  que 
d'un  demi-point  par  son  heureux  concurrent,  obtient  une 
seconde  médaille-^  ne  pouvant  la  lui  donner  qu'en  bronze, 
nous  essaierons,  du  moins,  d'opérer  la  transmutation  des 
métaux,  en  l'assurant  que  la  Faculté  la  lient  pour  une  très 
honorable  médaille  d'argent. 

»  Il  me  reste  à  remercier  NiN.  SS.  du  Conseil  supérieur 
d'avoir  bien  voulu  pourvoir,  dans  la  personne  de  M  le  Cha- 
noine Didiot,  le  décanal  de  la  Faculté  de  Théologie,  et  à  les 
assurer  que  celle-ci,  renouvelée  maintenant  par  leurs  soins, 
ne  cessera  de  se  dépenser,  conformément  à  son  but,  à  faire 
connaître  et  aimer  des  futurs  prêtres  qui  lui  seront  confiés 
et,  par  eux,  des  âmes  dont  ils  auront  la  charge,  la  vérité,  la 
beauté  et  la  sainteté  du  Christ,  notre  Dieu  et  notre  Roi. 
Dédit  doctores  in  opus  ministerii,  in  consummationem  sanc- 
torum,  in  cedificai'wnem  co>'poris  Christi  (1).  » 


^1)  Ephes.  IV.  12 


LA 


HOLLANDE  CATHOLIQUE 

A 
SON  HISTOIRE.  —  SA  SITUATION  ACTUELLE 


L'épiscopat  catholique  et  les  fidèles  de  la  Hollande  ont 
offert  au  Souverain  Pontife,  à  l'occasion  de  ses  noces 
d'or  sacerdotales,  un  splendide  volume  in  folio  intitulé  : 
Neerlaiidia  catholica.  Ilet  Katholiche  Nederland,  ter 
herinner'mg  aan  het  Gouden  P?^ieste?^feesi  van  Z.  II. 
Paus  Léo  XIII^  onder  goedkeuyHng  van  ZZ.  DD.  HH. 
den  Aartsbisschop  en  de  Bisschoppen  van  Nederland, 
uitgegeven  door  het  Nederlandscli  Feestcomité,  met 
medeioerkmg  van  Katholieke  schrijvers  en  Kunàie- 
naars  Utrecht,  P.  W.  Van  de  Weyer,\8SH{  La  Hollan- 
de catholique,  publiée  par  le  comité  des  fêtes  Hollan- 
daises, avec  la  collaboration  d'écrivains  et  d'artistes 
catholiques,  sous  l'approbation  des  archevêques  et 
évêques  de  la  Hollaiide,  en  souvenir  des  noces  d'or  su- 
cer dotales  de  S.  S.  le  Pape  Léon  XIIl). 


Un  mot  d'abord  sur  Vhisloire&e  ce  livre. 

Il  est  vraiment  une  œuvre  nationale. 

Au  mois  de  mai  1886,  alors  que  l'Univers  catholique 
entier  s'occupait  des  fêtes  jubilaires,  les  évoques  de  la 
Hollande,  voulant  répondre  à  un  désir  déjà  maintes  fois 
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exprimé,  instituèrent  un  co??u7d  des  fêtes  [Feestcomiie), 
composé  de  sept  membres  choisis  dans  chacun  de  leurs 
diocèses  et  chargés  do  préparer,  pour  le  jubilé  de  S.  S. 
Léon  XIII,  un  hommage  collectif  de  la  Hollande  catho- 
lique. MgrH.-J.  Smidt,  camérier  d'honneur  de  Sa  Sain- 
teté et  vicaire  général  de  l'archevêque,  fut  choisi  com- 
me président  du  comité;  M.  Charles  Blankenheijm, 
d'Utrecht,  docteur  en  droit,  membre  du  Conseil  de  la 
province  et  président  du  Conseil  particulier  d'Utrecht, 
en  fut  élu  vice-président;  le  chanoine  J.-A.-H.-G.  Jan- 
SEN,  docteur  en  théologie  et  es-lettres,  professeur  au 
séminaire  archiépiscopal  de  Drieberg,  fut  désigné  pour 
remplir  les  fonctions  de  secrétaire -général. 

Le  comité  décida  que  cet  hommage  collectif  serait 
tout  ensemble  un  témoignage  éclatant  de  la  haute  véné- 
ration de  la  province  ecclésiastique  de  Hollande  et  un 
exposé  complet  de  la  situation  de  l'ÉgUse  catholique  en 
ce  pays,  depuis  la  restauration  de  la  hiérarchie  en  1853, 
jusqu'au  mois  de  janvier  1887. 

De  là,  cette  division  indiquée  :  après  un  proœmium 
donnant  ï histoire  g ènèy^ aie  de  la  province  à.mB.xii  cette 
période,  un  premier  livre  comprenant  Vhistorlque  et  la 
statistique  de  chaque  diocèse  ;  un  second  livre,  traitant 
de  Vétat  religieux  ;  un  troisième,  consacré  aux  confré- 
ries et  aux  institutions  diverses  de  charité.  En  appen- 
dice, F /i/^/oîr^  et  la  situation  de  VEglise  d'Amsterdam., 
laquelle  paraît  résumer  très  bien  les  annales  de  l'Église 
de  Hollande,  presque  détruite  autrefois,  longtemps  op- 
primée et  naguère  rappelée  à  une  vie  heureuse  et  fécon- 
de. 

Le  comité  décida  la  publication  du  texte  en  deux  lan- 
gues :  la  langue  latine  (ecclésiastique  et  universelle)  et 
la  langue  nationale  ;  la  première,  en  caractères  elzévi- 
riens,  la  seconde,  en  caractères  gothiques.   Il  voulut  en 
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outre  faire  de  ce  volume  un  remarquable  spécimeu  do 
l'art  typographique,  autrefois  si  célèbre  en  Hollande. 
Est-il  besoin  de  dire  que  rien  ne  fut  épargné  pour  attein- 
dre ce  hut?  Papier  de  Hollande  d'un  grain  irréprocha- 
ble, caractères  fondus  spécialement  pour  cette  impres- 
sion, encadrements  à  filets  rouges,  majuscules  richement 
ornées,  lettrines,  culs  de  lampes,  etc.,  et  par-dessus  tout, 
splendides  enluminures  exécutées  par  dés^artistes  en  re- 
nom, pour  l'exemplaire  destiné  à  être  offert  à  Sa  Sainte- 
té, et  reproduites  en  héliogravures  dans  les  autres 
exemplaires.  Enfin,  une  précieuse  reliure,  toute  rehaus- 
sée do  filigranes  d'argent  doré,  de  pierreries,  d'émaux 
historiés,  dont  la  reproduction  photographique  ne  peut 
donner  qu'une  idée  fort  imparfaite,  fut  exécutée  aux 
frais  de  Mademoiselle  Gertrude  Sghmitz,  par  l'orfèvre 
J.  Brom  et  le  reUeur  C.  L.  Van  Langenhuijsen. 

Je  veux  surtout  étudier  cet  ouvrage  au  point  de  vue 
historique  et  statistique  ,  il  me  semble  être,  en  effet,  la 
source  la  meilleure,  la  plus  authentique  et  la  plus  com- 
plète de  tout  ce  qui  peut  être  dit  sur  la  situation  présen- 
te de  la  Hollande  catholique. 

I 

Histoire  Générale. 

Pie  IX,  dans  ses  lettres  apostoliques  dul  mars  1853, 
rétablissant  la  hiérarchie  catholique  en  Hollande,  rap- 
pelle à  grands  traits  l'histoire  religieuse  de  cette  provin- 
ce. 

«  Nous  nous  représentions  sans  cesse,  écrit  le  Saint 
Pontife,  quelle  fut,  dès  les  premiers  siècles  de  TÉglise, 
la  situation  de  ce  pays  où  la  religion  chrétienne,  intro- 
duite dès  la  fin  du  septième  siècle  par  un  homme  enflam- 
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mé  de  l'esprit  apostolique,  saint  Clément  Willibrod,  et 
par  les  ministres  évangéliques  qu'il  s'était  adjoints,  pro- 
duisit aussitôt  les  fruits  les  plus  abondants,  de  sorte 
qu'en  696,  saint  Sergius  P"",  notre  prédécesseur,  érigea 
l'église  d'Utrecht  et  lui  donna  pour  évéque  Willibrod 
lui-même,  qu'il  révêtit  de  sa  propre  main  des  insignes 
sacrés.  Il  serait  trop  long  de  rappeler  tout  ce  que  ce 
saint  pasteur,  si  digne  de  louanges,  saint  Boniface,  qui 
le  remplaça  et  mérita  le  titre  d'apôtre  de  la  Germanie, 
ainsi  que  leséveques  quileur  succédèrent  et  dont  plusieurs 
sont  inscrits  au  catalogue  des  saints,  firent  de  glorieux 
et  par  quels  travaux  ils  propagèrent  la  foi  catholique 
dans  ces  régions  jusqu'à  l'année  1559,  où  le  pape  Paul  IV, 
notre  prédécesseur,  l'y  vit  si  florissante  qu'il  jugea  con- 
venable d'y  établir  une  province  ecclésiastique.  Par  ses 
lettres  apostoliques  Super  universas,  en  date  du  IV  des 
ides  de  mai,  le  siège  d'Utrecht,  élevé  au  rang  de  métro- 
pole, fut  revêtu  de  tous  les  droits  et  privilèges  attachés 
à  ce  titre  et  cinq  églises  furent  érigées  pour  être  ses 
suffragantes,  savoir  :  Haarlem,  Deventer,  Leeuwaarden, 
Groningue  et  Middelbourg. 

«  Cette  vigne  bien-aimée  du  Seigneur  étant  ainsi  plus 
fortement  entourée  et  munie  de  remparts  plus  solides, on 
devait  espérer  qu'elle  produirait  des  fruits  de  plus  en 
plus  abondants  ;  mais  bientôt  après,  ce  qu'on  ne  saurait 
trop  déplorer,  l'homme  ennemi  entreprit  par  tous  les 
moyens  de  la  dévaster,  de  la  bouleverser  et  de  la  rui- 
ner. On  ne  sait  que  trop  quels  maux  et  quelles  plaies 
l'hérésie  calviniste  fit  à  ces  églises  si  florisssantes.  L'ef- 
fort de  la  violence  des  hérétiques  fut  poussé  à  ce  point 
que  le  nom  catholique  parut  comme  éteint  dans  ces  con- 
trées et  qu'il  ne  restait  presque  plus  d'espérance  de  ré- 
parer une  telle  défaite.  Cependant,  les  Pontifes  romains, 
on  le  sait,  ne  négligèrent  rien  pour  mettre  obstacle  et 
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pour  remédier  autant  que  possible  à  de  si  grands  maux. 
Voyant  les  pasteurs  chassés,  frappés  et  mis  à  mort, 
et  voulant  rassembler  les  restes  de  ce  troupeau  dispersé, 
Grégoire  XIII,  d'illustre  mémoire,  envoya  comme  son 
vicaire  apostolique  un  homme  éprouvé  et  enflammé  du 
zèle  de  Dieu,Sasbold  Vosmer,  qui  plus  tard,  revêtu  par 
Clément  XIII  du  titre  et  du  caractère  xl'archevêque  de 
Philippes,  et  ayant  obtenu  des  meilleurs  instituts  et  des 
sociétés  régulières  un  grand  nombre  d  ouvriers  sacrés, 
travailla  avec  succès,  par  le  secours  de  Dieu,  au  réta- 
blissement de  la  religion  renversée.  Les  Pontifes  romains, 
successeurs  de  ceux  que  nous  venons  de  nommer,  agi- 
rent dans  le  même  but,  avec  le  même  zèle,  particulière- 
ment Alexandre  VII  qui,  à  l'origine  du  schisme  jansé- 
niste, ne  cessa  de  s'opposer  vigoureusement  à  ce  mons- 
tre, à  cette  peste,  pour  en  comprimer  et  en  briser  la 
violence.  Innocent  XII,  Clément  XI,  Benoît  XIII,  Be- 
noît XIV  et  nos  autres  prédécesseurs  s'appliquèrent  de 
même,  soit  par  des  vicaires  apostoliques  revêtus  de  la 
dignité  épiscopale,  soit  par  des  nonces  du  Saint  Siège, à 
soutenir  et  à  fortifier,  en  leur  assurant  les  secours  spi- 
rituels, les  catholiques  de  la  Hollande  et  du  Brabant, 
qu'une  si  affreuse  et  si  cruelle  tempête  avait  réduits  à 
Textrémité,  afin  de  préparer  le  jour  où  la  miséricorde 
du  Seigneur  permettrait  do  rendre  à  ces  ^iglises  leur 
première  force  et  leur  ancien  éclat.  » 


Depuis  la  révolte  des  Pays-Bas  contre  l'Espagne,  au 
XVI"  siècle,  la  Hollande  formait  une  republique  admi- 
nistrée par  des  Stathouders  ou  des  présidents  portant 
le  titre  de  grands  pensionnaires  ;  (juant  au  pouvoir 
proprement  dit,  il  se  trouvait  entre  les  mains  des  mem- 
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bres  de  la  maison  d'Orange.  A  la  fin  du  siècle  dernier,la 
Hollande,  envahie  et  privée  de  sonstattiouder,  devint  ce 
que  l'on  appela  la  République  Batave. ^-à^oléon.  le'l'éri- 
gea  en  royaume  en  1806  et  la  donna  à  son  frère  Louis 
Bonaparte,  en  même  temps  qu'il  incorporait  la  Belgique 
à  la  France.  Peu  de  temps  après,  à  la  suite  de  difficultés 
surgies  entre  lesdeux  frères,  Napoléon  annexa  également 
la  Hollande  à  la  France.  Vint  la  chute  dugrand  empereur; 
les  alliés  formèrent  alors  le  royaume  des  Pays-Bas  avec 
la  Hollande  et  la  Belgique  réunies.  Le  prince  d'Orange, 
fils  du  dernier  stathouder,  se  vit  offrir  la  couronne  roya- 
le qu'il  ceignit  sous  le  nom  de  Guillaume  I". 

A  cet  avènement,  ou  plus  exactement  à  Tannée  1815, 
remontent  les  premières  tentatives  de  restauration  de 
la  hiérarchie  ecclésiastique  en  ce  pays.  Elles  échouèrent. 
En  1827,  on  entreprit  de  nouvelles  démarches  à  la  suite 
desquelles  il  fut  décrété  que  le  royaume  formerait  une 
province  ecclésiastique,  dont  le  métropolitain  siégerait 
à  MaUnes.  en  Belgique,  avec  deux  évêques  suffragants, 
l'un  à  Amsterdam,  l'autre  à  Bois -le-duc.  Ce  décret  ne 
reçut  toutefois  son  exécution  que  dans  la  partie  méri- 
dionale du  royaume. 

En  1830  éclata  la  révolution  qui  sépara  la  Hollande 
de  la  Belgique  et,  dix  ans  plus  tard,  le  roi  Guillaume  I" 
abdiquait  en  faveur  de  son  fils  Guillaume  IL  Celui-ci 
songea  à  mettre  à  exécution  le  Concordat  de  1827  ;  le 
Souverain  Pontife  Grégoire  XVI  était  également  dispo- 
sé à  rétablir  la  hiérarchie  ;  mais  le  projet  souleva  de  la 
part  des  protestants  du  pays  une  telle  opposition,  que 
le  roi  et  le  nonce  apostolique,  Mgr  Capacini,  en  furent 
intimidés  et  prièrent  le  Saint  Siège  d'attendre  que  le 
calme  fût  rétabli,  pour  reprendre  utilement  les  moyens 
d'assurer  enfin  cette  restauration  si  désirée.  Grégoire  XVI 
la  remit  donc  à  un  temps  plus  opportun,  se  bornant  à 
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ro\cUr  du  caractère  épiscopal  les  vicaires  apostoliques 
du  Brabant  et  à  prendre  diverses  autres  mesures  propres 
à  préparer  le  succès  de  l'affaire  dans  un  avenir,  qu'on 
pouvait  espérer  prochain. 

La  Providence  d'ailleurs  semblait  disposer  toutes  cho- 
ses vers  ce  but.  En  1848,  les  catholiques  virent  enfin 
luire  pour  eux  l'aurore  de  la  liberté.  La  nouvelle  consti- 
tution, à  Télaboration  de  laquelle  plusieurs  catholiques 
éminents  avaient  été  appelés  à  concourir,  contenait 
quelques  articles  qui  leur  étaient  favorables.  La  liberté 
pour  tous,  les  mêmes  droits  accordés  aux  catholiques 
comme  aux  dissidents,  la  hberté  d'enseignement  surtout 
et  le  droit  d'ériger  des  écoles  libres,  furent  autant  de 
précieuses  victoires  dont  ils  se  hâtèrent  de  profiter. 


Enfin,  cédant  aux  instances  réitérées  qui  lui  furent 
faites,  le  Souverain  Pontife  Pie  IX  publia  sa  lettre  apos- 
tolique du  4  mars  1853,  Ex  qua  die,  qui  décrétait  l'or- 
ganisation définitive  de  l'Église  catholique  dans  les 
Pays-Bas.  En  voici  les  passages  les  plus  impor- 
tants : 

t  Nous  voulons  et  nous  décrétCJns  que  dans  le  royaume 
de  Hollande  et  de  Brabant  refleurisse,  conformément  aux 
règles  communes  de  l'Église  catholique,  la  hiérarchie  des 
évoques  ordinaires,  lesquels  prendront  les  noms  des 
sièges  que,  par  ces  présentes  lettres  apostoliques,  nous 
érigeons  et  constituons  en  provinces  ecclésiastiques. 
Nous  décrétons  donc  et  voulons  que  cinq  sièges  soient 
érigés  et  fondés  dès  à  présent,  savoir  :  Utreght,  Haar- 
LTïM,  Boi5-LE-DuG,  Bréda  ct  RuREMONDE.  Rappelant  à 
notre  mémoire  les  monuments  illustres  de  l'église 
d'Utrecht,  tenant  compte  surtout  do  la  disposition  des 
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lieux  et  ayant  égard  à  d'autres  raisons,  nous  relevons 
ce  siège  autrefois  si  illustre,  mais  aujourd'hui  comme 
enseveli,  et  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  le  met- 
tre ou  de  le  rétablir  dans  la  dignité  de  métropole  ou 
d'archevêché,  dont  l'avait  revêtu  notre  prédécesseur 
Paul  IV,  d'illustre  mémoire,  et  de  lui  assigner  comme 
évêchés  suffragants  les  quatre  sièges  ci- dessus. 

«  A  ce  siège  archiépiscopal  ou  métropolitain  d'Utrecht 
nous  attribuons  les  provinces  dont  suit  Tindication  : 
d'abord  la  province  d'Utrecht,  d'où  il  tire  son  nom  ;  les 
provinces  de  Groningue,  de  la  Gueldre,  de  la  Frise,  de 
Drenthe,  qui  formaient  jusqu'à  ce  moment  la  plus  grande 
partie  de  la  mission  appelée  proprement  mission  de  Hol- 
lande. A  l'église  suffragante  de  Haarlem  nous  assignons 
les  autres  provinces,  savoir  :  celles  de  Hollande  et  de 
Zélandequi,  jusqu'à  présent  comprises  dans  cette  même 
mission  de  Hollande,  étaient  soumises  à  un  président  ou 
vice-supérieur.  Quant  aux  autres  églises,  nous  voulons 
et  décrétons  qu'elles  aient  chacune  les  provinces,  dis- 
tricts ou  régions  dont  elles  étaient  jusqu'à  présent  en 
possession,  de  sorte  que  chacune  de  ces  églises  épisco- 
pales  et  suffragantes  susdites  de  Bois-le-Duc,  de  Bréda 
et  de  Ruremonde  ait  la  même  circonscription  et  les  mê- 
mes limites  qu'elle  avait  précédemment  sous  son  titre  de 
vicariat  apostolique  de  Bois-le-Duc,  de  Bréda  et  de  Lim- 
bourg,  ainsi  qu'il  est  disposé  dans  les  lettres  apostoliques 
datées  du  2  juin  1840  :  Universalis  ecclesiœ,  et  dans 
celles  en  date  du  9  mars  1841  :  Universi  dominici  g  ré- 
gis. 

(c  Ainsi,  dans  tout  le  royaume  de  Hollande  et  de  Bra- 
bant,  il  y  aura  une  seule  province  ecclésiastique,  dis- 
tincte, composée  d'un  archevêque  ou  métropolitain  et  de 
quatre  évoques  suffragants,  dont  le  zèle  et  la  sollicitude 
pastorale,  nous  en  avons  la  confiance  dans  le  Seigneur, 
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fortifieront  de  plus  en  plus  la  religion  catholique  dans  ce 
pays  et  lui  feront  prendre  de  plus  heureux  développe- 
ments. » 


Il  était  facile  de  prévoir  qu'au  prenaier  moment 
cette  restauration  si  désirée  et  si  salutaire  rencontrerait 
en  Hollande  une  opposition  semblable  à  celle  que  sou- 
leva, dans  l'Angleterre,  la  lettre  apostolique  de  Pie  IX, 
datée  du  24  septembre  1850,  et  rétablissant  la  hiérar- 
chie ecclésiastique  dans  la  Grande-Bretagne.  Trois  par- 
tis se  trouvaient  en  présence  dans  les  Pays-Bas  :  les 
orthodoxes^  qui  voulaient  Tétat  de  choses  existant  avant 
1798,  c'est-à-dire  le  calvinisme  comme  religion  d'Etat, 
et  un  semblant  de  tolérance  pour  les  autres  cultes  ;  les 
adeptes  des  sociétés  secrètes^  très  nombreuses  et  toutes 
protestantes  ;  enfin,  les  conservateurs^  qui  s'efforçaient 
de  reconquérir  les  importants  privilèges  qu'ils  s'étaient 
attribués  avant  l'émancipation  des  catholiques. 

«  Quand  la  nouvelle  du  rétablissement  de  la  hiérar- 
chie ecclésiastique  parvint  en  Hollande,  écrit  M.  Chan- 
trel,  dans  ses  Annales  ecclésiastiques,  ces  trois  partis 
se  mirent  à  l'œuvre.  Les  or^/i06^0i:|?^5  prétendaient  domp- 
ter l'idolâtrie  et  la  superstition  romaines  ;  les  sociétés 
secrètes  criaient  nu  of  nooit^  maiiitenant  ou  jamais, 
et  les  conservateurs,  particulièrement  les  Dominés, 
c'est-à-dire  les  ministres  du  culte  protestant,  mettaient 
en  avant  le  spectre  de  l'inquisition  et  faisaient  croire  au 
peuple  qu'il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  d'enlever 
leurs  églises  aux  protestants  pour  les  donner  aux  catho- 
liques. L 'agitation  en  vint  au  point  que  plusieurs  jour- 
naux, même  protestants,  s'en  scandalisèrent.  Il  pleuvait 
des  suppliques  à  Sa  Mojesté,  pour  qu'elle  voulût  bien 
conjurer  hi  tempête  excitée  par  liome.   Quel  scandale, 


424  LA    HOLLANDE    CATHOLIQUE 

disait-on,  si  un  roi  de  la  maison  d"Orange  admettait  offi- 
ciellement dans  la  patrie  du  Taciturne  la  constitution  de 
la  hiérarchie  catholique,  et  quelle  outrecuidance  de  la 
part  d'un  pape  de  donner  le  nom  d'hérésie  à  toutes  les 
doctrines  qui  ne  sont  pas  celles  de  son  église  !  Les  ca- 
tholiques furent  défendus  par  J.-A.  Alberdingk  Thism, 
dans  un  excellent  petit  livre  :  De  katholieke  kerkrege- 
ling  in  ous  Vaderland  {t Organisation  catholique  de 
V Église  dans  notre  patrie).  Mais  que  peuvent  les  rai- 
sons auprès  des  sectaires?  Les  ministres,  qui  voulaient 
la  justice  pour  tous,  sans  acception  de  personnes,  furent 
renvoyés  ;  l'agitation  s'accrut  ;  le  souveraia  plia  devant 
le  fanatisme  protestant  et  l'on  proposa  une  loi  contre  les 
catholiques.  Mais  le  ministre  de  la  justice,  chargé  du 
culte  catholique,  défendit  avec  beaucoup  de  vigueur  la 
mesure  prise  par  le  Souverain  Pontife  ;  les  violences  aux- 
quelles se  livraient  les  sectaires  les  plus  fanatiques  ame- 
nèrent une  réaction  favorable  au  catholicisme  et  la  hié- 
rarchie est  aujourd'hui  rétablie  en  Hollande  sans  qu'on 
ait  vu  se  produire  aucun  des  inconvénients  que  redou- 
taient les  esprits  faibles  et  irrésolus.  » 


Aussitôt  que  l'efifervescence  populaire,  ou  mieux  pro- 
testante et  maçonnique,  se  fut  calmée,  les  nouveaux 
titulaires  prirent  possession  de  leurs  sièges  épiscopaux 
et,  sous  la  conduite  de  leur  métropolitain,  s'occupèrent 
activement  de  régler  toutes  choses  suivant  les  intérêts 
du  peuple,  conformément  aux  prescriptions  du  droit  ca- 
non et  aux  lois  de  l'histoire. 

Le  concile  provincial  de  1866,  dont  les  actes  furent 
hautement  approuvés  par  la  Congrégation  de  la  Propa- 
gande, mit  la  dernière  main  à  cette  oeuvre  d'organisa- 
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lion.  Désormais  «  l'Église  de  Hollande  était  armée  pour 
le  bon  combat.  » 

A  vrai  dire  le  zèle,  l'énergie  et  la  persévérance  des 
catholiques,  que  secondèrent  d'ailleurs  fréquemment  les 
bonnes  dispositions  du  gouvernement,  remportèrent  des 
victoires  signalées.  En  1861,  ils  obtiennent,  au  moment 
de  la  discussion  de  la  loi  sur  la  milice,  que  les  prêtres  et 
les  étudiants  en  théologie  soient  déclarés  exempts  du 
service  militaire  ;  en  1869,  une  loi  spéciale  autorise  l'ou- 
verture de  cimetières  propres  aux  catholiques  ;  en  1876, 
une  autre  loi  abroge  le  décret  impérial  du  30  décembre 
1809,  auquel  certaines  parties  du  royaume  étaient  encore 
soumises  et  qui  permettait  à  l'autorité  civile  de  s'immis- 
cer dans  le  gouvernement  des  églises.  En  somme,  quoi- 
que tous  les  actes  législatifs  n'aient  point  toujours  été 
sages  et  justes,  comme,  par  exemple,  la  suppression  par 
les  États- Généraux  de  la  légation  auprès  du  Saint-Siège, 
il  faut  cependant  avouer  que  le  pouvoir  suprême  ne  pro- 
voqua jamais  les  catholiques  par  des  attaques  directes. 


Une  lutte  longue  et  délicate  dut  toutefois  être  soute- 
nue par  l'Église  catholique  de  Hollande  au  sujet  de  l'en- 
seignement religieux,  notamment  dans  les  écoles  infé- 
rieures ou  primaires.  Une  loi  de  18.')7  autorisait  l'érection 
d'écoles  libres,  moyennant  l'observation  de  certaines 
conditions  relatives  à  la  capacité  et  à  l'aptitude  des  maî- 
tres ;  d'après  cette  loi,  le  trésor  public  pouvait  subvenir 
aux  frais  de  ces  écoles  libres,  mais  à  condition  qu'on  y 
reçût  les  enfants  de  n'importe  quelle  religion,  condition 
applicable  d'ailleurs  aux  écoles  officielles  elles-mêmes. 
n  y  avait  là  un  péril  immense,  surtout  à  cause  du  mode 
d'application  de  cette  loi  qui  prescrivait  la  neutralité  de 
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l'enseignement.  Lorsqu'en  1878,  on  révisa  la  loi  sco- 
laire, on  maintint  cette  clause,  et  de  plus,  on  restrei- 
gnit à  des  cas  peu  nombreux  les  subsides  promis  aux 
écoles  libres. 

La  lutte  devenait  nécessaire.  Les  catholiques  l'enga- 
gèrent résolument,  mais  avec  calme. 

Dans  les  assemblées  législatives,  les  représentants 
catholiques  défendirent  sans  relâche  et  avec  grande  élo- 
quence les  droits  des  parents  et  des  enfants,  les  droits 
de  l'Église.  La  voix  des  évêques  ne  cessait  de  les  encou- 
rager, de  les  fortifier  et  de  les  guider  dans  leurs  coura- 
geuse campagne  Des  mandements  collectifs  de  l'épiscopat 
exposant  avec  clarté  la  doctrine  catholique  relative  à 
l'éducation  et  à  l'instruction  des  enfants,  furent  lus  dans 
toutes  les  éghses  de  la  Hollande  et  produisirent  un  efïet 
immense.  Les  catholiques  résolurent  de  se  servir  de  la 
liberté  partielle  qui  leur  était  accordée  ;  ils  construisirent 
un  grand  nombre  d'écoles  libres,  organisèrent  des 
sociétés,  formèrent  des  ligues  pour  promouv^oir  l'ensei- 
gnement catholique.  Dans  les  diocèses  d'Utrecht  et 
d'Haarlem,  où  la  lutte  fut  plus  chaude  que  partout 
ailleurs,  ces  sociétés  devinrent, en  quelque  sorte, des  corps 
organiques  qui  assurèrent  le  sort  des  instituteurs  catho  - 
liques  de  manière  à  contrebalancer  efficacement  les 
avantages  matériels  que  l'Etat  leur  offrait.  Dans  toute 
cette  affaire,  la  Société  de  Saint- Vincent- de-Paul  prit  sa 
large  part  de  générosité,  de  travail,  de  sacrifice.  Enfin 
des  congrégations  de  frères  et  de  sœurs  se  fondèrent 
pour  fournir  aux  écoles  ainsi  créées  des  instituteurs 
capables  de  former  au  bien  la  jeunesse  de  Hollande. 


Cotte  générosité   et  ce  courage  persévérant    déno- 
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talent  certainement  chez  les  catholiques  néerlandais  une 
foi  ferme  et  vivace,  un  véritable  zèle  pour  la  gloire  de 
Dieu  et  le  salut  des  âmes.  Ces  heureureuses  dispo- 
sitions s'accrurent  encore  par  l'effet  des  nombreuses  mis- 
sions données  dans  toute  la  province,  notamment  par 
les  fils  de  saint  Alphonse  de  Liguori,  qui  peuvent  à  bon 
droit  se  glorifier  d'avoir  fourni  à  la  Hollande  un  mission- 
naire tel  que  le  Père  Bernard  Hafrenscheid  plus  connu 
sous  le  simple  nom  de  Père  Bernard,  dont  la  réputation 
de  zèle  et  de  sainteté  est  encore  en  vénération  parmi  les 
fidèles  de  ce  pays.  A  la  suite  de  ces  missions,  on  vit  se 
multiplier  les  vocations  religieuses  et  sacerdotales  ;  on 
constata  surtout  un  accroissement  notable  de  la  piété 
chez  les  fidèles. 

De  nombreuses  congrégations  ou  sociétés  pieuses  et 
charitables  se  formèrent  pour  la  préservation  et  la 
persévérance  de  la  jeunesse,  pour  le  soulagement  des 
pauvres,  le  soin  des  malades  et  pour  l'exercice  des  autres 
œuvres  spirituelles  et  corporelles  de  miséricorde. 

A  ces  armes  excellentes,  les  catholiques  hollandais 
joignirent  celles  de  la  presse.  Des  journaux  hebdoma- 
daires ou  quotidiens,  des  livres,  des  brochures,  des  tracts 
exposant  les  vrais  principes  catholiques  ,  les  commen- 
tant, réfutant  les  objections,  repoussant  les  attaques  de 
l'impiété  ou  de  l'hérésie,  furent  répandus  à  profusion  et 
sans  relâche  dans  tous  le  pays.  On  révisa  l'histoire  na- 
tionale, jusqu'alors  écrite  uniquement  par  les  adversaires 
de  l'Eglise  ;  on  l'expurgea  des  erreurs  involontaires  ou 
préméditées  ;  on  l'écrivit  dans  un  esprit  chrétien.  La 
science,  les  lettres  et  les  arts  furent  cultivés  avec  succès 
par  les  catholiques.  En  un  mot  ce  fut  une  véritable  et 
splendide  rénovation,  j'allais  dire  une  résurrection  de 
l'antique  église  néerlandaise  qu'une  des  miniatures  du 
volume  que  j'ai  sous  les  yeux  représente  allégoriquement 
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par  la  scène  évangélique  de  la  résurrection  de  la  fille  de 
Jaïre. 


Le  Proœmium  de  ce  livre  fait  remarquer  aussi  que  les 
sentiments  les  plus  vivaces,  les  plus  caractéristiques  de 
la  Hollande  catholique  sont  la  fidélité  et  la  soumission 
inébranlables  au  Saint  Siège  professées  non  seulement 
par  l'épiscopat  et  le  clergé,  mais  par  les  fidèles,  par  les 
journaux,  par  les  institutions  religieuses  ou  laïques. 
Aussi  Pie  IX  voulut-il  récompenser  et  encourager  ces 
bons  sentiments  par  l'inscription  in  albo  sanctorum  de 
plusieurs  enfants  de  celte  nation  chrétienne.  En  1861, 
il  béatifia  Pierre  Canisius,  né  à  Nimègue,  disciple  de 
saint  Ignace,  surnommé  le  marteau  des  hérétiques  et 
V apôtre  de  la  Germanie.  Trois  ans  plus  tard,  il  procéda 
à  la  canonisation  des  Martyrs  de  Gorcum,  les  confes- 
seurs de  la  présence  réelle  et  de  la  primauté  de  saint 
Pierre. 

«  Avec  de  tels  protecteurs  qui  veillent  sur  elle  du  haut 
du  Ciel,^-  conclut  le  d'  H.-J.-A  -M.  Sghaepmaiî,  auteur 
de  cette  introduction,  la  Hollande  catholique  descend 
avec  confiance  dans  l'arène,  pour  les  combats  à  venir    » 

II. 

L'Episcopat  de  LA  Hollande. 

1.  —    L Archidioccse  d'Utrecht. 

Le  premier  métropolitain  d'Utrecht  fut  Mgr  Jean 
ZwiJSEN,  prélat  domestique  de  Sa  Sainteté,  assistant  au 
trône  pontifical,  commandeur  do  l'ordre  du  Lion,  grand 
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officier  de  l'ordre  do  la  Couronne  de  chêne,  né  en  1794, 
créé  évêque  in  partibus  infidelium  en  1842,  promu  à 
larchevêché  d'Utrecht,  le  4  mars  1853,  en  même  temps 
que  Pie  IX  lui  confiait  l'administration  du  diocèse  de  Bois- 
le-Duc.  Ce  vertueux  prélat  semblait  prédestiné  à  ce 
grand  œuvre  do  la  restauration  catholique  en  Hollande. 
D'une  volonté  calme  mais  inébranlable,  d'un  esprit 
prompt  et  mûr,  d'une  prudence  à  toute  épreuve,  Mgr 
Zwijsen  avait  en  outre  l'avantage  appréciable  de  bien 
connaître  les  hommes  et  les  choses  de  son  pays  et  de 
posséder  autour  de  lui  de  très  utiles  relations  que  son 
esprit  de  douceur,  de  patience  et  de  loyauté  avait  su  lui 
créer. 

Dès  qu'il  eut  pris  possession  de  son  siège,  il  s'occupa 
activement  de  l'organisation  de  son  diocèse  et  de  sa  pro- 
vince. Durant  six  années,  il  rédigea  les  statuts  relatifs 
à  la  vie  et  à  l'honnêteté  des  clercs,  aux  soins  des  âmes, 
à  l'administration  des  biens  et  des  choses  ecclésiastiques, 
à  l'assistance  chrétienne  des  pauvres.  Ces  statuts,  remar- 
quables de  sagesse  et  de  prudence,  furent  publiés  avec 
ses  lettres  pastorales  en  1859,  puis  séparément  en 
18G0. 

Il  y  avait  précédemment  pour  tuut  le  territoire  de 
l'archidiocèse  six  doyens  ruraux  ou  archiprêtres  ;  leurs 
fonctions  cessaient  par  le  fait  même  de  la  nomination 
d'un  archevêque.  Celui-ci  divisa  son  diocèse  en  quinze 
décanats,  auxquels  deux  autres  furent  adjoints  dans  la 
suite.  De  concert  avec  ses  doyens,  Mgr  Zwijsen  procéda 
à  la  délimitation  des  paroisses  ;  opération  difficile  et 
délicate,  car  jusqu'alors,  les  hollandais,  fort  amoureux 
de  Uberté,  rempUssaient  leurs  devoirs  rehgieux  dans 
l'église  de  leur  choix.  La  douceur  et  la  fermeté  du  nouvel 
archevêque  eurent  raison  de  toutes  les  difficultés  ;  le 
3UCCÔS  fut  complet,  à  ce  point  que  les  fidèles  semblaient 
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moins  obéir  à  un  ordre  que  s'efforcer  d'être  agréables  à 
celui  qu'ils  considéraient  comme  un  père. 

Jusqu'à  cette  époque  les  Pères  Jésuites  seuls  s'étaient 
occupés  de  l'éducation  des  clercs,  dans  leur  collège  de 
CuLENBORG,  fondé  en  1818,  supprimé  par  le  gouver- 
nement en  1825  et  rétabli  par  l'édit  royal  du  1 1  décembre 
1840.  Il  fallait  donc  songer  à  un  séminaire  proprement 
dit  L'archevêque  fit  appel  à  la  charité  de  son  peuple  qui 
fournit  rapidement  les  ressources  nécessaires  à  la  cons- 
truction d'un  magnifique  édifice  qu'on  inaugura  en  1857. 

Le  26  août  1860,  le  prévôt  du  chapitre  et  vicaire  gé- 
néral, A.  I.  Schaepman  fut  créé  évêque  titulaire  puis,  le 
19  décembre  1862,  nommé  coadjuteur  de  l'archevêque 
avec  future  succession.  Cinq  ans  plus  tard,  Mgr  Zwijsen, 
parvenu  déjà  à  un  âge  fort  avancé,  solUcita  et  obtint  sa 
retraite  du  siège  d'Utrecht  ;  le  4  février  1868,  il  fut  créé 
évêque  de  Bois-le-duc  où  il  mourut  le  16  octobre  1877, 
à  83  ans. 

Son  successeur,  Mgr  André-Ignace  Schaepman,  né 
en  1813,  prélat  domestique  et  assistant  au  trône  ponti- 
fical, chevalier  de  Tordre  du  Lion,  occupa  le  siège  d'U- 
trecht du  4  février  1868  au  19  septembre  1882,  date  de 
sa  mort.  Il  se  préoccupa  surtout  de  la  construction  de 
nouvelles  églises,  de  l'agrandissement  et  de  la  restau- 
ration des  anciennes,  de  l'organisation  du  chant  litur- 
gique parla  fondation  de  la  société  grégorienne,  enfin 
de  l'art  religieux  par  l'institution  d'un  musée  archiépis- 
copal. 

Le  siège  fut  vacant  sept  mois.  Le  20  avril  1883,  le 
veuvage  de  l'église  d'Utrecht  prenait  fin  par  la  préconi- 
sationde  Mgr  Pierre-Mathias  Snickers,  prélat  domes- 
tique de  Sa  Sainteté,  assistant  au  trône  pontifical,  grand- 
croix  de  l'ordre  du  Saint-Sépulcre  de  Jérusalem,  cheva- 
lier du  Lion  et  évêque  d'Haarlem  depuis  le  31  juillet  1877. 
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L'archidiocèse  d'Utrecht  comprenait,  en  1887,  dix- 
sept  décanats  dont  je  reproduis  sommairement  la  statis- 
tique : 


Paroisses 

Prêtres 

Cathol 

qiies            \        Eglises 

Cimetiôres 

en  1853 

en  1887      b 

Uios, 

restaur,  cathol. 

Ulrecht 

(j 

30 

18.961 

24,600 

2 

3 

1 

Almelo 

16 

33 

15,215 

16.681 

4 

1 

6 

Amersfoort 

16 

32 

19.214 

22.908 

5 

2 

13 

Arnhein 

20 

40 

24.146 

36.742 

11 

3 

24 

Deventer 

18 

31 

18.657 

19.991 

5 

3 

17 

Doesborgh 

16 

29 

16.821 

20.709 

3 

3 

16 

Dorstad 

16 

29 

13.628 

15  001 

8 

„ 

15 

Groenlo 

21 

34 

19.739 

20.498 

12 

3 

19 

Groningue 

19 

28 

13.794 

19.436 

8 

3 

13 

Heerenveen 

12 

14 

4.424 

5.376 

7 

» 

9 

Leeuwarden 

M 

18 

9.806 

10.962 

8 

1 

5 

Montfoort 

14 

28 

13.142 

15.301 

6 

2 

14 

Naarden 

14 

29 

12.016 

14.955 

11 

1 

13 

Oldenzaal 

lo 

32 

23.442 

25.909 

3 

4 

15 

Sneek 

14 

19 

8.928 

10.351 

8 

,) 

3 

Zutphen 

22 

29 

12.943 

14.861 

11 

1 

20 

ZwoUe 

20 

30 

14.285 

19  093 

13 

3 

16 

En  totalité,  pour  l'archidiocèse,  270  paroisses  desser- 
vies par  485  prêtres.  De  259.169  catholiques,  dont 
190.202  communiants  et  08.967  non  encore  en  âge  de 
communier,  en  1853,  la  population  cathohque  s'était 
élevée,  en  1887,  à  224.640  communiants  et  85.898  non- 
communiants,  ce  qui  donne,  pour  cet  espace  de  33  an- 
nées, une  augmentation  de  51.369  fidèles.  Dans  ce 
même  diocèse  et  durant  le  même  temps,  125  églises 
nouvelles  ont  été  construites,  33  ont  été  agrandies  ou 
restaurées.  Enfin  les  catholiques  y  possédaient  en  1887, 
213  cimetières. 
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2.  —  Le  diocèse  de  Haarlem 

Les  lettres  apostoliques  du  4  mars  1853  plaçaient  sur 
le  siège  de  Haarlem,  Mgr  François-Jacques  Yan  Vrée, 
qui,  depuis  1842,  était  supérieur  de  la  seconde  section 
du  séminaire  de  la  mission  de  Hollande  à  Warmond.  Né 
en  1807  dans  rarchiprêtré  d'Utrecht,  le  nouvel  élu  avait 
été  successivement  attaché  au  ministère  paroissial,  puis 
au  professorat,  comme  régent  et  directeur  du  collège  de 
Katwyk.  Il  fut  consacré  le  15  mai  1853. 

Il  s'occupa  aussitôt  de  l'organisation  de  son  diocèse, 
maintenant  dans  leurs  fonctions  les  anciens  doyens  aux- 
quels il  enleva  cependant  un  certain  nombre  de  parois- 
ses pour  en  former  huit  décanats  nouveaux.  La  délimi- 
tation des  paroisses  demanda  beaucoup  plus  de  temps,  à 
cause  de  leur  grand  nombre  et  aussi  en  raison  des  situa- 
tions particulières  acquises  et  des  difficultés  de  tout 
genre  qui  rendaient  fort  délicate  cette  opération.  Grâce 
au  zèle,  à  la  fermeté  et  à  la  douceur  de  l'évêque,  tout 
fut  terminé,  à  la  satisfaction  du  clergé  et  des  fidèles, 
vers  le  milieu  de  Tannée  1857. 

Mgr  Van  Vrée  put  alors  effectuer  sa  visite  ad  limina 
qui  dura  trois  mois.  De  retour  auprès  de  ses  ouailles, 
porteur  de  nombreuses  faveurs  et  de  bénédictions  toutes 
spéciales,  il  tourna  tous  ses  soins  à  l'établissement  de 
la  liturgie  romaine  dans  son  diocèse,  dont  le  peu  de 
ressources  avait  malheureusement  favorisé  l'adoption 
do  rites  incomplets  ou  peu  réguliers.  11  publia  les  diver- 
ses parties  de  son  rituel  en  1858  et  les  deux  années  sui- 
vantes. En  1858  également,  il  constitua,  de  l'avis  du 
Saint-Siège,  son  chapitre  cathédral  composé  d'un  prévôt 
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et  de  huit  chanoines,   parmi  lesquels  furent  choisis  un 
théologal  et  un  pénitencier. 

Mgr  Van  Vrée,  épuisé  prématurément  par  les  féconds 
labeurs  de  son  épiscopat,  mourut  le  31  janvier  1861. 
Après  une  vacance  de  quatre  mois,  durant  lesquels  M. 
J.  Brinkman  administra  le  diocèse  en  qualité  de  vicaire 
capitulaire,  Mgr  Gérard-Pierre  Wilmer,  doyen  de  Bois- 
le-Duc,  né  à  Boxtelen  1800,  successivement  professeur, 
vicaire,  curé  et  doyen,  fut  promu  au  siège  épiscopal  de 
Haarlem.  Trois  fois  durant  son  épiscopat,  Mgr  >Yilmer 
effectua  son  pèlerinage  ad  limhvi  ;  une  première  fois, 
en  18G2,  pour  assister  à  la  canonisation  des  martyrs  Ja- 
ponaiset  de  Michel  de  Sanctis  ;  une  seconde  fois,  en  1867, 
pour  la  canonisation  des  SS.  Martyrs  de  Gorcum,  aux 
procès  de  laquelle  1  evêque  de  Haarlem  avait  eu,  comme 
ordinaire  des  Bienheureux,  une  très  grande  part  ;  en- 
fin, en  l861>,pour  le  concile  œcuménique  du  Vatican.  Il 
mourut  subitement,  des  suites  d'une  maladie  de  cœur, 
le  T'' janvier  1877,  au  moment  même  où  il  recevait  les 
souhaits  de  son  clergé.  Son  diocèse  lui  est  surtout  rede- 
vable d'excellentes  mesures  relatives  à  renseignement 
du  catéchisme  et  à  l'organisation  des  écoles  chrétiennes, 
pour  lesquelles  il  avait  combattu  avec  beaucoup  de  fer- 
meté et  de  zèle. 

Son  successeur  fut  Mgr  Pierre-Mathias  Snickers, 
vicaire  capitulaire  depuis  la  vacance  du  siège,  préconisé 
le  31  juillet  1877  et  sacré  le  2  septembre  suivant.  Ce 
docte  prélat,  né  à  Rotterdam,  en  1816,  avait  été  suc- 
cessivement chapelain,  curé,  directeur  du  séminaire 
d'Hageveld,  supérieur  de  celui  do  Warmond,  chanoine 
titulaire,  puis  vicaire  général  du  diocèse  de  Haarlem. 
Son  épiscopat  ne  fut  point  de  longue  durée  ;  à  la 
mort  de  Mgr  Schaepman,  archevêque  d'Utrecht,  il 
fut  appelé  à  lui  succéder  sur  le  siège  métropolitain,  dont 
REVUE  DES  SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES.  —  Novembre  1893.  28 
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il  prit  possession  le  20  avril  1883,  laissant  l'administra- 
tion du  diocèse  de  Haarlem  à  M.  J.  A.  Van  den  Akker, 
vicaire  capitulaire  jusqu'au  17  septembre  de  la  même 
année. 

A  cette  date  le  siège  de  Haarlem  fut  conféré  à  Mgr 
Gaspar-Joseph-Martin  BoTTEMANNE,  né  à  Alkmaar  en 
1823,  supérieur  du  séminaire  de  AVarmond  et  chanoine 
théologal  de  Haarlem. 

Le  diocèse  de  Haarlem  possède  deux  sections  de  sé- 
minaire. L'une  à  Warmond,  l'autre  à  Voorhout.  Quand, 
en  1707,  rUniversité  de  Louvain  cessa  d'exister,  les  deux 
collèges  ou  séminaires  qui  y  étaient  établis  en  faveur  des 
étudiants  hollandais  furent  également  supprimés.  Pour 
les  remplacer,  M.  J.  Cramer,  archiprêtre- de  Hollande 
et  de  Zélande,  fonda  le  séminaire  de  Warmond,  qui  prit 
aussitôt  un  grand  accroissement  ;  il  fut  reconstruit,  plus 
ample  et  mieux  ordonné,  en  1821  et  agrandi  en  1843. 
L'autre  section  du  séminaire  fondée  en  1817  à  Hageveld, 
fut  transportée  en  1847  à  Voorhout. 


Le  diocèse  de  Haarlem  comprenait,  en  1887,  dix-huit 
décanats,  dont  voici  la  statistique  abrégée  : 


Paroisse 

Prêtre 

Citholiq.ies 

Es 

ises 

Cimetières 

en  I8:>3 

ou  1887 

bâties 

restau 

r.       catiiol. 

Haarlem 

12 

;{i 

1 '1.1 87 

24.701) 

8 

2 

10 

Alkmaar 

11 

iU 

1).821 

12.268 

10 

1 

y 

Alphen 

11 

18 

8.yi(j 

10.5;7 

7 

» 

11 

Amsterdam 

la 

78 

41.814 

7i.:t9y 

8 

3 

1 

Beverwijk 

12 

i20 

8.(506 

i?,3i:{ 

6 

3 

12 

Deift 

13 

â:; 

\:i:.m 

10.424 

() 

1 

10 

Gouda 

10 

21 

li.m 

14.077 

6 

2 

8 

Hooi'ii 

10 

K) 

7.88.J 

lO.-jlO 

(; 

« 

9 

La  Haye 

lo 

:i\) 

27.691» 

4 '1.203 

9 

3 

11 

Lpyde 

•> 

i:\ 

14.349 

14.828 

4 

1 

7 
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Milddbourg 

a 

1!) 

10  93o 

12.7;)6 

o 

1 

10 

Noordwijk 

8 

13 

(5.830 

10.421 

5 

» 

K 

Ouderkerk 

il 

17 

(5.053 

8  527 

(5 

« 

8 

Purmérend 

H 

J6 

8.03(5' 

lO.Wl 

7 

1 

9 

Rotterdam 

19 

m 

36.873 

o'LÂlli 

10 

1 

1! 

Schagen 

10 

17 

0.178 

9.274 

9 

-) 

9 

Soetervood 

1) 

20 

6  037 

7.627 

8 

1 

9 

Werferlshoef 

12 

19 

8.106 

11.626 

6 
A 

o 

12 

En  totalité  208  paroisses  desservies  par  499  prêtres  ; 
126  églises  nouvellement  édifiées,  25  agrandies  ou  res- 
taurées ;  164  cimetières  catholiques.  Le  chiffre  des  ca- 
tholiques s'élevant  à  249.906  en  1853  et  à  355.553  en 
1887,  l'augmentation  du  nombre  des  fidèles  se  chiffre 
par  105.647. 


3.  —  Le  diocèse  de  Bois-le-Duc 

Deux  évêques  seulement  ont  occupé  le  siège  de  l'an- 
tique et  célèbre  église  de  Bois-le  Duc  depuis  la  restau- 
ration de  la  hiérarchie  ecclésiastique.  Mgr  Jean  Zwi.jsen 
nommé  administrateur  du  diocèse,  en  même  temps  qu'il 
fut -promu  à  l'archevêché  d'Utrecht,  conserva  ce  titre  et 
en  exerça  les  fonctions  jusqu'au  4  février  1808.  Ne  pou- 
vant supporter  seul  le  pesant  fardeau  de  ces  deux  vas- 
tes diocèses,  il  demanda  et  obtint  pour  coadjuteur  Mgr 
Jean  Philibert  Deppen,  né  à  Boxtel,  en  1808,  chevalier 
de  l'ordre  du  Lion,  professeur  de  théologie  au  séminaire 
de  Haaren.  Mgr  Zwijsen,  dont  il  a  été  longuement 
question  plus  haut,  démissiona  du  siège  métropolitain 
d'Utrecht  en  1868,  pour  se  consacrer  entièrement  à 
celui  de  Bois  le-Duc  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort 
arrivée  le  16  octobre  1877.  Son  coadjuteur  l'avait  pré- 
cédé de  quelques  mois  dans  la  tombe. 
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Mgr  Adrien  Godsghalk,  né  à  Den  Dungen  en  1819, 
fut  sacré  évêque  le  17  août  1877  et  succéda  comme  coad- 
juteurà  Mgr  Deppen.  A  la -mort  de  MgrZwijsen,  il  fut 
nommé  vicaire  capitulairc  du  diocèse  et  enfin  préconisé 
évêque  de  Bois  le-Ducle  8 janvier  1878. 

Comme  événements  importants  depuis  le  rétablisse- 
ment de  la  hiérarchie  et  l'organisation  du  diocèse  de 
Bois-le- Duc,  il  faut  signaler  d'abord  l'érection  du  chapi- 
tre cathédral,  en  décembre  1858  ;  puis  la  célébration  du 
premier  synode  de  la  province  dUtrecht  en  l'église 
cathédrale  de  Bois-le-Duc,  en  18G5.  C'était  la  première 
fois  que,  depuis  la  Réforme,  une  réunion  aussi  auguste 
et  aussi  imposante  d'évêques,  d'abbés,  de  chanoines,  de 
dignitaires  ecclésiastiques  tenait  ses  solennelles  assises 
en  Hollande.  Les  actes  et  décrets  de  ce  Concile  furent 
approuvés  Tannée  suivante  par  la  Congrégation  de  la 
Propagande.  Ce  synode  provincial  fut  bientôt  suivi  du 
synode  diocésain  qui  s'ouvrit  au  séminaire  d'Haaren  le 
30  avril  1867  et  donna  heu  à  la  promulgation  des  statuts 
du  diocèse. 

L'un  et  l'autre  prélats  eurent  surtout  à  cœur  l'éduca- 
tion et  la  formation  du  clergé.  Le  séminaire  de  Gkstel 
fut  agrandi  en  1856,  puis  reconstruit  en  1882.  Celui  de 
Haaren  fut  aussi  restauré  en  1850.  Dans  chacune  de 
ces  deux  sections,  le  nombre  des  professeurs  fut  aug- 
menté, et  les  évoques  saisirent  avec  empressement  l'oc- 
casion que  leur  offrait  la  lettre  encyclique  de  Léon  XllI, 
du  4  août  1879,  pour  donner  àl'enseignement  de  la  phi- 
losOj'hie  et  delà  théologie  les  plus  heureux  perfection- 
nements. 

Outre  ces  deux  séminaires,  plusieurs  collèges  ou 
(jymnases  catholiques  furent  institués  ;  un  bon  nombre 
de  paroisses  nouvelles  furent  créées,  des  églises  furent 
construites  ;  la  cathédrale   notamment,  l'un  des  plus 
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beaux  monuments  do  la  Hollande,  fut  restaurée  par  les 
soins  de  Mgr  Zwijsen  et  de  son  successeur  ;  de  tous 
côtés  des  couvents  se  bcàtirentet  se  peuplèrent  ;  de  nom- 
breuses missions  furent  prêchées  ;  la  piété  et  les  oeuvres 
de  zélé  et  de  charité  prirent,  dans  tout  le  diocèse,  un 
nouvel  accroissement. 

A 

Le  diocèse  de  Bois-le-Duc  comprenait,  en  1887,  les 
seize  décanats  suivants  : 


Paroisses  Prêtr 

Catlioll.iues 

Eglises 

Ciaielière 

en  1803 

en  18K7 

lût.  r 

estani- 

Ctliol. 

Bois-le-duc 

O 

21 

18  066 

22.194 

i 

2 

1 

Àsten 

U 

22 

13.431 

14.658 

4 

1 

11 

Box  tel 

ly 

o4 

31.514 

34.020 

5 

1 

18 

Cayk 

22 

47 

20.839 

18.870 

5 

5 

20 

Druten 

18 

28 

14.270 

17.070 

4 

» 

16 

Eindhoven 

22 

45 

28.229 

32  281 

11 

3 

21 

Geertruidenberg 

15 

32 

24.302 

28.771 

7 

1 

15 

Helmond 

lo 

36 

24.45  i 

26.185 

6 

2 

15 

Heusden 

12 

23 

12.098 

13.252 

5 

» 

10 

Nimègue 

19 

44 

27.459 

33.605 

4 

7 

15 

Oirschot 

IG 

28 

15  819 

16  057 

2 

2 

i'i 

Osch 

10 

30 

17  857 

20.089 

4 

2 

15 

R  aven  s  te  i  a  et  Meg 

en  19 

S8 

19.750 

19.572Î 

11 

1 

17 

Tilburg 

o 

20 

20.534 

29.376 

4 

» 

5 

Valkenswaard 

18 

29 

17.436 

16.297 

7 

1 

13 

Zalt-Bommel 

8 

14 

6  324 

7.423 

.3 

» 

7 

En  résumé  240  paroisses  desservies  par  511  prêtres  ; 
85  églises  nouvellement  construites,  28  agrandies  ou 
restaurées  ;  213  cimetières  catholiques.  Quoique,  dans 
trois  décanats  de  ce  diocèse,  le  nombre  des  catholiques 
ait  subi  une  certaine  diminution  (l'ouvrage  que  j'étudie 
ne  m'a  pas  appris  à  quelles  causes  elle  est  due),  pris 
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dans  son  ensemble,  il  donne  cependant  une   augmenta- 
tion appréciable  de  38.438  en  1887. 


4.  —  Le  diocèse  de  Brèda 

Le  vicariat  apostolique  de  Bréda  avait  été  formé  de  la 
partie  hollandaise  enlevée,  en  1801,  au  diocèse  d'Anvers 
et  de  la  partie  également  hollandaise  disjointe  en  1841 
du  diocèse  de  Gand.  En  1853,  il  n'eut  à  subir  que  des 
modifications  de  peu  d'importance  pour  devenir  le  troi- 
sième évêché  suffragant  d'Utrecht. 

Son  premier  titulaire  fut  Mgr  Jean  Van  Hooijdonk, 
né  en  1782,  professeur  de  théologie,  puis  supérieur  du 
séminaire  d'Ypelaar  et  vicaire  apostolique  de  Bréda 
depuis  le  7  janvier  1827.  Il  avait  eu  successivement 
pour  coadjuteurs  dans  l'administration  de  ce  vicariat 
Mgr  Antoine  Van  Dljk,  de  1846  à  1848  ;  Mgr  Jean  Van 
BretttEL,  l'année  suivante  et  Mgr  Jean  Van  Genk, 
depuis  1850.  Ce  dernier  devint,  en  1853,  coadjuteur  du 
nouvel  évêque,  qui  le  choisit  pour  son  vicaire  général. 

Comme  on  le  voit,  les  chefs  de  cette  portion  de  la 
Hollande  catholique  restaient  les  mêmes  ;  leurs  titres 
seuls  étaient  changés.  Le  nouveau  diocèse  se  trouvait 
organisé  presque  complètement,  ayant  ses  usages,  ses 
statuts,  ses  institutions  et  possédant  depuis  de  longues 
années  déjà,  son  séminaire  établi  dabord  à  Ypelaar, 
puis  transféré  en  1817  à  Bovendonk  et  son  collège  de 
OuDENBosGH  érigé  en  petit  séminaire  le  5  octobre  1853 
et  fondu  avec  celui  de  Bovendonk  en  un  seul  séminaire 
par  décret  royal  du  8  juin  1854.  Ce  petit  séminaire  fut 
reconstitué  à  Ypelaar  on   1878.  Le  chapitre  cathédral 
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composé  d'un  prévôt  et  de  huit  chanoines,  ne  fut  cano- 
niquement  institué  qu'en  1858. 

Durant  sa  longue  carrière  épiscopale,  Mgr  Van  Hooij- 
donk  ne  cessa  jamais  do  veiller,  en  bon  pasteur, 
sur  toutes  les  portions  du  troupeau  confié  à  ses  soins, 
entretenant  avec  ses  fidèles  de  très  fréquentes  relations 
par  des  mandements  et  des  lettres  pastoral^es  et  travail- 
lant sans  relâche  à  accroître  l'esprit  de  foi  et  de  piété 
qui  distinguait  son  diocèse.  Il  s'occupa  beaucoup  aussi 
de  son  clergé,  réchauffant  son  zèle  par  de  paternels 
encouragements,  instituant  une  retraite  sacerdotale 
annuelle  et  des  conférences  ecclésiastiques  mensuelles. 

En  1867,  le  vénérable  prélat,  accablé  sous  le  poids  de 
Vàge  —  il  atteignait  sa  85'  année  —  laissa  entièrement 
à  son  coadjuteur  l'administration  du  diocèse;  il  passa  le 
reste  de  sa  vie  dans  la  retraite,  continuellement  en  prière 
et  en  méditation  et  mourut  saintement  le  25  avril  1868 
Il  eut  pour  successeur  Mgr  J.  Van  Genk,  qui  depuis  28 
ans  déjà,  était  son  coadjuteur.  Ce  fut  lui  qui  réunit  le 
premier  synode  diocésain  de  Bréda,  où  furent  définiti- 
vement promulgés  les  statuts,  formés  en  grande  partie 
des  excellentes  prescriptions  de  ceux  de  Bois-le-Duc  et 
de  Liège  et  des  diverses  ordonnances  publiées  par  Mgr 
Van  Hooijdonk,  durant  les  quarante  années  de  son 
ministère. 

Jusqu'en  1872,  la  résidence  épiscopale  se  trouvait  à 
Hœven  ;  Mgr  Van  Genk  la  transféra  à  Bréda.  Mais  cette 
ville,  heureuse  de  recevoir  son  évêque,  ne  jouit  point 
longtemps  de  sa  présence  ;  une  maladie  de  langueur 
dont  il  était  atteint  depuis  plusieurs  années  l'enleva  à 
l'affection  de  ses  diocésains,  le  10  mars  1874. 

Mgr  Henri  Van  Beek,  né  à  Amsterdam  en  1816,  suc- 
cessivement chapelain,  curé,  régent  au  séminaire  de 
Haarlem,  puis  doyen  de  cette  môme  ville  et  vicaire  gé- 
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néral  du  diocèse,  fut  préconisé  évêque  de  Bréda  le  19 
juin  1874.  Il  continua  avec  succès  l'œuvre  si  bien  com- 
mencée par  ses  prédécesseurs;  entre  autres  institutions  le 
diocèse  lui  est  redevable  de  la  fondation  d'une  «  olla 
sacra  »  ou  caisse  de  secours  et  de  retraite  en  faveur 
des  prêtres  âgés  et  infirmes,  et  de  la  publication  du  pro- 
pre de  Bréda.  Sa  mort,  survenue  le  14  octobre  1884, 
plongea  dans  le  deuil  son  diocèse  entier. 

Depuis  le  29  avril  188-5,  le  siège  de  Bréda  est  occupé 
par  Mgr  Pierre  Leutkn,  prélat  domestique  et  assistant 
au  trône  pontifical,  comte  romain,  grand'croix  de  l'or- 
dre du  Saint-Sépulcre  de  Jérusalem,  né  en  1834  à  Gin- 
neken,  successivement  curé  d'Alfeu  et  directeur  du  petit 
séminaire  de  Bréda. 


Le  diocèse  de  Bréda  se  divisait  en  1853  en  six  déca- 
nats,  auxquels  deux  autres  furent  adjoints  plus  tard, 
par  des  démembrements  successifs. 
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En  totalité  91  paroisses,  dirigées  par  20 1  prêtres  ;  15 
églises  nouvellement  construites  ;  10  églises  restaurées 
ou  agrandies  ;  76  cimetières  catholiques.  Le  nombre  des 
catholiques,  qui  était  de   120.687  en  1853,  s'est  élevé  à 
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150. "90  on  1887,  ce  qui  donne  uno  augmentation  do 
30.103. 

♦  * 

5.  — Le  diocèse  de  Ruremonde. 

Quand,  en  1 839,  le  duché  de  Limbourg  fut  rendu  à  son 
roi,  le  Souverain  Pontife  Grégoire  XVI  forma  de  la  par- 
tie hollandaise  de  ce  duché  un  vicariat  apostolique  dont 
il  confia  l'administration  au  doyen  de  Ruremonde,  J.  A. 
Paredis.  Cette  partie  des  Pays-Bas  avait,  moins  que 
toutes  les  autres,  ressenti  les  funestes  effets  des  diverses 
révolutions  politiques  et  religieuses  qui  agitèrent  ce  pays. 
Évangélisée  dès  la  fin  du  premier  sièciO  par  S.  Materne, 
disciple  de  S.  Pierre,  elle  n'avait  point  cessé,  jusqu'en 
1839,  d'être  gouvernée  par  une  glorieuse  série  d'évô- 
ques  prenant  tour  à  tour  leur  titre  do  Tongres,  de  Maes- 
tricht,  de  Liège  ou  de  Ruremonde.  Les  fidèles  de  ce 
pays  ne  virent  donc  dans  la  restauration  de  la  hiérarchie 
ecclésiastique  que  la  continuation  d'un  état  de  choses 
suspendu  seulement  depuis  douze  années.  Sans  doute, 
l'antique  siège  épiscopal  de  S.  Servatius,  la  ville  de  Maes- 
tricht  qui,  en  1559,  donna  naissance  à  d'illustres  rejetons, 
les  évêchés  de  Ruremonde, Bois-le-Duc,Malines,  Anvers 
et  Namur,  et  qui  vit,  durant  l'espace  déplus  du  300  ans, 
se  succéder  une  série  de  21  évêques,  honorés  de  la  pal- 
me des  martyrs  ou  de  l'auréole  des  confesseurs,  pouvait 
bien  regretter  de  n'avoir  pas  été  choisie  par  le  Souverain 
Pontife  comme  chef-lieu  du  nouveau  diocèse  ;  mais  il 
faut  observer  que  Ruremonde  est  un  point  plus  central 
et  que  de  plus,  le  vicaire  apostolique  y  avait  établi  sa 
résidence  en  1840. 

Un  grand  séminaire  avait  été  établi  en  octobre  1841, 
dans  le  monastère  des  Chartreux  de  Ruremonde  ;  un 
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petit  séminaire  existait  déjà,  depuis  1810,  à  Rolduc. 
Le  diocèse  possède  en  plus  deux  collèges  florissants,  le 
collège  épiscopal  de  Ruremonde,  fondé  en  1851 ,  et  celui 
de  Weert,  ouvert  l'année  suivante.  Il  faut  enfin  men- 
tionner le  séminaire  de  Steljl  pour  les  missions  étran- 
gères. 

Mgr  Jean-Auguste  Paredis,  prélat  domestique  de 
Pie  IX  et  de  Léon  XIII,  assistant  au  trône  pontifical, 
comte  romain,  commandeur  de  l'ordre  du  Lion  Néerlan- 
landais,  né  àBrée,  diocèse  de  Liège,  en  1795,  adminis- 
trateur apostolique  du  duché  de  Limbourg  de  1840  à 
1853,  puis  évêque  de  Ruremonde,  conserva  ce  siège  jus- 
qu'à sa  mort,lel8  juin  1886, c'est-à-dire  pendant  presque 
50  années. 

Les  principaux  événements  à  signaler  dans  ce  long 
pontificat,  tout  rempli  d'œuvres  utiles,  sont  la  création 
du  chapitre  cathédral  composé,  comme  dans  les  autres 
diocèses  de  Hollande,  d'un  prévôt  et  de  huit  chanoines, 
dont  un  théologal  et  un  pénitencier  ;la  célébration  du  sy- 
node diocésain  en  1867,  le  premier  qui  fut  réuni  à  Ru- 
remonde depuis  Tan  1652  ;  la  promulgation  des  statuts 
définitifs  destinés  à  remplacer  les  diverses  prescriptions 
diocésaines  de  Liège  qui,  jusque-là,  avaient  servi  dérè- 
gle de  conduite  au  clergé  de  Ruremonde  ;  l'introduction 
du  rituel  romain  ;  la  publication  d'un  nouveau  propre 
pour  le  missel  et  le  bréviaire  ;  enfin  la  substitution  d'un 
nouveau  catéchisme  spécial  au  diocèse,  en  remplacement 
du  catéchisme  de  Malines  en  usage  jusqu'à  1873. 

En  1885,  Mgr  Paredis,  accablé  par  le  poids  des  an- 
nées, demanda  et  obtint  pourcoadjuteur  Mgr  François 
BoERMANS,  prévôt  et  doyen  de  Ruremonde, né  en  1815, 
à  Venloo.  Il  était  vicaire  de  Ruremonde  quand  Mgr  Pa- 
redis, son  curé,  fut  nommé  vicaire  apostolique,  il  devint 
alors  son  secrétaire  ;  il  fut  ensuite  pénitencier  du  chapi- 
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trc,  curé-doyen  de  Weertet  enfin  doyen  de  Ruremonde. 
Le  18  juin  1886,  le  jour  même  de  la  mort  de  Mgr  Pare- 
dis,  il  prit  possession  du  siège  de  Ruremonde. 


•  Le  diocèse  de  Ruremonde  comprenait,  en  1853,  onze 
décanats,  auxquels  deux  nouveaux  furent  ajoutés  en 
1862  et  en  1882 
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En  totalité  170  paroisses,  administrées  par  3a0  prê- 
tres ;  3o  églises  construites  nouvellement  ;  40  églises 
restaurées  ou  agrandies;  165  cimetières  catholiques; 
202  071  catholiques  en  1853,  et  230.220  en  1887,  soit 
une  augmentation  de  33.349. 


D'après  la  statistique  très  exacte  qui  précède,  la  pro- 
vince ecclésiastique  d'Utrecht  comprenait  en  1887  :  o 
diocèses  ;  43  prévôts  et  chanoines  formant  les  chapitres 
des  cathédrales  ;  112  prêtres  attachés  aux   grands  et 
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petits  séminaires  ;  23  aux  collèges  épiscopaux  ;  2.0oo 
aux  paroisses  ;  soit  en  totalité,  2.190  prêtres  ;  72  déca- 
nats  ;  979  paroisses  ;  416  églises  nouvellement  cons- 
truites; 136  églises  agrandies  ou  restaurées  ;  831  cime- 
tières catholiques. 

Le  nombre  des  catholiques,  de  1.144.4i:jen  1853, 
s'est  élevé  progressivement  jusqu'à  1.403.409  en  1887  ; 
ce  qui  donne  une  augmentation  de  258.994.  Mais, 
comme  le  fait  très  justement  remarquer  le  D' J.-A.-H.-G. 
Jansen,  ces  chiffres  sont  légèrement  au-dessous  de  la 
réalité,  parce  que  les  curés  des  divers  diocèses  en  en- 
voyant les  renseignements  statistiques  concernant  leurs 
paroisses,  n'avaient  pu  comprendre  au  nombre  de  leurs 
fidèles,  les  catholiques  qui  n'avaient  pas  leur  domicile 
fixe  dans  leurs  paroisses  ou  dont  la  charge  d'âmes  ne 
leur  incombait  point  directement.  D'après  l'estimation 
de  M.^Jansen,  ce  nombre  peut  être  évalué  à  100.000  en- 
viron. La  Hollande  comptait  donc  en  1887,  1.500.000 
cathohques,  soit  une  augmentation  d'environ  3o0.000 
depuis  le  rétablissement  de  la  hiérarchie  ecclésiastique. 
Ces  chiffres  concordent  d'ailleurs  parfaitement  avec  les 
résultats  du  recensement  opéré,  peu  do  temps  après,  par 
ordre  du  gouvernement.  Le  royaume  des  Pays-Bas  com- 
prenant, d'après  ce  même  recensement,  4.450  870  habi- 
tants, la  proportion  du  nombre  des  catholiques  s'élève 
donc  à  un  peu  plus  du  tiers  de  la  population  totale. 

Th.  Leuridan, 
Bibliothécaire  de  VUnivenité  Catholique  de  Lille. 

{La  suite  'prochainement.) 


LES  DÉLÉGATIONS  GÉNÉRALES 

POUR    MARIAGES 

\ 


(COLOGNE,  POSEN). 


Le  18  mars  1893,  à  la  suite  de  débats  approfondis, 
le  S.  G.  du  Concile  a  rendu  une  sentence,  con- 
cernant les  délégations  générales  que  les  curés  limi- 
trophes ont  parfois  jrhabitude  de  se  donner  pour 
certains  mariages.  La  question  avait  été  mise  à  l'étude 
en  1890,  à  la  suite  d'une  demande  formulée  par  l'ar- 
chevêque de  Cologne.  Ce  dernier  prélat,  ayant  appris 
que  cet  usage  des  délégations  générales  avait  été 
blâmé  par  le  St-Siège,  pour  l'évêché  de  Posen,  crut 
devoir  soumettre  à  l'appréciation  de  la  Congrégation 
du  Concile  la  procédure  en  vigueur  dans  sa  ville 
archiépiscopale. 

Avant  de  commencer  l'analyse  des  débats  concer- 
nant le  diocèse  de  Cologne,  nous  allons  indiquer  som- 
mairement l'état  de  la  question,  telle  qu'elle  se  présen- 
tait à  Posen,  et  citer  la  décision  qui  y  mit  fin. 
.  La  ville  de  Posen  en  Prusse  est  partagée  en  plusieurs 
paroisses.  Il  y  arrivait  fréquemment  que  des  fiancés 
quittaient,  à  l'insu  du  curé,  la  paroisse  de  leur  domicile 
e,t  s'installaient  dans  la  paroisse  voisine.  Mais,  pour  un 
motif  ou  autre,  ils  faisaient  publier  leurs  bans  dans  la 
paroisse  qu'ils  venaient  d'abandonner,  et  y   contrac- 
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taient  leur  union.  Afin  de  prévenir  ces  abus  entraînant 
la  nullité  des  mariages,  les  curés  se  déléguèrent 
mutuellement  pour  procéder  à  ces  actes  matrimo- 
niaux. Pour  plus  de  sécurité,  les  curés  de  Posen 
prièrent  le  vicaire  général  de  ratifier  ce  compromis. 
Ce  dernier  conçut  des  doutes  sur  la  légitimité  d'une 
pratique  introduite  et  maintenue  dans  la  ville,  à  l'insu 
de  l'évêque.  Kn  conséquence,  les  trois  questions  sui- 
vantes furent  posées  au  St-Siège.  —  Que  penser 
de  la  légitimité  de  la  procédure  adoptée  par  les 
curés  de  Posen?  —  Si  elle  ne  peut  être  approuvée,  le 
vicaire  général  peut-il  la  légitimer?  —  Si  non,  daigne 
Sa  Sainteté  revalider  les  mariages  antérieurs  conclus 
en  vertu  de  ce  système. 

Le  20  juillet  1889,  la  Sacrée  Congrégation  du  Concile 
donna  une  décision  défavorable:  «  Quoad  prseteritum, 
pro  sanatione  :  quoad  dubia,  praxim  non  esse  pro- 
bandam  ;  sed  requiri  in  singulis  casibus  expressam 
validam  delegationem.  » 

A  la  nouvelle  de  ce  jugement,  l'archevêque  de  Colo- 
gne, s'empressa  de  porter  à  la  connaissance  du  Saint- 
Siège  la  situation  à  peu  près  identique  qui  se  présen- 
tait dans  son  diocèse. 

Voici  l'exposé  du  cas  de  l'archevêque,  le  résumé  des 
débats  provoqués  devant  la  Congrégation  du  Concile 
et  la  sentence  intervenue. 

La  ville  de  Cologne  possède  dix-neuf  paroisses  catho- 
liques. Il  arrive  souvent  que  des  fiancés,  serviteurs, 
ouvriers,  employés,  font  publier  leurs  bans  dans  la 
paroisse  de  leur  domicile  ou  quasi-domicile. 

Puis,  à  l'insu  du  curé,  ils  quittent  la  paroisse  où  les 
proclamations  ont  eu  lieu  ;  au  jour  du  mariage,  ils  se 
représentent,  devant  le  curé  de  leur  ancien  domicile, 
afin  d'y  contracter  l'union  religieuse. 
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Pour  prévenir  la  nullité  de  ces  mariages,  les  curés 
de  Cologne  convinrent^il  y  a  longtemps,  du  règlement 
suivant  :  Le  curé,  qui  proclamera  les  bans  de  ses 
paroissiens,  pourra  recevoir  leur  consentement  pen- 
dant trois  mois,  et  même  subdéléguer  à  cet  effet,  lors 
même  qu'au  moment  du  mariage,  les  futurs  auront 
quitté  la  paroisse  où  ils  étaient  domiciliés.  En  1866,  le 
cardinal  Melchers,  archevêque  de  Cologne,  ratifia 
cette  convention,  qui  a  continué  à  rester  en  -vigueur. 
En  terminant  son  exposé.,  l'archevêque  se  réclamait 
aussi  d'un  usage  absolument  semblable  existant  à 
Aix-la-Chapelle. 

Néanmoins,  disait  le  vénérable  postulant,  à  raison 
de  la  décision  de  Posen,  je  prie  le  St-Siège  de  décider 
les  points  suivants  :  1°  L'ordinaire  peut-il  déléguer, 
avec  faculté  de  subdélégation,  aux  curés  de  Cologne 
et  des  autres  cités  populeuses,  ce  pouvoir  général 
d'assister  à  ces  sortes  de  mariages?  —  2"  Si  cela  ne  se 
peut,  l'archevêque  soUicite  des  pouvoirs  à  ce  sujet, 
auprès  du  St-Siège. — 3°  Il  supplie  le  Souverain  Pontife, 
de  revalider  les  mariages  nuls  ainsi  contractés  dans 
son  archidiocèse. 

Cette  importante  question  ainsi  posée,  voici  le  résu- 
mé des  raisons  pour  et  contre,  invoquées  dans  une 
première  séance. 

Raisons  en  faveur  de  la  légitimité  de  cette  pratique. 
' —  Le  Concile  de  Trente  (c  Tametsi,  sess.  24,  De  Réf.) 
après  avoir  édicté  l'obligation  de  la  triple  publication 
des  bans,  décrète  :  «  Celui  qui  attentera  de  contracter 
mariage,  autrement  qu'en  présence  de  son  curé,  ou 
du  prêtre  délégué  à  cet  effet,  par  le  curé  ou  l'or- 
dinaire, et  en  présence  de  deux  ou  trois  témoins,  reste 
inhabile  à  contracter  ce  mariage  ;  le  Synode  déclare 
ces  contrats  nuls  et  de  nul  effet.  » 
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Cette  règle  posée,  est  ce  que  la  mutuelle  et  générale 
délégation  intervenue  à  Cologne,  réalise  la  juste  et 
légitime  permission  qu'exige  le  Concile  ? 

Il  semble  que  oui.  En  effet,  1°  le  Concile  ne  délimite, 
ni  quant  au  mode,  ni  quant  à  la  forme,  ni  quant  à  la 
durée,  la  délégation  requise  pour  assister  validement 
au  mariage.  2°  Le  but  visé  par  le  Concile  est  de  couper 
court  aux  désastreux  effets  des  mariages  clandestins, 
en  établissant  une  preuve  officielle  de  l'existence  de 
l'union  contractée.  Or,  toutes  ces  garanties  se  retrou- 
vent sans  la  procédure  adoptée  pourla  ville  de  Cologne. 
3°  Ce  système  facilite  même  la  réalisation  du  but 
recherché  par  le  Concile.  En  effet,  on  vient  en  aide  à  la 
bonne  volonté  des  serviteurs,  des  ouvriers,  des  merce- 
naires qci  veulent  contracter  mariage;  en  même  temps, 
on  déroute  la  mauvaise  foi  de  ceux  qui  voudraient 
frauder  avec  le  sacrement.  Les  abus  sont  éliminés 
dans  la  mesure  du  possible.  L'autorisation  concédée 
n'est  pas  indéfinie;  elle  est  restreinte  aux  cas  des  per- 
sonnes de  basse  condition.  Le  curé  qui  a  procédé  à  la 
publication  des  bans  et  qui  était  le  propre  curé  des 
contractants,  est  le  seul  qui  bénéficie  de  cette  autori- 
sation. 4"  Si  la  Congrégation  du  Concile,  exige  l'auto- 
risalion  expresse  et  spéciale  dans  le  cas  de  Posnie, 
c'est  qu'elle  veut  exclure  l'autorisation  tacite,  et  la 
ratification  ;  car  ce  même  tribunal  a  plusieurs  fois 
déclaré,  que  l'autorisation  générale  de  contracter  de- 
vant n'importe  quel  prêtre  était  suffisante. Spécialement 
pour  le  cas  d'Aix-la-Chapelle,  comme  cet  usage  y  est 
immémorial,  cette  raison  suffit  canoniquement  pour 
légitimer  semblable  pratique.  De  même,  d'après  l'ex- 
posé du  cas,  le  fait  de  Cologne  est  aussi  de  tradition 
très  antique. 
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Raisons  contraires.  —  La  procédure  matrimoniale 
adoptée  dans  diverses  contrées  de  l'Allemagne,  est 
contraire  aux  déclarations  réitérées  de  la  Congréga- 
tion du  Concile.  En  effet,  1°  Fagnan  et  d'autres  graves 
auteurs,  s'appuyant  sur  trois  décisions  formelles,  dé- 
clarent que  la  délégation  générale  suffit,   lorsque  le 
prêtre  délégué  est  de  fait  le  vicaire  du  curé  ;  ])Our 
tout  autre  prêtre,  d'après  la  jurisprude^iCe  en  vigueur, 
la  délégation  doit  être  expresse  et  spéciale.  Donc,  au- 
tant à  Cologne  qu'à  Aix-la-Chapelle,  la  violation  des 
règles  est  flagrante.  2°  Pour  assister  validement  à  un 
mariage,  il  est  nécessaire  que  le  délégué  connaisse  la 
nature  de  son  mandat.  La  S.  C.  du  Concile  a  déclaré, 
en  effet,  dans  un  jugement  cité  par  tous  les  auteurs, 
qu'un  mariage  contracté  devant  un  prêtre  étranger, 
qui  ignore  être  fondé  de  pouvoirs, est  nul. Or,  à  Cologne, 
les  prêtres  étrangers  procédant  au  mariage  de  person- 
nes qui  n'ont  plus  domicile  sur  la  paroisse,  loin  de  son- 
ger à  une  délégation  indispensable,  se  considèrent, 
par  erreur,  comme  les  curés  propres  de  ces  personnes. 
3"  L'économie  de  la  loi  du  Concile  de  Trente  se  trouve 
complètement  bouleversée  par  ce  système.   En   effet, 
afin  de  couper  court  aux  fâcheuses  et  innombrables 
conséquences  des  mariages  clandestins,  le  saint  Sy- 
node a  spécifié  que  les  contrats  de  mariage  devaient  se 
parfaire  avec  la  dernière  diligence.  Ce  n'est  pas  seu- 
lement par  un  prêtre  quelconque  que  la  bénédiction 
doit  être  donnée,  mais  par  un  prêtre  m.uni  à  cet  effet 
d'un  pouvoir  spécial,  autorisé  à  inscrire  l'acte  officiel- 
lement sur  des  registres  qui  font  foi.  Or,  la  délégation 
générale  dont  il  était  question  dans  l'espèce,  compro- 
met le  but  poursuivi  par  les  pères  de  Trente.  Elle  mul- 
tiplie au  hasard  les  prêtres  délégués  ;  elle  tend  à  ré- 
pandre ces  pratiques  jusque  dans  les  localités  restrein- 
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tes,  OÙ  ces  habitudes  peuvent  s'implanter,  à  raison  des 
facilités  de  communication  aujourdHiui  établies.  4°  En- 
fin, détentes  les  règles  canoniques  il  résulte  que,  sauf 
raisons  majeures,  les  curés  doivent  personnellement 
procéder  aux  mariages  de  leurs  paroissiens.  Cespres- 
criptiouo  sont  mises  à  néant  par  la  pratique  de  la  dé- 
légation générale.  Enfin,  pour  se  mettre  en  règle  avec 
les  lois  de  l'Église  et  écarter  le  danger  de  nullité  du 
mariage,  il  suffirait  de  recourir  simplement  au  procédé 
suivant  :  demander  aux  intéressés,  la  veille  ou  le 
jour  même  du  mariage,  quel  est  le  lieu  de  leur  do- 
micile actuel.  Selon  la  nature  de  la  réponse, ou  on  leur 
impartit  la  bénédiction,  ou  l'on  se  munit  de  la  déléga- 
tion, ou  l'on  oblige  les  contractants  à  se  présenter  de- 
vant leur  propre  curé. 

Tel  est  l'exposé  des  motifs  contradictoires,  militant 
en  faveur  des  deux  thèses.  A  raison  de  la  gravité  de  la 
question  débattue,  la  Congrégation  différa  la  solution 
définitive. Pourplusample information  ellesoumità  nou- 
veau l'examen  de  la  question  à  deux  autres  consul- 
teurs  ;  l'un  théologien,  l'autre  canoniste  de  la  Sacrée 
Congrégation. 

Le  débat  se  rouvrit  donc  devant  la  vénérable  assem- 
blée, le  18  mars  1893. 

I 

Rapport  du  Théologien 

Il  y  a  une  double  question  à  examiner  ici,  à  savoir  : 
La  mutuelle  et  générale  délégation  matrimoniale  en 
usage  à  Cologne,  sul'flt-elle  pour  la  validité  du  Sacre- 
ment? Faut-il  solliciter,  pour  l'avenir,  l'autorisation  du 
Saint-Siège  ?  Avant  d'aborder  la  question  de  fond,  le 
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consulteur  compare  le  cas  de  Posen  avec  ceux  do  Co- 
logne et  d'Aix-la-Chapelle,  afin  d'en  faire  ressortir  les 
différences.  Dix-neuf  curés  de  Cologne,  huit  d'Aix-la- 
Chapelle,  se  sont  donné  mutuelle  délégation  matrimo- 
niale, avec  les  réserves  suivantes  :  1°  Le  recteur  qui 
était  le  propre  curé  des  époux,  au  moment  où  la  publi- 
blication  des  bans  lui  a  été  cîémandée,\reste  délégué.  A 
Posen,  les  contractants  reviennent  faire  publier  lesbans 
dans  la  paroisse  qu'ils  ont  déj  i  quittée.  2"  A  Cologne, 
la  délégation  du  curé,  dont  les  intéressés  quittent  la 
paroisse,  no  dure  que  trois  mois.  A  Posen,  la  déléga- 
tion est  illimitée.  3''  Lors  de  l'établissement  de  cette 
convention  à  Cologne,  l'autorité  de  rarclievêque  est 
intervenue  ;  depuis,  la  même  jurisprudence  a  été  main- 
tenue de  longues  années  durant,  au  su  des  divers 
pontifes.  A  Posen,  au  contraire,  l'entente  n'a  eu  lieu 
qu'entre  les  curés  ;  aucun  acte  public  n'en  fait  foi  ;  tel- 
lement, que  les  successeurs  des  titulaires  pourraient 
ignorer  la  nature  de  cette  convention  et  n'avoir  aucune 
intention  de  communiquer  leur  pouvoir.  Il  n'est  fait 
aucune  mention  du  droit  de  sous-délégation.  4"  Si  la 
situation  eût  été  iden'ique  dans  les  deux  cités,  la  Con- 
grégation, au  lieu  de  demander  une  nouvelle  étude, eût 
appliqué  au  cas  de  Cologne  et  d'Aix-la-Chapelle,  la 
jurisprudence  adoptée  pour  Posen.  Elle  ne  l'a  pas  fait 
à  raison  de  la  grande  différence  des  circonstances. 

11  faut  aussi  faire  remarquer,  qu'il  ressort  de  l'exa- 
men de  toutes  ces  questions,  qu'il  y  va,  non  de  la  licite, 
mais  bien  de  la  validité  de  cette  délégation  mutuelle 
pour  l'assistance  aux  mariages.  L'archevêque  de  Colo- 
gne sollicite  à  ce  sujet  une  déclaration  authentique  du 
chapitre  Tametsi  du  concile  de  Trente.  Il  s'agit 
de  savoir  ?i  les  nombreux  mariages,  contractés  en 
vertu  de  la  délégation  générale,  qu'il  croit  contenue 
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dans  les  termes  de  la  concession  du  Synode,  sont  vali- 
des ou  ne  tiennent  nullement.  A  ce  sujet,  signalons 
que  même  pour  un  seul  mariage  si  les  preuves  de 
nullité  ne  sont  pas  concluantes,  le  Saint-Siège, penchant 
plutôt  pour  l3  validité  qui  est  de  droit  naturel,  contre 
la  nullité  qui  est  imposée  par  le  droit  posi(if,  statue  : 
Non  constare  de  nullitate  matrimonii. 

Sous  le  bénéfice  de  ces  observations  préliminaires 
le  consulteur  commence  l'examen  des  raisons  alléguées 
contre  la  validité  do  la  délégation  générale. 

r  On  se  souvient  que  le  premier  argument,  déduit 
de  la  triple  déclaration  de  la  Congrégation  du  Concile, 
se  réduirait  à  ces  termes.  —  Pour  être  légitimement 
délégué  à  un  mariage,  il  faut  avoir  reçu  délégation 
générale  pour  tous  les  sacrements  ;  ou  bien,  une  délé- 
gation expresse  et  spéciale.  Or  le  curé  dont  la  paroisse 
a  été  abandonnée  par  lesfuturs,  n'est  plus  d'une  part  le 
propre  curé  de  ces  personnes  ;  d'autre  part  il  n'a  pas 
mandat  général,  n'étant  pas  le  vice-gérant  du  nou- 
veau curé  des  contractants.  Donc  il  lui  faut  un  mandat 
exprès  et  spécial  ;  la  procuration  générale  de  la  con- 
vention ne  lui  suffit  pas.  A.  rencontre  de  cette  dé- 
monstration, établissons  deux  points  certains.  Le  Saint 
Siège  a  toujours  rejeté  la  délégation  tacite  ou  prêsu- 
îtiée  ;  il  requiert  un  mandat  exprès  et  spécial.  Or 
nous  sommes  ici  en  lace  d'une  délégation  formelle, 
basée  sur  une  convention  transcrite  dans  un  acte  pu- 
blic, appuyée  de  l'autorité  de  l'archevêque,  avec  pou- 
voir de  subdéléguér.  Jamais  les  tribunaux  romains, 
jamais  les  auteurs  n'ont  exigé  autre  chose,  pour  la 
valide  assistance  d'un  prêtre  étranger  à  un  mariage. 
C'est  par  une  interprétation  abusive,  qu'on  voudrait 
déduire  un  sens  différent  de  la  déclaration  citée  par 
les  adversaires. 
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2"  La  seconde  preuve  reposait  sur  la  nécessité  de  la 
connaissance  que  devait  avoir  le  délégué  de  l'exis- 
tence de  sa  délégation.  Or  les  curés  de  Cologne  l'igno- 
raient puisqu'ils  croyaient  agir  en  vertu  de  leur  propre 
droit,  pensant  assister  au  mariage  de  leurs  propres 
paroissiens. 

Sans  doute,  le  Saint-Siège  inapose  l'obligation  de  con- 
naître la  délégation.  Mais,  en  vérité,  \ie  la  connaît-on 
pas,  lorsque  après  l'avoir  demandée,  on  a  une  juste 
raison  de  croire  qu'on  la  possède  ?  Sans  nul  doute.  Or, 
en  droit  et  en  fait  les  curés  de  Cologne  et  d'Aix-la- 
Chapelle  connaissent  la  nature  et  la  portée  de  la  con- 
vention qui  les  autorise  à  procéder  à  ces  mariages. — 
En  droit,  il  s'agit  d'une  convention  publique,  précise, 
confirmée  par  l'archevêque.  En  fait,  il  est  question, 
non  d'une  coutume  quelconque,  mais  d'un  usage  cons- 
tant de  Cologne  et  d'Aix-la-Chapelle  ;  ayant  son  objet 
limité  à  des  paroissiens  connus,  sortis  tout  récemment 
de  leur  domicile. 

Les  curés  en  question,  savent  donc  pertinemment 
qu'ils  n'agissent  pas  de  leur  plein  et  ordinaire  droit, 
mais  en  vertu  d'une  délégation  régulière. 

3°  La  discipline  établie  parle  décret  de  Trente  Ta- 
metsi  se  trouve  bouleversée  par  cette  pratique.  En 
effet,  d'après  cette  disposition  conciliaire,  A)  ce  n'est 
pas  un  ecclésiastique  quelconque,  c'est  le  curé  propre 
qui  doit  assister,  comme  témoin  officiel,  au  mariage  de 
ses  paroissiens  ;  B)  les  règles  de  l'Église  n'admettent 
une  délégation  que  dans  le  cas  d'urgence.  Donc  la 
pratique  de  Cologne  et  d'Aix-la  Chapelle  est  contraire 
à  la  discipline  générale. 

On  peut  opposer,  d'abord,  à  ces  observations  alar- 
mantes, que  jamais,  dans  les  diocèses  en  question,  les 
pontifes  préposés  à  leur  administration,  n'ont  songé 
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à  se  plaindre  d'un  bouleversemeiU  disciplinaire.  Les 
conséquences  de  cet  état  de  choses  ont  été  si  peu 
nuisibles  à  la  marche  régulière  de  l'administration 
paroissiale,  que  l'archevêque  de  Cologne  a  supplié  le 
Saint-Siège  de  confirmer,  si  besoin  est,  les  usages 
reçus  et  approuvés  par  ses  piédécesseurs. 

En  outre,  si  le  concile  de  Trente  exige  la  présence 
du  propre  curé,  il  autorise  néanmoins  la  procuration. 
Or,  dans  l'espèce,  d'après  les  termes  de  la  convention 
c'est  précisément  ce  qui  se  réalise  à  Cologne.  L'ancien 
curé,  celui  donlla  paroisse  a  été  abandonnée,  mais  vers 
la  juridiction  duquel  les  contractants  font  retour,  est 
celui  qui  est  délégué.  Personne,  mieux  que  ce  der- 
nier, ne  peut  connaître  des  empêchements  propres  à 
faire  difficulté.  Cette  pratique  du  diocèse  de  Cologne 
est  si  raisonnable,  que  le  rituel  devienne  en  fait  une 
prescription.  Objectera-t-on  encore,  que  de  cette  façon 
les  délégations  deviendront  trop  nombreuses,  trop 
vagues  ?  —  De  nombreuses  et  unanimes  déclarations 
des  Congrégations  établissent  que  pour  la  validité 
d'une  assistance  matrimoniale,  la  délégation  formelle 
du  curé  suffit.  A  la  rigueur,  il  ne  saurait  être  question, 
si  les  concessions  étaient  exagérées,  que  de  la  simple 
Hciié.  On  ne  saurait  donc  arguer  contre  la  validité 
des  unions  contractées  devant  les  délégués,  pour  mo- 
tif tiré  de  leur  multiplicité.  11  suffit  que  le  mandat  soit 
régulier. 

Il  est  aisé  de  voir  à  la  suite  de  ces  considérations, 
que  jamais  le  Concile  de  Trente  n'a  voulu  que  la  dé- 
légation fût  faite  exclusivement  à  des  curés,  et  pour 
motif  d'urgence.  Il  n'est  pas  juste  de  restreindre 
ainsi  un  point  de  lé-is!ation  pratique,  qu'aucun  au- 
teur n'a  interprêté  en  ce  sens. 

•i"  Enfin,  celte  délégation  générale  ne  paraît  d'au- 
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cune  utilité.  Il  suffit  que  la  veille,  ou  le  jour  du  ma- 
riage, le  curé  s'informe  auprès  des  intéressés  du  lieu 
de  leur  domicile.  Alors,  selon  les  exigences  de  la  situa- 
tion, ou  il  se  munira  des  autorisations  requises,  ou 
bien,  il  les  avertira  de  la  nécessité  de  recourir  à  leur 
nouveau  et  propre  curé,  pour  assurer  la  validité  de 
leur  union. 

Mais  cette  inquisition  présente  de  graves  inconvé- 
nients. Elle  est  très  déconcertante  pour  les  conjoints  ; 
l'araour-propre  des  personnes  appartenant  à  la  classe 
ouvrière  est  très  irritable  ;  il  peut  les  porter  à  se  con- 
tenter du  mariage  civil.  En  outre,  en  leur  imposant 
cette  démarche,  est-il  sûr  qu'elle  puisse  aboutir  ?  Le 
curé  auquel  on  les  renvoie,  ou  auprès  duquel  on  veut 
se  munir  de  la  délégation,  au  dernier  moment,  peut  se 
trouver  absent,  occupé  à  la  visite  des  malades  tou- 
jours nombreux  dans  les  grands  centres.  Aussi,  les 
curés  de  Cologne,  interrogés  à  ce  sujet,  sont  unani- 
mes à  rejeter  le  procédé  comme  impraticable. 

Il  résulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire  : 

1'  La  pratique  en  vigueur  dans  le  diocèse  de  Colo- 
gne repose  sur  le  décret  Tametsl  du  Concile  de 
Trente  ;  ce  dernier  ne  distingue  nullement  entre  la 
délégation  générale  et  individuelle  ;  il  exige  seule- 
ment un  mandat  exprès. 

2°  D'après  li  jurisprudence  de  la  Sacrée  Congréga- 
tion du  Concile,  même  une  délégation  indéterminée, 
laissant  aux  intéressés  le  choix  du  prêtre  suffit  à  la 
validité  du  mariage.  Or  ici,  le  curé  sous  la  juridiction 
duquel  se  trouvaient  les  contractants  à  une  date  très 
récente,  est  spécifié  dans  l'acte  conventionnel. 

3"  Cette  pratique  possède  en  sa  faveur  une  coutume 
immémoriale  ;  et  bien  que  de  l'avis  très  contesté  de 
certains  auteurs,  les  usages  ne   sauraient    prévaloir 
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contre  les  décrets  du  Concile  de  Trente,  il  est  certain 
que  les  usages  consacrés  peuvent  du  moins  en  adou- 
cir la  teneur.  Dans  le  fond,  la  dite  pratique  n'est  nulle- 
ment contraire  au  décret  Tametsi.  Elle  est  en  par- 
faite harmonie,  avec  son  esprit.  Le  Concile  voulait  en 
effet  que  les  mariages  fussent  conclus  devant  les 
curés  qui  connaissaient  les  conjoints  ;  il  voulait  que 
le  témoin  du  mariage  fût  celui  qui  en  paraissait  le  ga- 
rant natural,  l'appréciateur  indiqué^  le  curé  du  lieu. 
Or,  en  revenant  vers  leur  ancien  curé,  les  contractants 
de  Cologne  et  d'Aix-la-Chapelle,  réalisent  ainsi  les 
vœux  du  Concile. 

Afin  d'éviter  les  abus,  conclut  le  consulteur  théolo- 
gien, on  pourrait  imposer  l'obligation  de  solliciter  l'ap- 
probation de  l'ordinaire  ;  restreindre  le  droit  d'être  dé- 
légués aux  seuls  curés  du  domicile,  auxquels  la  de- 
mande des  bans  a  été  faite  ;  ramener  à  deux  mois  la 
valeur  de  la  délégation  ;  si  dans  cet  intervalle  le  ma- 
riage n'a  pas  été  conclu,  le  mandat  du  curé  du  domi- 
cile antérieur  expire  ;  n'autoriser  ces  délégations  que 
dans  les  cités  populeuses. 

Il 
Rapport  du  Canoniste. 

Le  second  consulteur  fait  aussi  l'historique  du  cas 
dePosen,  justifle  la  réponse  négative  du  Saint-Siège, 
et  arrive  enfin  à  l'exposé  de  la  situation  de  Cologne  et 
d'Aix-la-Chapelle,  telle  que  nous  la  connaissons. 

.4)  Le  canoniste  recherche  quelle  a  été  l'intention 
du  Concile  de  Trente,  en  promulguant  le  décret  Ta- 
metsi contre  la  clandestinité  des  mariages.  Il  reste 
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établi  que  le  Saint  Concile  a  voulu  couper  court  aux 
désordres  des  mariages  conclus  sans  témoins.  Afin 
d'éviter  les  tentatives  de  bigamie,  essayées  par  des 
hommes  criminels,  il  a  voulu  que  trois  témoins,  parmi 
lesquels,  le  curé  du  domicile,  ou  son  délégué,  pussent 
certifier  de  la  proclamation  des  bans  et  du  contrat  de 
mariage.  Donc,  tout  procédé  qui  aurait  pour  résultat 
d'entraver  soit  là  publication  des  bans,  soit  l'assistance 
officielle  à  l'acte  d'union,  serait  contraire  au  décret 
du  Concile. 

Or,  dans  le  cas  de  Cologne,  il  y  a  bien  une  déléga- 
tion, mais  elle  est  générale,  elle  émane  de  celui  qui 
ne  connaît  pas  sa  qualité  de  curé  propre  des  contrac- 
tants. Celui-ci  ne  connaissant  pas  ses  paroissiens  ne 
pourra  faire  l'enquête  matrimoniale  au  moyen  des  pro- 
clamations, ni  constater  le  marigge  sur  les  registres 
paroissiaux  ;  toutes  choses  opposées  à  la  règle  édictée 
à  Trente. 

B)  La  délégation  ôpiscopale,  conflrmative  de  celle 
des  curés  de  la  ville,  corrige-t-elle  le  vice  de  cette 
procédure  de  Cologne  et  d'Aix-la-Chapelle?  Nullement; 
car,  l'évêque  lui-même  n'a  pu  se  rendre  compte  des 
empêchements.  D'autre  part,  les  publications  ont  été 
faites  dans  la  paroisse  sur  laquelle  les  contractants 
ont  cessé  de  résider  ;  elles  ont  été  omises  sur  la  pa- 
roisse de  la  résidence  actuelle.  Donc  les  dispositions 
du  Concile  de  Trente  n  'ont  pas  été  respectées. 

C)  Si  l'on  veut  arguer  de  la  tradition  invnémoi^iale, 
il  suffit  de  répondre  qu'une  coutume  immémoriale 
basée  sur  une  fausse  interprétation  ne  tient  pas. 

Enfin,  pour  obvier  à  tous  ces  inconvénients,  il  reste 
à  dire  aux  intéressés,  lors  de  la  demande  de  la  publi- 
cation des  bans,  que  s'ils  changent  de  domicile,  le  ma- 
riage doit  être  contracté  dans  leur  nouveau  domicile. 


458  LES  DÉLÉGATIONS  GENERALES 

S'ils  se  refusent  à  obéir,  leur  faute  doit  leur  être  im- 
putée. 

Nonobstant  ces  dernières  considérations,  le  18  mars 
1893,  la  Sacrée  Congrégation  du  Concile,  modifiant  la 
question  posée,  Ta  résolue  ainsi. —  «  An  constet  de 
nullitate  matrimoniorum  quœ  contrahuntur  juxta 
praocim  de  qua  in  casu,  ab  E"^"  Archiepiscopo  Colo- 
niensi projiositam.  — Rep.  Négative  et  ad  mentem.  » 

L'intention  des  EE.  cardinaux  est  que  la  déléga- 
tion générale  ne  soit  donnée  qu'avec  l'agrément  de 
l'archevêque  ;  de  même  pour  la  faculté  de  subdélé- 
guer ;  que  cette  délégation  générale  ne  soit  accordée 
qu'au  curé  qui  a  commencé  la  publication  des  bans  et 
seulement  pour  la  durée  de  deux  mois,  depuis  la  der- 
nière publication.  La  Congrégation  désire  en  outre, 
que  cette  procédure  soit  restreinte  aux  grandes  villes. 
Communication  de  la  présente  décision  sera  faite  à  l'é- 
vêque  de  Posen,  pour  le  cas  où  il  voudrait  en  faire 
bénéficier  son  diocèse  (1). 

D'  B.  DOLIIAGARAY. 


(1)  Une  décision  analogue  à  celle  de  Cologne,  a  clé  rendue 
pour  la  ville  de  Lille,  le  18  mars  LS93,  Nous  la  donnerons  dans 
notre  prochain  numéro. 
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1"  La  Thaumaturge  Sainte  Philomène,  d'aprks  le 
Brévjaire  Romain  et  l'Archéologie  sacrée,  i^av  Louis 
Petit,  prèlre  des  Frères  de  Sainl-Yincent  de  Paul.  1  voL 
gr.  in-18  de  216  pages.  Paris,  au  siège  do  i'(Euvie 
do  Sainlc-Philoniène,  3,  rue  de  Danlzig.  Prix  :  1  fr.  oO 
franco  I  fr.  75. 

Dieu,  qui  clioisit  ses  élus  selon  les  secrets  de  sa  Pro- 
vidence, a  fait  sortir  naguère  de  l'obscurité  des  catacom- 
bes, les  ossements  d'une  jeune  martyre  dont  le  nom  est 
devenu  rapidement  populaire.  Restée  inconnue  pendant 
de  longs  siècles,  la  vierge  Philumena  a  reçu  des  hon- 
neurs inattendus,  a  vu  dos  temples  magnifiques  s'élever 
à  sa  gloire,  pendant  que  des  foules  de  pèlerins  se  ren- 
daient à  rhumble  église  de  Mugnano,  oîi  reposent  ses 
restes  vénérés  et  où  se  multiplient  les  miracles.  La  lé- 
gende s'était  même  emparée  de  son  nom.  Un  prêtre  ita- 
lien, François  de  Lucia,  et  une  religieuse  napolitaine, 
Marie-Louise  de  Jésus,  avaient  mis  en  couvre  toute  leur 
puissance  imaginative  pour  écrire  l'histoire  de  la  sainte 
inconnue,  et  un  Jésuite,  le  Père  IJarelle,  s'était  fait  l'é- 
cho do  leurs  élucubrations  et  de  leurs  révélations  plus 
ou  moins  dignes  do  foi.  Doux  savants  français,  M.  Ar- 
mand Doncu'ur.  ancien  élève  do  l'école  dos  Chartes,  ot 
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un  prêtre,  membre  delà  vaillante  et  laborieuse  Société 
des  Frères  de  Saint  Vincent  de  Paul,  ont  étudié  cette 
même  histoire  à  l'aide  des  décrets  émanés  du  S. -Siège 
et  de  la  science  archéologique  de  M.  de  Rossi  et  de  ses 
collaborateurs, 

La  vérité  apparaît  alors  plus  belle  encore  que  la  légen- 
de. La  vierge  thaumaturge  porte  un  nom  qui  ne  signi- 
fie point  Fille  de  la  lumière,  comme  on  l'avait  cru  d'a- 
près une  étymologie  étrange,  mais  tout  simplement 
<ï>tXo'j;j.svY;,la  hicn-aiinée.  Elle  n'a  pas  soutlert  sousDioclé- 
tien,  mais  elle  est  contemporaine  des  chrétiens  du  pre- 
mier siècle  qui  ont  trouvé  la  plus  glorieuse  des  sépultu- 
res dans  le  cimetière  de  Priscille,  sur  la  voie  Salaria. 
Elle  n'est  plus  la  fille  d'un  prince  grec,  mais  peut-être 
une  humble  esclave,  libérée  par  le  Christ,  parée,  non  de 
la  pourpre  des  rois,  mais  de  celle  des  martyrs. 

Cet  ouvrage  montre  tout  ce  que  la  science  hagiogra- 
phique peutgagner  par  suite  du  développement  si  grand 
que  l'archéologie  chrétienne  a  reçu  dans  ces  derniers 
temps.  Le  prêtre  n'y  perd  rien,  au  contraire  ;  la  poésie 
elle-même  ne  subit  aucun  détriment.  L'histoire  de  nos 
martyrs  est  si  belle  en  elle-même  que  l'imagination  hu- 
maine ne  fait  que  la  déparer,  lorsqu'elle  lui  enlève  le 
plus  beau  de  ses  ornements  :  la  vérité.  Ajoutons  que 
dans  ce  gracieux  volume  des  planches  soignées  repro- 
duisent l'inscription  sépulcrale  :  Pax  tecuni  Filuinena, 
et  les  ornements  symboliques  ajoutés  par  le  «  fossor.   » 


2"  Saint  Sylvain.  Sa  Chapelle,  son  Tombeau,  son- 
culte,  a  la  Celle-Druères,  par  l'abbé  L.  Duroisel. 
Bourges  ,  imprimerie  Ïardy-Pigolel.  1  vol.  in-8", 
orné  de  sept  planches.  —  En  vente  ciiez  l'auteur,  curé 
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do  la  Ccllo-Iîi'iièros  (Cher)    au   pi'olit  du   lombeau   do 
S.  Sylvain.  Prix  :  2  fr. 

Il  y  a  longtemps  que  l'on  discute  la  question  des  ori- 
gines du  Christianisme  dans  les  Gaules.  Qui  donc  a 
raison  de  ceux  qui  reconnaissent  dans  nos  premiers  apô- 
tres les  disciples  immédiats  du  Sauveu>^*,  ou  de  ceux 
qui,  plus  ou  moins  cousins  des  dénicheurs  de  saints  du 
Jansénisme,  traitent  de  fables  ces  belles  lég-endes  dont 
nous  retrouvons  les  traces  dans  nos  cathédrales  et  sou- 
vent jusque  dans  les  modestes  églises  de  nos  campagnes! 
Saint  Sylvain,  dont  le  tombeau  et  les  reliques  se  trouvent 
dans  une  humble  chapelle  du  Berry,  doit-il  être  identifié 
avec  le  Zachée  de  TEvangile?  Ce  sépulcre  presque  aban- 
donné mérite-t-il  qu'on  lui  rende  cette  gloire  nouvelle? 
Les  traditions  du  diocèse  de  Bourges  y  inclinent.  Saint 
Sylvain  mourut  à  Levrouxet  ses  reliques  furent  trans- 
portées à  La  Celle-Bruères  à  la  fin  du  moyen  âge.  Elles 
y  sont  toujours  conservées  dans  un  tombeau  et  une 
chapelle  qui  aujourd'hui  menacent  ruine.  C'est  pour 
provoquer  un  mouvement  généreux  en  faveur  de  la 
conservation  du  tombeau  et  du  relèvement  de  la  cha- 
pelle que  M.  l'abbé  Duroisel  a  écrit  son  livre.  On  y  trou- 
vera des  pages  édifiantes  et  érudites,  et  aussi  de  belles 
et  intéressantes  phototypies,  reproduisant  la  chapelle 
le  tombeau  et  les  peintures. 

Chan.  A.  Pillet. 
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IL 


1°  Saint  Etton,  éyèque,  patron  de  Dompierrf..  — 
Sa  vie,  ses  reliques  et  son  culte,  par  l'abbé  A. 
Delobelle,  curé  de  la  paroisse,  l  vol.  iii-12  de  220 
pages.  En  vente  au  presbytère  de  Dompierre  (Xord). 

Yoici  la  troisième  édition  d'un  ouvrage  excelk-jut  au 
point  de  vue  du  style  comme  sous  le  rapport  de  Tédifi- 
cation  qu'il  ne  peut  manquer  de  produire. 

M.  l'abbé  Delobelle  professe  un  véritable  culle  pour 
le  saint  patron  de  sa  paroisse,  ce  qui  est  assez  fréquent. 
Ce  qui  l'est  beaucoup  moius,  c'est  qu'il  sait  rendre  son 
admiration  communicalive.  Son  livre  de  220  pages  est 
un  résumé  complet  de  tout  ce  que  nous  savons  sur  saint 
Etton,  apôtre  du  Ilainaut.  Une  introduction  magistra- 
lement écrite  nous  place  dans  le  cadre  de  ce  grand  sep- 
tième siècle  que  Mabillon  appelait  si  bien  Tàge  d'or  de 
la  sainteté. 

Saint  Etton  faisait  partie  de  cette  pléiade  de  saints 
irlandais  qui  sont  venus  évangélisor  le  nord  de  la  Gaule, 
pendant  que  d'autres  moines,  sortis  des  mêmes  contrées, 
dirigeaient  leurs  barques  aventureuses  du  côté  de 
l'ouest  et  découvraient  l'Amérique  sept  siècles  avant 
Cbristophe  Colomb. 

Nous  ne  pouvons  pas  faire  vingt  lieues  sur  nos  côtes 
depuis  Anvers  jusqu'au  fond  do  l'Armorique  sans  ren- 
contrer la  grande  mémoire  et  la  tombe  vénérée  de 
quelque  apôtre  irlandais.  Saint  Liévin  vient  en  Flandre, 
pendant  que  les  saints  Ultan  et  Fouaillan  vont  mourir 
à  Fosses,  près  de  Maestricht.  Saint  Roding  pousse  jus- 
qu'à Beaulieu  en  Argonne  qui  l'honore  sous  le  nom  de 
saint  Rouin.  Saint  Willibrord  et  saint  Fridolin  évangé- 
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lisent  l'Auslrusie.  En  IJrelagno,  nous  admirons  saint 
Malo,  saint  Pol,  saint  Hriouc,  saint  Mécn,  saint  Samson, 
saint  Mag-loire,  saint  Caïdoc,  le  missionnaire  chanteur 
et  saint  (iildas,  le  Jércmic  de  la  Bretagne.  Que  d'autres 
nous  pourrions  nommer  après  Monlalembert  et  Oza- 
nam  ! 

Tous  ces  grands  personnages  trouvent  àjissi  des  saints 
dans  nos  contrées.  Etton  est  en  relations  suivies  avec 
saint  Amand,  saint  Vincent  de  Soignies,  saint  Aubert 
de  Cambrai,  saint  Wasnon  de  Condé  et  saint  Ghislaia. 
Xos  compatriotes  lui  donnaient  autant  qu'ils  en  rece^- 
vaient  et  contribuaient  comme  lui  àsanctificr  la  contrée 
tout  entière.  L'abbé  Delobelle  nous  raconte  ces  pieux 
et  persévérants  efforts,  ces  succès  prodigieux  de  l'apos- 
tolat dans  notre  pays.  Il  nous  parle  ensuite  de  la  mort 
du  bienheureux,  de  ses  reliques,  de  son  culte  et  de  son 
office.  ' 

Encore  aujourd'hui  des  milliers  de  fidèles  vont  chaque 
année  honorer  saint  Etton  à  Dompierre.  C'est  dans  ces 
solennités  que  l'éloquent  abbé  Toupet  a  prononcé  deux 
discours  dont  le  livre  de  M.  Delobelle  nous  donne  le 
texte.  Cet  intéressant  volume  contribuera  grandement  à 
faire  mieux  connaître  le  patron  de  Dompierre  et  à  aug- 
menter la  dévotion  des  peuples  à  son  égard. 


2°  Le  Château  d'Egishei.m,  berceau  du  Pape  saint 
LÉON  IX,  par  le  P.  Pierre  Brucker,  S.  J.  Paris,  Re- 
taux, 82,  rue  lionaparte,  1  broch.  in-12. 

Nos  lecteurs  connaissent  déjà  le  P.  lîruckcr,  aulcui' 
d'une  savante  histoire  du  pape  saint  Léon  IX. 

Ce  livre  a  été  grandement  loué  dans  la  Revue,  il  y  a 
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irois  ans,  par  M.  le  doyen  de  notre  faculté  de  théologie. 
La  brochure  que  nous  analysons  traite  plus  à  fond  un 
point  de  détail,  le  lieu  de  naissance  du  grand  et  pieux 
pontife, dont  l'Alsace  s'enorgueillit. M. Glœckler, curé  de 
Slorzheim,  avait  remis  en  question  la  naissance  de 
Léon  IX  àEg-isheim  et  défendait  les  prétendus  droits  du 
hourgde  Dabo. 

Le  Père  lîrucker,  dont  îa  famille  habite  Egisheim 
depuis  des  siècles,  a  voulu  prouver  qu'il  porte  avec 
raison  le  titre  de  compatriote  d'un  saint  et  illustre  pape. 
Il  a  démontré  que  l'opinion  de  son  adversaire  ne  repose 
sur  aucun  témoignage  historique  des  temps  anciens, 
tandis  que  le  vieux  manoir  d^Egisheim  a  pour  lui  tous 
les  monuments  d'autrefois.  Les  faits  et  les  textes  appor- 
tés par  le  consciencieux  auteur  ne  laissent  aucun  doute; 
son  livre  clôt  réellement  toute  discussion  sérieuse.  Le 
Père  lîrucker,  par  ses  doux  ouvrages,  a  bien  mérité  de 
l'histoire,  de  l'Alsace  et  de  l'Église, 

Grâce  à  lui,  Mgr  Stumpf  a  acheté  l'antique  château 
d'Egisheim,  pour  ne  pas  le  laisser  tomber  dans  des 
mains  profanes  qui  l'auraient  mutilé.  Espérons  que, 
grâce  à  lui  encore,  l'Alsace  ne  laissera  pas  inachevée 
l'œuvre  chrétienne  et  patriotique  de  son  ancien  évêque. 
Souhaitons  plus  encore  que  la  chapelle  élevée  sur  le 
berceau  de  Léon  IX  ne  reste  pas  uniquement  une  cha- 
pelle alsacienne,  mais  redevienne  bientôt  un  sanctuaire 
français. 

D'  L.  Salembier. 
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III 


Le  Cardinal  Manmng  et  son  AcnoN  soc  ali^,  par 
IVI  Tabbé  J.  Lemiro,  dépulé  :!u  Xord.  Un  vol  iii-12  de 
XXIV,  285  pages.  Paris,  Vicloi-  Lecoffre,  rue  Bona- 
parte, 90.  .  >^ 

Le  21  jaiivier  189'2,  jour  des  funérailles  du  cardinal 
Manning-,  la  ville  de  Londres  offrit  un  spectacle  qui  no 
se  renouvellera  de  longtemps  :  la  nation  anglaise  tout 
entière,  rendant  les  derniers  honneurs  à  l'un  de  ses 
plus  illustres  enfanis.  On  voyait  daiis  le  coriège  funè- 
bre les  représentants  de  la  reine  et  du  prince  de  Galles, 
les  ambassadeurs,  les  membres  de  la  Chambre  des 
Lords  et  des  Communes,  appartenant  à  tous  les  partis, 
les  prélats  catholiques  de  l'Angleterre,  les  évoques  d'Ir- 
lande, les  délégués  de  tous  les  ordres  religieux,  six 
cents  prêtres  de  Londres  et  des  villes  voisines,  qui  pa- 
raissaient pour  la  première  fois  en  masse  compacte  à  la 
clarté  du  jour  et  semblaient  remporter  un  triomphe  en 
conduisant  leur  chef  glorieux  à  sa  dernière  demeure. 
Mais,  ce  qui  attirait  tout  particulièrement,  c'était  la  mul- 
titude immense  d'ouvriers,  de  pauvres,  d'hommes  du 
peuple,  qui  suivaient  le  convoi.  On  remarquait  surtout 
des  députations  nombreuses  envoyées  par  des  associa- 
tions puissantes  comme  la  Ligue  nationale,  la  Ligue  de 
la  Croix,  les  Trade-Unions,  ou  par  des  corporations 
ouvrières,  comme  les  Dockers.  Les  agitateurs  des 
grèves  étaient  là  et  menaient  le  deuil  populaire.  Les 
membres  de  la  Ligue  de  la  Croix,  au  nombre  de  seize 
mille  étaient  revêtus  de  leurs  insignes,  voilés  de  crêpes 
etformaientla  haie  dans  les  rues  et  aux  abordsducime- 
tière  de  Kensal  Green. 
REVUE  DES  SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES.  —  Novembre  1893.  30 
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La  presse  d'une  voix  unanime,  célébra  les  muritos  de 
celui  qui  n'était  plus.  Les  org-anes  les  plus  accrédilés 
du  protestantisme,  les  pasteurs  dans  les  temples,  les 
rabbins  dans  les  synagogues  répétaient,  sous  diverses 
formes,  ce  qu'avaient  dit  le  D""  Packer  au  temple  de  la 
cité  :  «  Nous  devons  un  tribut  de  regrets  à  la  mémoire 
du  cardinal  que  pleure  l'Eglise  catbolique...  le  grand 
homme  ne  sera  jamais  oublié...  »  Les  feuilles  populaires 
faisaient  entendre  la  voix  des  pauvres  pleurant  leur 
ami.  L'émotion  se  communiqua  au  Continent  et  Séverine 
pleura  Manning  comme  un  aïeul,  dit-elle,  et  le  salua  des 
noms  de  consolateur  des  misérables,  de  protecteur  des 
opprimés,  de  curé  des  pauvres  et  des  ouvriers. 

Faire  connaître  ce  g-raad  homme  à  la  France  qui  le 
connaît  si  peu,  tracer  une  phvsionomie  ressemblante  de 
son  génie,  de  son  caractère  et  de  son  noble  cœur,  expli- 
quer ainsi  les  causes  de  la  considération  dont  il  jouit 
auprès  des  hautes  classes  et  surtout  d'une  popularité 
sans  égale,  tel  est  le  but  que  se  propose  M.  l'abbé  Lc- 
mire.  Ce  travail  parut  d'abord  par  fragments  dans  la 
Reoue  deLilleet  ce  qui  n'était  primitivement  qu'un  té- 
moig-nag-e  d'admiration  et  de  regret,  offert  au  saint  car- 
dinal en  souvenir  d'une  audience  qu'il  avait  accordée  à 
l'auteur,  est  devenu,  sinon  une  biographie  complète  et 
du  reste  prématurée,  du  moins  une  étude  très  intéres- 
sante, très  instructive,  dont  nous  recommandons  la  lec- 
ture et  la  méditation  à  tous  les  membres  du  clergé 
français. 

M.  Lemire  considère  d'abord  en  son  héros  le  prêtre, 
l'homme  de  Dieu,  et  les  solides  qualités  qui  ornaient 
son  àme  et  qui  se  révélèrent  avant  sa  conversion  :  ce 
•sentiment  de  profonde  religion  qui  le  porta  à  entrer 
dans  le  clergé  anglican,  cette  droiture,  cette  sincérité 
de  conscience,  avec  lesquels   il  défendit  d'abord    son 
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Église  anglicane,  qu'il  abandonna  aussitôt  qu'il  vit  clai- 
rement que  l'Église  cathûlique  possédait  seule  les  cacac- 
lèrcs  de  lu  véritable  Église  fondée  par  J.  C.  Alors,  sans 
hésitation  et  de  grand  cœur  il  quitte  l'Eglise  anglicane 
si  ricbo  do  bénéfices  et  de  litres  pour  la  pauvreté  de 
l'Église  calliolique,  riche  de  doctrine,  de  ccrliludo  et 
d'amour. 

A  partir  de  ce  moment,  la  seconde  qualité  morale 
qui  domine  sa  vie  et  inspire  toutes  ses  actions,  c'est  la 
piété,  c'est  à-dire,  selon  sa  propre  définition,  l'union  in- 
time et  constante  avec  Notre  Seigneur  Jésus -Christ.  La 
dévotion  auSacrc-Cœur  était  pourlui  lemoyen  pratique 
d'établir  entre  son  àme  et  Jésus  cette  union  intime.  Un 
autre  aliment  de  son  cœur  était  la  lecture  des  Saints 
Livres.  La  liible  fut  son  plus  fidèle  ami,  son  étude  de 
tous  les  jours.  C'était  dans  la  ]»ible  qu'il  ijuisail  les 
grandes  inspirations  doses  discours  et  les  motifs  les  plus 
élevés  de  ses  actes. 

Rempli  d'une  aileclion  sans  limites  pour  les  hommes 
et  surtout  pour  les  plus  malheureux,  il  était  austère  et 
diir  pour  lui-même.  Ce  prince  de  l'Église  menait  la  vie 
pénitente  d'un  reclus  {{)..  Sa  nourriture  était  des  plus 
simples,  il  ne  buvait  que  de  l'eau.  Quand  il  se  trouvait 
à  quelque  banquet  offert  par  une  des  sociétés  dont  il 
faisait  partie,  il  mettait  ses  gants  rouges  dans  son  verre 
pour  éviter  qu'on  lui  versât  une  liqueur  fermentée. 
Tous  les  journaux  ont  parlé  de  la  pauvreté  de  la  cham- 
bre dans  laquelle  il  est  mort.  Elle  n'avait  que  treize 
pieds  sur  seize,  et  tout  le  mobilier  consistait  en  uiie 
commode  de  sapin,  une  table  à  toilette,  un  fauteuil  de 
paille  et  un  petit  lit  de  camp.  Sa  ligure  maigre,  dit  Mgr 
Vaughan,  ses  membres  émaciés  portaient  les  traces  vi- 

(1)  1\  1:5. 
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sibles  de  la  morlification  du  Christ,  et  c'est  ainsi  que 
dans  son  corps  mortel  paraissait  transparente  la  surnatu- 
relle vie  de  son  àme. 

li  avait  un  grand  amoui-  pour  la  sainte  Église  catho- 
lique. On  se  souvient  qu'au  concile  du  Vatican,  il  fut 
un  des  plus  ardents  défenseurs  de  rinfaillibiiilé.  Avant 
lui,  l'Eglise  catholique  éîait  obligée  de  se  dissimuler, 
do  se  cacher  en  Angleterre  :  un  homme  d'État  se  deman- 
dait s'il  était  possible  qu'un  individu  soit  en  même 
temps  bon  catholique,  et  bon  citoyen  anglais.  Aujour- 
d'hui tous  ces  préjugés  sont  tombés,  ou  rougirait  de  les 
émettre,  grâce  à  la  grande  influence  et  aux  eiïorls  du 
cardinal  Manning  ;  c'est  lui  qui  a  fait  sortir  l'Église 
d'Angleterre  des  catacombes  et  de  la  servitude  égyp- 
tienne. Gomment  est-il  arrivé  à  ce  résultat?  Est-ce  en 
restant  dans  sa  maison  et  à  l'Eglise,  se  bornant  à  gémir, 
attendant  tout  de  l'intervention  surnalurelle  de  Dieu?  As- 
surément non,  mais  en  acceptant  le  combat  sur  tous  les 
terrains  où  le  transportaient  ses  adversaires,  en  tour- 
nant contre  eux  toutes  les  armes  dont  ils  se  servaient 
eux  mêmes.  Il  profite  de  toutes  les  attaques  des  grands 
journaux  protestants  de  la  cité  pour  leur  imposer,  sous 
forme  de  rcclitication,  des  réponses  doctrinales  qui  sont 
de  véritables  apologies  du  catholicisme.  Aucun  de  ces 
journaux  n'avance  une  erreur,  sans  qu'il  ne  la  relève 
aussitôt,  demandant  l'insertion  de  sa  lettre  au  nom  de 
la  justice  et  de  la  courtoisie.  Souvent  il  écrit  à  des 
groupes,  à  des  associations,  à  descliefs  de  partis,  de 
telle  sorte  que  sa  lettre  ait  du  retentissement,  il  com- 
pose des  brochures,  envoie  à  toutes  les  revues  les  plus 
répandues  de  Londres,  des  articles  sur  les  questions  re- 
ligieuses et  sociales  ;  il  organise  des  conférences  et  des 
malinées  populaires.  Ce  saint  évêque,  ce  cardinal,  cjt 
ami  du  prince  de  Galles  et  de  la  famille  royale,  de  Wol- 
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seley,  de  Gladstone  et  de  toutes  les  illustrations  de  son 
pays,  va  dans  les  quarliers  les  plus  excentriques  prési- 
der des  réunions,  montrer  par  son  exemple  l'amour  de 
l'Eglise  pour  toutes  les  classes  et  faire  acclamer  la  reli- 
gion catholique. 

Ce  zèle,  cette  activité  apostolique  lui  donnait  le  droit 
d'èlre  exigeant  pour  ses  prêtres.  Il  voulyit  qu'ils  con- 
sacrassent tous  leurs  instants  à  leur  sanctification  per- 
sonnelle. Son  livre  d\i  Sacerdoce  éternel  contient  un 
chapitre  intitulé  :  La  valeur  du  temps  pour  un  prêtre. 
«  Prenonsnotrelioraire,  dit-il,  et  faisons  nos  comptes.  Si 
nous  vivons  soixante-dix  ans,  nous  aurons  dépensé  plus 
de  vingt- trois  ans  à  dormir,  environ  sept  ans  à  la  Sainte 
Messe  et  à  l'office  divin,  ce  qui  fait  environ  trente  ans 
sur  une  vie  de  soixante-dix.  Comment  les  quarante 
autres  années  auront-elles  été  employées  ?  Combien 
d'heures  aurons-nous  paru  dans  la  maison  du  pauvre  ? 
Combien  dans  la  maison  du  riche  "?...  Faites  l'addition 
et  quand  vous  verrez  le  total,  vous  frémirez...  Cette 
addition  se  fait  contre  vous  sur  le  grand  livre  de  Dieu.  » 

Il  voulait  que  la  prédication  fût  avant  tout  populaire 
et  s'appuyât  sur  des  éludes  théologiques  très  appro- 
fondies. 11  délestait  l'éloquence  apprise  par  cœur  :  elle 
est  morte,  disait-il.  On  ne  peut  pas  se  souvenir  et  penser 
en  môme  temps.  Il  faut  arriver  à  penser  devant  l'audi- 
toire. On  y  arrivera  en  s'imprégnant  des  vérités  chré- 
tiennes, en  vivant  d'elles,  en  les  portant  dans  son  es- 
prit et  dans  son  cœur.  Que  b;  prêtre  vive  toujours  dans 
le  monde  de  la  foi  et  il  s'exprimera  avec  sincérité  et 
simplicité.  Le  cardinal  Manning  pratique  cette  théorie 
avant  de  la  formuler  ;  de  là  viennent  ses  succès  ora- 
toires. On  disait  à  Londres  que  c'était  la  peine  de  faire 
un  long  voyage  pour  le  voir  monter  dans  sa  chaire, 
grave,  recueilli,  sans  la  moindre  préoccupation  du  fond 
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OU  do  la  forme  de  son  discours,  portant  sur  ses  Irails  la 
sincérité  de  la  foi  et  les  célestes  émotions  d'un  cœur 
plein  de  l'amour  do  Dieu  et  des  hommes. 

Après  avoir  fait  admirer,  dans  le  cardinal  Manning', 
la  sainteté  du  prêtre  et  le  zèle  apostolique  de  Tovêque, 
M.  Lcmire,  dans  sa  seconde  partie,  nous  parle  de  son 
patriotisme  éclairé  qui  lui  donne  une  bonne  partie  de 
sa  force  et  de  son  influence.  Il  était  anglais  do  race  et 
d'éducation,  do  cœur,  de  style  et  do  parole.  L'instruction 
et  le  sourire  moqueur  de  Voltaire  sont  à  peu  près  en 
France  les  seuls  fruits  dos  collèges  et  lycées.  Les  écoles 
anglaises  et  en  particulier  les  collèg'os  de  Ilarrow  et 
l'université  d'Oxford,  dont  Manning  fut  élève  ont  un 
autre  idéal.  îl  en  sortit  un  homme  bien  élevé,  chevale- 
resque et  modeste,  croyant  et  défendant  le  culte  national 
par  foi  et  par  patriotisme, d'uie  courtoisie  exquise, anglais 
de  bonne  race,  et  parfait  goniilhommo  do  la  vieille 
Angleterre,  ditDarly  News.  Il  était  formé  aux  discussions 
politiques  parles  conférences  d'Oxford  où  les  plus  grands 
élèves  agitaionl  entre  eux  les  questions  littéraires  et 
politiques. 

EnFrance,les  partis  confisquent  à  leur  profit  le  patrio- 
tisme. Sans  faire  étalage  de  son  amour  pour  l'Angle- 
terre et  sans  le  prôner  dans  toutes  les  circonstances, 
Manning  montra  toujours  dans  ses  paroles  et  ses  actes 
une  affection  et  un  dévouement  sincère  pour  son  pays. 
Nul  plus  que  lui  ne  possédait  ce  respect  de  l'autorité, 
cet  attachement  pour  la  famille  royale,  cette  fidélité  aux 
traditions  qui  sont  dans  le  cœur  de  tout  bon  anglais. 

Son  style  reflète  les  caractères  distinclifs  de  sa  race. 
Dans  ses  traités  théologiques,  on  trouve  un  grand 
fond  d'Ecriture  Sainte,  do  fortes  pensées  choisies  dans 
les  l*ères  do  l'Eglise,  dos  raisonnements  solides  tirés 
logiquemont  des  |)rincipes  les  mieux  établis.  Ses  ouvra- 
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gcs  do  piélé  ont  pour  but  de  rcndro  la  dévotion  solide, 
inattaquable  et  ne  la  séparent  jamais  du  dogme.  Rien 
donc  de  ces  fadeurs,  de  ces  subtilités,  de  ces  sentimen- 
talités ridicules  qui  déparent  trop  souvent  les  livres 
mystiques.  Il  est  avant  tout  positif,  précis,  juste  et 
mesuré  et  parle  à  la  raison  et  k  la  volonté  plus  qu'à 
l'imagination  et  au  sentiment.  ^ 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  l'affection  forte  et  tendre  tienne 
le  dernier  rang  dans  les  nombreuses  vertus  qui  forment 
la  ricbe  nature  du  grand  cardinal.  Toute  sa  vie  entière 
proteste  contre  cette  erreur.  M.  Lemire  nous  montre  en 
lui  un  ami  très  dévoué  et  très  généreux  du  peuple,  un 
démocrate,  dans  le  vrai  sens  du  mot,  si  justement  appelé 
de  son  vivant,  VEoêquc  des  pauores,  le  Cardinal  des 
ouoricrs. 

Il  exerce  son  zèle  d'abord  en  faveur  des  ouvriers  si 
nombreux  dans  son  diocèse  de  Westminster;  s'occupe  de 
leurs  intérêts  moraux,  religieux,  matériels,  et  favorise  de 
tout  son  pouvoir  les  œuvres  destinées  àsauver  leurs  âmes 
et  à  leur  assurer  des  secours  dans  le  besoin.  Au  premier 
rang  do  ces  œuvres,  il  faut  placer  celle  qui  a  pour  but 
de  diminuer  cbez  les  pauvres  gens  les  habitudes  d'ivro- 
gnerie. La  tempérance  est  la  vertu  fondamentale  du 
peuple,  dit  il.  Il  entre  dansV Association  catholique  de 
tempérance,  et  s'en  fait  le  vulgarisateur  et  l'avocat.  Il 
préside  les  réunions  générales  à  Ilyde-Park  ou  au  palais 
de  Cristal;  là,  après  avoir  rappelé  le  grand  devoir  de  la 
tempérance,  il  préside  au  défilé  des  100.000  associés  qui 
marcbent  par  paroisse  avec  leurs  bannières  et  leur  musi- 
que. Cette  grande  fête  annuelle  fut  le  point  de  départ  de 
sa  grande  popularité. 

Ardent  défenseur  des  Irlandais  et  admirateur  de  leur 
fidélité  envers  la  foi  catholique,  il  ne  se  borne  pas  à 
demander  là  cbarilé  pour  eux,  il  invoque  les  principes 
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de  la  justice  sociale  et  se  prononce  pour  le  Home  Ride. 

On  n'a  pas  le  droit,  dit-il,  d'enlever  à  un  peuple  ses 
libertés  et  sa  terre,  et  quand  d'autres  ont  commis  ce  dou- 
ble attentat,  on  n'a  pas  le  droit  d'en  bénéficier  et  de  le 
perpétuer.  Et  il  démonire  à  ses  compatriotes  que  le 
Home  Raie  n'est  pas  la  disloca'ion  de  l'empire  britan- 
nique qui  est  fondé  sur  le  respect  des  droits  privés  et 
jocaux,  et  non  pas  sur  une  centralisation  factice,  comme 
la  France.  La  centralisation,  c'est  la  mort. 

Ls  Père  de  l'Irlando  devint  le  Père  de  l'ouvrier  :  car 
toute  la  question  sociale  est  contenue  en  germe  dans  la 
question  irlandaise.  Il  étudie  avec  ardeur  les  questions 
économiques  et  les  revendications  du  prolétariat.  On  se 
souvient  de  sonrùle  admirable  dans  la  pacificalion  delà 
grève  des  Dockers. 

Il  intervient  spontanémentct  se  rend  chez  M.lNorwood, 
directeur  des  Docks.  «  C'est  un  chaud  spectacle,  s'écrie 
le  chef  socialiste  Burns,  que  de  voir  cet  illustre  cardinal, 
chargé  de  ses  quatre-vingts  ans,  intercéder  ainsi  en 
faveur  du  peuple.  » 

Burns  est  invité  à  se  rendre  à  l'archevêché  et  à  conférer 
avec  Mgr  Manning  sur  les  meilleurs  moyens  de  terminer 
la  grève  et  de  faire  droit  aux  justes  réclamations  des 
ouvriers.  La  situation  ci'i tique  se  prolonge.  L'évèque 
anglican  de  Londres  et  le  lord  maire  interviennent  à  leur 
tour,  mais  sans  succès.  Enfin  le  cardinal  négocie  encore 
et  finit  parobtenirdespatrons  l'augmentation  de  salaire. 
— Eminence, c'est  du  socialiîime  que  vous  faites  là, lui  dit- 
on  !  —  Je  ne  sais  pas  si  c'est  du  socialisme  pour  vous, 
répondit-il,  mais  pour  moi,  c'est  du  christianisme. 

Beaucoup  de  membres  de  l'aristocratie  anglaise  étu- 
dient laqiiestion  ouvrière  et  aiment  le  peuple  par  crainte 
du  socialisme  menaçant,  par  désir  de  la  popularité,  ou 
simplement  par  distinction  ;  ce  qui  est  beaucoup  mieux 
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que  de  poser  en  clubman,  en  sportman,  on  décadent, 
en  financier,  comme  tant  de  jeunes  nobles  français. 
D'autres  sont  démocrates  par  ambition,  d'autres  par 
suite  d'une  conviction  pbilosophique.  Le  cardinal  Plan- 
ning allait  aux  pauvres  parce  qu'il  les  aimait  d'un  amour 
pur  et  désintéressé, pour  lessorvir  et  non\pour  s'en  ser- 
vir, parce  qu'ils  sont  malheureux  et  parce  qu'il  était  bon. 
Aussi  le  peuple  allait  à  lui  avec  une  confiance  sans  bor- 
nes. Il  était  toujours  reçu,  toujours  bien  accueilli. Témoin 
ce  fait  éloquent  (i):  Il  y  avait  au  même  moment  dans  le 
salon,  un  ouvrier  maçon  et  une  comtesse,  attendant 
tous  deux  Son  Eminence.  Arrive  M.  Gewman,  le  facto- 
tum du  cardinal;  il  était  allé  prendre  ses  ordres.  M. 
Gewman  s'incline  devant  l'opulente  dame  et  dit  avec 
toutes  sortes  de  regrets,  que  le  cardinal  n'est  pas  libre 
avant  une  demi-heure.  Mais  vous,  dit-il,  en  s'adrossant 
à  l'ouvrier.  Son  Eminence  vous  recevra  aussitôt. 

Il  recherchait  les  occasions  d'être  en  relations  avec  le 
peuple...  (i  II  fallait  le  voir  dans  un  pauvre  réduit  (2i,  une 
salle  d'école^  un  magasin,  un  hangar,  bien  loin  des 
quartiers  riches,  un  soir  d'hiver,  discutant, à  la  lumièie 
fumeuse  d'une  lampe  ternie  parlabuée.avecdes  hommes 
assis,  debout  ou  penchés  au  hasard  autour  de  lui,  tous 
apportant  là,  de  la  rue,  de  l'atelier,  ou  des  quais  de  la 
Tamise,  leurs  visag-es  pâles  de  faim  ou  roug:es  do  colère. 
Il  écoulait  ces  travailleurs,  les  questionnait,  et  à  la  fin 
gardant  seul  la  parole  et  fort  de  la  dignité  do  son  âge 
et  de  son  sacerdoce,  il  tenait  toute  l'assemblée  silen- 
cieuse par  la  lucidité  de  ses  idées  et  le  ton  chaleureux  de 
sa  voix  !  » 

Mais  il  faudrait  tout  citer  ou  du  moins  tout  analyser 


(1)  V.  p.  129. 

(2)  V.  p.  131. 
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flans  ce  volume  d'un  si  puissant  intérêt.  Qu'on  étudie 
altentivemonl  le  rôle  du  cardinal  dans  les  commissions 
des  iogemeiils  populaires  et  de  l'éducation  nationale, et 
surtout  ses  écrits  sur  la  question  sociale,  et  l'on  consta- 
tera la  fécondité,  la  puissance  de  son  génie,  la  hardies- 
se de  ses  idées,  et]"on  trouvera  le  secret  de  son  influen- 
ce. En  1874,  il  prononça  un  magnifique  discours  sur  la 
condition  des  ouvriers  ;  depuis,  il  ne  manqua  aucune 
occasion  de  revenir  sur  ce  sujet.  On  sait  qu'il  fut  pour 
quelque  chose  dans  l'Encyclique  Novarum  rerum,  que 
Léon  XIII  le  consulta  et  que  ses  conseils  furent  écou- 
tés. Ce  qu'il  préconise  surtout,  c'est  la  création  d'asso- 
ciations locales  et  permanentes,  ou  accidentelles  et  res- 
treintes, il  admet  en  principe  la  légitimité  des  grèves, 
l'intervention  de  l'État  dans  la  limitation  du  travail  des 
femmes  et  des  enfants  et  dans  la  prescription  du  repos 
dominical.  Dans  les  questions  si  controversées  de  la  li- 
mitation des  heures  de  travail  et  de  la  fixation  d'u:i  sa- 
laire minimum,  le  cardinal  Manning  se  prononce  pour 
la  solution  préconisée  par  MM.  de  ^lunet  Harmel,  le  P. 
de  Pascal,  en  France;  Mgr  Korum,  en  Allemagne;  Mgr 
AVinterer,en  Alsace-Lorraine;  M.  Decurlins,  en  Suisse; 
M.  Voselgang-.  en  Autriche,  qui  admettent  ici  même 
l'interventionde  l'Etat.  Il  ne  parle  pas  de  l'Etat  mauvais, 
sectaire,  hostile  à  toute  liherté,  mais  de  l'Etat  tel  qu'il 
doit  être  essentiellement,  c'est-cà-dire  une  force  tuléhii- 
re,  bienveillante  et  paternelle,  et  sous  le  nom  d'Elat  il 
ne  désigne  pas  seulement  le  pouvoir  central,  mais 
aussi  le  pouvoir  communal,  le  pouvoir  corporatif,  sanc- 
tionné et  officiellement  reconnu.  Une  législation  inter- 
nationah;  du  travail  lui  paraît  indispensable  à  la  so- 
lution vraiment  efficace  de  la  question  ouvrière, 
comme  aussi  la  nécessilé  du  désarmement  et  l'ins- 
titution d'un  tribunal  international  d'arbitrage  à  Borne, 
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sous  la  présidonco  ilii  papo,  souverain  indépendant. 
Il  ajipclle  do  tous  ses  vonix  l'union  de  l'Egiise  et 
du  peuple.  Celle  union  est  faite  en  haut  lieu  par  l'Ency- 
cliquo  sur  la  condition  des  ouvriers.  Elle  doit  se  faire 
dans  chaque  Eglise  particulière,  par  le  rapprochement 
du  clergé  et  du  peuple.  Ses  idées  sur  l'Église  de  France 
et  le  Concordat  sont  hardies:  «  Demandez,\  disait-il,  à 
tous  les  prêtres  français  qui  lui  rendaient  visite, deman- 
dez la  liberté  pour  parlagcr  le  sort  du  peuple,  pour  man- 
^•cr  son  j)ain,  toucher  son  cœur  et  conquérir  son  âme  à 
Dieu.  Dieu  n'aime  rioa  tant  au  monde  que  la  liberté  de 
son  Église.» 

Parvenus  à  la  fin  du  livre  do  M.  Lomire,  nous  nous 
apercevons  que  nous  n'avons  presque  pas  parlé  de  l'au- 
loui'.  C'est  que  ces  pjiges  altachaiites,  écrites  d'un  style 
si  clair,  si  naturel  et  si  vivant,  absorbent  totalomenl 
rallcntion.  C'est  que  l'auteur  entre  si  bien  dans  la  vie  et 
les  sentiments  du  grand  homme  dont  il  trace  le  portrait, 
que  sa  propre  personnalité  disparaît.  C'est  un  mérite  de 
plus  que  nous  avions  le  devoir  do  signaler. 

II.  Goujon. 


IV 


Un  curé  i)k  campagnk  de  l'ancien  régime  (1770- 
1819),  par  M.  l'abbé  PIl.  Torr  illes,  professeur  au 
Grand  Séminaire  do  Perpignan.  1  broch.  gr.  in-8»  de 
72  p.  Charles  Lalrobe,  1,  rue  des  Trois-Rois.  Prix  : 
1  fr.  25. 

Petit  village  perdu  au  coeur  du  Pioussillon,  Ponleilla 
voit  arriver  en  1770  un  nouveau  pasteur,  l'abbé  Vilar, 
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qui  gardera  sa  charge  paroissiale  jusqu'en   1819.   C'est 
un  curé  d'ancien  régime,  il  a  connu  l'exil  et  il  commence 
les  temps  nouveaux.  C'est  dire  l'intérêt  d'une  étude  dont 
le   curé  et   ses  paroissiens  ont  à    part  égale  le  béné- 
fice. Yoici  d'abord  reconstitué  l'état  financier  et  moral 
de  la  paroisse  au  temps  de  la  prise    de  possession  du 
curé.  M.  l'abbé  Torreilles  a  fait,  d'après  les  rôles  de  la 
propriété  et  des  impôts,   le  compte    do  ce  que  chacun 
possède  et  de  ce  que  chacun  paie.  Là,  comme  partout, 
les  privilégiés  possèdent  le  plus  et  paient  en  proportion 
le  moins.  Le  plus  grand  nombre   des   propriétaires  no 
réside  pas  ;  en  1770,  un  sixième   à   peine  du  territoire 
est  la  part  des  habitants  de  Ponteilla  et  parmi  eux  un 
seul  est  privilégié  à  titre  de  garde  de  la  province.  Tous 
d'ailleurs,  propriétaires  ou  fermiers,  vivent  aisément  et 
amassent  un  petit  pécule.  «  Durant  les  quinze    années 
qui  précèdent  la  Révolution,  le  nombre  des  propriétaires 
passe  de  39  à  50  »,  et  il  n'y  avait  à  Ponteilla,  en  1770, 
qu'une  cinquantaine  de  familles.  Le  chiffre  est  éloquent 
et  met  bien  en   lumière  ce  fait  général,  en  apparence 
inexplicable,  du  paysan  devenu  presque  partout  proprié- 
taire h  la  veille  de  la  Révolution.  L'aristocratie    s'en- 
dette, le  paysan  épargne  sou  à  sou,  si  bien  quMl  trouve 
encore  moyen  d'acheter  sa  terre  au  noble,  après  avoir 
payé  l'impôt  pour  tous  les  deux.  A  Ponteilla,  les  privi- 
légiés ne  paient  guère  que-  la  moitié  des  vingtièmes  do 
la  capilation  alors  qu'ils  détiennent  les   deux   tiers  du 
territoire.  Ajoutez  la  taille,  la  dîme,  les  quelques  droits 
féodaux,  vestiges  d'une  forme  sociale  qui  n'est  jamais 
parvenue  dans  ce  pays  à  son  entier  développement,  cela 
fait  une  somme  de  1,700  livres  à  acquitter  par  une  pa- 
roisse de  200  âmes.  La  charge  est  d'autant  plus  pesante, 
qu'entre  les  contribuables,  même  non  privilégiés,  l'im- 
pôt est  mal  réparti,  que  le  plus  pauvre,  est  à  Ponteilla 
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comme  ailleurs,  celui  qui  paie  le  plus.  De  là  des  que- 
relles, des  rancunes,  qu"apaise  une  trêve  conclue  entre 
les  familles,  la  médiation  d'une  assemblée  de  paroisse, 
et  quelquefois  aussi  l'autorité  du  bayle  et  «  la  prison  de 
la  grosse  tour.  » 

Ces  pauvres  gens  sont  fort  ignorants.  Chez  eux,  et 
c'est  alors  un  des  caractères  des  populationV  du  Rous- 
sillon,  il  y  a  un  fonds  de  nonchalance  et  d'inertie  ;  une 
foi  bien  enracinée,  mais  dont  les  racines  plongent  dans 
la  tradition  seule  ;  une  religion  mal  éclairée  et  toute  de 
pratiques  extérieures.  Une  visite  canonique,  dont  M. 
l'abbé  Torreilles  analyse  le  procès-verbal,  dénonce  des 
symptômes  alarmants.  Les  bonnes  mœurs  souffrent, 
l'instruction  chrétienne  de  la  paroisse  est  fort  imparfaite. 
Les  prédécesseurs  de  M.  Yilar  ont  laissé  bien  des  abus 
faire  leur  chemin.  Déplus,  des  travaux  urgents  s'impo- 
sent pour  remettre  en  état  la  petite  église,  et  la  charge 
est  bien  lourde  pour  les  finances  de  la  marguillerie  et 
celles  de  la  cure  dont  nous  avons  sous  les  yeux  le  bilan . 
Le  curé  Vilar  suffit  à  tout.  Grâce  à  son  activité  et  ses 
sacrifices  pécuniaires,  les  travaux  sont  poussés  active- 
ment ;  chaque  chapelle  ajoutée  par  le  curé  aux  flancs 
de  sa  vieille  église,  a  son  saint  patron  au  ciel  et  un  pa- 
tron à  Ponteilla  qui  garantit  la  nappe  et  le  luminaire  ; 
les  confréries  des  saints,  la  confrérie  du  Rosaire  sont 
remises  en  honneur.  A  la  veille  de  la  crise  révolution- 
naire, la  vie  religieuse  est  renouvelée. 

Aussi  la  paroisse  de  Ponteilla  n'a  garde,  aux  jours  de 
désordre,  d'imiter  les  excès  de  ses  voisines.  C'est  de- 
vant son  curé,  que  la  paroisse  assemblée,  élit  son  maire, 
ses  conseillers.  Loin  d'applaudir  aux  mesures  violentes, 
les  madrés  paysans  opposent  aux  exigences  du  district, 
inertie  complète.  Leur  tactique  est  de  ne  jamais  résis- 
ter de  front  et  d'obéir  le   plus    tard  possible.  Elle   ne 
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s'exerce  pas  seulement  à  l'cncontre  des  autorités,  dans 
la  meilleure  îiilenlion  du  monde  on  sait  aussi  s'en  servir 
conire  l'excellent  curé.  C'est  qu'on  veut  à  tout  prix  le 
garder  et- qu'il  faut  rempeclior  de  se  compromettre.  Les 
ofliciers  municipaux  ont  ordre  d'exiger  de  lui  le  serment 
pur  et  simple  de  fidélité  à  la  Constitution  civile  du 
clergé.  L'abbé  Vilar,  réglant  sa  conduite  sur  celle  de 
son  évoque,  ne  consent  à  prêter  son  serment  qu'avec 
des  restrictions  qu'on  se  garde  bien  de  transmettre  au 
district  Dès  que  le  curé  a  vent  de  cette  trahison  les  of- 
ficiers municipaux  deviennent  invisibles  ;  le  curé,  las  de 
frapper  aux  portes,  en  est  réduit  à  faire  signifier  au 
maire  sa  protestation  par  exploit  de  sergent.  La  protes- 
tation est  soigneusement  enfouie  au  greffe.  Il  faut  que 
l'abbé  Vilar  en  appelle  directement  au  procureur  syndic 
afin  d'obtenir  ([ue  son  nom  soit  ajouté  à  la  liste  des  non 
assermentés,  c'est-à-dire,  hélas  !  aux  listes  de  proscrip- 
tion. 

D'Espagne,  où  il  s'est  réfugié,  le  digne  prêtre  n'oublie 
pas  qu'il  a  toujours  charge  d'àmes.  La  proximité  du  lieu 
de  son  exil,  l'absence  de  prêtre  intrus  dans  sa  paroisse, 
l'encourageait  à  rester  en  relations  suivies  avec  ses  pa- 
roissiens. Une  fois  même,  à  la  suite  des  armées  espa- 
gnoles, il  peut  parvenir  jusqu'à  Ponteilla.  îMaisun  retour 
offensif  des  troupes  de  la  République  l'oblige  à  se  reti- 
rer de  nouveau  en  Catalogne,  d'ofi  il  resie  en  correspon- 
dance avec  ses  ouailles.  L'abbé  Torrcilles  a  parcouru 
ces  lettres  datées  de  l'exil.  Ce  qu'il  en  lire  est  du  plus 
grand  intérêt.  Ce  n'est  pas  que  la  correspondance  du 
curé  de  Ponteilla  donne  des  renseignemenls  précis  sur 
ce  qui  se  passe  dans  sa  paroisse  ;  il  se  borne,  ce  qui 
n'est  point  sans  mérite  à  pareille  époque,  à  recomman- 
der la  vertu  d'espérance,  la  concorde,  le  pardon,  à  faire 
part  ù  ses  paroissiens  de  ses  illusions  bientôt  évanouies 
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et  dont  le  conliaiit  curé  a  dos  réserves  inépuisables. 
Mais  ces  traces  de  sollicitude  pastora'e  sont  rares  dans 
les  documents  publiés  jusqu'à  présent.  Il  en  existe,  nous 
n'en  doutons  pas,  d'autres  témoignages.  Peut-être  plu- 
sieurs qui  nous  lisent  pourraient,  en  furetant  dans  les 
papiers  jaunis,  exhumer  quelques  reliques  de  ces  jours 
d'exil  qu'ont  connus  leurs  prédécesseurs.  C\e  serait  une 
belle  page  à  ajouter  à  l'histoire  du  clergé  pendant  la 
Révolution.  On  sait  les  travaux,  les  soullVances  des  pré- 
Ires  qui  sont  restés  à  leur  poste,  traqués  comme  des 
loups  ;  on  nous  a  souvent  révélé  ce  qu'ont  souffert  les 
exilés,  mais  non  pas  ce  qu'ils  ont  fait  pour  ceux  qu'ils 
abandonnaient.  Beaucoup  ont  agi,  sans  doute,  comme 
le  curé  de  Ponteilla  ;  puissent-ils  rencontrer  comme  lui 
l'historien  qu'ils  méritent. 

C'est  une  page  intéressante  et  neuve,  elle  aussi,  celle 
où  l'abbé  Vilar,  de  retour  dans  sa  paroisse,  nous  appa- 
raît aux  prises  avec  les  difficultés  d'une  restauration  re- 
ligieuse, dans  des  conditions  pénibles,  au  sein  d'un  ré- 
gime nouveau  qui  froisse  bien  souvent  ses  légitimes 
susceptibilités.  La  paroisse  est  pauvre,  les  revenus  de 
l'Eglise  ont  disparu  ;  si  le  pasteur  est  revenu,  les  divi- 
sions, fruits  de  la  passion  révolutionnaire,  n'ont  point 
cessé.  Un  mot  peut  aviver  les  discordes  qu'on  veut 
éteindre.  A  l'heure  présente  et  pour  pourvoir  à  ces  né- 
cessités, se  dévouer  ce  n'est  pas  assez,  il  faut  encore 
laisser  ignorer  sonsacrihce,  ses  répugnances,  en  perdre 
soi-même  le  souvenir,  s'interdire  des  récriminations 
inutiles,  accepter  le  présent  sans  égard  au  passé  et  en- 
sevelir dans  le  même  oubli  les  sombres  jours  d'exil  et 
les  jours  heureux  qui  ont  fui  devant  eux.  Cette  perfec- 
tion n'est  peut-être  pas  de  ce  monde  ;  l'abbé  Vilar  s'en 
est  approché  d'aussi  près  qu'il  a  pu  et  certainement  plus 
près  que  d'autres.    11   ne    rencontre   pas    à   Ponteilla, 
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commo  il  arrrive  entant  d'endroits,  d'iiostilité  ouverte, 
et  grâce  aux  aumônes  de  quelques  familles  riches  reti- 
rées à  Ponleilla  pendant  la  Terreur,  il  peut,  sans  délai, 
rétablir  le  culte.  Par  sa  patiente  charité,  les  plaies 
se  -ferment,  la  petite  paroisse  retrouve  au  moins  l'aspect 
paisible  des  anciens  jours,  et  en  présence  des  ruines  ir- 
réparables, le  bon  curé  souffre,  mais  sait  se  taire.  Merci 
à  M.  Torrcilles  d'avoir  évoqué  le  souvenir  de  ce  bon 
prèlre  qui  a  mené  à  bien  aux  deux  àg-es  extrêmes  de  son 
ministère  une  double  réforme  religieuse.  Par  bonheur, 
et  l'auteur  le  savait  fort  bien,  il  se  trouve  que  Ihistoire 
de  l'abbé  Vilar  est  aussi  celle  de  sa  paroisse.  Son  bio- 
graphe promettait  seulement  de  nous  dire  ce  qu'était 
sous  l'ancien  régime  un  curé  de  campagne,  et  nous  ap- 
prenons de  plus  ce  qu'était  une  paroisse  rurale  d'autre- 
fois et  comment  elle  devenait  la  petite  paroisse  d'au- 
jourd'hui. 

E.  L. 


Aip.ifiis.  —  Imprimerie  l'.ousseau-Leroy,  18,  rue  Saint  Fuscicn. 


DE  LA  FIN  DE  L'ÉTAT 

ou    DES  SOCIÉTÉS  CIVILES 


EST-CE    LA   PAIX,    L  ORDRE    PUBLIC,    OU    BIEN 
LA  PROSPÉRITÉ  PUBLIQUE  ? 

C'est  un  fait  que  les  esprits  sont,  à  l'heure  pré- 
sente, préoccupés  des  questions  sociales.  Un  bon 
nombre,  pour  les  résoudre,  tournent  leurs  regards 
vers  l'État.  11  semble  à  propos 'd'examiner  dans  le  cal- 
me quelle  place  tiennent  en  ce  monde  les  sociétés  ci- 
viles ou  politiques,  en  d'autres  termes,  quelle  fin  elles 
doivent  se  proposer  pour  réaliser  l'ordre  voulu  par 
Dieu? 

La  question,  du  reste,  est  assez  importante  d'elle- 
même  pour  mériter  l'attention.  Il  est  clair  que  si  la  fin 
de  ces  sociétés  estbien  déterminée,  les  droits  du  pou- 
voir civil  et  ses  rapports  avec  les  autres  sociétés  le 
seront  ensuite  facilement. 

Le  but  de  ce  travail  est  de  rechercher  quelle  est  la 
fin  des  sociétés  civiles  ou  des  États  :  Royaumes,  Em- 
pires, Républiques. 

Afin  d'en  rendre  l'intelligence  plus  facile,  nous  rap- 
porterons d'abord  les  sentiments  divers  des  auteurs  ca- 
thohques  en  cette  matière.  Si  nous  omettons  les  autres, 
c'est  qu'on  les  peut  trouver  facilement  dans  de  récents 
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ouvrages  (1).  Considérant  ensuite  les  choses  en  elles- 
mêmes,  nous  demanderons  à  la  raison  quelle  est  la 
véritable  solution  qu'il  faut  donner  à  la  question  qui 
nous  occupe. 

I 

Exposé  historique 

Dans  cet  exposé,  nous  verrons  les  auteurs  se  parta- 
ger nettement  en  deux  groupes  qui  ont  de  l'État  des 
conceptions  fort  différentes.  La  plupart  des  scolasti- 
ques,  avec  saint  Thomas,  lui  assignent  pour  fin  l'ordre 
public  ou  la  paix,  tandis  que  d'autres  écrivains, surtout 
parmi  les  modernes,  suivant  l-es  traces  de  Suarez, veu- 
lent qu'il  soit  institué  pour  procurer  ou  la  félicité  ou  la 
prospérité  publique. 

1°  Auteurs  qui  assignent  pour  fin  à  l'État  l'ordre 
public  ou  la  paix. 

Nos  vieux  docteurs  n'ont  pas  coutume,  il  est  vrai, de 
se  demander, comme  nous  le  faisons  aujourd'hui, quelle 
est  la  nature  et  la  fin  des  sociétés  civiles.  Mais  ne  le 
font-ils  pas  équivalemment  lorsqu'ils  s'appliquent  à  dé- 
terminer la  fin  des  lois  humaines?  En  effet,  qu'est-ce 
que  les  lois?  —  Des  moyens  d'arriver  à  la  fin  des  so- 
ciétés pour  lesquelles  elles  sont  faites.  Elles  n'ont  donc 
pasd'autrefin  que  ces  sociétés  mêmes.  Donc,  assigner 
leur  fin  c'est  assigner  la  fin  de  ces  sociétés.  Finis  pro' 
prius  legum  civiliumprocul  dubio  non  est  aliusa  fine 
ipsiusmet  civitatis  qua  talis,  ut  notwn  est  ex  terminis 
(Schiffini,  tom.  '2,  p.  312).  Quelque  évidente  que  soit  en 
elle-même  cette  vérité,  peut-être  ne  le  sera-t-elle  pas 

(1)  Voir  en  particulier  M.  Leroy-Beaulieu,  VÉtal  moderne  et  ses 
f'onctiom. 
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pour  tous  les  esprits.  Sans  aucun  doute,  dira-t-on,  le 
pouvoir  civil  renferme,  outre  le  pouvoir  législatif,  le 
pouvoir  exécutif  et  le  pouvoir  judiciaire.  Pourquoi  dé- 
duire sa  fin  de  son  seul  attribut  de  législateur?  La  ré- 
ponse est  facile.  Elle  se  tire  delà  fin  même  du  pouvoir 
exécutif  et  judiciaire;  celui-ci  étant  institué  pour  déci- 
der les  controverses  selon  les  lois  ;  celui-là,  unique- 
ment pour  faire  observer  ces  mêmes  lois.  Ni  l'un,  ni 
l'autre  n'a  donc  d'autre  fin  que  celle  des  lois  elles- 
mêmes. 

Or,  quelle  est  ici  la  doctrine  des  anciens  ?  Écoutons 
d'abord  le  Docteur  Angélique.  Il  se  demande  s'il  a  été 
utile  que  les  hommes  fissent  des  lois.  Sa  réponse  est 
affirmative.  La  raison  qu'il  en  apporte  est  :  «  Qu'il  a 
été  nécessaire  de  contenir  les  méchants  par  force  et 
par  crainte,  afin  qu'au  moins,  de  cette  façon,  ils  s'abs- 
tinssent de  mal  faire  et  laissassent  les  autres  mener 
une  vie  tranquille  (1).  » 

Ce  que  saint  Thomas  enseigne  ici,  Billuart  le  répète 
dans  son  commentaire  sur  la  question  95,  en  ces  ter- 
mes :  ((  Les  lois  humaines  sont  nécessaires,  non  pas 
absolument,  mais  parce  que  la  corruption  de  la  na- 
ture humaine  et  son  inclination  au  mal  sont  telles  que 
sans  les  lois  humaines,  ni  les  multitudes  ne  pratique- 
raient la  vertu,  ni  la  République  ne  pourrait  avoir  et 
conserver  la  paix  (2).  » 

(1)  Quia  inveniuiîLur  quidam  protervi  et  ad  vilia  proni,qui  ver- 
bis  de  facili  moveri  non  possunl,  necessariuni  fuit,  quod  per  yim 
vel  metum  cohiberentur  a  malo,  ut  saltem  sic  nialefaceredesisten" 
teSj  et  aliis  quietam  vitamredderenl,  et  ipsi  tandem  per  hujusmo- 
di  assuetudinem  ad  hoc  perducerentur  quod  voluntarii  facerent 
quse  prius  metu  implebant,  et  sic  fièrent  virtuosi  (1120;,  q.  95,  a.  1). 

(2)  Leges  humana3  sunt  necessarise,  non  quidcm  simpliciter  et 
absolute,  sed  sic  ut  attenta  hominum  pervicacia,  corruptione  et 
pronitate  in  malum,  sine  legibus  humanis  -,  nec  multitude  virlulem, 
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Cette  doctrine  de  saint  Thomas  est  si  universellement 
admise  qu'on  trouverait  difficilement  un  théologien, 
parmi  les  anciens,  qui  la  contredise.  Du  reste,  saint 
Thomas  n'en  est  pas  l'inventeur.  Déjà  saint  Isidore  di- 
sait :  «  Les  lois  humaines  sont  faites  pour  réprimer, 
par  leurs  menaces,  l'audace  des  hommes,  pour  pro- 
curer la  sécurité  aux  innocents  qui  vivent  parmi  les 
méchants,  et  enfin  pour  réfréner  par  la  crainte  des 
supplices,  dans  les  scélérats  eux-mêmes,  la  faculté 
de  nuire  (1).  » 

Le  célèbre  sorboniste  Gamache,  qui  rapporte  ces 
paroles  et  fait  sienne  la  doctrine  de  saint  Isidore,- ren- 
voie pour  la  confirmer  aux  lettres  50  et  54  de  saint  Au- 
gustin, et  par  là  nous  montre  la  chaîne  de  la  Tradition. 

De  Valentia  s'appuie  égalenient  sur  l'autorilé  de  saint 
Isidore,  et  après  avoir  avoir  rapporté  les  paroles  ci- 
tées plus  haut, il  ajoute  :  «  Les  lois  humaines  procurent 
un  double  avantage  :  d'abord,  elles  conservent  la 
paix  et  la  tranquillité  commune^  en  détournant  les 
méchants  du  mal  par  la  crainte  du  châtiment  ;  en- 
suite, elles  aident  à  l'acquisition  des  vertus  (2).  »  La 
raison  en  est,  selon  saint  Thomas,  que  ^  grâce  aux 
lois  humaines,  les  méchants  finissent  par  s'habituer 
à  faire  volontairement  ce  qu'ils  faisaient  par  crainte, 
et  deviennent  vertueux.  » 


nec  Respublica  pacem    habere   et  oonservare   pjssel  (la   l^»'"  2«!, 
q.  95,  a.  1). 

(1)  Facile  sunt  leges,  ut  earum  metu  humana  coercealur  auda- 
cia,  tutaque  sit  iater  improbos  inaocentia,  et  in  ipsis  improbis, 
iormidato  supplicio,  refreiietur  nocendi  facultas.  (Isidorus,  1.  V. 
c.  21,  el  refertur  in  Decretis,  dist.  4). 

(2)  Duas  potissimum  habet  utilitales  disciplina  leguni  humana- 
riun  :  una  cstquod  conservât  pacem  cl  tranquillitalem  comniuncm, 
foimidine  pœnœ  deterrens  improbos  a  maleficio  ;  altéra  est  quod 
juvat  etiamad  acquisitionem  virlulum  (In  la'n2re,  disp.VII.q.  5,p.  3). 
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La  même  doctrine  se  retrouve  tout  entière  chez  le 
franciscain  Frassen.  Après  avoir  cité  saint  Isidore,  il 
conclut  :  «  Il  a  donc  été  nécessaire  d'établir  des  lois  hu- 
maines, qui  permissent  aux  bons  de  mener  une  vie 
tranquille  et  paisible,  et  qui,  détournant  les  méchants 
dumal,  les  habituassent  à  la  probité  par  la  crainte  du 
supplice  (1).»  \ 

On  vient  d'entendre  toutes  les  écoles.  Or,  il  est  évi- 
dent que  d'après  leur  enseignement  commun, la  fin  des 
lois  humaines  est  de  réprimer  la  malice  et  de  procurer 
la  paix.  Pouvons-nous  croire  que  telle  est  la  fin  totale 
de  ces  lois? 

Saint  Thomas  nous  répond  de  la  façon  la  plus  nette 
et  la  plus  précise  :  «  Il  faut  savoir,  dit-il,  qu'autre  est 
la  fin  de  la  loi  humaine,  autre,  la  fin  de  la  loi  divine  : 
car  la  loi  humaine  a  pour  fin  la  tranquillité  tempo- 
relle de  la  cité,  et  elle  parvient  à  cette  fin  en  répri- 
mant les  actes  extérieurs  mauvais,  en  tant  qu'ils  se- 
raient propres  à  troubler  la  paix  de  la  cité.  La  loi 
divine,  au  contraire,  a  pour  fin  de  conduire  l'homme 
à  la  félicité  éternelle.  Or,  tout  péché  est  un  obstacle 
à  l'acquisition  de  cette  félicité,  et  ce  ne  sont  plus 
seulement  les  actes  extérieurs,  mais  les  actes  inté- 
rieurs qui  empêchent  de  l'atteindre  (2).» 


(1)  Necessarium  ergo  fuit  leges  humanas  slabiliri,  quibus  ol 
justi  vitam  tranquille  pacaleque  ducereiit,  et  protervi  ad  vitia 
proni,  qui  nec  virtulis  pulchriludine  movenlur,  nec  verbis  cedunt, 
per  vimetmetuni  iiilentia,  per  le},'ern  supplicii  a  malo  cohiberen- 
tur,  et  tandem  per  assuetudinem  probl  fièrent  (Vol.  2,  d .  4  de  Leg. 
hum.  arl.  1). 

(2)  Est  auleni  sciendum  quod  est  alius  finis  legis  humanse,  et 
alius  leg's  divinse.  Legis  enim  humante  finis  est  temporalis  tran- 
quillilas  civilatis  ;  ad  quem  flnem  pervenit  lex,  cohibendo  exterio- 
rcs  actus,  quantum  ad  iila  mala  qase  possunt  perturbare  pacificum 
statum  civitatis.  Finis  autem  legis  divinae  est  perducere  hominem 
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Gonet,  Gotti,  Vasquez,  traitant  le  même  sujet, citent 
sans  observation  ce  passage  de  saint  Tiiomas.  C'est 
assez  dire  qu'ils  l'approuvent.  Sylvius,  en  le  commen- 
tant, fait  cette  réflexion  :  «  La  différence  que  saint  Tho- 
mas établit  entre  la  fln  de  la  loi  humaine  et  celle  de 
la  loi  divine,  se  doit  entendre  de  la  un  propre  et  pro- 
chaine. Car  la  loi  humaine,  et  surtout  la  loi  civile,  a 
pour  fin  immédiate  la  tranquillité  de  la  cité,  tandis 
que  la  loi  divine  a  pour  fin  la  félicité  éternelle.  Pour- 
tant, ajoute-t-il,  la  loi  divine  qui  est  établie  par  le 
prince  catholique,  doit  tendre  médiatement  à  la 
félicité  éternelle,  en  ce  sens  du  moins  qu'elle  ne  lui 
soit  pas  opposée  (1).  » 

Sylvius  établit  ici  une  distinction  entre  la  loi  civile  et 
la  loi  humaine.  C'est  qu'en  effet  celle-ci  comprend  en- 
core la  loi  canonique  ou  ecclésiastique.  Saint  Thomas 
n'a  pas  manqué  de  nous  dire  en  quoi  diffèrent  les  fins 
de  ces  deux  lois  :  civile  et  canonique.  Voici  comment  il 
s'exprime  dans  ses  Questions  Disputées  :  «  La  fln  que 
se  propose  le  législateur  civil  est  de  faire  régner  la 
paix  entre  les  citoyens  ;  mais  la  loi  canonique  tend  au 
repos  de  l'Église  et  au  salut  des  âmes (2).  » 

Parce  que  le  grand  docteur  avait  enseigné,  en  trai- 

ad  finem  felicitatis  seternae.  Qui  quidem  finis  impeditur  per  quod« 
ciiraque  peccatum,  et  non  solum  per  actus  exleriores,  sed  eliatn 
par  interiores  (l''  2'e,  q.  98,  art.  1,  in-corp.) 

(1)  Notandum  est  legis  humanse  et  divinse  difîerentiam  quas  hic 
statuitur  quoad  finem,  inlelligi  debere  de  fine  proprio  et  proxiino. 
Lex  enim  humana,  praesertim  civilis,  proxiine  tendit  ad  tranquil- 
l'itatem  civitatis,  et  lex  divina  ad  felicilalem  œteraam  ;  remote  ta- 
men  lex  civilis,  quas  ponitur  a  magislratu  vel  principe  catholico, 
débet etiam  tendere  ad  feiicilatem  bealitudinis  reternae,  saltem  sic 
ut  nullatenus  ei  repugnet  (lu  q.  98,  art.  1). 

(2)  Finis  quem  intendit  civilis  legislator  est  pacem  servare  et 
stare  inter  cives.  Finis  autcm  juris  canonici  tendit  in  quielem  Ec- 
clesiae  et  salutem  animarum  {Quodlib.  12,  art.  24). 
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tant  des  lois  en  général,  que  la  fin  de  toute  loi  est  le 
bien  commun,  il  en  est  qui  ne  veulent  point 
préciser  davantage  la  fin  des  lois  humaines.  Jamais 
on  n'obtiendra  d'eux  autre  chose,  sinon  que  l'État 
doit  procurer  le  bien  commun.  Saint  Thomas  ne 
s'en  est  pas  tenu  à  ces  généralités.  Sachant  que  les 
fins  des  lois  sont  différentes,  selon  qu'ellô^s  sont  faites 
pour  des  sociétés  différentes,  il  nous  dit  nettement 
quelle  est  la  fin  de  la  loi  divine,  quelle  la  fin  des  lois 
ecclésiastiques,  et  quelle  enfin  celle  des  lois  civiles. Or, 
jamais  il  n'assigne  à  la  loi  civile  d'autre  fin  que  la  paix, 
et  la  tranquillité  temporelle  de  la  cité.  Il  dit  même 
expressément  :  f  le  gouverneur  d'une  cité  a  en  vue  un 
bien  particulier  qui  est  le  bien  de  cette  cité  ;  mais 
le  roi,  qui  lui  est  supérieur,  se  propose  le  bien  uni- 
versel, à  savoir:   la  paix  de  tout  le  royaume  (i).  » 

Il  semble  qu'il  n'y  ait  jamais  eu  de  division  sur  ce 
point.  Alexandre  de  Halès,  examinant  dans  sa  troisième 
partie,  si  les  lois  humaines  sont  dérivées  de  la  loi  éter- 
nelle, s'objecte  que  la  loi  divine  punit  certains  actes 
permis  ou  tolérés  par  la  loi  humaine,  et  qu'en  consé- 
quence celle-ci  ne  dérive  pas  de  celle-là. 

Il  faut,  dit-il,  répondre  comme  saint  Augustin  dont 
voici  les  propres  paroles  :  «  Il  me  semble  que  la  loi 
hunaaine  a  raison  de  permettre  certains  actes  que 
punit  la  Providence  divine  :  car  cette  loi  se  charge 
uniquement  de  ce  qui  suffit  à  maintenir  la  paix  parmi 


(1)  De  malo,  art.  1,  concl.  1.  Rcclor  civilalis  intendit  bonum 
aliquod  parlicularc  quod  est  civitatis  bonum;  rex  auleni,  qui  est 
illo  superior,  inlendit  bonum  universale  :  scilicet,  lotius  regiii 
pacem.  Et  S«m.  —  C.  G.  lib.  3  c.  146:  J«  Commune  bonum  est  con- 
cordia  societatis  humanae  n,  ou  encore  «  rectoi'  civitatis  inlendit  in 
operatione  pacem  qufe  consistit  in  civium  ordinala  concordia.  » 
Ici  «  eivilas  »  signifie  les  sociétés  civiles. 
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les  hommes  e/ic/ms  au  vice.  »  —  » Ce  qui  signifie,  ajoute 
de  Halès,  que  la  loi  temporelle  ne  doit  réprimer  que 
les  crimes  opposés  à  sa  fin,  laquelle  est  le  maintien 
delà  paix  entre  les  hommes.  11  suit  de  là  qu'elle  ne 
se  charge  pas  de  punir  ce  qui  est  contraire  à  la  paix 
des  hommes  avec  Dieu,  par  exemple  :  la  fornication 
et  autres  choses  de  même  genre  qui  regardent  la  loi 
éternelle  (1)».  Le  grand  docteur  répète  dans  la  solu- 
tion de  la  seconde  objection  que  la  paix  est  la  fin  do 
la  loi  temporelle,  quœ  pax  est  finis  ipsius. 

Nous  trouvons  la  même  doctrine  presque  dans  les 
mêmes  termes  chez  le  cardinal  Tolet.  '<  11  n'appartient 
pas  à  la  république,  dit-il,  de  punir  les  péchés  con- 
tre Dieu  seul.  Pour  vous  en  convaincre,  remarquez 
que  la  république  punit  plutôt  les  péchés  contre  le 
prochain,  que  les  péchés  contre  Dieu  seul,  bien  que 
ceux-ci  soient  parfois  plus  graves,  parce  que  les  pé- 
chés contre  le  prochain  troublent  davantage  le  gou- 
vernement et  la  tranquillité  extérieure  qui  est  la  fin 
immédiate  des  sociétés  cioiles  (2).  » 

Au  cardinal  Tolet  nous  pouvons  ajouter  le  cardinal 
de  Lugo  disant  :  «  De  même  que  le  chef  de  l'Etat  est 
tenu  de  procurer  la  tranquillité  politique  et  lapaix  des 
citoyens  qui  est  la  fin  du  gouoernement politique,  ainsi 

(1)  Dicendum  secundum  Augustinum  :  «  Videlur  niilii  legem 
istam,  quse  populo  regendo  scribitur  recte  isla  permilLere  et  per 
divinam  Providenliam  vindir.ari.  Ea  eniin  vindicanda  sibi  assumit 
quœ  salis  sint  concil'andae  paci  hominibus  imperilis  »  Et  vult 
dicere  quod  lex  temporalis  non  habet  punire,  nisi  mala  quae  sunt 
contraria  suo  fini,  qui  est  conciliatio  pacis  inter  homiiies.  Unde 
non  assumit  sibi  vindicanda  mala  contraria  paci  liominuni  ad 
Deum,  sicut  fornicationem  et  hujusmodi.  (P.  3,  q.  26,  m.  7,  art.  3). 

(2)  Quia  peccata  in  proximum  magis  turbant  gubernationcm  et 
tranquUlitatem  exto  iorem  erga  qiiam  immédiate  civilis  respiiblica 
versatur.  (Com.  in  2""  2",  q.  10,  art.  11,  concl.  5,  pra-terea  5). 


ou  DES  SOCIÉTÉS  CIVILES  489 

le  supérieur  religieux  doit  faire  aimer  la  perfection  parce 
que  telle  est  la  fin  de  la  congrégation  religieuse  (1).  » 
Et  dans  son  Traité  de  la  foi,  à  propos  du  droit  de 
punir  le  péché  d'infidélité,  Lugo  dit  :  «  Le  péché  d'infi- 
délité est  tout  à  fait  en  dehors  de  la  sphère  et  des 
limites  du  pouvoir  politique  :  car,  le  principat  tem- 
porel a  pour  fin  la  tranquillité  de  la  république,  et 
le  bien  qui  est  ordonné  à  la  paix  et  à  la  commune 
sécurité  des  citoyens. A  cette  fin,  il  ne  peut  commander 
que  ce  qui  est  nécessaire  au  maintien  de"  la  paix  et 
de  la  concorde  publique  (2).  » 

Il  ne  se  peut  rien  de  plus  clair  et  de  plus  précis. 

Que  telle  soit  la  fin  des  sociétés  civiles,  Tournely  le 
déclare  à  son  tour,  lorsqu'il  dit  :  «  la  société  parfaite 
est  celle  qui  se  suffit  pour  atteindre  sa  fin,  c'est-à- 
dire,  pour  établir  et  conserver  la  paix  et  la  tranquil- 
lité publique  (3).  » 

Après  ce  que  nous  venons  de  dire,  nous  ne  devons 
plus  être  étonnés  que  nos  vieux  docteurs  ramènent  à 
la  même  fin  l'institution  des  rois. 

Voici  d'abord  Médina:  «  La  raison,  dit-il,  démontre 
que  la   République  n'établit  pas  les  rois   pour  leur 

(1)  Sicut  gubernator  civilatis  lenetur  procurare  quielem  polili- 
cam  et  pacem  civium,  qui  est  finis  gubernalionis  politicLe,  ita 
prœlalus  religiosus  lenetur  procurare  studium  perfectionis  qui  es^ 
finis  congregationis  religiosae.  {De  Just.  et  Jure,  d.  9,  n.  24). 

(2)  Peccatum  inddelitatis  est  extra  totum  forum  et  limites  gu- 
bernalionis et  polcstalis  politicae  priiicipis  lemporaiis,  cujus  finis 
est  tranquiUltas  reipublicse,  et  bonum  in  ordine  ad  pacem  et  quie- 
tem  communem  civium  :  ad  quem  finem  solum  possiint  prsecipi  qux 
necessaria  sunt  ne  turbetur  pax  et  concordiapuhlica  civilis.  (De  Fide, 
d.  19,  s.  2,  n.82). 

(3)  Socielas  perfecta  ea  est  quse  sutricit  sibi  ad  assequendum 
finem  ad  quem  inslilula  est,  nempe  ad  çonciliandam  et  servandam 
pacem  et  tranquillitatem  [iiihUcam  (De  Lege  in  communi,  cap.  i^ 
art.  l,dicitur  6°). 
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propre  utilité,  mais  pour  l'avantage  de  la  République 
qu'ils  doivent  défendre  et  conserver  )>...  D'où  cette 
conséquence  que  les  rois  ont  pour  fin  de  protéger  et 
de  défendre  les  hommes  et  la  République  (1). 

Guillaume  de  Paris  n'est  pas  d'un  autre  sentiment, 
lorsque  comparant  la  providence  des  rois  à  la  provi- 
dence divine,  il  s'exprime  ainsi:  «  Tu  ne  peux  douter 
que, par  la  providence  et  la  sollicitude  du  roi,  tous  les 
biens,  et  en  temps  de  paix  et  en  temps  de  guerre,  ne 
découlent  sur  le  royaume,  et  qu'en  même  temps  par 
lui  tous  les  maux  n'en  soient  bannis,  et  cela  par  là  jus- 
tice. Or,  les  biens  en  temps  de  paix  sont  :  lapaix  et 
la  tranquillité  des  sujets,  et  la  garde  de  ce  qu'ils 
possèdent  ;  les  biens  au  temps  de  la  guerre  sont  :  la 
défense,  la  victoire,  |et  ce  qui  découle  de  la  victoire, 
par  exemple,  les  dépouilles  de  l'ennemi  (2).  » 

Demandons-nous  à  saint  Bonaventure  si  les  rois 
temporels  sont  nécessaires  aux  chrétiens,  il  nous  ré- 
pond :  «  A  cause  de  l'inclination  au  mal  et  de  la  con- 
cupiscence qui  s'insurge  en  nos  membres,  et  d'où 
naissent  les  différends  et  les  guerres,  les  chrétiens 
ont  besoin  du  roi,  prince  temporel,  aussi  bien  que  les 


(1)  Ratio  demonslrat  rem  publicatn  non  instituere  regcs  in 
ulililatem  et  commodum    regum,   sed  in    utilitatem  rei  publicae 

quam  défendant  et  conservent Ex  quo  consequens  est,  fineni 

regum  esse   homines  et  rempublicam  tueri  et  propugnare.  (ad  q. 
90,  art.  2). 

(2)  Non  est  dubiam  tibi,  quin  per  providentiam  et  curam  régis, 
omniabona  et  tempore  pacis  et  temporebelli  regno  suo  proveniant, 
et  quin  maia  omnia  exterminentur  per  ipsum  ab  codem  regno,  et 
hoc  per  judicium.  Bona  vero  tempore  pacis  sunt  :  pax,  tranquillitas 
subditorum,  custodiaque  rcrum  corum  ;  bona  vero  tempore  belli 
sunt:  defensio,  Victoria,  et  aliaquae  ex  Victoria  provenire  soient 
victoribus,  ut  spolia  hostium,  etc.  (Deunivcrsoorbe,i).  3,  c.  14, 
col.  2,  B.) 
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payons  ;  c'est  pourquoi  les  rois  et  les  princes  sont, 
non  seulement  d'institution  humaine  entre  les  chré- 
tiens, mais  de  disposition  divine  (1).  » 

Dans  la  conclusion  de  l'article  2,  q.  2,  il  distingue 
trois  sortes  de  domination  de  l'homme  :  !•  une  domi- 
nation de  l'homme  sur  les  choses  ;  2°  une  domination 
de  direction,  par  exemple  celle  des  paVents  à  l'égard 
de  leurs  enfants  ;  3°  une  domination  de  répression, 
et  il  affirme  que  cette  dernière  n'existe  parmi  les 
hommes  qu'à  cause  de  la  chute.  Elle  leiTT  vient, 
dit-il,  non  de  l'institution  de  la  nature,  mais  du  châ- 
timent de  la  faute.  Inest  enim  et  secundum  culpss 
punitionem,  non  secundum  naturœ  institutionem. 

Le  célèbre  Richard  Middletown  semble  aller  plus 
loin  encore  que  saint  Bonaventure,  puisque,  selon  lui, 
dans  l'état  d'innocence,  non  seulement  il  n'y  eût  pas 
eu  de  domination  de  répression,  mais  il  n'y  eût  pas 
même  eu  domination  de  direction,  à  part  celle  du  mari 
à  l'égard  de  sa  femme,  et  celle  des  parents  à  l'égard 
des  enfants  ;  non  nisi  viri  ad  mulierem  et  parentuin 
ad  proLem  (2)  Nous  n'avons  pas  besoin,  dans  la 
question  présente,  de  suivre  jusque-là  le  docteur 
Richard,  c'est  assez  pour  nous  qu'il  ne  reconnaisse 
point  d'autre  raison  d'être  des  rois  ou  puissances 
temporelles  que  la  nécessité  de  faire  observer  l'or- 
dre de  justice.  11  se  montre  en  cela  le  vrai  disciple 
de  saint  Bonaventure  ;  celui-ci  est  d'accord  avec  tous 


(l)Propler  pronitatem  ad  malum  et  concupiscentiaa*  mililanles 
in  membris,  ex  quibus  consurgunt  bella  et  lites,  ila  indigent  rege 
(christiani),  Icrreno  principe,  si(;ut  et  alla)  génies,  et  ideo,  non  so- 
lum  secundum  humanam  institutionem,  sed  etiam  secundum  di- 
vinam  dispensationein,  inter  chrislianos,  sunt  reges  et  principes. 
(In  1.  2,  d.  44,  a.  3,  q.  J,  conclus.) 

(2)  L.  2,  d.  44,  a.  2,  q.  2,  ad  3'"". 
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les  grands  docteurs  dont  nous  avons  rapporté  les  pa- 
roles, et  Médina  reproduit  fidèlement  la  doctrine  de 
ses  devanciers  en  l'appliquant  aux  rois. 

Il  nous  paraît  inutile  de  recourir  à  d'autres  témoi- 
gnages. L'enseignement  de  ces  princes  de  la  scolas- 
tique  est  assez  clair.  Ils  font  consister  uniquement  la 
fin  des  sociétés  civiles  dans  la  paix  extérieure  qui  n'est 
autre  que  l'ordre  public.  On  ne  voit  pas  comment,  en 
nous  attachant  à  leur  doctrine,  nous  nous  serions  faits 
les  disciples  de  l'école  de  Manchester,  comme  l'affirme 
à  notre  grande  surprise,  une  revue  allemande  d'ail- 
leurs très  estimable.  Du  reste,  on  n'a  pu  nous  juger  en 
connaissance  de  cause,  puisqu'au  congrès  de  Liège 
que  l'on  se  plaît  à  rappeler,  nous  n'avons  pas  exposé 
nos  pensées  sur  la  nature  et  la  fin  de  l'État. 

Poursuivons  notre  marche  et  rapportons  maintenant 
les  opinions  des  auteurs  du  second  groupe. 

2°  Auteurs  qui  veulent  que  V État  soit  institué  pour 
procurer  la  félicité  ou  la  prospérité  publique. 

Le  premier  qui  se  présente  à  nous  est  Suarez.  — 
Dans  son  Traité  des  Lois  (1)  il  nous  parle  d'an  certain 
Fortunius  Garcia  qui  identifiait  la  fin  des  lois  civiles 
avec  celles  des  lois  canoniques.  C'était  confondre  l'É- 
glise et  l'État,  même  non  chrétien.  Pareille  doctrine 
était  trop  déraisonnable  pour  avoir  quelque  chance  de 
succès,  sinon  auprès  des  ennemis  de  l'Église,  qui  n'hé- 
sitent pas  à  asservir  l'Épouse  du  Christ  aux  puissances 
temporelles.  Suarez  donc  établit  contre  Garcia  que  les 
lois  ou  le  pouvoir  civil  n'ont  pour  fin,  ni  la  félicité  de 
la  vie  future,  ni  la  félicité  spirituelle  de  la  vie  présente. 

(1)  L.  3,  c.  11. 


ou  DES  SOCIÉTÉS  CIVILES  493 

Puis  il  ajoute  :  «  Même  dans  l'ordre  purement  naturel, 
la  fin  intrinsèque  du  pouvoir  législatif  n'est  pas  la 
félicité  des  hommes  dans  la  vie  future  ;  bien  plus,  la 
fin  de  ce  pouvoir  n'est  pas  la  félicité  naturelle  de 
chacun  des  hommes  dans  cette  vie,  en  tant  que  ces 
hommes  sont  personnes  privées,  ut  particulares  per- 
soricB  sunt  ;  mais  cette  fin  est  la  félicité  de  la  com- 
munauté humaine  parfaite  (1)  dont  il  a  le  soin,  et  de 
chacun  des  hommes  en  tant  qu'ils  sont  membres  de 
la  communauté.  Le  pouvoir  doit  faire  en  sorte  qu'ils 
vivent  dans  la  paix  et  la  justice,  qu'ils  soient  pourvus 
suffisamment  des  biens  qui  servent  à  la  conservation 
et  aux  commodités  de  la  vie  corporelle  ,  et  qu'ils 
aient  cette  probité  de  mœurs  qui  est  nécessaire  à  la 
paix  extérieure,  à  la  félicité  de  la  République,  et  à  la 
conservation  perpétuelle  de  la  race  humaine  (2).  » 

Remarquons  d'abord  que  dans  ce  passage  Suarez 
nie  deux  choses  :  l"que  le  pouvoir  civil  ait  pour  mis- 
sion de  conduire  l'homme  à  sa  fin  dernière,  même  dans 
l'ordre  naturel  ;  2°  qu'il  doive  procurer  à  chacun  des 
membres  de  sa  communauté,  en  tant  qu'ils  sont  per- 
sonnes privées,  la  félicité  de  la  vie  présente.  Il  prouve 


(1)  Par  communauté  humaine  parfaite,  Suarez  entend  la  société 
civile,  l'Étal. 

(2)  Addo  poteslatem  civilem  legislalivam,  eliam  in  pura  natura 
spectalam,  non  habeie  pro  fine  intrinscco,  et  per  se  intente,  feli- 
citatem  naluralem  vitae  fulurœ,  imo  nec  propriam  felicitatem  na- 
turalem  vitae  prjesentis,  quatenus  ad  singulos  homines,  ut  parti- 
culares personse  sunt,  pertinere  potest  ;  sed  ejus  finem  esse 
felicitatem  naturalem  communitatis  huinanae  perfeclse,  cujus 
curam  gerit,  et  singulorum  hominum  ut  sunt  membra  talis  com- 
munitatis, ut  in  ea  scilicet  in  pace  et  justitia  vivant,  et  cum  suffî- 
cientia  bonorum,  qu;e  ad  vit*  corporalis  couservationem  et  com- 
moditatcm  spectant,  et  cum  ea  probitale  morum  qua)  al  banc 
externam  pacem.et  felicitatem  reipublic3e,etcontinentem  humanm 
natune  conservalionem  necessaria  est.  {De  ief/ibus,  1.3,  c.  11,  n.  7). 
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ce  dernier  point  en  montrant  un  peu  plus  loin  que  pour 
produire  la  félicité,  même  d'ici-bas,  les  vertus  civiques 
ne  suffisent  pas  (1). 

Suarez  expose  ensuite  sa  propre  doctrine  :  la  fin  du 
pouvoir  civil,  dit-il,  est  la  félicité  naturelle  de  la  com- 
munauté humaine  parfaite  et  de  chacun  de  ses  mem- 
bres en  tant  qu'associés. 

Nous  voyons  ici  apparaître  une  nouvelle  formule. 
Jusqu'alors  on  avait  dit  communément  :  La  fin  des  lois 
civiles  est  la  paix  extérieure,  c'est-à-dire,  la  concorde 
des  citoyens  dans  l'ordre.  Pour  Suarez,  c'est  la  félicité  : 
félicité  delà  communauté,  et  félicité  des  individus  en 
tant  que  membres  de  la  communauté.  —  Dans  quel 
ordre  selon  lui  ces  deux  félicités  doivent-elles  être  pro- 
curées par  le  pouvoir  ? 

Rappelons  d'abord  que,  selon  la  doctrine  commune 
et  certaine,  toute  association  est  un  pur  moyen.  Les 
associés  ne  veulent  son  bien  que  pour  atteindre  le 
leur.  Donc,  finalement,  l'action  des  lois  ou  du  pouvoir 
doit  aboutir  au  bien  des  particuliers.  Suarez  renverse 
cet  ordre  :  car  il  nous  dit  :  «  Les  lois  ou  le  pouvoir  ne 
doivent  vouloir  le  bien  des  particuliers  qu'en  vue  du 
bien  de  la  communauté.  Non  intendit  lex  bonum  sin- 
gulorum,  nisi  in  ordine  ad  bonum  cammunitatis.  »  Et 
pour  qu'on  ne  se  méprenne  pas  sur  sa  pensée,  il  con- 
clut: «  Que  le  pouvoir  ne  peut  vouloir  la  félicité  pri- 
vée qu'autant  qu'elle  rejaillit  sur  la  félicité  de  la  com- 
munauté. Id  quod  ita  pertinet  ad  prioatam  felicitatem^ 
ut  non  redundet  in  bonum  communitalis,  ad  legem 
civilem  non  spectat  (2).  » 

Et  maintenant,  en  quoi  Suarez  fait-il  consister  cette 


(1)  Loc.  c,  n.  8 

(2)  Loc.  c,  n.7 
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félicité?  —  Comme  on  l'avait  fait  jusqu'à  lui,  il  nous 
parle  de  paix,  de  justice,  de  probité  ;  mais  il  ajoute 
des  biens  en  quantité  suffisante  pour  la  conservation 
et  les  commodités  de  la  vie  corporelle.  C'est  donc  au 
pouvoir  civil  à  procurer  ces  biens.  Dans  quelle  mesu- 
re ?  Autant  que  l'exigent  la  conservation  et  la  commo- 
dité de  la  vie  corporelle.  Certes,  ce  n'est  pas  peu  de 
chose.  Par  quels  moyens  ?  A  cette  question  qui  est 
capitale,  Suarez  se  tait;  et  malheureusement,  les  preu- 
ves dont  il  se  sert  pour  étabUr  sa  thèse  ne  nous  four- 
nissent aucune  lumière.  Nous  voyons  bien  que,  dans 
les  deux  premières,  il  identifie  «  bien  commun  et  féh- 
cité.  »  A  ce  compte,  toute  association  aura  pour  fin  la 
féhcité  et  sera  société  civile,  puisqu'il  n'en  est  aucune 
qui  ne  se  .propose  pour  fin  le  bien  commun  de  ses 
membres.  Personne  évidemment  n'admettra  ces  con- 
séquences, qui  pourtant  découlent  légitimement  du 
principe.  Dans  la  troisième  preuve,  Suarez  distingue 
l'ordre  individuel,  l'ordre  domestique  et  Tordre  politi- 
que. Il  montre  bien  que  les  deux  premières  ont  leur 
gouvernement  propre,  mais  il  ne  nous  dit  pas  positi- 
vement ce  qui  appartient  en  propre  au  pouvoir  civil. 

La  voie  était  ouverte,  d'autres  y  entrèrent.  Suarez 
avaitjeté  en  avant  le  mot  de  félicité,  on  le  releva.  Il 
ne  parlait  que  de  félicité  imparfaite  :  voici  ce  qu'on 
peut  lire  dans  un  livre  imprimé  en  1735  :  «  La  fin  de 
la  cité  est  la  béatitude  civile,  béatitude  non  seulement 
externe,  mais  interne  ;  or,  la  béatitude  interne  consiste 
dans  la  vertu,  l'honnêteté,  la  justice  ;  la  béatitude  ex- 
terne, dans  l'abondance  des  biens  temporels,  dans  la 
paix,  la  sécurité,  la  vie,  la  protection,  etc.  (1)  » 

Si  telle  est  la  fin  des  sociétés  civiles,  où  s'arrêtent 

(1)  De  Sickingen-Stapff.  Jus  naiiirale,  p,  1,  c.  2,  n.  17. 
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les  droits  du  pouvoir  ?  Heureusement  cet  enseigne- 
ment n'était  pas  universel  même  en  Allemagne.  Le 
bon  sens  de  Zallinger  l'arrêta  sur  cette  pente  dange- 
reuse. Pour  lui,  la  société  civile  n'est  plus  instituée 
qu'en  vue  de  la  sécurité  et  d'avantages  purement  tem- 
porels, securitatis  et  commoditatis  temporalis  causa. 

L'étude  du  droit  naturel,  qui,  à  cause  de  la  Révolu- 
tion française  et  des  guerres  de  l'Empire  avait  langui 
à  la  fin  du  siècle  dernier  et  au  commencement  de  ce- 
lui-ci, fut  tientôt  reprise  avec  vigueur.  Le  P.  Taparelli 
se  signala  entre  tous,  par  ses  travaux  en  ce  genre,  et 
on  ne  peut  nier  qu'il  n'ait  exercé  sur  ses  contempo- 
rains une  grande  influence.  Il  paraît  donc  important 
d'examiner  avec  soin  quelle  est  son  opinion  sur  la  fin 
des  sociétés  civiles. 

Or  voici  comment  il  s'exprime  dans  son  Essai  théO' 
rique[\)  :  «  Faciliter  aux  individus  parle  moyen  de 
l'ordre  extérieur  l'obtention  de  la  félicité  naturelle  (2), 
telle  est  la  fin  naturelle  de  toute  société  naturelle  com- 
plète (3).  »  —  Il  nous  faut  d'abord  déterminer  le  sens 
exact  de  cette  définition.  Elle  semble  à  première  vue 
signifier  que  la  société  est  instituée  pour  aider  les  indi- 
vidus à  atteindre  leur  félicité,  et  cela,  en  leur  procurant 
Tordre  extérieur,  en  sorte  que  la  félicité  soit  la  fin,  et 
Tordre  extérieur,  le  moyen.  Le  croire  pourtant  serait 
une  erreur.  C'est  Taparelli  lui-même  qui  nous  en  aver- 
tit quand  il  dit  :  «  Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  la  fin 
dernière  constitue  le  but  immédiat  des  sociétés  civi- 
les (4).  » 


(1)  Esaai,  n.  726. 

(2)  Félicité  naturelle  signifie  chnz  l'auteur  fin  dernière  naturelle. 

(3)  Société  naturelle  complète  est  même  chose  ici  que  société  ci- 
vile. 

(4)  L.c,  II.  724. 
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Quel  est  donc  ce  but  immédiat  ?  —  Est-ce  l'ordre 
extérieur?  —  La  réponse  paraît  devoir  être  affirmative. 
Mais  qu'est-ce  que  Taparelli  entend  par  l'ordre  exté- 
rieur? Est-ce  la  paix  extérieure  ?  La  tranquillité  dans 
l'ordre  ?  Nous  serions  d'autant  plus  en  droit  de  le  pen- 
ser que  nous  lisons  danssoncours  élémentaire  :  «  Une 
société  qui  arrive  à  l'ordre  s'y  repose,  puisque  l'ordre 
est  sa  fin.  Ce  repos  dans  l'ordre  s'appelle  la  paix  (1).  » 
Mais,  d'un  autre  côté,  après  avoir  rappelé  dans  l'Es- 
sai  (2)  que  la  société  n'est  qu'un  moyen  pour  les  indivi- 
dus, un  mécanisme  auxiliaire,  selon  l'expression  de 
Romagnosi,  et  qu'en  conséquence,  le  bien  social  se 
mesure  au  bien  qui  rejaillit  sur  l'ensemble  des  indivi- 
dus ,  il  se  pose  brusquement  cette  question  (3)  : 
«  Gomment  la  société  peut-elle,  ddius  l'ordre  matériel, 
faciliter  à  l'homme  moral  l'obtention  de  sa  félicité  na- 
turelle ?  » 

On  le  voit,  voici  que  l'ordre  extérieur  ou  s'identifie 
avec  l'ordre  matériel,  ou  tout  au  moins  le  contient.  Or, 
on  chercherait  vainement  dans  l'Essai  quelque  chose 
de  plus  clair.  Force  est  donc  pour  avoir  la  vraie  pen- 
sée de  l'auteur  de  recourir  encore  une  fois  au  Cours 
élémentaire  de  droit  naturel.  On  y  lit  :  «  La  fin  immé- 
diate pour  laqueUe  opère  directement  la  société  (civile) , 
est  le  bien  commun  extérieur^  ordonné  au  bien  indi- 
viduel interne,  et  subordonné  à  la  fin  dernière  (4).  » 
Ordre  extérieur  signifie  donc  bien  commun  extérieur. 
Il  suit  de  là,  que  tout  bien  externe  poursuivi  en  com- 
mun est  la  fin  immédiate  des  sociétés  civiles.  Voilà 


(1)  l.  en.  122. 
(•2)  L.  c,  n.  726. 

(3)  L.  c,  n.  727. 

(4)  L.  4,  c.  1,  a  1. 

REVUE  DES  SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES,  Décembre  1893.  'i'i 
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pourquoi  Taparelli  n'hésite  pas  à  dire  dans  son  Essai 
(1)  :  «  La  société  doit  prendre  sous  sa  protection  tous 
les  droits  de  l'individu...  Mais  elle  a  encore  l'obliga- 
tion de  favoriser  son  perfectionnement,  en  lui  prêtant 
sa  coopération  positive  pour  tous  les  objets  auxquels 
les  forces  individuelles  ne  peuvent  atteindre,  Or,  il  y  a 
dans  l'homme  trois  sortes  de  forces  :  Celles  de  l'esprit, 
celles  de  la  volonté  et  celles  du  corps.  La  société  devra 
donc  concourir  activement  à  développer  dans  l'indivi- 
du les  forces  intellectuelles,  morales  et  physiques.  »  — 
Certes  nous  voilà  bien  loin  de  S.  Thomas  et  des  vieux 
scolastiques. 

En  même  temps  que  Taparelli,  nous  venons  d'en- 
tendre Liberatore;  car  ce  dernier  nous  assure  que 
leurs  opinions  ne  diffèrent  en  aucune  manière,  quant  à 
la  substance.  Nostra  sententia...  ad  rem  quod  attinet 
nullo  modo  differt  ab  ea  quam  Taparellius,  etc..  Il 
s'exprime  pourtant  un  peu  différemment  :  la  fin  de  la 
société  civile,  dit-il,  est  à  proprement  parler  la  paix 
publique  et  la  prospérité  temporelle  (2). 

A  la  même  école  se  rattache  le  cardinal  Tarquini. 
Pour  lui  tous  les  biens  de  l'homme  se  divisent  en  deux 
classes  :  ceux  qui  donnent  la  félicité  du  temps,  et 
ceux  qui  procurent  la  félicité  éternelle.  Les  premiers 
sont  fournis  par  l'État,  les  autres  par  l'Éghse.  Res- 
treindre la  fin  des  sociétés  civiles  à  la  paix  extérieure 
est  évidemment  se  tromper,  car  «  par  la  société  civile 
les  hommes  ne  cherchent  pas  seulement  la  sécurité 
et  la  tranquihté,  mais  la  féhcité  temporelle  aussi  en- 
tière que   possible,  quanta  potest  vbtineri  (3). 


(1)L.  c,  1,  n.  739. 

(2)  Droit  public  de  VÉglisc,  p.  257. 

(3)  Jiiris  ecclesiastici publici  institutiones  Sect.  2,  art.  2. 


ou  DES  SOCIÉTÉS  CIAILES  499 

Le  cardinal  Zigliara  ne  paraît  pas  d'autre  sentiment 
quand  il  dit  :  «  La  fin  immédiate  des  sociétés  civiles 
est  de  procurer  aux  associés  les  moyens  d'atteindre 
plus  facilement  et  plus  efficacement  la  félicité  impar- 
faite de  la  vie  présente  (1).  » 

Ces  auteurs,  on  le  voit,  nous  parlent  tous  de  félicité 
comme  Suarez;  maisilsne  tiennent  plus  compte  de  ses 
réserves.  Croient-ils,  contrairement  à  son  opinion, 
que  les  vertus  civiques  suffisent  à  produire  la  félicité 
de  la  vie  présente?  Il  est  plus  probable  qu'ils  ont  de 
la  mission  de  l'État  une  idée  différente,  ainsi  que  le 
fait  voir  ce  corollaire  de  Zigliara  :  «  Parce  que  la  féli- 
cité imparfaite  de  la  vie  présente,  dit-il,  consiste  sur- 
tout dans  la  perfection  de  la  partie  raisonnable  de 
l'homme,  et  secondairement  dans  la  suffisance  des 
biens  corporels,  il  suit  de  là  que  l'autorité  publique 
doit  procurer  premièrement  et  principalement  les 
moyens  les  plus  efficaces  d'arriver  à  Thonnêteté  des 
mœurs,  puis,  ceux  de  perfectionner  raisonnablement 
le  corps,  enfin  exciter  vivement  les  citoyens  à  l'a- 
mour réciproque  que  produit  la  paix  sans  laquelle 
nulle  société  n'est  possible  (2).  » 

Pour  mieux  comprendre  toute  la  portée  de  ce  corol- 
laire, il  est  bon  de  se  souvenir  que,  selon  Zigliara,  la 
perfection  de  la  partie  raisonnable  de  l'homme  con- 


(1)  Jus  naturw,  L.  2,  c.  2,  p.  252. 

(2)  Quia  ergo  felioilas  imperfecta  hujus  vila;  prœcipue  consistit 
in  perfeclione  partis  iiitelleclivœ,  secundario  in  sufficientia  bono- 
rum  corporalium  quibus  unitur  amicitia  hominum  inter  se,  sequi- 
lur  quod  auclorilas  publica  primo  et  principaliler  débet  média 
efficaciora  procurare  quibus  honestas  morum  foveatur,  deinde 
média  ad  corpus  ralionabiliter  perliciendum,  ac  amorem  civium 
maxime  inculcare,  ut  pacifica  babeatur  conviventia  sine  qua 
nuUa  socielas  consistere  potest...(L.  2,  c.  2,  art.  1,  §  VI,  coroi. 
p.  233). 
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siste  dans  la  connaissance  et  Tamour  do  Dieu  (1). 
C'est  donc  l'office  propre  et  direct  du  pouvoir  civil 
d'apprendre  aux  individus  à  connaître  et  aimer 
Dieu,  et  de  leur  fournir  les  moyens  de  perfeclionner 
leur  corps.  Qu'on  veuille  bien  peser  tout  ce  qui  est 
renfermé  dans  ces  propositions  et  qu'on  les  compare 
avec  ce  que  disait  Lugo  résumant  les  scolastiques  : 
Le  principat  temporel  a  pour  fin  la  tranquillité  de  la 
république...  A  cette  fin  il  ne  peut  commander  que  ce 
qui  est  nécessaire  au  maintien  de  la  paix  et  de  la  con- 
corde publique;  on  verra  que  nous  avons  fait  du  che- 
min depuis  le  XVIP  siècle. 

Il  est  d'autres  auteurs  qui  envisagent  la  question  des 
sociétés  civiles   un  peu  différemment.    Ils  observent 
1°  qu'une  famille  isolée,  et  à  plus  forte  raison  un  indi- 
vidu, ne  peut    se  procurer   tous  les   biens  qui  con- 
viennent à  la  nature  humaine,  soit  dans   l'ordre  phy- 
sique, soit  dans  l'ordre  intellectuel  et  moral;  2°  que  si 
les  familles  se  multiplient,  il  faut  une   autorité  pour 
juger  les  dififérends,  un  pouvoir  assez  fort  pour  garan- 
tir des  violences;  et  de  là,  ils  concluent  à  la  nécessité 
d'une  société  qui  ait  pour  mission  de  suppléer  à  l'in- 
suffisance des  individus  et  des  familles.  Ainsi  raisonne 
en  particulier  Mgr  Gavagnis.  D'après   cet  auteur,  «  la 
société  civile  a  pour  objet  de  ses  soins  tout  bien  tem- 
porel^ et  par  temporel  il  entend  tout  bien  de  la  vie  pré- 
sente, curât  unioersum  bonum  temporale^  id  est  pr ce- 
sentis  vitœ.  On  peut  s'en  convaincre  par  l'énumération 
qui  suit  :  Conservation  de  la  vie,  perfectionnement  de 
l'intelligence  et  de   la  volonté,  protection  des  droits  : 
cum  curet  conseroationem  vitœ,  ejusque  pcrfectioncni 
per   mentis  eoolutionein,  et  rectam  voluntatis  insti- 

(1)  L.  1,  c.  2,  p.  24. 
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tutionem  et  defensioneinjuriuin  quœ  in  eodem  ordine 
temporali  habentur  {[).  » 

Et  un  peu  plus  loin,  cette  société  défend  les  droits 
de  tous,  et  vient  en  aide  à  chacun  en  fournissant  les 
choses  auxquelles  l'ordre  privé  ne  peut  atteindre, 
«  singulorum  adjuvatinsufftcientiameasubministran- 
do  quœ  ordo  privatus  attingere  non  valet  (2).  »  L'auteur 
avertit  ensuite  qu'il  faut  procéder  avec  prudence  de 
peur  de  poser  des  principes  qui  conduiraient  au  socia- 
lisme. Enfln  il  s'arrête  à  cette  formule  :  «La  société 
civile  a  pour  fin  le  bien  temporel  de  tout  homme,  en 
tant  qu'elle  supplée  à  l'insuffisance  des  individus  et  des 
familles  dans  les  choses  que  d'elles-mêmes,  de  se, 
elles  ne  peuvent  procurer.  De  se  n'est  pas  indifférent, 
il  doit  nous  préserver  de  l'erreur  socialiste. 

Enfin  Mgr  Cavagnis  croit  pouvoir  conclure  que 
«  la  société  civile  a  une  fin  bien  plus  excellente  que  les 
individus  et  les  familles,  societatein  cioilem  finem  ha- 
bere  longe  excellentiorem  ar  singuli  homines  ac  sin- 
gulœ  familiœ  ».  Il  paraît  oublier  que  la  société  est  un 
moyen  aussi  bien  pour  la  famille  que  pour  l'individu. 
Mais  nous  en  viendrons  plus  tard  à  la  critique.  Conten- 
tons-nous pour  le  moment  de  faire  observer  encore 
une  fois  que  tout  cela  ne  ressemble  guère  à  l'ensei- 
gnement des  scolastiques  non  plus  qu'à  celui  de  saint 
Paul  :  ut  quietam  et  tranquillam  vitam  aganius. 

Le  chanoine  Moulard  raisonne  à  peu  près  comme 
Mgr  Cavagnis  (3).  Mais  sa  conclusion  est  exprimée  en 
des  termes  qui  sont  ceux  mêmes  de  Taparelli.  Il  n'y  a 
pas  lieu  de  s'en  étonner.  Toutes  les  théories  proposées 


(1)  Institutiones  ju'>'is  puhlici  ecclesiastici,  n.  368. 

(2)  L.  c,  n»  369. 

(3)  VÉglise  et  l'Etat,  p.  55. 
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depuis  le  milieu  de  ce  siècle  sentent  plus  ou  moins  l'in- 
fluence du  célèbre  écrivain.  Elle  se  constaterait  de  la 
même  manière  dans  Bensa. 

Le  chanoine  Moulard  confirme  sa  thèse  par  l'au- 
torité de  Sylvius  (1).  Nous  en  sommes  surpris  : 
car,  à  l'endroit  cité,  Sylvius  commente  purement  et 
simplement  la  doctrine  de  saint  Thomas,  et  ne  men- 
tionne comme  fin  de  l'État  que  le  bien  commun.  C'est 
à  la  question  98,  a.  1 ,  qu'il  le  fait  consister  dans  la  paix 
à  l'exemple  du  docteur  angélique. 

Avant  de  finir,  signalons  encore  Costa-Rossetti  et 
Schiffini.  Tous  deux  nous  parlent  de  prospérité  tempo- 
relle, avec  quelque  diversité  de  langage,  il  est  vrai, 
mais  sans  grande  difTérence  pour  le  fond  de  la  doc- 
trine. 

On  pourrait  croire  que  c'est  assez  de  théories.  Une 
nouvelle  vient  pourtant  de  se  faire  jour.  C'est  celle  des 
fins  secondaires.  Les  sociétés  civiles  auraient  une  fin 
principale,  directe,  exigée  par  la  nature  ;  celle-là,  im- 
muable. Mais  dans  le  cours  des  siècles,  leur  mission 
se  serait  étendue,  A  la  fin  principale,  les  associés  en 
auraient  ajouté  une  ou  plusieurs  autres  moins  néces- 
saires qui  peuvent  changer.  C'est  peut-être  pour  cette 
raison  que  nous  lisions  dernièrement  dans  une  Revue, 
que  vouloir  définir  les  sociétés  civiles,  c'est  perdre  son 
temps,  qu'on  doit  se  contenter  de  leur  assigner  pour  fin 
le  bien  commun,  que  le  Souverain  Pontife,  Léon  XIII, 
s'en  est  tenu  là  dans  son  encyclique  sur  la  condition 
des  ouoriers  et  qu'on  ne  saurait  mieux  faire.  Il  est  fa- 
cile de  voir  que,  pour  ces  écrivains,  la  société  civile 
n'est  plus  une  société  de  tout  point  nécessaire  et  déter- 
minée par  la  nature,  comme  l'avaient  enseigné  com- 

(1)  l'»  2"-,  q.  Ob,  a.  1. 
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munément  les  docteurs  ;  c'est  un  oiseau  au  plumage 
variable  selon  les  saisons,  un  animal  à  une,  deux  ou 
plusieurs  têtes,  comme  on  veut.  Pour  nous,  nous 
l'avouons,  il  nous  semble  bien  difficile,  à  moins  qu'on 
ne  définisse,  d'assigner  des  limites  au  pouvoir  civil. 
A  ceux  qui,  dans  ces  conditions,  défendent  les  droits 
des  sociétés  privées,  ne  pourrait-on  pas  répondre  :  Que 
me  parlez-vous  de  sociétés  privées?  Je  supplée  à  l'in- 
suffisance des  individus  et  des  familles;  les  sociétés 
privées  n'ont  de  place  chez  moi  qu'autant  que  je  veux 
bien  leur  en  octroyer  gracieusement.  Au  lieu  de  mur- 
murer, ingrats,  remerciez-moi  de  ce  que  je  les  souffre 
dans  une  certaine  mesure. 

Dans  un  prochain  travail  nous  demanderons  à  la  rai- 
son quelle  fin  doivent  se  proposer  les  sociétés  civiles 
pour  réaliser  l'ordre  voulu  par  Dieu. 

G.  Caudron 

s.  J. 


THÉORIE  THÉOLOGIOUE 

DE  LA  LUMlÈRE(î) 


Tel  est  le  sujet  de  la  thèse  que  M.  Chollet,  prêtre  du 
diocèse  de  Verdun  et  professeur  de  philosophie  à  la 
Faculté  de  théologie  de  Lille,  vient  de  soutenir  et  de 
publier  pour  obtenir  le  doctorat.  Guidé  par  les  nobles 
sentiments  d'une  même  affection  et  d'une  juste  recon- 
naissance, M.  Chollet  a  dédié  son  travail  à  ses  profes- 
seurs de  la  Faculté  de  théologie,  et  en  particulier  à 
M.  le  chanoine  Didiot. 

Le  disciple  est  digne  de  ses  maîtres  :  on  le  remarque 
au  caractère  nettement  philosophique  de  cette  thèse, 
où  les  plus  hautes  conceptions  de  la  métaphysique 
surnaturelle  s'appuyent  continuellement  sur  les  prin- 
cipes rationnels  de  la  philosophie  thomiste. 

L'ouvrage  a  trois  parties  :  1°  Dieu  est  lumière  ;  ^o  II 
répand  la  lumière  sur  toutes  les  créatures  dans  l'ordre 
naturel  et  dans  l'ordre  surnaturel;  3'  Les  rayons  lu- 
mineux répandus  partout  retournent  à  leur  source  pre- 
mière et  conduisent  à  Dieu.  Nous  voulons  donner 
de  chacune  d'elles  une  analyse  fidèle  qui  ne  saurait 

(l)  Theologica  lucis  theoria,  par  M.  l'abbé  Arthur  Chollet.  Un  vol. 
in -8  de  344  pages.  Lille,  Berges,  2,  rue  Royale. 
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manquer  d'un  vif  intérêt  pour  les  lecteurs  de  cette 


Revue. 


Notions  Préliminaires 


L'homme  n'a  pas  l'intuition  directe  et  immédiate  des 
idées  et  des  réalités  intelligibles  ;  mais  él\int  composé 
d'un  corps  et  d'une  âme,  il  n'arrive  à  la  connaissance 
des  objets  intellectuels  que  par  l'action  préalable  des 
facultés  sensibles  s'exerçânt  sur  les  objets  concrets  et 
matériels.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  les  noms  qui 
désignent  aujourd'hui  les  choses  spirituelles,  '>>/-f3, 
spiritus,  anima,  lôyoç,  reflexio,  esse...  désignaient 
autrefois  les  corps  et  leurs  opérations. L'expression  de 
lumière  a  éprouvé  les  mêmes  vicissitudes.  Elle  indi- 
quait d'abord  le  moyen  par  lequel  les  choses  visibles 
se  manifestent  à  la  vue  ;  puis  elle  fut  appliquée,  par 
une  métaphore  toute  naturelle,  à  l'intelligence  et  à  ses 
actes  d'abord,  et  enfin  à  tout  ce  qui  manifeste  un  objet 
à  une  faculté,  quelle  qu'elle  soit. 

Au  sens  philosophique,  la  lumière  peut  se  définir  tout 
ce  qui  fait  voir  et  paraître,  tout  ce  qui  fait  qu'un  esprit 
comprend,  qu'une  chose  est  comprise  ;  sans  elle,  plus 
dépensée,  ni  de  parole,  ni  d'ordre  logique. 

Rappelons-nous  la  belle  théorie  péripatéticienne  et 
thomiste  sur  la  connaissance.  Les  philosophes  distin- 
guent dans  les  choses  une  double  existence,  l'une  po- 
sitive et  réelle,  par  laquelle  elles  subsistent  en  elles- 
mêmes  comme  les  êtres  distincts,  l'autre  idéale,  inteii- 
tionnelle,pBr  laquelle  elles  existent  dans  l'être  connais- 
sant. La  connaissance  est  donc  l'existence  mentale  de 
la  chose,  comme  sa  prolongation  logique,  sa  multipli- 
cation. Par  elle  aussi,  l'être  connaissant  acquiert  une 
extension  nouvelle  et  devient,  en  quelque  façon,  tout  ce 
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qu'il  connaît.  La  lumière  étant  tout  ce  qui  sert  à  mani- 
fester, à  faire  connaître  une  chose,  peut  donc  se  défi- 
nir :  la  tendance,  le  mouvement  de  l'être  réel  vers  son 
existence  idéale  et  logique. 

Dans  l'ordre  physique,  quelle  que  soit  la  théorie 
adoptée  pourexpliquer  l'essence  de  la  lumière,  on  trou- 
ve en  celle-ci  un  mouvement  par  lequel  la  chose  lumi- 
neuse agit  sur  l'organe  de  la  vue  pour  lui  faire  repro- 
duire l'image  de  l'objet.  Dans  l'ordre  idéal,  l'objet  in- 
telligible doit  agir  sur  l'esprit  pour  .que  celui-ci  con- 
naisse. Cette  motion,  cette  excitation  de  l'esprit  est  son 
illumination.  La  lumière  est  donc  un  mouvement  qui  a 
pour  point  de  départ  les  êtres  réels,  pour  point  d'arri- 
rivée  les  êtres  intententionnels,  les  idées. 

L'analyse  philosophique  montre  en  toute  chose  trois 
mouvements  réels  ;  un  mouvement  physique  :  tout  être 
est  actif  et  cherche  à  produire  d'autres  êtres,  substan- 
tiels ou  accidentels,  ou  du  moins  des  modes  d'être  nou- 
veaux ;  un  mouvement  moral:  tout  ce  que  Dieu  a  fait 
est  bon,  désirable  et  peut  mouvoir  et  meut  vraiment 
la  volonté  par  la  réalité  ou  l'apparence  du  bien  qui  est 
en  elle  ;  un  mouvement  logique  :  tout  être  est  vrai, 
connaissable,  peut,  par  conséquent,  mouvoir  l'intelli- 
gence. Ce  mouvement  n'est  pas  un  être  de  raison, 
imaginaire  et  purement  fictif;  il  est  réel  comme  la 
chose  d'où  il  part,  et  comme  l'inteUigence  qui  le  reçoit. 
La  lumière  qui  est  identique  à  cette  motion,  possède 
donc  une  existence  réelle. 


En  Dieu,  la  lumière  et  la  connaissance  sont  dépour- 
vues de  mouvement  parce  qu'elles  possèdent  une  per- 
fection infinie  et  que  le  mouvement  implique  toujours 


THÉORIE  THÉOLOGIQUE  DE  LA  LUMIÈRE     507 

une  imperfection.  Dans  les  créatures,  la  lumière  et  la 
connaissance  sont  produites  par  Dieu,  par  l'objet  connu 
et  par  l'être  connaissant,  et  le  moyen  par  lequel  cette 
production  s'accomplit,  est  le  mouvement. 

Dieu  produit  dans  l'objet  connu  la  cognoscibilité, 
cette  propriété  qui  sollicite  le  sujet  à  connaître,  et 
donne  au  connaissant  l'activité  nécessaire  à  son 
acte.  Le  sujet  et  l'objet  se  meuvent  mutuellement 
pour  passer  de  la  connaissance  à  l'acte  :  entre  l'un 
et  l'autre,  il  se  produit  une  sorte  de  compénétration. 
Le  mouvement  nécessaire  à  la  connaissance  natu- 
relle et  surnaturelle  tend  à  faire  du  sujet  et  de  l'objet 
un  seul  individu:  l'objet  vit  de  la  vie  du  sujet,  le  sujet 
devient  en  quelque  façon  tout  ce  qu'il  perçoit  ;  ce  qui 
donne  à  la  connaissance  finie  quelque  ressemblance 
avec  l'unité  absolue  et  immobile  de  la  connaissance 
divine.  Quand  il  y  a  une  trop  grande  distance  entre  le 
sujet  et  1  objet,  la  connaissance  est  impossible,  mais 
Dieu  peut,  surnaturellement,  diminuer  ou  même  sup- 
primer la  distance. 


Quelles  sont,  maintenant,  les  conditions  requises  à 
ce  mouvement  illuminatif?  D'abord  l'objet  doit  être 
proportionné  à  la  faculté  :  la  couleur  meut,  illumine 
roeil,  et  ne  peut  mouvoir  l'ouïe  ni  le  tact.  Ensuite, 
l'objet  ou  la  vérité  à  connaître  doivent  être  du  même 
ordre  que  la  faculté  :  une  vérité  d'ordre  surnaturel  ne 
peut  illuminer  une  intelligence  dépourvue  de  tout  don 
surnaturel.  Enfin,  Tobjet  doit  être  présent  :  plus 
cette  présence  est  intime  et  parfaite,  plus  est  parfaite 
aussi  l'illumination,  plus  est  parfaite  la  connaissance, 
l'assimilation  de  l'objet  connu  et  du  sujet  connaissant. 
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Cette  présence  parvient  à  son  plus  haut  degré  dans 
rillumination  qui  engendre  l'identité  absolue  entre  la 
chose  vue  et  l'être  voyant,  entre  l'objet  illuminant  et 
le  sujet  illuminé.  Ce  degré  est  atteint  dans  la  lumière 
qui  illumine  Dieu.  Ici  nulle  distinction,  ni  diversité,  ce 
n'est  plus  une  simple  illumination,  il  y  a  identité  ab- 
solue. 

La  présence  de  la  chose  vue  dans  le  voyant  est 
moindre  dans  la  vision  béatiflque.  Une  distinction 
immense  sépare  Dieu  du  bienheureux  :  l'union,  cepen- 
dant, est  supérieure  à  ce  que  nous  voyons  sur  la  terre. 
Entre  Dieu  et  l'élu  il  n'y  a  plus  d'intermédiaire,  ni  d'i- 
mage représentative  ;  l'essence  divine  illumine  par 
elle-même  directement  l'intelligence  humaine.  On 
donne  le  nom  d'intuition  à  cette  illumination  céleste. 

La  vision  sensible  lui  est  évidemment  inférieure.  Ce 
n'est  pas  par  son  essence  que  l'objet  meut  la  faculté  orga- 
nique, mais  par  une  image  représentative.  Le  plus  bas 
degré  de  l'illumination  existe  dans  la  connaissance  in- 
tellectuelle de  l'homme.  L'objet  intelligible  n'agit  pas 
directement  sur  l'intelligence,  mais  par  l'intermédiaire 
d'une  autre  faculté,  la  puissance  sensitive.  La  connais- 
sance sensible  est  sans  doute  moins  parfaite  que  la 
connaissance  intellectuelle,  cependant  elle  possède  une 
illumination  plus  grande,  une  assimilation  plus  par- 
faite. 

Ces  quatre  degrés  de  l'illumination  sont  intrinsèques: 
ils  ont  leur  origine  dans  l'être  réel,  qui  doit  être  repro- 
duit idéalement.  Il  est  une  autre  illumination  que  nous 
nommons  extrinsèque.  Dans  celle-ci,  la  chose  qui  doit 
être  connue,  soit  un  fait  historique  soit  une  vérité  révélée, 
ne  meut  pas  directement  le  sujet,  mais  une  autre  per- 
sonne par  laquelle  le  sujet  sera  illuminé.  C'est  la  con- 
naissance historique  et  la  foi.  L'objet  à  connaître   est 
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absent  en  lui-même,  il  est  représenté  par  un  témoin. 
C'est  le  dernier  degré  de  l'illumination. 

La  nuit  et  les  ténèbres  viennent  du  défaut  de  pré- 
sence et  d'assimilation.  La  présence  souveraine  de 
l'objet  au  sujet  et  leur  identité  absolue  produisent  une 
lumière  infinie,  sans  ombre  ni  ténèbres.  La  vision  béa- 
tifique  ne  permet  pas  devoir  tout  ce  que  IX'eu  voit.  U 
y  a  plus  de  ténèbres  dans  la  semi-intuition  de  la  con- 
naissance sensible  et  surtout  dans  la  connaissance 
abstractive  intellectuelle.  Enfin  la  nuit  est  plus  pro- 
fonde dans  la  connaissance  historique  et  dans  la  foi. 

Ces  notions  préliminaires  sont  certainement  abstrai- 
tes et  demandent  pour  être  bien  saisies  un  effort  intel- 
lectuel. Mais  elles  sont  nécessaires,  comme  l'analyse 
delà  thèse  le  démontrera.  Au  surplus,  nous  ne  voyons 
là  que  le  résumé  concis  et  condensé  de  la  théorie 
scolastique  de  la  connaissance,  qui  constitue  ainsi 
le  fondement  sohde  d'un  beau  travail  théologique. 
C'est  s'illusionner  singulièrement  que  d'affaiblir  l'en- 
seignement de  la  philosophie  thomiste  et  de  croire 
qu'on  ne  travaille  pas  par  là  à  la  décadence  de  la  théo- 
logie. 

PREMIÈRE  PARTIE 

DE  LA  LUMIÈRE  INFINLMENT  SUBSTANTIELLE 

La  sainte  Ecriture  dit  que  Dieu  habite  une  lumière 
inaccessible,  qu'il  vit  dans  la  lumière  ;  l'apôtre  S.  Paul 
va  plus  loin  :  Deus  lux  est,  dit-il,  eô  tenebrœ  in  eo 
non  suntullœ.  De  là,  développant  celte  doctrine,  les 
Pères  enseignent  que  Dieu  est  l'essence  même  de  la 
lumière,  qu'il  est  la  source  unique  et  infinie  de  sa  pro- 
pre splendeur. 
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Evidemment  il  ne  s'agit  pas  ici  de  la  lumière  cor- 
porelle et  sensible,  mais  de  la  lumière  intellectuelle, 
qui  est,  avons-nous  dit,  ce  qui  manifeste,  ce  qui  fait 
connaître  la  chose.  On  distingue  la  lumière  objective, 
l'objet  revêtu  de  toutes  les  qualités  qui  le  rendent  co- 
gnoscible,  et  la  lumière  subjective,  qui  est  la  faculté  au 
moment  où  elle  connaît.  Le  créateur  des  intelligen- 
ces et  des  objets  les  possède  toutes  deux.  Qui  plan- 
tavit  aurem  non  audiet  ?  dit  le  Psalmiste,  aut  qui 
fiyixit  ocuhun  non  considérât  ? 

L'existence  de  la  lumière  finie  démontre  du  reste  l'exis- 
tence de  la  lumière  infinie.  Puisque  la  lumière  objective 
est  ce  qui  fait  voir  l'objet,  si  la  lumière  subjective  est 
ce  qui  fait  que  le  sujet  voit,  elles  existent  en  Dieu  au 
souverain  degré,  car  il  est  constamment  intelligible, 
constamment  intelligent.  Il  y  a  en  lui  quelque  chose 
qui  le  rend  capable  d'être  connu,  capable  de  connaî- 
tre. Cette  capacité  n'implique  aucune  potentialité  :  elle 
est  toujours  en  acte.  Dieu  pénètre  son  essence  par  une 
vision  intellectuelle  qui  dure  toujours. 

Non  seulement  Dieu  possède  la  lumière,  mais  il  est 
la  lumière  même  essentielle  et  substantielle.  A  cause 
de  la  simplicité  divine,  il  n'y  a  pas  de  séparation  entre 
Dieu  illuminé  et  Dieu  illuminant.  Les  vérités  finies 
s'illuminent  les  unes  par  les  autres.  Ce  qui  rend  claires 
les  conclusions  et  les  jugements  médiats,  ce  sont  les 
prémisses  et  les  premiers  principes  qui  projettent  leur 
splendeurs  sur  toutes  les  vérités  dérivées.  Rien  de 
pareil  en  Dieu  :  nulle  distinction ,  nulle  division  , 
nulle  composition  en  Dieu  se  connaissant.  La  phi- 
losophie distingue  en  l'homme  la  nature,  la  faculté 
de  connaître,  et  dans  celle-ci,  Tintellect  agent  et 
l'intellect  passif.  Dieu  au  contraire  se  voit  tout  entier 
par  sa  substance  ;  il  est  un  œil   toujours  ouvert  sur 


THÉORIE  TllÉOLOGIQUE  DE  LA  LUMIÈRE  511 

sa  nature  infinie.  En   lui   la   lumière  subjective   est 
identique  à  la  lumière  objective. 

Delà  la  supériorité  infinie  de  la  lumière  divine  sur 
la  lumière  humaine.  L'œil,  l'intelligence  de  l'homme 
ne  peuvent  jamais  pénétrer  l'objet  tout  entier,  mais  le 
voient  seulement  partiellement.  Bien  plus,  je  ne  me 
vois  jamais  tout  entier  par  ma  réflexion,\je  ne  suis 
pas  tout  entier  et  au  même  instant  visible  à  moi-même  ; 
il  n'y  a  pas,  en  moi,  adéquation  parfaite  entre  l'objet 
vu,  le  sujet  voyant  et  l'acte  de  voir  ou  lavision.  En  Dieu 
la  pénétration  est  totale;  il  est  vu  parfaitement,  il  voit 
parfaitement  :  c'est  donc  avec  raison  qu'on  Tidentifle 
avec  la  lumière. 


Si  Dieu  est  en  soi  la  simplicité  absolue,  d'où  toute 
multiplicité  est  bannie,  notre  esprit  faible,  incapable 
d'embrasser  d'un  seul  coup  d'œil  cette  splendeur,  est 
obligé  de  considérer  à  part  quelques-uns  de  ses 
rayons. 

Distinguons  dans  la  lumière  divine  objective,  quel- 
que chose  de  primaire,  d'essentiel,  quelque  chose  de 
secondaire  et  de  participé.  La  divine  essence  se  mani- 
feste, s'illumine  elle-même,  primitivement  et  essen- 
tiellement ;  mais  par  là  elle  manifeste,  elle  fait  voir 
les  idées,  c'est-à-dire  les  modes  d'après  lesquels  elle 
peut  être  imitée  extérieurement  et  les  divers  degrés 
de  cette  imitation,  c'est-à-dire  les  possibles.  Ainsi 
tous  les  possibles  sont  illuminés,  et  les  rayons  multi- 
ples qui  partent  de  la  lumière  divine  substantielle  et 
qui  illuminent  les  possibles  sont  appelés  idées,  parce 
qu'elles  sont  comme  des  miroirs  où  sont  vues  de  Dieu 
les  choses  qui  peuvent  exister  hors  de  lui.  Les  idées 
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vivent  de  la  vie  de  Dieu,  brillent  de  sa  lumière,  lumière 
unique  et  simple,  quoique  contenant  en  soi  une  multi- 
plicité virtuelle. 

Les  possibles,  qui  diffèrent  réellement  de  l'essence 
divine  et  des  idées,  sont  illuminés  par  le  moyen  de  cel- 
les-ci ;  ils  sont  des  lumières  secondaires^  finies,  capa- 
bles de  mettre  en  mouvement  les  intelligences  créées 
et  de  leur  montrer  la  lumière  éternelle. 


Biû  Dieu,  l'illumination  n'est  pas  un  mouvement  au 
sens  ordinaire  du  mot.  Le  mouvement,  dans  cette  ac- 
ception, est  le  passagede  la  puissance  à  l'acte  :  or,  rien 
n'est  potentiel  en  Dieu  qui  est  un  acte  très  pur.  Le 
langage  humain  est  toujoursimpuissant,  quand  il  traite 
des  choses  divines.  Dieu  n'est  rien  de  ce  que  nous  pou- 
vons connaître,  penser  et  dire.  La  lumière  qui  est  en 
Lui,  qui  est  Lui,  n'estpas  semblabe  àlalumière  que  nous 
connaissons.  L'imperfection  qui  est  dans  le  mouvement 
ne  se  trouve  pas  en  elle  ;  elle  n'a  du  mouvement 
que  ce  qui  est  perfection  pure  et  simple. 

Le  mouvementés!  nécessaire  dans  l'illumination  des 
créatures  pour  plusieurs  raisons.  D'abord  en  elles, 
Tordre  logique,  diffère  de  l'ordre  des  existences  ; 
pour  qu'elles  puissent  passer  de  celui-ci  à  celui-là,  une 
motion  est  indispensable.  Ensuite  les  esprits  créés 
qui  donnent  l'existence  idéale  aux  choses,  sont  de 
pures  puissances  qui  ont  besoin  d'une  action  extérieure 
exercée  sur  elles  pour  sortir  de  leur  indifférence  ori- 
ginelle. Dieu  seul  produit  dans  les  intelligences  angé- 
hques  cette  motion,  qui  a  pour  cause  dans  les  intel- 
ligences humaines,  outre  l'action  divine,  l'activité  des 
objets  extérieurs. 


i 
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Mais,  en  Dieu,  ladisUnclion  entre  l'ordre  réel  et  l'or- 
dre logique  n'existe  pas;  l'intelligence  divine  ne  con- 
tient aucune  indifférence,  aucune  potentialité;  elle  est 
un  acte  pur,  identique  à  son  objet,  représentant  celui- 
ci  avec  une  perfection  absolue.  La  fin  et  le  terme  de 
l'illumination,  qui  est  l'union  du  sujet  et  de  l'objet, 
sont  obtenus  sans  mouvement.  Dieu  est  donc  la  lumière 
par  essence,  lumière  immatérielle,  spirituelle,  n'ayant 
rien  de  corporel  et  de  sensible. 


On  voit  par  cet  exposé  combien  était  grossière  l'er- 
reur de  ces  moines  du  mont  Athos  qui  prétendaient 
contempler,  après  avoir  fixé  longtemps  une  partie  de 
leur  corps,  une  lumière  sensible  et  admirable,  la  lu- 
mière divine  elle-même,  identique  à  celle  dont  fut 
revêtu  Notre  Seigneur  dans  sa  Transfiguration.  Léon 
AUatius  a  décrit  la  méthode  qui  aboutit  à  cette  sin- 
gulière extase.  La  lumière  divine  qui  apparaît  alors, 
n'est  pas  la  divine  essence  ni  une  personne  divine, 
mais  une  opération  de  Dieu,  une  grâce  sensible  qui 
peut,  par  conséquent,  être  perçue  par  les  créatures. 
Tous  les  hommes  parvenus  à  la  sainteté  et  les  bons 
anges  peuvent  la  contempler,  tandis  que  nul  être 
créé  ne  peut  voir  la  substance  divine.  Cependant 
cette  splendeur  est  quelque  chose  de  la  divinité  dont 
elle  est  inséparable. 

Les  erreurs  de  cette  doctrine  sont  évidentes  :  la 
principale  est  la  négation  de  l'absolue  simplicité  de 
Dieu. 

La  théologie  catholique  explique  par  l'organe  des 
Pères  de  l'Église  grecque,  par  S.  JeanChrysostôme,S. 
Cyrille,  S.  Basile,  S.  Éphrem,  etc.,  la  nature  de  la  lu- 
REvuE  DES  SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES.  —  Décembre  1893.  33 
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mière  du  Thabor,  Ce  n'est  pas,  dit-elle,  l'essence  di- 
vine, ni  une  opération  divine  éternelle  qui  ne  saurait 
être  séparée  de  ia  substance,  mais  un  rayon  de  la 
splendeur  dont  brillent  les  corps  après  la  résurrection, 
une  image  affaiblie  de  la  gloire  des  saints. 


Bien  que  la  Sainte  Écriture  et  les  Pères  donnent  le 
nom  de  lumière  à  l'unité  divine,  cependant  la  doctrine 
catholique  est  plus  précise  et  plus  profonde  quand  il 
s'agit  de  la  lumière  de  la  Sainte  Trinité.  D'après  le 
symbole  de  ISicée,  le  Fils  est   lume?i  delumine. 

Pour  expliquer  la  génération  éternelle  du  Fils, 
sans  succession  ni  passivité,  la  cousubstanlialité  et  la 
coexistence  éternelle  du  Père  et  du  Fils,  les  Pères  se 
servent  souvent  de  comparaisons  empruntées  à  la  lu- 
mière. Le  Père  est  assimilé  au  soleil,  le  Fils  à  la 
lumière  ;  les  relations  entre  le  Père  et  le  Fils,  aux  re- 
lations du  soleil  et  de  la  lumière.  «  Ut  ex  sole  quidem 
est  radius,  dit  S.  Grégoire  de  Nysse,  sic  conjunctio- 
nem  et  coaeternitatem  exsistentia}  Unigenili  a  Paire 
tradens  Apostolus,  splendorem  glorite  Filium  appel- 
lavit.  w  —  S.  Jean  Damascène  compare  le  Père  au  feu, 
le  Fils  à  la  clarté  dont  le  feu  est  l'origine  :  «  Nec 
prior  est  ignis,  posterius  lumen,  sed  utrumque  si- 
mul  ;  et  quemadmodum  lumen  quod  ex  igné  semper 
gignitur,  semper  in  eo  est,  nec  ab  eo  quoquo  modo 
disjungitur,  ita  et  Filius  gignitur  ex  Pâtre,  ut  nuUo 
modo  ab  illo  separetur,  sed  semper  in  eo  sit.  »  S.  Tho- 
mas distingue  rilluminaiion  active  et  l'illumination 
passive,  et  montre  qu'il  n'y  a  de  l'une  à  l'autre  au- 
cune succession,  mais  une  coexistence  parfaite  : 
<i  Conceptio  et  partus  intelligibilis  verbi  non  est  cum 


THÉORIE  THÉOLOGIQUE  DE  LA  LUMIERE     515 

motu  ;  uade  simul  dum  concipitar,  est  ;  et  simul  dum 
parturitur,  disiinctum  est  ;  sicut  quod  illuminatai",  simul 
dum  illuminatur,  illuminatum  est,  eo  quod  in  illumina- 
tione,  nulla  successio  est.  Et  quum  lioc  inveniatur  in 
inlelligibili  verbo  nostro,  multo  magis  compatit  Verbo 
Dei.  » 

Le  sens  propre  du  mot  lumière  est  souvent  appliqué 
aux  relations  divines  par  les  Pères  et  les  hymnes  li- 
turgiques de  l'Église.  «  Lux  est  Pater,  lux  de  luce  Fi- 
lms, »  dit  S.  Épiphane.  c  Tu  lumen  et  splendor  Patris. 
Lumen  requirunt  lumine  »,  dit  la  sainte  Liturgie.  Clé- 
ment d'Alexandrie  appelle  Jésus-Christ  oCo;  àî'c'.^v.  Le 
Père  est  «  lux  »  et  «  Pater  lumiaum  »  ,  le  Fils  «  lux  de 
luce  »  ;  l'Esprit  Saint  «  de  Patris  lumine  decorus  ignis 
almus  est.  « 

Nous  avons  défini  la  lumière  la  tendance  naturelle 
de  tout  être  vers  sa  représentation  idéale,  et  sa 
multiplication  intellectuelle.  Dieu,  Têtre  souverain,  pos- 
sède cette  tendance  au  suprême  degré.  Les  créatures 
ne  sont  que  des  participations  analogiques  de  l*étre 
divin  ;  leur  tendance,  à  être  connues  n'est  qu'une  par- 
ticipation de  la  vertu  divine  par  laquelle  Dieu  veut  être 
connu  et  contemplé  par  soi-même.  Dieu  le  Père  forme 
de  toute  éternité  sa  représentation  intelligible  et  com- 
munique l'essence  divine  au  Verbe  par  voie  de  connais- 
sance, de  manifestation,  d'illumination.  C'est  donc  avec 
raison  qu'il  est  appelé  lumière,  puisqu'il  se  manifeste; 
que  le  FiU  est  appelé  lumière,  puisqu'il  est  le  Verbe 
manifestant  le  Père. 

Dans  les  créatures,  l'être  idéal  vers  lequel  elles  ten- 
dent, est  accidentel  et  séparé  de  l'être  réel  ;  en  Dieu 
n'existe  aucun  accident,  aucune  séparation.  C'est  pour- 
quoi la  naiure  est  unique  et  les  personnes  distinctes. 
La  lumière  divine  l'emporte  sur  la  lumière  créée   par 


516  THÉORIE  THÉOLOGIQUE  DE  LA  LUMIERE 

la  simplicité,  car  elle  ne  produit  pas  une  nouvelle  subs- 
tance ;  et  par  la  fécondité,  car  elle  engendre  une  per- 
sonne. C'est  donc  avec  raison  que  la  tradition 
catholique  donne  au  Père  le  nom  simple  de  lumière 
non  engendrée,  au  FjIs  le  nom  de  «  lumen  de  lumine,  » 
engendré,  oriens. 

On  trouve  également  dans  la  procession  du  Saint- 
Esprit  la  splendeur  de  la  lumière.  11  procède  par  voie 
d'amour.  Or,  dans  les  êtres  intellectuels,  l'amour  est 
précédé  de  la  connaissance.  «  Nihil  volitum  quin  prse- 
cognitum.  »  Donc,  puisque  rEs})rit  procède,  il  faut 
que  la  manifestation  divine  ait  précédé.  Le  Père  aime 
le  Fils  et  en  est  aimé,  et  leur  amour  ne  forme  qu'un 
principe,  parce  que  le  Père  luit  dans  le  Fils  :  le  Père 
b'aime  parce  qu'il  s'est  manifesté  d'abord  dans  le  Fils 
et  qu'il  s'est  vu  infinimentaimable.  C'est  pourquoi  dans 
la   Trinité   l'Esprit   est  nommé   en   troisième  lieu. 


SECONDE  PARTIE 

ORIGINE    DIVINE   DE    LA    LUMIERE   FINIE 

1"  Dans  l'ordre  naturel 

Après  l'exposé  de  cette  profonde  doctrine  sur  Dieu, 
lumière  infinie  et  substantielle,  M.  Chollet  aborde 
l'étude  de  la  lumière  flnie  et  la  considère  d'abord  dans 
le  mouvement  i^ar  lequel  elle  sort  de  la  lumière  in- 
finie; et  ensuite  dans  le  mouvement  par  lequel  elle  y 
rentre. 

La  source  première  de  la  lumière  des  créatures  dans 
l'ordre  naturel  est  Dieu,  envisagé  sous  le  triple  rap- 
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port  de  cause  exemplaire,  do  cause  finale  et  de  cause 
efficiente  du  monde. 


Dieu,  cause  exemplaire  de  la  lumière.  —  Tout  être 
est  actif  et  il  s'efforce  de  donner  le  jour  à  d'autres 
êtres  semblables  à  lui.  Mais  à  la  différence  des  ani- 
maux ou  des  êtres  sans  raison  qui  ne  peuvent  engen- 
drer que  des  êtres  de  même  espèce,  l'homme  non 
seulement  possède  cotte  puissance  de  génération  ma- 
térielle, mais  sa  qualité  d'être  intelligent  lui  permet  de 
produire  des  existences  très  différentes  de  la  sienne  : 
il  conçoit  d'abord  les  idées  de  ces  choses  et  agit  au 
dehors  d'après  ces  types  intellectuels. 

Dieu, intelligence  souveraine,  a  voulu  librement  agir 
au  dehors,  a  d'abord  conçu  dans  son  intelligence  les 
archétypes,  les  ïc/ées  des  créatures. 

Étudions  maintenant  la  genèse  métaphysique  des 
idées  divines.  L'essence  divine  peut  être  imitée,  et  les 
modes  et  lesdegrés  de  cette  imitationsont  innombrables 
et  nettement  définis.  Dieu  ne  connaît  pas  seulement  son 
essence  telle  qu'elle  est  en  elle-même,  mais  il  voit  aussi 
les  imitationsextérieureSjlesmanifeslations  qui  peuvent 
lareprésenteravec  leurs  manières  d'être  et  leursdegrés. 
Cette  dernière  connaissance  constitue  les  idées  divines. 
Celles-ci  sont  donc  la  manifestation  de  l'essence  divine  : 
et  si  toute  manifestation  dans  l'ordre  intellectuel  est 
vraiment  lumière,  on  doit  en  conclure  que  Dieu,  cause 
exemplaire  des  créatures  est  lumière  infinie.  Par  con- 
séquent il  est  la  cause  exemplaire  de  toute  lumière  finie; 
caril  a  l'idée  de  toute  lumière  corporelle  et  spirituelle. 


Dieu,  cause  finale  de  la  lumière.  —  Tout  être 
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intelligent  agit  pour  une  fin  que  son  intelligence  a 
conçue  préalablement  et  vers  laquelle  tend  sa  volonté. 

Dans  ses  opérations  extérieures,  Dieu  est  à  lui-même 
sa  propre  fin  et  la  fin  de  tout  ce  qui  existe  ;  il  est  le 
principe  de  toutes  les  existences,  la  raison  dernière  qui 
les  fait  passer  de  la  possibilité  à  l'acte.  Le  monde  a  été 
créé  uniquement  pour  la  gloire  de  Dieu,  dit  le  concile 
du  Vatican.  Ce  n'est  pas  pour  augmenter  son  être  qu'il 
est  créateur, ni  pour  accroître  sa  béatitude,  ni  pour  ac- 
quérir quelque  bien,  mais  pour  communiquer  sa  propre 
bonté,  pour  communiquer  ses  perfections  à  des  degrés 
divers  aux  créatures, pour  multiplier  son  êtreinfinid'une 
manière  finie  et  analogique.  «  Greatio  apparet,  dit  saint 
Thomas,  quasi  emanatio  rerum  a  primo principio  et  tan- 
quam  extern  a  bonitaiis  divinae  difi'usio.  »  —  En  créant, 
Dieu  a  donc  pour  but  de  manifester,  de  faire  connaître 
ses  propres  perfections,  de  se  glorifier  soi-même  par 
des  images,  des  participations  de  sa  bonté. 

La  sainte  Écriture  nous  répète  à  chacune  de  ses 
pages  que  le  monde  physique  a  été  produit  pour  que 
les  hommes  connaissent  Dieu,  lui  rendent  leurs  louan- 
ges et  lui  renvoient  toute  gloire.  La  tradition  est  una- 
nime à  commenter  cette  doctrine  :  «  Faites  tout  pour 
la  gloire  de  Dieu.  »  Les  prières  liturgiques,  les  sacri- 
fices, les  cérémonies,  n'ont  pas  d'autre  signification 
ou  d'autre  but.  Le  monde  est  donc  une  immense 
lumière,  où  l'on  voit  Dieu  et  sa  splendeur. 

Dieu,  cause  finale  du  monde,  est  le  soleil  illuminant, 
les  créatures  sont  les  rayons  qui  montrent  Dieu  et  ses 
p'erfections.  Cette  lumière,  faible  dans  les  créatures  in- 
férieures, augmente  dans  l'échelle  des  êtres,  à  mesure 
que  s'accroît  leur  ressemblance  avec  Dieu. 

De  cette  doctrine,  il  est  facile  de  conclure  que  la 
création  dos  êtres  intellioronts  était  le  couronnement 
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nécessaire  de  la  création  clos  êtres  sans  raison.  Il  fallait 
des  esprits  pour  comprendre  la  manifestation  de  Dieu 
parle  monde. 

DoncDieu,cause  finale  du  monde, est  lumière,  puisqu'il 
agit  pour  se  manifester  ;  il  est  aussi  cause  finale  de  toute 
lumière  participée  :  d'abord  de  la  lumière  objective, 
qui  concourt  à  manifester  Dieu  et  sa  gloire.;  ensuite  de 
la  lumière  subjective  dont  la  tendance  naturelle  est 
de  voir   et  de  connaître  Dieu. 


Dieu,  cause  efficiente  de  la  lumière.  — L'attribut 
de  lumière  se  trouve  aussi  en  Dieu,  cause  efficiente; 
car  celle-ci  exécute  ce  que  la  cause  finale  ordonne.  Or, 
la  cause  finale  est  lumière,  c'est-à-dire  le  but  de  la 
création  est  la  manifestation  de  la  bonté  divine  aux 
créatures  intelligentes.  Donc  le  monde  fait  par  Dieu  est 
une  lumière  qui  montre  Dieu  et  les  attributs  divins. 

La  considération  de  la  puissance  créatrice  et  de  ses 
œuvres  nous  conduit  à  la  même  conclusion.  Distin-- 
guonsd'abordlalumièreobjectivedelalumière  subjecti- 
ve.Nousavonsmontréquelalumièreest  toutce  qui  tend 
à  donner  à  l'être  réel  l'existence  idéale  intentionnelle. 
Cette  tendance  existe  dans  l'objet  qui  se  manifeste  et 
dans  le  sujet  connaissant  Lia  première  est  appelée  lu- 
mière objective,  la  seconde  lumière  subjective. 

Sous  ce  double  rapport,  Dieu  est  lumière.  Il  est 
cause  de  la  lumière  subjective  :  car  il  a  créé  la  subs- 
tence  intelligente,  la  faculté  intellectuelle, et  il  intervient 
dans  l'acte  même  de  Tintellection,  puisque  toute  ac- 
tion finie  a  besoin  du  concours  divin.  «  Omnes 
virtutes  activas  creatse,  dit  S.  Thomas,  operantur  se- 
cundum  quod  diriguntur  et  movenlur  a  Creatore.  »  Dieu 
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produit  en  nous  la  lumière  subjective.  Si  nous  cherchons 
ce  qui,  dans  cette  lumière, est  particulièrement  illuminé 
par  Dieu,  il  faut  nous  souvenir  de  la  distinction  établie 
par  S.  Thomas,  entre  l'intellect  passif  et  rintellect  agent. 

Le  premier  est  la  faculté  même  de  voir  les  objets 
intelligibles  :  c'est  comme  l'œil  de  l'âme  intelligente. 
Mais  l'oeil  ne  voit  les  objets  corporels  que  si  la  lumière- 
physique  les  rend  visibles  en  ac!e  ;  aussi  l'intellect 
passif  a  besoin  que  ses  objets  soient  rendus  intelligibles 
en  acte.  Les  formes  sensibles  que  nous  recevons 
des  corps  sont  encore  enveloppées  de  conditions  maté- 
rielles :  elles  ont  besoin  d'une  lumière  qui  les  rende 
intelligibles.  Sans  doute.  Dieu  illumine  tout  dans  le 
monde  :  mais  pour  que  la  connaissance  soit  humaine, 
il  faut  à  l'homme  une  lumière  intellectuelle  spéciale, 
qui  réside  en  lui  et  fasse  partie  de  la  nature  intelligente. 
L'oeil  a  besoin  de  la  lumière  extérieure,  il  faut  à  l'esprit 
humain  une  lumière  interne:  S.  Thomas  l'appelle 
intellect  agent.  Cette  puissance  est  lumière,  et  par  elle 
la  lumière  se  répand  dans  toute  l'intelligence  humaine. 
Parl'abstraction,  quiest  la  forme  spéciale  de  son  activité, 
les  intelligibles  en  puissance  deviennent  intelligibles 
en  acte. 

La  lumière  objective  vient  aussi  de  Dieu.  Cette 
lumière  n'est  en  effet  rien  autre  que  l'intelligibilité  des 
choses  ;  celle-ci  a  son  fondement  dans  les  essences; 
elle  est  une  qualité  nécessaire  de  l'être,  sa  manifes- 
tation, elle  a  donc  la  même  origine  que  l'être  même. 
Maintenant  quel  est,  dans  la  lumière  objective ,  l'élément 
spécial  qui  rend  l'objet  lumineux?  Tout  objet  connu 
est  un  composé  de  plusieurs  éléments  logiques  que 
l'esprit  ne  contemple  jamais  dans  leur  totalité  ;  il  en 
considère  un  seul  à  part  et  fait  abstraction  des  autres, 
qu'il  contemple  plus  tard  dans  leur  connexion  avec 
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le  premier.  Cet  élément  spécial  de  l'intuition  actuelle 
constitue  l'objet  formel,  l'ensemble  de  tous  les  éléments 
composants  forme  l'objet  matériel.  Il  est  facile  devoir, 
d'après  ces  données,  que  l'objet  formel  est  la  lumière 
de  l'objet  matériel. 

Cette  sublime  doctrine  estadmirablement  développée 
par  S.  Augustin,  dont  M.  Ghollet  analyse  et  commente 
les  savantes  explications  en  des  pages  qui  seront 
d'un  puissant  intérêt  pour  le  lecteur.  Puis  il  discute 
et  réfute  avec  une  grande  précision  et  une  rare  vigueur 
les  erreurs  des  anciens  et  des  modernes  sur  cette  in- 
téressante question. 


Erreurs  sur  l'illumination  divine  du  monde.  — 
Toute  erreur  est  une  diminution  et  une  corruption  de 
la  vérité  :  une  analyse  pénétrante  doit  donc  découvrir 
dans  toute  fausse  doctrine  les  parcelles  de  vérité  qui  y 
sont  contenues. 

La  raison  et  la  révélation  avaient  appris  aux  hom- 
mes que  Dieu  est  lumière  :  ils  en  conclurent  justement 
qu'on  pourrait  représenter  le  Créateur  soùs  l'image  du 
soleil.  Dans  la  suite, ils  oublièrent  le  caractère  symbo- 
lique de  la  représentation  et  adorèrent  le  soleil  comme 
Dieu.  «  Vani  sunt  homines,  dit  le  Sage,  in  quibus  non 
subest  scientia  Dei...  non  potuerunt  intelligere  eum  qui 
est,  sed  aut  ignem  aut  spiritum...  aut  solera  et  lunam, 
rectores  orbis  terrarum,  deos  putaverunt.  » 

Les  Indiens,  les  Perses,  les  Égyptiens,  les  Hébreux, 
quelquefois  les  Grecs  et  les  Romains  pratiquèrent 
ce  culte  du  soleil.  ()\itre  cette  erreur  populaire  et  re- 
ligieuse sur  la  lumière,  il  en  est  d'autres  qui  ont  uu 
caractère  scientifique  et  philosophique. 


52^  THÉORIE  THÉOLOGIQUE  DE   LA  LUMIERE 

Les  uns,  Eaésidème  à  leur  tête,  nient  purement  et 
simplement  la  lumière  objective  et  attaquent  directe- 
ment le  principe  de  causalité.  Ilneresteplusalorsqu'à 
professer  le  scepticisme  le  plus  complet  et  à  nier  la 
valeur  de  la  raison.  D'autres  prétendent  que  la  lumière 
objective  n'est  pas  dans  les  choses  connues,  mais  la 
placent  hors  d'elles,  en  Dieu  ou  dans  les  idées  qui  ont 
une  existence  distincte  et  forment  des  êtres  séparés. 
C'est  la  théorie  de  Platon.  D'après  ce  philosophe,  les 
choses  sont  dans  un  mouvement  perpétuel  et  ne  peu- 
vent par  conséquent  être  connues.  D'où  vient  donc  la 
représentation  que  nous  avons  d'elles  dans  l'esprit  ? 
Des  idées  éternelles,  permanentes,  absolues,  subsis- 
tant hors  des  choses,  leur  donnant  par  participation 
l'être  réel,  et  répandant  leur  connaissance  dans  l'in- 
tellect. L'idée  est  le  soleil  qui  illumine  les  intelligences, 
qui  leur  montre  et  leur  révèle  le  monde. 

Les  ontologistes,  Malebranche,  Rosmini  et  tant 
d'autres,  refusent  aux  choses  la  lumière  objective  et 
la  placent  uniquement  en  Dieu.  D'après  Malebranche, 
c'est  en  Dieu  que  nous  voyons  bs  idées  générales  et 
les  substances  immatérielles  :  nous  connaissons  les 
corps  par  l'effet  d'un  sentiment  que  Dieu  produit  en 
nous.  C'est  le  fond  de  la  doctrine  de  Rosmini  qui  en- 
seigne que  l'homme  a  la  connaissance  immédiate  et 
habituelle  de  Dieu,  sans  laquelle  il  est  impossible  de 
rien  connaître. 

Les  positivistes  admettent  la  lumière  objective  des 
choses,  mais  la  diminuent  singulièrement.  Les  corps, 
disent-ils,  ne  nous  manifestent  rien  autre  chose  que 
leurs  relations  et  ne  nous  disent  rien  des  causes  effi- 
cientes et  finales. 

Hermès,  Giinther,  Frohschammer  exagèrent  l'illumi- 
nation objective,  en  prétendant  que   l'ordre  naturel 
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peut  illuminer  et  révéler  les  dogmes  et  les  mystères 
de  l'ordre  surnaturel. 

D'autres  systèmes  pervertissent  la  lumière  subjec- 
tive :  le  matérialisme  d'abord  qui  refuse  toute  réalité  à 
une  intelligence  immatérielle. 

Selon  Averroës,  la  lumière  subjective  de  l'homme 
doit  être  placée  hors  de  l'homme.  Ce  n'e^t  pas  l'intel- 
lect agent,  c'est  Dieu  lui-m'me  qui  illumine  l'intellect 
passif. 

Parmi  les  panthéistes,  un  certain  nombre  admettent 
la  multiplicité  des  intelligences  humaines,  mais  pro- 
clament qu'il  existe  entre  elles,  comme  lien  com- 
mun, une  idée  indéterminée,  vague,  universelle 
et  abstraite,  qui  fait  l'unité  des  intelligences  séparées 
et  constitue  la  nature  divine.  On  reconnaît  ici  la  raison 
impersonnelle  de  V.  Cousin. 

D'autres  nient  simplement  l'existence  des  intelligen- 
ces séparées  ;  elles  ne  sont  que  des  modes,  des  mani- 
festations mobiles  de  l'intellec'ion  infinie. 

Le  scepticisme,  à  son  tour,  diminue  la  lumière  sub- 
jective humaine.  L'intellect,  d'après  eux,  ne  peut  ja- 
mais parvenir  à  la  certitude. 

Par  contre,  les  spirites  et  les  partisans  des  sciences 
occultes  exagèrent  sa  puissance,  quand  ils  disent  que 
l'âme,  ange  incarné,  a  la  même  connaissance  que  les 
anges  dépourvus  de  corps  et  qu'elle  montre  cette 
science  toutes  les  fois  que  la  puissance  du  corps  est 
assoupie  et  enchaînée,  dans  le  sommeil,  par  exemple, 
et  le  somnambulisme. 

Causes  secondes  d'illumination.  —  Par  tout  ce 
qui  précède,  nous  venons  de  voir  que  la  cause  pre- 
mière illuminatrice  est  Dieu,  mais  Dieu  a  donné  à 
certaines  créatures  le  pouvoir  d'en  illuminer  d'autres 
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et  de  communiqaer  leur  science.  On  distingue  trois 
illuminations  secondaires.  —  Villumînation  des  anges 
entre  eux.  Elle  a  pour  but  de  rapprocher  de  la 
cause  finale,  c'est-à-dire  de  Dieu,  elle  ne  peut  donc 
exister  entre  les  démons.  Les  anges  supérieurs  illumi- 
nent ceux  qui  appartiennent  à  des  hiérarchies  infé- 
rieures.  Sans  doute,  tous  les  anges  voient  l'essence  de 
Dieu  immédiatement,  mais  les  plus  élevés  connaissent 
mieux  les  raisons  des  œuvres  divines,  et  les  appren- 
nent aux  autres,  en  fortifiant  leur  puissance  et  en 
leur  montrant  dans  des  représentations  intellectuelles 
les  vérités  qui  appartiennent  à  l'ordre  de  la  nature 
et  de  la  gloire.  —  L'illumination  des  hommes 
par  les  anges,  La  méthode  d'enseignement  est  diffé- 
rente. L'homme  ne  peut  saisir  la  vérité  toute  nue, 
mais  a  besoin  d'images  sensibles.  L'ange  doit  donc 
agir  sur  le  sens  interne  ou  externe,  par  des  visions,  et 
des  impressions  sensorielles. — L' illumination  des hom- 
ynes  entre  eux.  L'mtellect  humain  est  une  puissance, 
le  maître  doit  donc  s'appliquer  à  la  faire  passer  à 
l'acte.  Il  accentue  la  lumière  objective  aux  yeux  de 
son  élève,  quand  il  lui  affirme  l'existence  des  vérités 
et  des  faits  inconnus  ou  qu'il  lui  montre  la  légitimité 
de  ses  déductions.  Il  fortifie  la  lumière  subjective,  en 
lui  enseignant  l'art  de  la  réflexion,  le  dirigeant  par 
une  bonne  méthode  scientifique,  affermissant  ses  forces 
intellectuelles  par  une  formation  assidue. 

H.  Goujon 
[A  suivre.) 
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1''EXPL0RAT10N  DE  LA  RÉGION  DU  GRAND  LAG  DES  OURS 

(fin  des  quinze  ans  sous  le  cercle  polaire), par  Tabbé 
Emile  Petitot,  ancien  missionnaire  arctique.  —  Paris, 
Téqui,  33,  rue  du  Cherche-Midi,  i  vol  in-12  de  Yll- 
470  p.—  Prix  3  fr.  50 

La  vie  d'un  missionnaire  dans  les  rég-ions  arctiques 
est  celle  de  l'apùtre  doublé  d'un  explorateur.  M.  Petitot 
a  eu  cette  double  vocation,  et  c'est  ce  qui  fait  l'intérêt 
de  ses  récits. 

Missionnaire  par  g-énérosité  d'âme,  grand  voyageur 
par  tempérament,  il  a  dépensé  l'ardeur  de  sa  nature 
dans  cette  existence  élrang-e  d'un  européen  perdu 
pendant  un  quart  de  siècle  au  sein  des  glaces, 
rejoignant  à  l'aventure  un  campement  d'Indiens  noma- 
des pour  courir  bientôt  plus  loin  encore,  à  travers  mille 
dangers,  partout  où  il  soup(;onne  des  ouailles  à  secou- 
rir et  à  instruire,  et  oubliant,  maintenant,  comme  il  le 
dit  lui-môme,  tout  ce  qu'il  a  souffert  «  pour  ne  se  sou- 
venir que  des  impressions  d'immensité,  de  liberté  et 
de  poésie  que  son  âme  en  a  reçues.  »  Cette  vie,  dont  il 
transcrit  pour  nous  le  saisissant  journal,  ne  ressemble 
guère  à  celle  du  missionnaire  du  centre  de  l'Afrique  ou 
de  l'Empire  du  milieu.  11  ne  s'agit  pas  de  gagner  la  fa- 
veur ou  la  lolcrauce  d'un  chef  indigène,   d'établir  une 
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école,  un  orphelinat  et  de  grouper  dans  une  église  im- 
provisée les  néophytes  de  la  jeune  chrétienté.  Cette 
existence  est  quelquefois  périlleuse,  très  méritoire,  mais 
monotone,  et  si  le  père  Petitot  n'avait  eu  une  autre  vie 
à  nous  révéler,  il  n'aurait  pas  écrit  la  série  d'ouvrages 
parmi  lesquels  le  présent  volume  n'est  pas,  nous  l'espé- 
rons bien,  le  dernier.  Dans  les  déserts  glacés  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  l'hostilité  des  Indiens  n'est  pas,  il  est 
vrai,  à  redouter.  Ces  pauvres  gens  se  mettraient  volon- 
tiers à  genoux  devant  le  prêtre  dont  ils  sont  d'autant 
plus  disposés  à  reconnaître  le  pouvoir  surnaturel  qu'ils 
sefontdéjàuneidée  bien  haute  de  la  puissance  des  blancs. 
Il  faut  cependant  lutter  contre  des  préjugés  tradition- 
nels, les  pratiques  superstitieuses  ou  barbares,  s'ingé- 
nier à  faire  pénétrer  dans  ces  intelligences  encore  dans 
les  langes,  quelque  élément  de  morale  chrétienne.  C'est 
la  tâche  toujours  ardue  et  souvent  infructueuse  du  mis- 
sionnaire, mais  encore  celle  qui  lui  est  la  plus  aisée. 
C'est  qu'il  lui  faut  exécuter  des  prodiges  d'énergie  et 
d'audace  avant  d'atteindre  ces  camps  d'Indiens  qui  se 
déplacent  sans  cesse  à  la  poursuite  des  troupeaux  de 
rennes  dans  leurs  migrations  capricieuses  Pardes  froids 
de  50°  le  missionnaire  chausse  ses  raquettes,  entasse 
sur  son  traîneau  attelé  de  ses  chiens  quelques  pellete- 
ries, une  provision  de  viande  séchée  et  piléc  menu,  et 
le  voilà  voyageant  à  grandes  journées  sur  la  glace  des 
ileuves,  seuls  chemins  tracés  dans  l'immensité  neigeuse. 
Plus  loin  il  faudra  quitter  le  lit  du  fleuve  et  se  frayer 
un  passage  à  travers  les  neiges,  sur  les  seules  indica- 
tions de  la  boussole  ou  guidé  par  un  Indien  que  le  mis- 
sionnaire doit  bien  souvent  remettre  sur  le  chemin.  Il 
lui  faudra  franchir  les  cols,  descendre  les  pentes  raides 
des  glaciers  ou  courir  sur  la  glace  vive  des  lacs,  trop 
heureux  de  découvrir  la  sente  bientôt  effacée   de   quel- 
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que  chasseur  do  fourrures.  Dans  ces  voyages  tout  est 
imprévu,  tout  est  danger.  Les  Indiens  se  sont-ils  retirés 
plus  au  Nord,  le  missionnaire  reprend  sa  course,  sans 
vivres,  poursuivi  par  des  bandes  de  loups,  succombant 
à  la  fatigue,  et  à  la  faim  terrible,  en  ces  pays  d'éternel 
hiver.  La  température  s'est-elle  subitement  relevée,  il 
faut  marcher  à  mi-jambe  dans  la  neige  fondante,  fran- 
chir sur  les  croûtes  de  g-lace  que  travaille  la  poussée  des 
eaux,  des  crevasses  qui  donnent  le  vertige,  ou  se  laisser, 
sur  un  canot  fragile,  emporter  par  un  torrent  sous  la 
voûte  de  glace  que  sa  crue  a  relevée  et  qui  plus  loin 
peut-être  va  s'affaisser  sur  vous.  C'est  en  échappant  à 
ces  mille  périls  que  le  hardi  missionnaire  allait  explo- 
rer les  baies  du  grand  lac  des  Ours  tandis  que  sur  son 
passage  «  accouraient  des  steppes,  où  ils  broutaient 
leur  lichen,  une  telle  armée  de  rennes  que  le  bruit  de 
leurs  petits  sabots  faisait  l'elïet  d'un  orage  de  grêle  tom- 
bant sur  l'asphalte  de  nos  rues.  »  —  «  Ces  gracieuses 
bêtes,  c'est  toujours  le  missionnaire  qui  parle,  fondent 
sur  le  voyageur  par  grands  bataillons,  serrant  leurs 
rangs  comme  des  brebis,  enchevêtrant  et  entrechoquant 
leurs  vastes  ramures  et  considérant  cet  être  inconnu 
avec  intérêt,  de  leurs  grands  yeux  limpides,  au  regard 
innocent  d'enfance  ignorante  et  naïve.  »  Les  descriptions 
sepressent  ainsi  sous  la  plume  du  missionnaire:  elles 
sont  le  charme  du  récit,  comme  les  découvertes  soi- 
gneusement relatées  par  l'infatigable  voyageur  en  font 
l'intérêt  scientifique.  Le  missionnaire  a  reconnu  toute 
la  contrée  comprise  entre  le  Mackenzie  et  le  lac  des 
Ours,  dessiné  d'une  façon  définitive  les  contours  des 
baies  Smith  et  Keilh.  Plus  au  Mord,  il  a  trouvé  les 
sources  de  l'Anderson  et  exploré  la  région  lacustre 
qui  s'étend  entre  ce  fleuve  et  le  Mackensic.  Il  achève 
ainsi  l'étude  des  contrées  tributaires  du  grand  ileuvc  du 
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Nord,  commencée  dans  ses  précédents  ouvrages  [Quinze 
ans  sous  le  cercle  polaire.  —  Les  grands  Esquimaux). 
Il  nous  fait  part,  non  sans  quelque  humeur  malicieuse, 
des  joies  et  des  déceptions  que  lui  procurent  ses  voya- 
ges de  découvertes,  et  se  raille  avec  agrément  de  ces 
misérables  soucis  de  vaine  gloire  qui  suivent  l'explora- 
teur au  milieu  de  mortels  dangers.  Lui  aussi  a  laissé 
sans  fausse  honte  attacher  son  nom  à  un  lac,  qu'aucun 
européen  n'avait  vu  avant  lui,  et  il  a  distribué  avec  une 
générosité  parfaite  des  lacs,  des  rivières,  des  montagnes 
à  tous  ses  parents  et  amis.  Il  proteste  en  passant  contre 
l'inqualifiable  oubli  011  on  laisse  trop  souvent  les  dé- 
couvertes de  nos  missionnaires  français.  Les  catholi- 
ques, le  clergé  lui-même  partagent  et  favorisent  Todieux 
préjugé  en  raison  duquel  il  est  convenu  que  «  tout  ce 
qu'un  français  et  un  missionnaire  catholique  ont  dé- 
couvert,doit-être  attribué  à  autrui.  »  Constatons  en  ter- 
minant que  M.  Petitot  a  su  faire  lever,  au  moins  sur 
son  nom,  cet  ostracisme  jaloux.  Tous  ceux  qui  liront 
son  dernier  livre  reconnaîtront  à  ses  travaux  la  valeur 
et  l'autorité  que  des  géographes,  d^ailleurspeu  suspects 
de  partialité  à  l'égard  de  nos  missionnaires,  Elisée 
Reclus  par  exemple,  leur  ont  accordées.  L'auteur  nous 
promet  encore  d'intéressantes  notes  sur  le  Far  West 
canadien.  Il  leur  sera  fait,  nous  n'en  doutons  pas,  un 
excellent  accueil. 


2°  Le  Général  d'Andigné  (1765-18;i7)  et  ses  Mémoi- 
res INÉDITS,  par  M.  l'abbé  Crosnier,  secrétaire  de  la 
Revue  des  Facultés  catholiques  de  l'Ouest.  1  broch. 
gr.  in-8  de  92  pages.  —  Angers,  Lachèse  et  C%  4, chaus- 
sée St-Pierre.  Édition  ordinaire,  1  fr.  50,  franco  1  fr.  70. 
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Edition  do  luxe  avec  encadremcnl  et  un  portrait  du  gé- 
néral. 4  fr.,  franco,  o  fr. 

Les  mémoires  du  général  d'Andigné  vont  voir  le  jour, 
M.  Crosnier  les  a  lus  manuscrits  et  a  dessiné  d'avance 
les  traits  saillants  de  l'originale  figure  que  les  mémoi- 
res de  l'ancien  chef  des  chouans  doivent  bientôt  nous 
révéler.  La  Révolution,  qui  brisa  tant  de  vies, fit  la  car- 
rière du  cadet  de  noblesse  qu'on  appelait  le  chevalier 
de  Saintes  Gemmes  et  qui,  comme  tous  les  cadets,  n'a- 
vait pour  tout  bien  qu'un  vieux  nom  et  une  vieille  épée. 
Il  s'était  distingué  dans  les  campagnes  navales  de  la 
guerre  d'Amérique,  mais,  comme  tant  d'autres  marins 
intrépides,  il  serait  mort  oublié  dans  le  château  des  d'An- 
digné,dont  le  chef  de  famille  ouvrira  volontiers  les  por- 
tes au  vieil  invalide  que  sa  mauvaise  fortune  fit  cadet 
de  petite  noblesse.  Pour  le  chevalier  de  Saintes  Gemmes, 
la  Révolution,  c'est  l'exil  d'abord,  puis,  ce  qui  convient 
le  mieux  cà  ce  tempérament  de  feu,  la  guerre  de  parti- 
sans et  la  vie  d'aventures.  Pendant  les  cinq  ans  qui 
suivent  le  désastre  de  Quiberon,  d'Andigné,  à  la  tète 
d'une  petite  armée  de  chouans  qu'il  asavamment  dressée 
à  la  guerre  d'embuscades  et,  de  concert  avec  les  autres 
bandes  de  la  rive  droite  de  la  Loire,  fait  échec  aux  trou- 
pes républicaines.  Les  traits  d'héroïsme  sont  monnaie 
courante  en  ces  jours  ;  on  ne  les  compte  pas  dans  la 
race  des  d'Andigné.  Avec  de  tels  hommes,  un  gouver- 
nement fort  doit  lui-même  compter  et  le  premier  con- 
sul lui  accorde  une  paix  avantageuse.  Venu  à  Paris 
pour  sonder  ses  intentions,  d'Andigné  eut  avec  lui  une 
entrevue  fort  orageuse,  dont  un  appendice  nous  donne 
le  récit  extrait  des  mémoires  de  l'intrépide  partisan.  Au 
langage  de  Bonaparte  le  chevalier  a  deviné  le  despote,  et 
en  entendant  d'Andigné,  le  premier  consul  a  jugé  que 
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c'est  un  homme  dangereux.    Aussi,    l'cincien  chef  des 
chouans,    paisiblement    retiré  dans   les    provinces    de 
rOuest,  qu'il  aide  à  contenir,  reste  sous  l'œil  soupçon- 
neux de  la  police  de  Bonaparte.  Y  a-t-il  en  l'air  quel- 
que menace,  est-on  sur  la  trace  de  quelque  complot, vite 
on  arrête  d'Andigné  par  précaution.  Il  est  interné  à  la 
Tour  du  Temple,  où  il  croit  retrouver  les  restes  du  Dau- 
phin, puis  au  fort  de  Joux.  Il  s'échappe  après  avoir  limé 
pendant  douze  mois  les  barreaux  de  sa  cellule  avec  des 
ressorts  démontre,  sautant  dans  les  ténèbres  des  rochers 
à  pic.  Il  sait  si  bien  dérober  sa  pisle  qu'on  lui  fait  dire 
qu'on  renonce  à  sa  poursuite  et  qu'il  peut  se  tenir  tran- 
quille. Mais  voici  qu'éclate  la  conspiration  de  Pichegru. 
D'Andigné  est  aussitôt  saisi  et  écroué  dans  la  citadelle 
de  Besançon.  Il  fait  le  pari  avec  le  gouverneur  qu'il  va 
s'évader  et  il  le  gagne.  Traduit  devant  un    conseil  de 
guerre,  le  gouverneur  est  acquitté   sur  ce  considérant 
que  garder  un  captif  comme  d'Andigné  est  chose  im- 
possible. Tout  compte  fait,  celui-ci  a  subi   autant  d'in- 
ternements que    Talleyrand  a  prêté   de  serments   et  il 
faut  bien  que  le  diplomate  prenne  en  bonne   part  celte 
boutade  de  l'ancien  chouan  devenu,  sous  la  Restaura- 
tion, maréchal  de  camp,   comte  d'Andigné  et  pair  de 
France.  En  1832,  il  sera  arrêté  une  dernière  fois  sous  la 
prévention  de  complicité  avec   la   duchesse    de   Berry. 
Mais  il  était  las  de  la  vie  d'aventures  des  jours  de  sa  jeu- 
nesse et  il  avait  blâmé  cette  folle  équipée.  Il  s'éteignit 
en  1853,  reposé  des   épreuves  de  l'exil  et  delà  prison 
par  les  joiesde  la  famille  qu'il  aima  plus  que   les  hon- 
neurs. Pour  nous  peindre  cette  vieillesse  heureuse,  le 
biographe  de    d'Andigné    n'avait  plus   le    secours    de 
ses    mémoires.    Mais   il   a    su    puiser     un     peu    par- 
tout ce  que  le  général  d'Andigné  n'a  point  dit;  il  a  réu- 
ni les  souvenirs  de  ceux  qui  l'ont  connu.  Le  travail  de 
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M.  l'abbé  Ci'osnici-  ne  sera  pas  inulilo  à  côté  des  mémoi- 
res (le  l'ancien  clioiian,  qu'il  encadre  et  qu'il  complète, 
avec  la  prétention,  en  vérité  trop  modeste,  de  nous  ap- 
prendre seulement  que  nous  pourrons  bientôt  les  lire. 


3°  L\  Frange  extérieure,  colonisation  politique 
ET  MORALE,  par  Augustc  Prou-Gaillard,  commandeur 
de  Sainl-Grégoire-le-Grand,  officier  d'Académie,  ancien 
juge  au  tribunal  de  commerce  de  Marseille,  ancien  ad- 
joint au  maire  de  Marseille.  —  Paris,  Téqui,  rue  de 
Rennes,  83.  1  vol.  in- 12  de  387  p.  Prix  :  3  fr. 

Fonder  une  colonie,  est-ce  entreprendre  seulement 
une  affaire  commerciale?  S'agit  il  au  conlraire  d'éten- 
dre l'influence  civilisatrice  d'une  nation  beaucoup  plus 
que  de  servir  ses  intérêts  matériels,  d'inilicr  un  peuple 
à  une  civilisation  supérieure  à  la  sienne  plutôt  que  de 
profiler  de  ses  retards,  de  donner  ce  que  chaque  peuple 
a  de  meilleur  ou  seulement  ce  qu'il  a  de  trop  pour  lui- 
même  ?  Telle  est  la  question  que  s'est  posée  M.  Prou- 
Gaillard  et  la  réponse   est  celle-ci.  En  raison  de  l'har- 
monie qui  s'est  établie  entre  le  caractère  français  et  l'es- 
prit du  catholicisme,  la  France   est  providentiellement 
destinée  à  répandre  dans  le  monde  la  vérité  religieuse 
et  la  morale  chrétienne.    Cette  religion  dont  elle   est 
l'apùlre,  est  la  mère  de  notre   civilisation,  et  c'est  une 
œuvre  civilisatrice  par  excellence  qu'entreprend  la  mé- 
tropole en  essaimant  ses  colonies.  Faire  d'une    tribu 
sauvage  un  peuple  policé  avec  ce  même  instrument  qui 
fit  de  nos  ancêtres  germains  ce  que  nous  sommes,  voilà 
la  colonie  ;  se  vouer  à  l'œuvre  colonisatrice  ainsi  com- 
prise, voilà  la  mission  de  la  France. 
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Elle  semble  aujourd'hui  fatiguée  de  ses  vieilles  gloi- 
res, elle  oublie  sa  nnission  ;  ce  livre  voudrait  seulement 
la  lai  rappeler.  Mais  est-il  bien  vrai  qu'elle  soit  la 
sienue  ?  Est-il  vrai  —  et  l'on  répète  tous  les  jours  le 
contraire  —  que  le  Français  soit  colonisateur?  Il  l'est, 
nous  dit  M.  Prou-Gaillard,  car  il  l'a  toujours  été.  Los 
preuves  qu'il  nous  en  donne  sont  peut-être  un  peu  trop 
du  passé,  mais  c'est  que  notre  passé  est  fort  honorable, 
et  que  le  présent,  l'auteur  le  sait  bien,  l'est  beaucoup 
moins.  Personne  n'ignore  que  les  rois  francs,  depuis 
Clovis  jusqu'à  Charlemagne,  ont  colonisé  la  moitié  de 
l'Europe,  avec  l'épée,  sans  doute,  mais  aussi  avec 
l'Evangile.  Qu'il  faille  voir  dans  les  croisades  une  ma- 
nifestation de  notre  génie  colonisateur,  tel  que  le  définit 
M.  Prou-Gaillard,  il  nous  permettra  bien  d'en  douter 
un  peu.  Les  croisés  ont  implanté  en  Palestine  pour  un 
siècle  le  régime  féodal,  mais  ils  étaient  venus  conqué- 
rir et  non  pas  coloniser.  Ils  avaient  juré  de  délivrer  le 
Saint-Sépulcre  et  d'exterminer  les  infidèles.  Pas  un 
ne  songeait  à  devenir  «  une  sentinelle  avancée  de  la  ci- 
vilisation jusque  dans  les  foyers  les  plus  embrasés  de 
l'islamisme.  »  Ilélas  !  Lorsqu'au  moyen-àge  la  pensée 
politique  est  devenue  maîtresse  dans  les  conseils  des 
princes,  elle  a  commencé  par  leur  dicter  ce  bel  arrêt  que 
la  politique  des  Papes  n'était  pas  la  leur  et  que  le  temps 
des  croisades  était  passé.  —  Ce  qui  est  d'autre  part  cer- 
tain, c'est  que  l'esprit  d'aventure  n'a  point  manqué  aux 
marins  français  du  siècle  des  découvertes,  que  l'histoire 
de  notre  politique  coloniale,  si  elle  doit  confesser  bien 
des  fautes,  avouer  bien  des  revers,  n'a  point  de  ces  pa- 
ges qui  déshonorent  d'autres  nations  plus  favorisées  que 
nous  par  la  fortune.  Nos  rois,  en  répandant  au  loin 
Pinfluence  de  la  France,  n'ont-ils  jamais  cherché  que  le 
«  Royaume  de  Dieu  ?  »  Nous  no  le  pensons  pas.  Nous 
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croyons  que  la  situation  privilécciéo  de  la  Franco  en 
Orient  a  d'autres  causes  encore  que  le  souvenir  des  Croi- 
sades. Mais  la  propag-andc  religieuse,  si  elle  n'a  pas 
toujours  été  le  but  de  notre  action  coloniale,  est  restée 
au  moins  partout  son  point  d'appui,  et  la  thèse  de  M. 
Prou-Gaillard,  en  dépit  de  quelques  exagérations  (1), 
est  ainsi  justifiée.  De  ce  passé,  la  France  g-arde,  avec 
la  situation  acquise,  le  devoir  de  ne  point  la  com- 
promettre. Sa  politique  coloniale  a  reçu  du  temps 
une  orientation  qu'elle  doit  g-arder  sous  peine  d'impuis- 
sance. Fonder  des  colonies  proprement  dites  n'est  que 
la  moitié  de  la  tâche  ;  étendre  en  Orient  et  ailleurs  Tin- 
fluence  civilisatrice  delà  France,  c'est  encore  coloniser. 
Et  ce  que  la  France  ne  peut  oublier,  c'est  que  les  inté- 
rêts de  la  religion  sont  les  siens,  qu'au  dehors  le  nom  de 
chrétien  s'est  confondu  avec  celui  de  français,  avantage 
que  nous  jalousent  l'Italie  et  l'Allemagne  et  qu'elles  tra- 
vaillent sans  bruit  à  nous  enlever.  C'est  donc  un  double 
élément  dont  doit  disposer  d'abord  notre  politique  co- 
loniale :  la  mission  protégée  par  la  diplomatie,  la  diplo- 
matie servie  par  la  mission.  M.  Prou-Gaillard  étudie 
l'une  et  l'autre.  Le  plus  souvent  l'Etat  ne  refuse  pas  à 
nos  missionnaires  son  concours  moral,  mais  il  n'ose  pas, 
devant  les  criailleries   des  partis,  faire  en  leur  faveur 


(1)  Voici  quelques  phrases  mallieui-euses  (p.  oo)  :  «  Qui  donc  au- 
tre que  la  France  aurait  été  capable  de  prendre  la  tôle  de  la  race 
gallo-romaine?.  .  L'Allemagne  se  dessinait  à  peine  sur  la  carte  de 
l'Europe  et  était  encore  la  vassale  de  la  Pologne  des  Jagellons.  »  Il 
y  a'de  bonnes  raisons  pour  que  la  Franco  soit  toujours  la  tète  de  la 
race  gallo-romaine.  Il  n'est  pas  permis  d'identifier  au  moyen  âge, 
l'Allemagne  avec  la  Prusse  sa  colonie.  Au  temps  des  croisades,  non 
seulement  la  Prusse  n'est  pas  vassale  de  la  Pologne,  mais  elle  n'est 
pas  encore  allemande  ;  le  Saint-Empire  est  puissant  encore,  et  dans 
les  idées  des  contemporains,  c'est  à  lui,  non  pas  à  la  France,  qu'est 
confiée  la  défense  des  intérêts  de  la  foi. 
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tout  ce  qu'il  faudrait.  D'ailleurs,  bien  des  fautes  com- 
promettent Faction  de  notre  diplomatie,  les  choix  indi- 
gnes, l'instabilité  de  notre  personnel.  Ce  sont  des  er- 
reurs graves,  elles  ne  sont  point  irréparables.  Mais  que 
dire  de  ce  troisième  élément  indispensable  à  l'existence 
de  notre  France  extérieure,  le  colon.  Ici,  M.  Prou- Gail- 
lard jette,  avec  tant  d'autres,  le  cri  d'alarme.  Ce  peuple 
dont  rhistoire  révèle  le  génie  colonisateur, ne  donne  plus 
de  colons.  Tandis  que  les  nations  voisines  nous  offrent 
l'exemple  d'un  débordement  puissant,  le  nombre  des 
émigrants  français  est  presque  dérisoire,  et  ils  ne  vont 
point  dans  nos  colonies.  Ce  n'est  point  les  défaillances 
de  notre  génie  national  qu'il  faut  accuser  ;  il  n'y  a  plus 
de  colons  parce  qu'il  n'y  a  plus  assez  de  Français.  La 
France  extérieure  ne  peut  s'accroître  alors  que  notre  na- 
talité diminue.  La  dépopulation  de  la  France  a  pour 
conséquence  nécessaire  d'arrêter  notre  expansion  colo- 
niale, et,  si  le  fléau  sévit  longtemps  encore,  de  la  con- 
damner à  jamais.  —  Les  causes  du  mal,  on  les  signale 
partout  :  la  démoralisation,  l'égoïsme  qui  prévoit  qu'a- 
vec le  nombre  des  enfants  va  diminuer  le  bien-être,  et 
notre  législation  même.  Elle  a  prescrit  Fémiettement  des 
fortunes  au  moyen  du  partage  égal  des  biens  entre  tous 
les  enfants.  «  Mais  il  y  a  toujours  moyen  de  faire  un 
aîné  en  supprimant  les  cadets.  »  La  famille  n'aura  plus 
qu'un  héritier  ou  deux.  Assuré  d'avoir  sa  part  du  patri- 
moine le  fils  n'est  point  réduit,  comme  il  Fest  en  An- 
gleterre et  ailleurs,  à  compter  seulement  sur  lui  môme  ; 
il  ne  va  pas  s'expatrier  lorsque  l'héritage  paternel  est  là 
sous  ses  yeux,  au  grand  soleil  de  France,  et  qu'il  suflit 
d'attendre.  —  Le  remède  au  mal,  il  est  peut-être  en 
partie  dans  une  réforme  de  notre  code  civil  et  certaine- 
ment dans  l'esprit  chrétien  rendu  à  la  famille.  Devons- 
nous,  en  attcndani  qu'il  soit  appliqué  et  qu'il  ait  porté 
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ses  fruits,  nous  désintéresseï"  des  questions  coloniales  ? 
Ce  serait  abdiquer  devant  des  rivaux  tout  prêts  à  pren- 
dre notre  place  qui  serait  fort  à  leur  gré.  M.  Prou-Gail- 
lard examine  notre  situation  dans  nos  principaux  grou- 
pes de  colonies.  Il  marque  l'importance  trop  méconnue 
de  nos  établissements  de  la  Mer  Roug-e.  Il  rappelle  ce 
que  nous  avons  fait  en  Alg^érie  et  ce  queVnous  avons 
perdu,  en  refusant  d'appuyer  notre  colonisation  sur  l'in- 
fluence religieuse,  en  introduisant  de  nos  jours,  au 
grand  scandale  des  Arabes,  l'école  neutre  et  la  politique 
anticléricale  dans  notre  belle  colonie.  Nous  aurions 
aimé  à  voir  étendre  cette  étude  à  nos  autres  établisse- 
ments ;  il  entrait  dans  le  cadre  de  l'ouvrage  de  dégager 
dans  quelle  mesure  s'exerce  l'action  colonisatrice  de  la 
France  dans  nos  zones  d'influence  en  Afrique  et  en  Asie. 
Peut-être  M.  Prou-Gaillard  a  t-il  reculé  devant  des 
aveux  attristants.  Il  a  préféré  dessiner,  dans  un  dernier 
chapitre,  le  mouvement  catholique  dont  notre  siècle  est 
le  témoin,  montrer  sa  connexité  avec  les  intérêts  de  la 
France  et  terminer  ainsi  son  travail  par  un  cri  d'espé- 
rance. 

E.  L. 
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Venerabilibus  fratribus  jyatriarchis , pyimatibus ^  ar- 
chiepisnopis  et  episcopis  universis  catholici  orbis^ 
gratiam  et  conimunioiiem  cum  ApostoHca  Sede  ha- 
bentibus 

LEO  PP.  XIII 

Vcnerabiles  fy^aty^es^  salutem  et  apostolicam  benedic- 
tionem. 

Providentissimus  Deus,  qui  hiimanum  genus,  aJmirabili 
caritatls  consilio,  ad  consortium  natunt'  diviiuo  priiicipio 
evexit,  dein  a  communi  labe  exitioque  eductuui,  in  pris- 
tinam  dignitatem  restiluit,  hoc  eidem  propterea  contulit 
singulare  prœsidium,  ut  arcana  divinitatis,  sapientiœ,  mise- 
ricordicie  su»  supernaturali  via  patefaceret.  Licet  enini  in 
divina  revelaliono  res  quoque  comprehendantur  qua'  hu- 
man»  ralioni  inaccessa3  non  sunt,  ideo  hominibus  revela- 
to,  ut  ab  omnibus expedite ,  firma  certitudine  etnullo 
admixto  errore  cognosci  possint,  non  hac  tamen  de 
causa  revelatio  absolute  necessaria  dicenda  est,  sed 
quia  Deus  ex  infinita  bonitate  sua  ordinavit  honii- 
nemad  finem  supernaturalem  ([).  Quio  supernatura- 

(I)  Conc.  Val.,  sess.  III,  cap.  n,  de  Revel. 
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lis  revelatio,  secundum  un'wer salis  Ecclesiœ  fidem^ 
(ix)Xii\m\x\v\.\\minsine  scrîpto  tradiiionibus,  tum  eliam 
m  libris  scriptis,  qui  appellantur  sacri  et  cauonici,  eo 
qnoà  SpûHtu  S ancto  inspirante  conscripii,  Deum  ha- 
bentauctorem,  atque  ut  taies  ipsi  Ecclesiœ  traditi 
sunt{\).  Hoc  sane  de  iitriusque  Testamenti  libris  perpe- 
tuo  teuuit  palamque  professa  est  Ecclesia  :  i^aque  cognita 
siint  gravissima  veterum  documenta  quibus  enuntiatur 
Deum,  prius  per  proptietas,  deinde  per  seipsum,  postea 
per  apostolos  locutum,  etiam  Scripturam  condidisse,  quio 
canonica  uominatur  ('2),  eamdemque  esse  oracula  et  elo- 
quiadivina  (ô),  liiteras  esse,  humano  generi  longe  apatria 
peregrinanti  a  Pâtre  cœlesti  datas  et  per  auctoi'es  sacros 
transmissas  (i).  Jam,  tanta  quum  sit  pncstantia  et  dignitas 
Scripturarum,ut  Deo  ipso  auctore  confectse  altissima  ejus- 
dem  niysteria,  consilia,  opern  complectantur,  illud  conse- 
quitur,  eam  quoque  parlem  sacr;e  theologicC,  qua^  in  eis- 
dem  divinis  Libris  tuendis  interpretandisque  versatur,  ex- 
cellentia;  etutilitatis  esse  quam  maxim». 

Nos  igitur,  quemadmodum  alia  qua-dam  disciplinarum 
gcnera,  quippe  qu*  ad  incremcnta  divina»  gloria'  huma- 
nseque  salutis  valere  plurimum  posse  viderentur,  crebris 
epistolis  et  cohortationibus  provehenda,  non  sine  fructu, 
Deoadjutore,  curavimus,  ita  nobilissimum  lioc  sacrarum 
Litterarum  studium  excitare  et  commendare,  atque  etiam 
ad  temporum  nécessitâtes  congruenlius  dirigere  jamdiu 
apudNos  cogitamus.  Movemur  nempe  ac  prope  impelli- 
mur  sollicitudine  Apostolici  muneris,  non  modo  ut  hune 

(1)  Ibid. 

(2)  S.  Ang.,de  Ciu.  Dei,Xl,3. 

(3)  S.  Clemeii.  Rom.,  /  a  l  Cor.,  4.")  ;  S.  Polycarp.  Ad  Phil.,  7  ;  S. 
Itcn.,  Contra  fiaer.  Il,  28,  2. 

(/«)  S.  Ghrys. .inGen.  Iiom.  2,2;  S.  Aug.,  m  Ps.XXX,  serm.  2,1; 
S,  Grcg.  M.,  ad  Tlieod.,  cp.  IV,  31. 
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prificlarum  catholicœ  revelationis  foiitem  tuliiis  atqiie  iibe- 
riiis  ad  ulilitatem  dominici  gregis  patere  velimus,  vemin 
etiaiii  uteumdeiii  ne  patiamurulla  in  parte  violari,  ab  iis 
qui  in  Scriptaram  sanctam,  sive  impio  ausii  invehunlur 
aperte,  sive  nova  quipdam  fallaciter  imprndenterve  ilioli- 
uutur.  —  Nonsumus  equidem  nescii,  VenerabilesFratres, 
haud  paucos  esse  e  calholicis  viros  ingenio  doctrinisque 
abondantes,  qui  ferantur  alacres  ad  divinorum  Librorum 
vel  defeusionem  agendani  vel  cognitioneui  et  intelligentiam 
parandani  ampliorem.  At  vero,  qui  eorum  operam  atque 
fructus  merito  collaudamus,  facere  tamen  non  possumus 
quin  ceteros  eliam  quorum  sollerlia  et  doctrina  et  pietas 
optime  hac  in  re  pollicentur,  ad  eanidem  sancti  propositi 
laudem  vehementer  bortemur.  Optamus  nimirum  et  cupi- 
mus,  ut plures patrocininnidivinarum  Litterarum  ritesus- 
cipiant  teneantque  constantor  ;  utque  ilb  potissime,  quos 
divina  gratia  in  sacrum  ordinem  vocavit,  majoreni  in  dies 
diligenliam  induslriamque  iisdem  legendis,  meditandis, 
explanandis,  quod  sequissimum  est,  impendant. 

Hoc  enimvero  studium  curtantopere  commendandum 
videatur,  prêter  ipsius  pra'stantiam  atque  obsequium 
verbo  Dim  debitum,  pra^cipua  causa  inest  in  multiplici  utili- 
tatuni  génère,  quas  inde  novimus  manaturas,  sponsore 
certissimo  Spiritu  Sancto  :  Oinnis  Scriptura  divinitus 
inspirata,  utilis  est  ad  docendiun,  ad  argitendum^  ad 
corripiendum,  ad  erudiendum  injastitia,  ut  perfectus 
sit  homo  Dei,  ad  oinne  opus  bonuin  instructus  (1). 
Tali  sane  consilio  Scripturas  a  Deo  esse  datas  bominibus 
exempta  ostendunt  Ghristi  Domini  et  xVpostolorum.  Ipse 
eniin  qui  miraculis conniliaoit  auctoritatem^  auctoritate 
meruit  fidem,  fide  rontra.rit  inultitudinem  ('2),  ad  sacras 


(1)  //  Tim.,  111,10-17. 

(2)  S.  Aug..  de  Util,  cred.,  XIV,  32. 
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Litteras,  in  divin.'c  su;n  logatioriis  munere,  appellare 
coiisuevit  :  nani  per  occasionem  ex  ipsis  etiam  sese  a 
Deo  missiim  Deiiiuque  déclarât  ;  ex  ipsis  argumenta  petit 
ad  discipiilos  erudiendos,  ad  doctrinam  confirmandam 
suam  ;  earumdem  testimonia  et  a  caliininiis  vindicat  obtrec- 
tantium,  et  Saddnca'is  ac  Pliaris.T'is  ad  coarguendiim  op- 
ponit,  in  ipsumque  Satanam,  impudentius  so"licitantem, 
retorquet;  easdemqiie  suij  ipsum  vita>  exitiim  usurpavit, 
explanavitque  discipulis  redivivus,  usquedum  ad  Palris 
gloriara  ascendit.  —  Ejus  autem  voce  prcTceptisqiie  Apos- 
toli  conformati ,  tametsi  dabat  ipse  signa  et  prodigia 
fierl per  maniis  eorum  (l),  magnani  tamen  efficacitatem 
ex  divinis  traxerunt  Libris,  ut  christianam  sapientiam  late 
gentibus  persuadèrent,  ut  Juda'ornm  pervicaciam  frangè- 
rent, ut  hœreses  comprimèrent  erumpentes.  Id  apertum 
exipsorumconcionibus,  in  primis  beali  Pétri,  quas,  in 
argumentumtirmissimum  pra>scriptionis  nova",  dictisvete- 
ris  Testamenti  fere  contexuerunt  ;  idque  ipsum  patet  ex 
Matthcei  et  Joannis  Evangeliis  atque  ex  Catbolicis,  qna^ 
vocantur,  epislolis  ;  luculentissime  vero  ex  ejus  testimo- 
nio  qui  ad  perles  Gamalielis  Legeni  Moysiet  Prophetas 
se  didicisse  gloriatur,  ut  armatus  spiritualihus  tefis 
postea  diceret  confidenter  :  «  Arma  militiœ  nostrœ  non 
carnalia  sunt,  sed  potentia  Dei  (2).  »  —  Per  exempla 
igitur  Gbristi  Domini  et  Apostolorumomnesinteiiigant,  tiro- 
nes  pra3sertim  militia^  sacra',  quanti  facienda»  sint  divimo  Lit- 
ter», et  quo  ipsi  studio,  qua  religione,  ad  idem  vehiti  arma- 
mentarium  accedere  debeant.  Nam  catholic»  veritatis  doc- 
trinam quihabeant  apud  doctos  vel  indoctos  tractandam, 
nulla  uspiam  de  Deo,  summo  el  perfectissimo  bono,  deque 
operibus  gloriam  caritatemque  ipsius  prodentibus,  suppe- 


(l)Ac<.,  XIV.  3. 

(2)  S.  Hier.,  de  Studio  Scrip.  ad  Paulin,  cp.  LUI,  3. 
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teleis  vel  ciimiilatior  copia  vel  amplior  pneilicalio.  De 
Sersatore  aatem  humanigeiieris  niliiluberius  expressiusve 
qiiam  ea  quse  in  iiniverso  habentur  Biblioriim  contextii  ; 
recteqiie  affirniavitllieronymus,  ignorationem  Scriptura- 
rumesse  ignorationem  Christi[{)  ;  abillis  nimirum  ex- 
stat,  veluti  viva  et  spirans,  imago  ejus,  ex  qua  levatioma- 
lorum,  cohortatio  virtiitum,  amorls  divini  invitatio  mirifice 
prorsus  diffunditur.  Ad  Ecclesiam  vero  qiiod  attinet,  ius- 
tilatio,  natura,  muiiera,  charisinata  ojiis  tamcrebra  ibidem 
mentioiie  occurriint,  lam  multa  proea  tamquefirmaprompta 
siintargiimeiita,  idem  ut  Hieronymus  verissime  edixerit  : 
Qui  sacrarum  Scripturarum  testimoniis  roboratus-est^ 
is  est  propugiiaculum  Ecclesiœ  (2).  Qiiod  si  de  vitœ  mo- 
rumqiie  conformatione  et  disciplina  quceratur,  larga  indi- 
dem  et  optima  subsidia  babituri  sunt  viri  aposlolici  :  ple- 
na  sanctitatis  prsescripta,  suavitate  etvicondita  hortamenta, 
exempla  in  omni  virtutum  génère  insignia  ;  gravissima  ac- 
cedit,  ipsius  Dei  nomiue  et  verbis,  prœmiorum  in  oeternita- 
lem  promissio,  denunciatio  pœnariim. 

Atque  hcvc  propria  et  singalaris  Scripturarum  virtiis,  a 
divino  afflatu  Spiritus  Sancti  profecta,  ea  est  qu»  oratori 
sacro  auctorilatem  addit,  apostolicam  pra-bet  dicendi  li- 
bertatem,  nervosam  victricemque  Iribuit  eloquenliam. 
Quisquis  enim  divini  verbi  spirilum  et  robur  eloquendo 
refert,  ille  non  loquitur  in  sermone  tantum,  sed  et  in 
virtute  et  in  Spiritu  Sanctoetin  plenitudifie  multa  (ô). 
Quamobrom  ii  dicendi  sunt  prœpostere  improvideque 
facere,  qui  ita  conciones  de  religione  liabent  et  pra^cepta 
divina  enuntiant,  nihil  ut  fere  afferant  nisi  humanse  scien- 
li?e  et  prudenticT  verba,  suis  magis  argumentis  qnain  divi- 


(l)Inis.  Prol. 

(2)  In  Is.  LIV,  12. 

(3)  /  T/iess.  I,  o. 
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nis  innixi.  Istorum  sciiicet  oralionein,  qiianlamvis  niteu- 
teiii  liiiuiiiibiis,  langiiescere  et  frigere  uecesse  est,  iitpote 
qiic-e  igné  careal  sermoiusDei  (l),  eainrleinque  longe  abesse 
ab  illa,  qiia  divinus  seriiio  poUet  virtiUe  :  Vivus  est  enim 
sermo  Dei  et  ejfi^ax  et  "penelrahilior  omni  gladio 
ancipUi,  et  pertîngens  usque  ad  dicisionem  animœ 
ac  spirilus  (2).  Quamqiiam,  hoc  eliain  priié'îtUioribiis 
asseutieiidiim  est,  inesse  in  sacris  Lilteris  mire  variam  et 
ubereui  magnisque  dignara  rébus  eloquentiam  :  id  qnod 
Augnstinns  pervidil  diserteque  arguit  (5),  atque  res  ipsa 
confirmât  pnestanlissinioriini  in  oratoribus  sacris,  qui  no- 
men  suum  assidiue  Biblionim  consuetndini  pieeqiie  médi- 
tation! se  prœcipue  debere,  grati  Deo  affirmarunt. 

Qna?  omnia  SS.  Patres  cognitione  et  usu  quum  explo- 
ratissima  haberent,  nnmqnam  cesseront  in  divinis  Litteris 
earurnque  frnctibus  collaudandis.  Eas  enimvero  crebris 
locis  appellent  vel  thesaurum  locnpletissimum  doctrina- 
riim  cœlestium  (4),  vel  perennes  fontes  salutis  (5),  vel  ita 
proponunt  quasi  prata  fertilia  et  amœnissimos  hortos,  iu 
quibus  grex  dominicus  admirabili  modo  reficiatur  et  de- 
lectetur  (6).  Apte  cadunt  illa  S.  Ilieronymi  adNepolianum 
clerknm: Dioinas ScripÉuras sœpius lege,  imo  nitnquam 
de  manibus  tuis  sacra  Lectlo  deponatur;  disce  quod  do- 
ceas.. .  serinopresbijterl  Scripturaruin  lectione  conditus 
sit  (7)  :  convenitquesentenliaS.  Gregorii  Magni,qno  nemo 
sapientius  pastorum  Ecclesi;B  descripsit  munera  :  Ne- 
cesse  est,  inquit,  ut  qui  ad  o ffbùum prœdicationis  excu- 

{[)Jerem.,  XXIU,  29. 

(2)  Uehr  ,  IV,  12. 

(31  De  doctr.  chr.,  IV,  6,7. 

(4)  S.  Ghrys.,  m  i}en.  hoin.  2!,  2  ;  hom.  (iO,  S  ;  .S.  Aug.,  de  dis- 
cipl.  chr.,  2. 

(5)  S.  Alhan.,  £p.  fcst.  39. 

(Ô)  S.  Aug  ,  Serm.  20,  24  ;  S.  Ambr,  tn  Ps.    CXVill,  serm.  19,  i. 
(7)  S.  H  er.,  de  vit.  cleric.adNepot. 
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bant,  asacrœ  lectionis  studio  non  recédant (\).  —  Ilic 
tamea  libet  Augiistinum  admonenlem  indacere:  VerbiDei 
inanem  esse  forinsecus  pvœdicatorem,  qui  non  sit  in- 
tus  auditor  (2),  eumque  ipsum  Gregorium  sacris  con- 
cionatoribus  prsp.cipienlera,  ut  in  dioinis  sermonibus 
priusquam  aliis  eos  proférant,  semetipsos  requirant^ne 
insequentes^aliorum  fada  se  deserant[ô).  Sed  hocjaiu 
ab  exemple  et  documeuto  Ghristi,  qui  cœpit  facere  et 
docere,  vox  apostobcalate  prœmonuerat,  noniiniim  allo- 
cuta  Timotheum,  sed  omnem  clericorum  ordinem,  eo 
mandato  :  Attende  tibi  et  doctrinœ,  insta  in  illis;  hoc 
enim  faciens,  et  teipsum  salvum  faciès,  et  eos  qui  te 
audiunt  (i).  Salutis  profecto  perfectionisque  et  propriîu 
et  alieiice  eximia  in  sacris  Lilleris  prœsto  suiit  adjumenta, 
copiosius  in  Psalmis  celebrata  ;  iis  tamen,  qui  ad  divina 
eloquia,  non  soium  raentem  altérant  docilem  atque  atten- 
tam,  sed  intégrée  quoque  picTeque  habitum  voluntatis.  Ne- 
que  enim  eorum  ratio  librorum  similis  atque  communium 
putanda  est  ;  sed,  quoniam  sunt  ab  ipso  Spiritu  Sancto 
dictati,  resque  gravissimas  continent  multisque  partibus 
reconditas  et  difficiliores,  ad  illas  proplerea  inleliigendas 
exponendasque  semper  ejusdem  Spirilus  indigemus  ad- 
ventu  (5),  lioc  est  lumine  et  gratia  ejus  :  quœ  sane,  ut 
divini  Psaltae  fréquenter  instat  auctoritas,  humili  sunt  pre- 
cationeimploranda,  sanctimonia  vitae  custodienda. 

Pra'clare  igitur  ex  his  providentia  excellit  Ecclesiœ,  quie 
ne  cœlestis  ille  sacrorum  Librorum  thésaurus,  quem 
Spiritus  Sanctus  sunmia  liberalitate  hominibus  tra^ 

(1)  s.  Greg.  M.,Re3uL  past.  H,  1 1  al.  22  ;  Moral.  XVIII,  26,  al, 
H. 

(2)  S.  Aug.,  Scrm.  170,  1. 

(3)  S.  Greg.  M.,  Regul.  past.  1H,  2i,  al.  48. 
(4)ITj>w.,  IV.  i6, 

(5)  S.  Hier.,/»  Mich.  I,  10. 
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didit  neglectus  jaceret  (l),  optimis  semper  et  instilu- 
tis  et  legibus  cavit.  Ipsa  enim  conslituit,  non  solum  ma- 
gnaiii  eorum  partem  ab  omnibus  suis  ministris  in  quoli- 
diano  sacrœ  psalmodicC  officio  legendam  esse  et  mente  pia 
considerandam,  sed  eorumdem  expositioneui  et  interpre- 
tationem  in  ecclesiis  catliedralihus,  in  monasteriis,  in  con- 
ventibus  aliorum  regularium,  in  quibus  studia  commode 
vigere  possinl,  per  idoneos  viros  esse  tradendam  ;  diebus 
autem  saitem  dominicis  et  festis  solemnibus  iideles  saluta- 
ribus  Evangelii  verbis  pasci,  restricte jussit  (2).  Item  pru- 
dentia3  debetur  diligenli*que  Ecclesiœ  cultus  ille  Scripturœ 
sacrœ  per  œtalem  omnem  vividus  et  plurimse  ferax  ulilita- 
tis.  —  lu  quo,  eliam  ad  firmanda  documenta  hortationes- 
que  Nostras,  juvat  commemorare  quemadmodum  a  religio- 
nis  c.hristianre,  quotquotsanctitatevita^  rerumque  divinarum 
scientia  floruerunt,  ii  sacris  in  Litteris  multi  semper  assi- 
duique  fuerint.  Proximos  Apostoloruiu  discipulos,  in  qui- 
bus Glemenlem  Romanum,  Ignatium  Antiochenum,  Poly- 
carpum,  tum  apologetas,  nominalim  Justinum  et  Irenœum, 
videmus  epistolis  et  libris  suis,  sive  ad  tutelam  sive  ad 
commendationem  perlinerent  catholicorum  dogmatum,  e 
divinis  maxime  Litteris  fidem,  robur,  gratiam  omnem  pie- 
talis  arcessere.  Scholis  autem  cateclieticis  ac  theologicis  in 
multis  sedibus  episcoporum  exortis,  Alexandrina  et  Antio- 
chena  celeberrimis,  qu»  in  eis  habebatur  institutio,  non  alia 
prope  re,  nisi  lectione,  expbcatione,  defensione  diviui  verbi 
scripti  continebatur.  Inde  pierique  prodierunt  Patres  et 
scriptores  quorum  operosis  studiis  egregiisque  libris  con- 
secuta  tria  circiter  ssecula  ita  abundarunt,  ut  ajtas  biblicae 
exegeseos  aurea  jure  ea  sit  appellata. 
Inter  orientales  principem  locum  tenet  Origenes,  celeri- 


(1)  Gonc.  Trid.,  Sess.  V,  Décret,  de  reform.,  1, 
(?)  Ibid.,  1-2. 
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tate  iiigeiiii  et  laborum  eonslaatia  adniirabilis,  cujus  ex 
plurimis  scriptis  et  iinmenso  Hexaploruui  opère  deinceps 
fere  oiniies  hauserunt.  Adiiuaieraiidi  plures,  quihujus  dis- 
ciplina fines  amplificarant  :  ita,  inter  excellentiores  tuiit 
Alexandria  Clementein,  Cyrilluni  ;  Palœstina  Eusebiiini, 
Cyrilium  aiteriim  :  Cappadocia  Basiliiun  Magnum,  iitrum- 
que  Gregorium,  Nazianzenum  et  Nyssenum  ;  Antiochia 
Joannem  illum  Chrysoslomum,  in  quo  hujus  peritia  doc- 
trinre  ciim  summa  eloqiientia  cerlavit.  Neqiie  id  praîclare 
minus  apud  occidentales.  In  multis  qui  se  admodum  pro- 
bavere,  clara  TertuUiani  et  Cypriani  nomina,  Hilarii  et  Am- 
brosii,  Leonis  et  Gregorii  Magnorum  ;  clarissima  Augus- 
tini  et  Hieronymi  :  quorum  alter  mire  acutus  exstitit  in  pers- 
picienda  divini  verbi  sententia,  uberrimusque  in  ea  dedu- 
cenda  ad  auxilia  catbolicjTe  veritntis,  alter  a  singulari  Biblio- 
rum  scienlia  magnisque  ad  eorumusunilaboribus,nomine 
Doctoris  maximi  prieconio  Ecclesi»  est  honestatus.  —  Ex 
eo  tempore  ad  uudecimum  usque  Sèuculum,  quamquam  hu- 
jusmodi  contentio  studiorum  non  pari  atque  aatea  ardore 
ac  fructu  viguit,  viguit  tamen,  opéra  priesertim  homiuum 
sacri  ordinis.  Guraverunt  enim,  aut  quœ  veteres  in  hac  re 
fruûtuosiora  reliquissent  deligere,  eaque  apte  digesta  de 
suisque  aucta  pervulgare,  ut  ab  Isidoro  Hispalensi,  Beda, 
Alcuino  factuni  est  in  primis  ;  aut  sacros  codices  iliustrare 
glossis,  ut  Valafridus  Strabo  et  Anselmus  Laudunensis  ; 
aut  eorumdem  inlegritati  novis  curis  consulere,  ut  Petrus 
Damianus  et  Lanl'rancus  fecerunt.  —  Saïculo  autem  duo- 
decimo  allegoricam  Scriptura.^  enarrationem  bona  cuni 
laude  plerique  tractarunt  :  in  eo  génère  S.  Bernardus  cé- 
leris facile  antecessit,  cujus  cliam  sermones  niliil  prope 
nisi  divinas  Lilteras  sapiunt. 

Sed  nova  et  Isetiora  incrementa  ex  disciplina  accesserc 
Scholasticorum.  Qui,  etsi  in  germanaju  versionis  latime 
lectionem  studuerunt  inquirere,  confeclaque  ab  ipsis  Cor- 
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y^ectoria  biblica  id  plane  testantur,  plus  tamen  studii  in- 
diistria'qiie  in  interprelatione  et  explanationecollocaverunt. 
Composite  enim  dilucideque,  nihil  ut  melius  antea,  sacro- 
rum  verborum  sensus  varii  distincti  ;  cujusque  pondus  in 
re  theologica  perpensum  ;  definilse  librorum  partes,  argu- 
menta partiuni  ;  investigata  scriptorum  proposita  ;  expli- 
cata  sententiaruui  inter  ipsas  necessitudo  tt  connexio  : 
quibus  ex  rébus  nemo  unusnon  videt  quantum  sitluniinis 
obscurioribus  locis  admolum.  Ipsorum  prœterea  de  Scrip- 
turis  lectam  doclrinae  copiam  admodum  produnt,  tum  de 
theologia  libri,  tum  in  easdem  commentaria  ;  quo  eliam 
Domine  Thomas  Aquinas  inter  eos  habuit  palmam.  —  Post- 
quam  vero  Clemens  V  decessor  Noster  Athenanim  in  Urbe 
et  celeberrimas  quasque  studiorum  Uuiversitates  litterarum 
orientalium  magisteriis  auxit,  exquisitius  homines  noslriin, 
nalivo  Bibliorum  codice  et  in  exemplari  latino  elaborare 
cœperunt.  Revecta  deinde  ad  nos  eruditione  Grœcorum, 
multoque  magis  arte  nova  libraria  féliciter  inventa,  cultus 
Scripturse  sanctse  latissime  accrevit.  Mirandum  est  enim 
quam  brevi  cetatis  spatio  mulliplicata  prœlo  sacra  exem- 
plaria,  Fw^^a^pnecipue,  calholicum  orbem  quasi  comple- 
verint  :  adeo  per  id  ipsum  tempus,  contra  quam  Ecclesiaî 
hostes  calumnianlur,  in  honore  et  amore  erant  divina  vo- 
lumina. 

Neque  praitereundum  est,  quantus  doctorum  virorum 
numerus,  maxime  ex  religiosis  familiis,  a  Viennensi  con- 
ciUo  ad  Tridentinum,  in  rei  biblice  bonum  provenerit  ; 
qui  et  novis  usi  subsidiis  et  variœ  eruditionis  ingeniique 
sui  segetem  conferentes  non  modo  auxerunt  congestas  ma- 
jorum  opes,  sed  quasi  munierunt  viam  ad  prœstanliam 
subsecuti  sa;culi,  quod  ab  eodem  Tridentino  effluxit,  quum 
nobilissima  Patrum  ^etas  propemodum  rediisse  visa  est. 
Nec  enim  quisquam  ignorât,  Nobisque  est  memoratu  ju- 
cundum,  decessores  Nostroc,  a  PioIV  ad  Clementem  VIII 
REVUE  DES  SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES.  —  Décembre  1893.  35 
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auctores  fuisse  ut  insignes  illœ  ediliones  adoruarentur  ver- 
sionuni  yeterum,  Yulgatce  et  Alexandrins  ;  quce  deinde, 
Sixli  V  ejusdemque  Clemeutis  jussuet  auctoritate,  emissae, 
in  communi  usu  versautur.  Per  eadem  autem  tempora,  no- 
tum  est,  quum  versiones  alias  Bibliorum  antiquas,  tum 
polyglottas  Antuerpiensem  et  Parisicnsem,  diligentissime 
esse  éditas,  siucerai  investigandœ  sententise  peraptas  :  nec 
ullum  esse  utriusque  Testamenti  libruni,  qui  non  plus  uno 
nactus  sit  bonum  explanatoreui,  nequegraviorem  ullamde 
iisdem  rébus  qujTestionem,  quœ  non  multorum  ingénia  fe- 
cundissime  exercuerit  :  quos  inter  non  pauci,  iique  stu- 
diosiores  SS.  Patrum  nomen  sibi  fecere  eximium.  Neque, 
ex  illa  demum  œtate,  desiderata  est  nostrorum  sollertia  ; 
quum  clari  subinde  viri  de  iisdem  studiis  bene  sint  meriti, 
sacrasque  Litteras  contra  rationalismi  commenta,  exphi- 
lologia  et  fmitimis  disciplinis  detorta,  simili  argumentorum 
génère  vindicarint.  —  H?ec  omnia  qui  probe  ut  oportet 
considèrent,  dabunt  profecto,  Ecclesiam,  nec  ullo  unquam 
providentiœ  modo  defuisse,  quo  divinae  Scripturse  fontes 
in  filios  suos  salutariter  derivaret,  atque  illud  praesidium, 
in  quo  divinilus  ad  ejusdem  tutelam  decusque  locata  est, 
retinuisse  perpotuo  omnique  studiorum  ope  exornasse, 
ut  nuUis  externorum  hominum  incitamentis  eguerit, 
egeat. 

Jam  postulat  a  Nobis  instituti  consilii  ratio,  ut  quae  lus 
de  studiis  recte  ordinandis  videantur  optima,  ea  vobiscum 
communicemus,  Veuerabiles  Fratres.  Sed  principio  quale 
adversetur  et  instet  hominum  genus,  quibus  vel  artibusvel 
armis  confidant,  interest  utique  hoc  loco  recognoscere. 
—  Scilicet,  ut  antea  cum  iis  praecipue  res  fuit  qui  privato 
judicio  freti,  divinis  traditionibus  et  magisterio  Ecclesiœ 
repudiatis,  Scripturam  statuerant  unicuni  revelationis  fon- 
tem  supremumque  judicem  fidei  ;  —  ita  nunc  est  cum  Ua- 
tioualistis,  qui  eorum  quasi  filii  et  heredes,  item  seutentia 


DK  STUDIIS  SCRIPTUR.fi    SACR  .-îi  5i-7 

iiiiiixi  sua,  vel  has  ipsas  a  patri'bus  acceptas  christian;e  ii- 
dei  reliquias  prorsus  ahjecerimt.  —  Divinam  eniin  vel  re- 
velationem  vel  inspirationem  vel  Scripturam  Sacram,  om- 
nino  iiUam  negaiit,  iieque  alia  prorsus  ea  esse  dictitant, 
nisi  liominum  artificia  et  commenta  :  illas  uimirum,  non 
veras  gestarum  rerum  narratlones,  sed  aut  ineptas  fabulas 
aut  historias  mendaces  ;  ea,  non  vaticinia  et  oracula,  sed 
aut  confictas  post  eventus  prsedictiones  aut  ex  naturali  vi 
pnesensiones  ;  ea  non  veri  nominis  miracula  virtutisque 
divinte  ostenta,  sed  admirabllia  qusedam,  nequaquam  na- 
turee  viribus  majora,  aut  prsestigia  et  mythos  quosdam  : 
evangelia  et  scripta  apostolica  alils  plane  auctoribus  tri- 
buenda. 

Hujusmodi  porlenta  errorum,  quibus  sacrosanctam  di- 
vinorum  Librorum  veritatem  putant  convelli,  tanquam  de- 
cretoria  pronuntiatanovœ  cujusdam  scientiœ  liberœ^  ob- 
truduut  :  qua3  tamen  adeo  iucerta  ipsimet  habent,  ut  eis- 
dem  in  rébus  crebrius  immutent  et  suppléant.  Quum  vero 
tam  impie  de  Dec,  de  Christo,  de  Evangelio  et  reliqua 
Scriptura  senliant  et  praedicent,  non  désuni  ex  ils  qui  theo- 
logi  et  christiani  et  evangélici  haberi  velint,  et  honestis- 
simo  nomine  obtendunt  insolentis  ingenii  temeritatem.  — 
His  addunt  sese  consilioium  participes  adjutoresque  e  cé- 
leris disciplinis  non  pauci,  quos  eadem  revelatarum  rerum 
intolerantia  ad  oppugnationem  Bibliorum  similiter  trahit. 
Salis  autem  deplorare  nonpossumus,  quam  latins  in  dies 
acriusque  liaec  oppugnatio  geratur.  Geritur  in  erudilos  el 
graves  homines,  quamquain  illinon  ita  diniculter  sibi  pos- 
sunt  caveie  ;  at  maxime  contra  indoctorum  vulgus  omni 
consilio  et  arte  infensi  hostes  nituntur.  —  Libris,  libellis, 
diariis  e\iliale  virus  infundunt  ;  id  concionibus,  id  sermo- 
nibus  insinuant  ;  omnia  jam  pervascre,  el  nmltas  tenont, 
abstractas  ab  Ecclesiit;  tulela,  adolescenliimi  scholas,  ubi 
credulas  mollesque  mentes  ad  contemptionem  Scripturae, 
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I^r  ludibriiim  etiam  et  scurriles  jocos,  dépravant  misère. 
—  Ista  SQiit,  Venerabiles  Fratres,  qiise  commune  pasto- 
rale studium  permoveant,  incendant  ;  ita  ut  huic  novae 
falsi  nominis  scientiœ  (1)  antiquailla  etvera  opponatur, 
quam  a  Christo  per  Apostolos  accepit  Ecclesia,  atque  in 
dimicatione  tanta  idonei  defensores  Scripturae  sacrse 
exsurgant. 

Itaque  ea  prima  sit  cura,  ut  in  sacris  Seminariis  vel  Aca- 
demiis  sic  omnino  tradantur  divinse  Litterse,  quemadmo- 
dum  et  ipsius  gravitas  disciplinae  et  temporum  nécessitas 
admonent.  —  Gujus  rei  causa,  nitiil  profecto  débet  esse 
auliquius  magistrorum  delectione  prudenti  :  ad  hoc  enim 
munus  non  homines  quidem  de  multis,  sed  taies  assumi 
oportet,  quos  magnus  amor  et  diulurna  consuetudo  Biblio- 
rum,  atque  opportunus  doctrinte  ornatus  commendabiles 
faciat,  pares  offlcio.  —  Neque  minus  prospiciendum  mature 
est,  horum  postea  locum  qui  sint  excepturi.  Juverit  idcirco, 
ubi  commodum  sit,  ex  alumnis  optimge  spei,  Iheologiae 
spatium  laudate  emensis,  nonnullos  divinis  Libris  totos  ad- 
dici,  facta  eisdemplenioris  cujusdam  studii  aliquandiu  fa- 
cultate.  —  Ita  delecti  iustitutique  doctores,  commissum 
munus  adeant  fidenler  :  in  quo  ut  versentur  optlme  et  con- 
sentaneos  fructus  educant,  aliqua  ipsis  documenta  paulo 
explicatius  iinperlire  placet.  —  Ergo  ingeniis  tironum  in 
ipso  studii  limine  sicprospiciant,  ut  judicium  in  eis,  apluni 
pariter  Libris  divinis  tuendis  atque  arripiendœ  ex  ipsis 
sentenlia3,  conforment  sedulo  et  excolant.  Hue  perlinet 
tractatus  deintroductione^  ut  loquuntur,  ôjft/i'ca,  exquo 
alumnus  commodam  liabetopem  adintegritatem  auctorita- 
temqueBibliorum  convincendam,  ad  legitimum  in  illis  sen- 
suin  investigandum  et  assequendum,  ad  occupanda  cap- 
tiusa  et  radicitus  cvellenda.  —  Quiu  quanti  monienli  sit  dis- 

[\)Tim.,  VI,  20. 
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posite  scienterque,  comité  et  adjulrice  thcologia,  esseiiiitio 
(lisputata,  vix  altinet  rticere,  qiiiim  tota  continenter  Irao 
tatio  Scripturse  reliqua  hisce  vel  fuiidameiilis  nitalur  vel 
Juminibus  clarescat.  Exinde  in  frucluosiorem  luijiis 
doctrina?  partem,  qua?  de  interpretatione  est,  perstudiose 
incumbet  pneceploris  opéra  ;  iinde  sit  auditoribus,  quo 
dein  modo  divini  verbi  divitias  in  profectum^religionis  et 
pietatis  convenant, 

IntelUgimus  eqnidem,  enarrari  in  scholis  Scripturas  om- 
nes,necperamplitudinemrei,  necpertempus  licere.Verum- 
tamen,  quoniam  certa  opus  est  via  interpretationis  utiliter 
expediendœ,  utmmqiie  raagister  priidens  devitet  incom- 
modum,  vel  eomm  qui  de  singnlis  libris  cursim  deliban- 
dum  praebent,vel  eorum  qui  in  certa  unius  parte  iramodera- 
tius  consistant.  —  Si  enim  in  plerisque  scholis  adeo  non 
poterit  oblineri,  quodin  Academiismajoribus,  utunus  aut 
aller  liber  conlinuatione  quadam  et  nberlate  exponatur,at 
raagnopere  efficiendum  est,  ut  librorum  partes  ad  inter- 
pretandum  selectce  tractationem  habeant  convenienter  ple- 
nam  :  quo  veluti  specimine  allecti  discipull  et  edocli,  ce- 
tera ipsi  perlegant  adamentquein  omni  vita.  —  Is  porro, 
retinens  instituta  majorum,  exemplar  in  hocsumetversio- 
nem  Vulgatam,  quam  concilium  Tridentinum  in  puhli- 
cis  lectionibus,  disputationibus ,  prœdicationibus  et 
expositionibus  pro  autJientica  liabendam  decrevit  (1), 
atque  etiam  commendat  qnotidiana  Ecclesia-  consuetudo. 
Neque  tamen  non  sua  habenda  erit  ratio  reliquarom  versio- 
num,  qiias  christiana  laudavitusurpavitque  antiquitas,ma- 
xime  codicum  primigeniorum.  --  Quamvis  enim,  ad  sum- 
mam  rei  quod  spectat,  ex  diclionibus  Vulgatse  hebr;ea  et 
gr^ca  bene  eluceat  sententia,  attamen  si  quid  ambiguë, 
si  quid  minus  accurate  inibi  elalum  sit,  inspectio  prœce- 

[\)  Sess.  IV,  decï .  de  edit.  et  uaii  mer.  libror. 
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dentis  lingnœ,  suasore  Auguslino,  proficiet  (l).  —  Jam 
vero  per  se  liqiiet,  quam  multum  navitatis  ad  liœc  adhi- 
beri  oporleat,  quum  dernum  sit  commeiitatoy^is  offîcium, 
oion  quid  ipse  velit,  sed  quid  sentiat  ille  quem  inter- 
pretetur,  exponere  (2j. 

Post  expensam,  ubi  opiis  sit,  oinni  indiistria  lectionem, 
tiim  lociis  eritscrutaiidLr  et  proponendœ  sententise,Primum 
autem  consilium  est,  ut  probata  communiter  iuterpretandi 
prioscripta  tanto  experrectiore  observentur  cura  quanto 
môrosior  ab  adversariis  urget  contentio.  —  Proplerea  cum 
studio  perpendendi  quid  ipsa  verba  valeant,  quid  consecutio 
rerum  velit,  quid  locorum  similitudo  aut  talia  cetera, externa 
quoque  opposite  eruditionis  illustratio  societur  :  caulo 
tamen,neistiusmodi  qusslionibus  plus  temporis  tribuatur 
et  opene  quampernoscendis  divinis  Libris,  neve  corrogata 
multiplex  rerum  cognitio  mentibus  juvenum  plus  iucom- 
modi  afferat  quam  adjumenti.  —  Ex  hoc,  tutus  erit  gradus 
adusum  diviu»  Scriptural  in  re  Iheologica. —  Quoingenere 
animadvertisse  oportet,  ad  ceteras  difficultatis  causas  quae 
in  quibusvis  antiquorum  libris  intelligendis  fere  occurrunt, 
proprias  aliquas  in  Libris  sacris  accedere.  Eorum  enim 
verbis,  auctore  Spiritu  Sancto,resmult?G  su])jiciuntur  qua? 
humana^  vim  aciemque  rationis  longissime  vincunt,  di- 
Yina  scilicet  mysteria  et  qua'  cum  illis  continentur  alia 
multa  ;  idque  nonnunquam  ampliore  quadam  et  recondi- 
tiore  sententia,  quam  exprimere  liltera  et  hermeneuticœ 
leges  indicare  videantur  ;  alios  prœtcrea  sensus,  vei  ad 
dogmata  illustranda  vel  ad  commcndanda  pnecepta  vitio, 
ipse  litteralis  sensus  profecto  adsciscit.  —  Quamobrem 
diffitendiuu  non  esi  rcligiosa  quadam  oltscuritate  sacros 
Libros  involvi,  ut  adeos,  nisi  aliquo  vièc  duce,  nemo  in- 

(1)  Dedoctr.  chr.,  III,  4. 

(2)  S.  Hier.,  ad  Pammach 
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gTodi  i)Ossit(l)  :  Dco  quidein  sic  provideiUe  (qu*  vulgata 
est  opinio  SS.  Palriiin),ut  hoiniiies  majore  ciim  desiderio 
et  studio  illos  perscrutarentur,  resqiie  inde  operose  per- 
ceptas  mentiijus  animisqiie  altius  infigereiit  ;  iiitelligerenl- 
qiieprccclpue,  Scripturas  Deiim  tradidisse  Ecclesiae,  qua 
scilicet  duce  et  magistra  in  legendis  tractandisque  eloquiis 
suis  certissima  uterentur.  —  Ul)i  enim  charisuiata  Domini 
posita  sint,  ibi  disceiidam  esse  veritatem,  atque  ab  illis 
apud  quos  sit  successio  apostolica,  Scripturas  nullo  cum 
periciilo  exponi..jam  sanctus  docuit  Irenseus  (2)  :  cujus 
quideni  ceterorumque  Patrnm  doctrinam  Synodus  Vaticana 
amplexa  est,  quando  Tridenlinum  decrelum  de  divini  verbi 
scripti  interpretationerenovans,  hanc  illius  mentem  esse 
dcclaravit,ut  in  rébus  fidei  et  morum,  ad  œdificatio- 
oièm  docirinœ  c-hristianœ  pertinentium,  is  pro  vero 
sensu  sacrœ  Scripturœ  habendus  sit,  que7n  tenuit  ac 
tenet  smicta  Mater  Ecclesia, cujus  est  judicaredevero 
sensu  et  interpretatione  Scripturarum  sanctarum  ; 
atque  ideo  nemini  licere  contra  hune  sensum  aut 
etiam  contra  unanimem  coyisensum  Patrum  ipsam 
Scripturam  sacram  interpretayH  (5).  —  Qua  plena  sa- 
pientia^  lege  nequaquam  Ecclesia  pervestigationem  scieu- 
tise  biljlica3  retardât  aut  coercet  ;  sed  eam  potius  al)  errore 
integram  prœstat,  plurimumque  ad  veram  adjuvatprogres- 
sioiiem.  Namprivalo  cuiquedoctorimagnus  patet  campus, 
in  quo,  tutis  vestigiis,  sua  interpretandi  industria  pra^clare 
certetEcclesia^que  utiiiler.  In  locis  quidem  divin;o  Scrip- 
turas qui  expositioneni  cerlam  et  defmitam  adhuc  deside- 
rant,  effici  ita  potcst,  ex  suavi  Dei  providentis  consilio,  ut, 


(1)  s.  Hier,  ad  Paulin,  de  Studio  Script ,  ep.  LUI,  4. 

(2)  C.  hxr.,  IV,  26,  5. 

(3)  Sess.  m,  cap.  II,  de  recel.  —  Cf.  Conc.  Trid.,  scss.  IV,  decr. 
de  edit.  et  ws?<.  mer.  libror. 
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quasi  pra?parato  studio,  judicium  EcclesicT  maturetur  ;  in 
locis  vero  jam  definitis  potest  privatus  doctor  aîque  pro- 
desse,  si  eos  vel  enucleatius  apud  fidelium  plebem  et  in- 
geniosius  apud  doctos  edisserat,  vel  iusignius  évinçât  ab 
adversariis.  — Quapropter  prœcipuum  sanctumque  sit  ca- 
tholico  interpreti,  ut  illa  Scriptura^  testimonia,  quorum 
sensus  anthentice  declaratus  est,  aut  per  sacros  auctores, 
Spiritu  sancto  afflante,  uti  multis  in  locis  novi  Testameuti, 
aut  per  Ecclesiam,  eodem  Sancto  adsistente  Spiritu,  sive 
solemni  judicio,  sive  ordinario  et  universali  magis- 
terio  (1)  eademipse  ratione  interpreletur  ;  atqueexadju- 
inentis  disciplina  suœ  convincat  eam  solam  interpretatio- 
nem  ,  ad  sanœ hermeneuticœ  leges,  possereçte  probari. — 
In  ceteris  analogia  fidei  sequenda  est,  et  doctrina  catholica 
qualis  ex  auctoritate  Ecclesi*  accepta,  tanquam  summa 
norma  est  adhibenda  :  nam,  quuro  et  sacrorum  Librorum 
et  doctrine  apud  Ecclesiam  depositîo  idem  sit  auctor  Deus, 
profecto  fieri  nequit,  ut  sensus  ex  illis  qui  ab  hac  quoquo 
modo  discrepet,  légitima  interpretatione  eruatur.  —  Ex 
quo  apparet,  eam  interpretationem  ut  ineptam  et  falsam 
rejiciendam,  qu;o,  vel  inspiratos  auctores  inter  sequodam- 
modo  pugnaules  faciat,  vel  doctrine  Ecclesia'  adverselur. 
Hujus  igitur  disciplinée  magistcr  hac  etiam  lande  floreat 
oportet,  ut  omnem  theologiam  egregie  teneat,  atque  in 
commentariis  vei'satus  sit  SS.  Patrum  Doctorumque  et  in- 
terpretum  optimorum. —  Id  sane  inculcat  Hieronymus  {%^ 
muttumque  Augustinus,  qui,  justa  cum  querela,  si  una- 
quœque  disciplina,  inquit,  quamquamviLiset  faciLis,  ut 
percipi  possit,  doctorem  aut  magistrum  requin t,  quid 
temerariœ  super biœ plenius,  quain  dioinorum  sacra- 
mentorwn  Libros  ab  interpretibus  suis  nolle  cognos- 


(1)  Conc.  Vat.,  sess.  III,  cap.  III,  de  Fide. 

(2)  IbvL,  6,  7. 
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cere  (1)  !  hl  ipsiim  seiisere  el  exeiiiplo  coufirtnavere  ceteri 
Paires,  qui  divinarum  Scripturaruia  intelligentiam, 
non  ex  propria  prœsuinptione,  sed  ex  majoruin 
scriptis  et  auctoritate  seqaebantur,  quos  et  ipsos  ex 
apostolica  successione  intelLigendi  regulam  susce- 
pisse  constatât  (2).  —  Jam  vero  SS.  Patriim,  qiiibus 
post  Apostolos,  sancta  Ecclesia  plantatQ-Hbus,  riga- 
toribus,  œdificatoribus,  nutritoribus  crevit  (3),  sum- 
ma  aiictoritas  est,  qiiotiesciimque  teslimonium  aliquod 
biblicum,  ut  ad  fidei  pertinens  morumve  doctrinam, 
imo  eodemque  modo  explicant  omnes  :  nam  ex  ipsa 
eoriim  consensione,  ita  ab  Àpostolis  secundum  catholicam 
fidem  traditum  esse  nitide  eminet.  —  Eorumdem  vero 
Patrum  sentenlia  tune  etiam  magni  sestimanda  est, 
quum  hisce  de  rébus  munere  doclorum  quasi  privatim  fua- 
guutur  ;  quippe  quos,  non  modo  scientia  revelataî  doctri- 
ne et  mullarum  notitia  rerum,  ad  apostolicos  libros  co- 
gnoscendos  utilium,  valde  commendet,  verum  Deus  ipse, 
viros  sanctimonia  vitre  et  veritatis  studio  insignes, amplio- 
ribus  luminis  sui  praisidiis  adjuverit.  Quare  interpres  suum 
esse  noverit,  eorum  et  vestigia  reverenterpersequietlabo- 
ribus  frui  intelligenli  deleclu. 

Neque  ideo  tamen  viam  sibi  putet  obstructam,  que 
minus,  ubi  justa  causa  adfuerit,  inquirendo  et  exponendo 
vel  ultra  procédât,  modo  prœceptioni  illi,  ab  Augustino 
sapienterpropositce.  religiose  obsequatur,  videlice'  a  lilte- 
rali  et  veluti  obvio  sensu  minime  discedendum,  nisi  qua 
eum  vel  ratio  tenere  prohibeal  vel  nécessitas  cogat  dimit- 
tere  (4j:  quae  procceplio  eo  tenenda  est  rirmius,quomagis. 


(1)  Ad  Honorât.,  de  Utilit.  cred.,  XVll,  35. 

(2)  RufiUjHtsi.  ceci,  11,9. 

(3)  S.  Aug.,  c.  Julian.,U,  10.  37. 
(4   De  Gen.  ad  lilt.  L.  VIII,  c.  7,  13. 
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iu  lanta  uovilatiiin  ciipidiiie  et  opiiiionuin  licentia,  peiicii- 
kuu  imiiiinet  alierraiiJi.  —  Caveal  idem  ne  iila  negligat 
quœ  ab  eisdein  Patribus  adallegoricam  similemve  senten- 
tiam  translata  sunt,  maxime  quum  ex  litterali  descendant 
et  multoram  auctoritate  fiilciantm\  Talem  enim  interpre- 
tandi  ralionem  ab  Apostolis  Ecclesia  accepit,  suoque  ipsa 
exemple,  ut  e  re  patet  liturgica,  comprobavit  ;  non  quod 
Patres  ex  ea  contenderent  dogmata  fidei  per  se  demons- 
trare,  sed  quia  bene  frugiferam  virtuti  et  pietati  alendae 
nossent  experli.  —  Ceteroriim  interpretum  catbolicorum 
est  minor  quidem  auctoritas;attamen,  qiioniam  Bibliorum 
studia  contiuuum  quemdam  progressum  in  Ecclesia  habue- 
nmt,  istorum  pariter  commentariis  suus  tribiiendiis  est 
honor,  ex  quibus  multa  opportune  peti  liceat  ad  refellenda 
contraria,  ad  difficiiiora  enodanda.  —  Atvero  id  nimium 
dedecet,  ut  quis,  egregiis  operibus,  quae  nostri  abunde 
reliquerant,  ignoratis  aut  despectis.  beterodoxorum  libres 
praeoptet,  ab  eisque  cum  prsesenti  sanœ  doctrin?e  periculo 
et  non  raro  cum  detrimento  fidei,  explicatiouem  locorum 
quaerat,  in  quibus  catboHci  ingénia  et  labores  suos  jamdu- 
dum  optimeque  collocarint.  Licet  enim  beterodoxorum 
studiis,prudenter  adbibitis,  juvariinterdum  possitinterpres 
catbolicus,  meminerit  tamen,  ex  crebis  quoque  veterum 
documentis  (1),  incorruplum  sacrarumLitterarumsensum 
extra  Ecclesiam  neutiquam  reperiri,  neque  ab  eis  tradi 
posse,  qui,  verae  fidei  expertes,  Scripturœ  non  medullam 
altingimt,  sed  corlicem  rodant  (2;. 

Illud  autem  maxime  optabile  est  et  necessarium,  ut 
ejusdem  divinse  Scriptune  usus  in  universam  tbeologi.T 
influât  disciplinam  ejusque  prope  sit  anima  :  ita  nimirum 

(1)  Cf.  Clem.  Alex.,  Strom.,  VII,  19  ;  Ûrig.,  de  princip.,  IV,  8;  in 
Lcvit.  hom.  4,  8;  Tertul.,  de  prxscr.,  doseqq.  ;  S.  Hilar.  Pict.,  in 
Matlh.,  13,  1. 

(2)  S.  Grog.  Moral.,  XX.  9,  al.  11. 
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oiniii  .'T'iato  Paires  alqiie  pr.x'clarissimi  quiqne  Iheologi 
professi  sunt  et  re  prœslilerunt.  —  Nam  quie  objecluni 
siinl  fidei  vel  ab  eo  consequuntur,  ex  divinis  potissime 
Lilteris  studiierunt  asserere  etstabilire;  atqiie  ex  ipsis,  sioiit 
pariter  ex  divina  traditioiie,  nova  hœreticorum  commenta 
rofiitaro,  calholicomm  dogmatumralionem,  intelligentiam, 
vincula  exquirere.  —  Neque  id  cuiquam  futrit  miriun  qui 
reputet,  tam  iiisigaem  locum  inler  revelationis  fontes  di- 
vinis Libris  deberi,  ut,  nisi  eoriim  studio  usuque  assiduo, 
nequeat  theologia  rite  et  pro  diguitate  tractari.  Tametsi 
enim  rectum  est  juvenes  in  Academiis  et  scbolis  ita  prae- 
cipue  exercer!  ut  intellectum  et  scientiam  dogmatum  asse- 
quantur,  ab  articulisfidei  argumentalione  iustituta  ad  alla 
es  dlis,  secundum  normas  probalce  solidreque  philoso- 
phie, concludenda  ;  gravi  tamen  erudiloque  iheologo  mi- 
nime negligenla  est  ipsa  demonstratio  dogmatum  ex  Bi- 
bhorum  auctoritalibus  ducta  :  Non  enim  accipit  (^theo- 
logia) sua  principiaab  aliis  sclentlis,  sed  immédiate 
a  Deo  par  revelationem.  Et  ideo  non  accipit  ab  aliis 
scicntiis,  tamquam  a  superioribus ,  sed  utitur  eis  tan- 
quam  inferiovibus  et  ancillis.  —  Qu?e  sacra?,  doctrinae 
ratio  prseceptorem  commendatoremque  habet  theologo- 
rum  principera,  Aquiuatem  (1)  :  qui  praeterea,  ex  hac  bene 
perspecta  christianiB  theologiœ  indole,  docuit  quemadmo- 
dum  possit  theologus  sua  ipsa  principia,  si  qui  ea  forte 
impugnent,  lueri  :  Argumentando  quidem,  si  adoersa- 
rius  aliquid  concédât  eorum,  quœ  per  dioinam  reve- 
lationem habentur  ;  sicut  per  nuctoritates  sacrœ 
Scripturœ  disputamus  contra  hœreticos,  et  per  unum 
'.  rticulum  contra  negantes  alium.  Si  vero  adversarius 
niliil  credat  eorum  cjuœ  dioinitus  revelantur,  non 
remanet  amplius  via  ad  probandum  articulos  fidei 

(I)  Sum.  theol.,  p.  F,  I,  a.  5,  ad  2. 
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per  rationes,  sed  ad  solvendum  rationes,  si  quas 
inducit  contra  ftdem  (1). 

Providendiim  igitur,  ul  ad  stiidia  biblica  convenieuter 
instructi  munitiqae  aggrediantur  jnvenes  ;  ne  justam  frus- 
trentur  spera,  neu,  quod  deteriiis  est,  erroris  discrimen  in- 
caute  siibeant  rationalistariini  capti  fallaciis  apparatseque 
specie  emdilioais.  —  Erunt  auteni  optime  comparati,  si, 
qiia  Nosmetipsi  monstravimus  et  pn^scripsimus  via,  phi- 
losopliice  et  theologiœ  institutionem,  eodem  sancto  Thoma 
duce,  religiose  coluerint  penitiisque  perceperiiit.  Ita  recte 
incedent,  cuni  ia  re  biblica,  tum  in  ea  theologiœ 
parte  quam  positivam  nominant,  in  utraque  Istissime 
progressuri. 

Doctrinam  catholicam  légitima  et  sollerti  sacrorum  Bi- 
bliorura  interpretatione  probasse,  exposuisse,  illustrasse, 
multum  id  quidem  est  :  altéra  tamen,  eaque  tam  gravis 
momenli  quam  operis  laboriosi,  parsremanet,  ntipsorum 
aucloritas  intégra  quam  validissime  asseratur.  —  Quod 
quidem  nullo  alio  pacto  plenelicebit  universeque  assequi, 
nisi  ex  vivo  et  proprio  magisterio  Ecclesiœ  ;  quœ  per  se 
ipsa,  ob  suam  nempe  admirabilem  propagationem, 
eximiani  sanctitatem  et  inexhaustam  in  omnibus 
bonis  fecunditatem^  ob  catholicam  unitatem,  inoic- 
tamque  stabilitatem,  magnum  quoddam  et  perpetuum 
est  motioum  credibilitatis  et  dioinœ  suce  legationis 
testimonium  irrefragabile  (2).  —  Quoniam  vero  divi- 
num  et  infallibile  magisteriuin  Ecclesiïie,  in  auctori- 
tate  etiam  sacrae  Scriptur»  consistit,  hujus  propterea 
fides  saltem  humana  asserenda  in  primis  vindicanda- 
que  est:  quibus  ex  libris,  tanquam  ex  antiquitatis  proba- 
tissimis  testibus,  Ghristi  Domini  divinitas  et  legatio,  Ec- 


{i)Ihid.,  a.  8. 

(2)  Gonc.  Vat.,  sess.  III,  c.  m,  de  Fide. 
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clesise  hierarchicae  institutio,  primatus  Petro  et  successo- 
ribiis  ejiis  collatus,  in  tulo  apertoque  collocentiir.  —  Ad 
hoc  plurimum  sane  coiiducel,  si  plures  sinte  sacro  ordine 
paratiores,  qui  hac  etiani  in  parle  pro  iide  diniicent  et  im- 
petiis  hostiles  propulsent,  indiUi  prœcipue  armatura  Dei, 
quani  suadel  Apostolus  (1),  neqiie  vero  ad  Ljva  hostium 
arma  et  prœlia  insueti.  Qiiod  pulchre  in  sacerdotum  offi- 
ciis  sic  recenset  Chrysostomiis  :  Ingens  adhibendum  est 
siudiumut  Christi  verbiim  habitet  in  nobis  abundan- 
ter  (2)  ;  neque  enim  ad  unum  pugnœ  genus  parati 
esse  debemus,  sed  multiplex  est  bellum  et  varii  sunt 
hosies  ;  neque  iisdeni  omnes  utuntur  armis,  neque 
uno  tantum  modo  nobiscum  cojigredi  molluniur.  — 
Quare  opus  est  ut  is  qui  cum  omnibus  congressuriis 
est,  omnium  machinas  artesque  cognitas  habeat,  ut 
idem  sit  sagitiarius  et  funditor,  tribunus  et  manipuli 
ductor,  dux  et  miles,  pedes  et  eques,  navalis  ac 
muralis  pugnœ  peritus  :  nisi  enim  omnes  dimicandi 
artes  noverit,  novit  diabolus  per  unam  partem, 
si  sola  negligatur,  prœdonibus  suis  immissis,  oves 
diripere  (5).  Fallacias  hostiuui  artesque  in  hac  re  ad 
impugnandum  multiplices  supra  adumbravimus  :  jam, 
quibus  prsesidiis  ad  defensionem  nitendum,  commonea- 
mus.  —  Est  primum  in  studio  hnguarum  veterum  orien- 
talium  simulque  in  arte  quam  vocant  criticani.  Utriusque 
rei  scientia  qnuni  hodie  in  magno  sit  pretio  et  Jaude,  ea 
cleras,  plus  minusve  pro  locis  et  hominibus  exquisita,  or- 
natus,  melius  poterit  decus  et  munus  snsti.uere  suum  ; 
nam  ipse  omnia  omnibus  (i)  fieri  débet,  paratus  semper 
ad  satisfactionem  omniposcentirationem  de  ea  quce 

(1)  Eph.,  VI,  iZf&eqq. 

(2)  Cf.  Col.,  m,  16. 

(3)  De  sacerd.,  IV,  4. 

(4)  I  Cor.,  IX,  22. 
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m  ipso  e^t  spes  (1)  —  Ergo  sacrœ  ScripUirœ  magislris 
necesso  est  atque  theologos  addecet,  eas  linguas  cogni- 
tas  liabere  quibiis  libri  canonici  sunt  primitas  ab  hagio- 
graphis  exarati,  easdemque  optimum  factii  erit  si  colant 
aliimni  Ecclesiœ,  qui  prœsertim  ad  academicos  theologiée 
gradiis  aspirant.  —  Atque  etiam  curandum  ut  omnibus  in 
Academiis,  quod  jamin  multis  receptum  laudabililer  est, 
de  ceteris  item  antiquis  linguis,  maxime  semiticis,  deque 
congmente  cum  illis  eruditione,  sint  magisteria,  eorum  in 
primis  usui  qui  ad  sacras  Litteras  profitendas  designan- 
tur. 

Hos  autem  ipsos,  ejusdem  rei  gratia,  doctiores  esse 
oportet  atque  exercitaliores  in  vera  artis  criticae  disciplina: 
perperam  enim  et  cum  religionis  damno  inductum  est  ar- 
titicium,  nomine  lionestalum  criticee  sublimions,  quo,  ex 
solisinternis,  utiioquuntur,  rationibus,  cujuspiam  libri 
origo,  integritas,  aucloritas  dijudicata  emergant.  Contra 
perspicuum  est,  in  quœstionibus  rei  historiccc,  cujusmodi 
origo  et  conservatio  librorum,  historige  testimonia  valere 
prse  ceteris,  eaque  essequam  studiosissime  et  conquirenda 
et  excutienda  :  —  illas  vero  rationes  internas  plerumque 
non  esse  tanli,  ut  in  causam,  nisi  ad  quamdam  confirma- 
tionem,  possint  advocari.  Secus  si  tiat,  magna  profecto 
consequentur  incommoda.  —  Nam  hoslibus  religionis 
plus  confidentiœ  futurum  est  ut  sacroruni  authenticitatem 
Librorum  impetant  et  discerpant  :  illud  ipsum  quod  extol- 
lunt  genus  criticio  sublimioris,  eo  démuni  recidet,  ut  suum 
quisque  studium  prœjudicatamque  opinionem  interpre- 
tando  sectetur  :  inde  neque  Scripturis  quœsitum  lumen 
accedet,  neque  uUa  doctrinpc  oritura  utilitas  est,  sed  certa 
illa  palebit  erroris  nota,  quar  est  varictas  et   dissimilitudo 

{\)lPelr.,  iii,  15. 
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sentiendi,  ut  jam  ipsi  sunt  documento  hujiisce  novae  prin- 
cipes discipliniH  :  —  inde  etiam,  quia  plerique  infecti  sunt 
vanie  philosophiœ  et  ralionalisini  placitis,  ideo  proplie- 
tias,  miracula,  cetera  qn.iecumqae  naturœ  ordinem  supe- 
rent,  ex  sacrisLibris  dimoverenon  verebuntur.  —  Con- 
grediendiim  secundo  loco  cum  iis,  qui  sua  .^hysicorum 
scientia  abusi,  sacros  Libros  omnibus  vestigiis  indagant, 
unde  aucloribus  inscitiain  rernm  talium  opponant,  scripta 
ipsa  vitupèrent.  —  Qua^  quideni  insiinulationes  quum  res 
attingant  sensibus  objectas,  eo  pericalosiores  accidunt, 
manantes  in  vulgus,  maxime  in  deditam  litteris  jnventu- 
tem  ;  qua3,  semel  reverentiam  divinœ  reveiationis  in  uno 
aliquocapite  exuerit,  facile  in  omnibus  omnem  ejus  fidem 
est  dimissura.  —  Nimium  sane  constat,  de  natura  doctri- 
nam,  quantum  ad  percipiendam  summi  Artificis  gloriam  in 
procreatis  rébus  impressam  aptissima  est,  modo  sit  con- 
venienter  proposita,  tantum  posse  ad  eleinenta  sanœ  phi- 
losophise  evelienda  corrumpendosque  mores,  teneris  ani- 
mis  perverse  infusam.  —  Quapropter  Scripturse  sacrae 
doctori  cognitio  naturalium  rerum  bono  erit  snbsidio,  quo 
hujus  quoqne  modi  captiones  in  divinos  Libros  instractas 
facilius  detegat  et  refeliat.  Nulla  quidem  theologum  inter  et 
physicum  vera  dissensio  intercesserit,  dum  suis  uterque 
fmibus  se  contineant,  id  caventes,  secundum  S.  Augustini 
monitum,  ne  aliquid  temere  et  incognitum  pro  cognito 
asserant  (1).  —  Sin  tamen  dissenserint,  quemadmoduiii 
se  gerat  theologus,  summatim  est  régula  ab  eodem  oblata. 
Quidquid^  inquit,  ipsi  de  natura  rerum  veracibus 
documentis  defnonstrare  potuerint,  ostendamus  nos- 
tris  Litteris,  non  esse  contrarimn  ;  quidquid  atitem 
de  quibuslibet  suis  voluminibus  his  nostris  Litteris, 
id  est  catholicœ   fidei  contrarium  protuierint,   aut 

(1)  In  Gen,  op,  imperf.,  IX.  30. 
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aliqua  etiam  facultate  ostendatnus,  aut  nulla  dubita- 
tione  credamus  esse  falsissimum  (1).  De  ciijiis  cequitate 
régulée  iu  consideralione  sit  primum  scriptores  sacros, 
seu  venus  Spiritum  Del,  qui  per  ipsos  loquebatur^ 
noluisse  ista  (videlicet  intimam  adspectabiliuui  reruin 
coiislitutionem)  docere  homines,  nulli  saluti  pro- 
futura  (2)  ;  quare  eos,  potius  quam  exploralionem  na- 
turse  recta  persequantur,  res  ipsas  aliquando  describere  et 
tractare  aut  quodam  trauslatiouis  modo,  aut  sicut  com- 
muuis  sermo  per  ea  ferebat  tempora,  hodieque  de  aiultis 
fert  rébus  in  quolidiana  vita,  ipsos  inter  homines  scientis- 
simos. — Vulgari  autem  sermone  quum  ea  primo  pro- 
prieque  efferantur  qua?  cadant  sub  sensus,  non  dissimili- 
ter  scriptor  sacer  (monuilque  et  Doctor  Angelicus)  ea 
secutus  est^  quœ  sensihiliter  appare?it  (5),  seu  quae 
Deus  ipse,  homines  alloqueus,  ad  eorum  captum  signi- 
llcavithumano  more. 

Quod  vero  defensio  Scriptur.-©  sanctœ  agenda  strenue  est, 
non  ex  eo  omnes  œque  sententise  tuendae  sunt,  quas  sin- 
guli  Patres  aut  qui  deinceps  interprètes  in  eadem  decla- 
randa  ediderint  :  qui,  prout  erantopinionessetatis,  in  locis 
edlsserendis  ubi  physica  aguntur,  fortasse  non  ila  semper 
indicdverunt  ex  veritate,  ut  quœdam  posuerint,  quce  nunc 
minus  probentur.  —  Quocirca  studiose  dignoscendum  in 
illorum  interpretationibus,  quœnam  reapse  tradant  tan- 
quam  spectantia  ad  (idem  aut  cum  ea  maxime  copuiata, 
qucx'uam  unanimi  tradant  consensu  ;  namque  in  his  quœ 
de  necessitate  ftdei  non  sunt,  licuit  sanctis  diversi- 
mode  opinari,  sicut  et  nobis,  ut  est  S.  Thom.ie  sen- 
tentia  (i).  Qui  el  alio  loco  prudentissiuie  habet  :  Mihi 

(1)  De  Gen.  ad  litt-,  I,  21,  il. 

(2)  S.Aug.,  i6.,II,  9,  20. 

(3)  Summa  theol.,  p.  ),  q.  LXX,  a.  L  ad  3. 

(4)  In  Sent.,  II,  dist.  11,  q.  1.  a.  3. 
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videtur  tutius  esse,  hujusmodi  quae  philosophi  com- 
muniter  senserunt,  et  nostrae  fidel  non  répugnant, 
nec  sic  esse  asserenda  ut  dogmata  fidei  et  si  ali- 
quando  sub  nomine  philosophoruni  introducantur, 
nec  sic  esse  neganda  tanquam  fidei  contraria,  ne 
sapientibus  huj'us  mundi  occasio  contemnendi  doc- 
trinam  fidei  praebeatur  (l).  —  Sane,  qualnquam  ea 
quœ  speciilatores  natiinc  certis  arguineiitis  certa  jam  esse 
affirmariiit,  iuterpres  ostendere  débet  nihil  Scriptaris  recte 
explicatis  obsistere,  ipsum  tamen  ne  fugial  factum  quaiido- 
que  osse,  ut  certa  qiiœdam,  al)  illis  tradila,  postea  in  dubi- 
lationem  addacta  sint  et  repiidiata.  Quod  si  physicoram 
scriptores  terminos  disciplinée  suœ  transgressi,  in  provin- 
ciam  philosophoruni  perversitate  opinionum  invadant, 
eas  interpres  Iheologns  philosophis  raittat  refutandas.  — 
Ha3C  ipsa  deinde  ad  cogtiatas  disciplinas,  ad  hisloriara 
prœsertini,  juvabit  transferri.  Dolendnm  enim  multos 
esse  qui  antiquitatis  monuraenta,  gentium  mores  et  insti- 
tuta,  similiumqne  rerum  testimonia  magnis  equidem  la- 
boribus  perscrutentur  et  proférant,  sed  eo  ssepius  consilio, 
ut  erroris  labes  in  sacris  Libris  deprehendant,  ex  quo  illo- 
rum  auctoritas  usquequaque  infirmetur  et  nutet.  —  Idque 
nonnuUi  et  nimis  infesto  anirao  faciunt  nec  satis  icquo 
judicio  ;  qui  sic  dant  profanis  libris  et  documeniis  memo- 
ria3  priscce,  perinde  ut  nulia  els  ne  suspicio  quidein  erro- 
ris possit  subesse,  libris  vero  Scriptura'  sacra3,  ex. 
opinata  tantnm  erroris  specie,  neque  ea  probe  discussa, 
vel  parem  abnuunt  fidem.  Fieri  quidem  potest,  utquœdam 
librariis  in  codicibus  describendis  minus  recte  exciderint; 
qiiod  considerate  judicandum  est,  nec  tacile  admittendum, 
nisi  quibus  locis  rite  sit  demonstratum. 


(1)  Opmc.  X. 
REVUE  DES  SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES.  —  Ut'cembrc  189.3. 
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Fieii  eliam  potest  ut  germana  alicujus  loci  sentonlia 
permaiieat  anceps  ;  cui  enodandœ  miiltum  affermit 
optimye  interpretandi  regulte  :  at  nefas  omnino  fuerit, 
aut  inspirationem  ad  aliquas  tantuni  sacriB  Scripturœ 
partes  coangustare,  aut  concedere  sacrum  ipsum  errasse 
auctorem. 

Nec  onim  toleranda  est  eorum  ratio,  qui  ex  istis  diffi- 
cullatibus  sese  expediunt,  id  nimirum  dare  non  dubitan- 
tes,  inspirationem  divinam  ad  res  fidei  morumque,  ni- 
hil  prgeterea,  pertinere,  eo  quod  faiso  arbitrentur,  de 
verilate  sententiarum  quum  agitur,  non  adeo  exquiren- 
dum  qusenam  dixerit  Deus,  ut  non  magis  perpendatur 
quam  ob  causam  ea  dixerit, 

Etenim  libri  omnes  atque  integri,  quos  Ecclesia  tan- 
quam  sacros  et  canonicos  recipit,  cum  omnibus  suis  par- 
tibus,  Spiritu  Sancto  dictante,  conscripti  sunt  ;  tantum 
vero  abest  ut  divinse  inspirationi  error  uUus  subessc 
possit,  ut  ea  per  se  ipsa,  non  modo  errorem  excludat 
omnem,  sed  tam  necessario  excludat  et  respuat,  quam 
necessarium  est,  Deum,  summam  Veritatem,  nullius 
omnino  erroris  auctorem  esse.  Ilsec  est  antiqua  et  cons- 
tans  fides  Ecclesise,  solemni  etiam  sententia  in  conci- 
liis  deiinita  Florentino  etTridentino,confirmata  deniquc 
alque  expressius  declarata  in  concilio  Yaticano,  a  quo 
absolute  edictum  :  Veteris  et  Novi  Testamenti  libri  in- 
tegri cum  omnibus  suis  partibus,  prout  in  ejusdem 
concilii  (Tridentini)  décréta  recensentur^  et  in  veteri 
vulgata  latina  editione  habentur,  pro  sacris  et  cano- 
nicis  suscipiendi  sunt.  Eos  vero  Ecclesia  pro  sacris  et 
canonicis  habet,  non  ideo  quod  sola  huniana  industria 
concinnati,  sua  deinde  auctoritate  sinf approbati  ;  nec 
ideo  dumtaxat,  quod  revelationeni  sine  errore  conti- 
neant  ;  sed  propterea  quod  Spiritu  Sancto  inspirante 
conscripti,  Deum  liabent  auctorem.   (Juarc  niliii  ad- 
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modiim  refert,  Spiritiim  Sancluni  assumpsisse  liomiues 
taiiquam  instrumenta  ad  scribcnduni,  quasi,  non  quidem 
primario  auctori,  sed  scdptoribus  inspiratis  quidpiam 
falsi  elabi  potuerit.  Nam  supernaturali  ipse  virtute  ita 
eos  ad  scribendum  excitavit  et  movit,  ita  scribentibus 
adstitit,  ut  ea  omnia  eaque  sola  qua3  ipse  juberot,  et 
recte  mente  concipereut,  et  fideliterconscribere'/ellent, 
et  apte  infallibili  veritale  exprimèrent  :  secus,  non  ipse 
esset  auctor  sacrse  Scripturge  universte. 

lloc  ratum  sempcr  liabuere  SS.  Patres  :  Itaque,  ait 
Aug-ustinus,  quum  illi  scn'pserunt  quœ  ille  ostèadit  et 
dixlt,  nequaquam  dicendum  est  quod  ipse  non  scnpse- 
rlt  :  quandoquidem  membraejus  id  operata  sunt ,quod 
dictante  capite  cognooerunt  (1)  :  pronunciatque  S.  Gre- 
gorius  M.  :  Quis  hsec  scripserit,  valde  superoacanee 
quœritur,  quum  tamen  auctor  Libri  Spiritus  Sanctus 
fidelitercredatur.  Ipse  igiturhœcscripsit, qui  scribenda 
dictavit  :  ipse  scripsit  qui  et  in  illius  opère  inspirator 
exstitit  (2),  Consequitur,  ut  qui  in  locis  authenticis  Li- 
brorum  sacrorum  quidpiam  falsi  contineri  posse  exisli- 
ment,  ii  profecto  aut  catholicam  divinge  inspirationis 
notionem  pervertant,  aut  Deum  ipsum  erroris  faciant 
auctorem.  Atque  adeo  Patribus  omnibus  et  Doctoribus 
persuasissimum  fuit,  divinas  Litleras,  quales  ab  hagio- 
graphis  éditée  sunt,  ab  omni  omnino  errore  esse  irnmu- 
nes,  ut  propterea  non  pauca  illa,  quse  contrarii  aliquid 
vel  dissimile  viderentur  afferre  (eademque  fere  sunt,  quse 
nomine  novae  scientiœ  nunc  objiciunl),  non  subtiliter 
minus  quam  religiose  componere  inler  se  et  conciliare 
studuerint  ;  —  professi  unanimes,  Libros  eos  etinte- 
gros  et  per  partes  a  divino  éeque  esse  afflatu,  Deumque 


(1)  De  consensu  EihukjcI.,  1. 1,  c.  35. 
(2j  Prui\  in  Job,  u.  2. 
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ipsum  peu  sacros  auctores  elocutum  nihil  admodum  a 
veritate  alienum  ponere  poluisse.  —  Ea  valeant  universe 
quaj  idem  Augustinus  ad  Hieronynum  scripsit  :  Ego 
enim  fateor  caritati  tiuv,  solis  eis  Scn'pturarum  libris 
qui  jam  canonici  appeUantur,  didici  hune  timorem 
honoremque  déferre,  ut  nullum  eoruni  auctoruin  scri- 
bendo  aliquid  errasse  firmissime  credam.  Ac  si  ali- 
quid  in  eis  offendero  litteris  quod  oideatur  contrarium 
veritati,  nihil  aliud  quam  oel  niendosum  esse  codi- 
cein,  oel  interpretem  non  assecutum  esse  quod  dictum 
est,  vel  me  minime  intellexisse  non  ambigam  (1). 

At  vero  omiii  graviorum  artium  instrameiito  pro 
sanclitate  Bibliorum  plene  perfecteque  contendere, 
mullo  id  majus  est,  quam  ut  a  sola  interpretum  et 
tlieologorum  soUerlia  sequum  sit  exspectari.  Eodem 
optandum  est  conspirent  et  connitantur  illi  etiara  ex  ca- 
tholicis  viris,  qui  ab  externis'doctrinis  aliquam  sint  no- 
minis  auctoritatem  adepti.  Horum  sane  ingeniorum  or- 
natus,  sinunquam  antea,  ne  nunc  quidem,  Dei  beneficio 
Ecclesia3  deest  ;  atque  ulinam  eo  amplius  in  fidei  subsi- 
dium  augescat.  Nihil  enim  magis  oportere  ducimus, 
quam  ut  plures  validioresque  nanciscalur  veritas  propu- 
gnatores,  quam  sentiat  adversarios,  neque  res  ulla  est 
quse  magis  persuadere  vulgo  possit  obsequium  veritatis 
quam  si  eam  liberiime  profiteantur  qui  in  laudata  ali- 
qua  prseslent  facultate.  Quin  facile  eliam  cessura  est 
obtrectàtorum  invidia,  aut  certe  non  ita  petulanter  jam 
traducere  illi  audebunt  inimicam  scicntiae  fidem,  quum 
viderint  a  viris  scientiae  laude  nobilibus  summum  lidei 
honorem  reverentiamque  adhiberi.  —  (Juoniam  igitur 
tantum  ii  possunt  religioni  imporlare  commodi,  quibus 
cum  catholicye  professioiiis  gratia  fcliccm  indolem  in- 

(Ij  Ep,  LXXXIf,  i  cl  crcbrius  alibi. 
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g-cnii  benignum  Numcn  impcrliil,  idoo  in  hac  acorrima 
agitalione  studiorum  quœ  Scripturasquoquo  modoaUiii- 
giint,  aptum  sibi  quisque  eligant  studii  geims,  in  quo 
aliquando  excellentes,  objecta  in  illas  improb^e  scienticX) 
tela,  non  sine  g-loria  repcllant. 

Quo  loco  gratum  est  illud  pro  merito  çomprobaro 
nonnullorum  catholicorum  consilium,  qui  ut  y  iris  doc- 
tioribus  suppetere  possit  unde  hujusmodi  studia  omni 
adjumentorum  copia  pertraclent  et  provehant,  coactis 
societatibus,  largiter  pecunias  soient  cont'erre.  Optima 
sane  et  peropportuna  temporibus  pecunijc  coUocanda) 
ratio,  Quo  enim  catholicis  minus  pra?sidii  in  sua  studia 
sperare  licet  publiée,  eo  promptiorem  effusioremquo 
patere  decet  privatorum  liberalitatem  ;  ut  quibus  aDeo 
aucti  sunt  divitiis,  cas  ad  tutandum  revelat^e  ipsius 
doctrina?.  thesaurum  velint  convertere. 

ïales  auteni  labores  ut  ad  rem  biblicam  verc  pro- 
ficiant,  insistant  eruditi  in  iis  tanquam  principiis, 
quee  supra  a  Nobis  prœfmita  sunt  :  fidelitorque  te- 
neant,  Deum,  conditorem  rectoremque  rerum  omnium, 
eumdem  esse  Scripturarum  auctorem  :  nihil  propterea 
ex  rerum  natura,  nihil  ex  liisloria^  monumentis 
colligi  quod  cum  Scripturis  rêvera  posse  pugnet.  — 
Si  quid  ego  taie  videatur,  id  sedulo  submovendum, 
tum  adhibito  prudenli  thoolog-orum  et  interprelum  judi- 
cio,  quidnam  verius  verisimiliusve  habeat  Scripturie 
locQS,  de  quo  disceptetur,  tum  diligentius  expensa  ar- 
gumentorum  vi,  qufc  contra  adducanlur.  Noquo  ideo 
cessandum,  si  qua  in  contrarium  species  etiam  tum  rc- 
sideat  ;  nam,  quoniam  verum  vero  adversari  haudqua- 
quam  potest,  certum  sit  aut  in  sacrorum  interprctatio- 
nem  verborum,  aut  in  alteram  dispulationis  partem 
errorem  incurrisse  :  neutruai  vcro  si  necclum  salis  ap- 
pareat,  cunctanduin  interea  de  sententia.   —   Permulta 
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cnim  ex  omni  doctrinariim  génère  sunt  diii  miiltumqiio 
contra  Scripturam  jactata,  qu.ie  niinc,  lUpote  inania, 
penitus  obsolevere  :  —  item  non  pauca  de  quibusdam 
Scriptura?  locis  (non  proprie  ad  fîdei  morumque  perti- 
nentibiis  regulam)  sunt  quondam  interpretando  propo- 
sita,  in  quibus  rectius  postea  vidit  acrior  quaedam  in- 
vestigatio.  Nempe  opinionum  commenta  delet  dies  ;  sed 
Veritas  manet  et  inoalescit  in  aeternum  (1).  Quare, 
sicut  nemo  sibi  arrogaverit  ut  omnem  recte  intelligat 
Scripturam,  in  qua  se  ipse  plura  nescire  quam  scire 
fassus  est  Augustinus  (2),  ita,  si  quid  inciderit  difficilius 
quam  explicari  possit,  quisque  eam  sumet  cautionem 
temperationemque  ejusdem  Docloris  :  Melius  est  vel 
premi  incognitis  sed  utilibus  signis^  quam  inutiliter 
ea  interpretundo,  a  jugo  seroitutis  eductam  ceroicem 
laquer  s  erroris  insérer  e. 

Gonsilia  et  jussa  Nostra  si  probe  verecundeque  erunt 
secuti  qui  subsidiaria  bœc  studia  profîtentur,  si  et  scri- 
bendo  et  docendo  studiorum  fructus  dirigant  ad  hostes 
veritalis  redarguendos,  ad  fidei  damna  in  juventuto 
prœcavenda,  tum  demumlfctari  poterunt  dignase  opéra 
sacris  Lilteris  inserviro,  eamquo  rei  catlioliCcT  opem 
afferre,  qualem  de  filiorum  pietate  et  doctrinis  jure  sibi 
Ecclesia  pollicetur. 

H.TC  sunt,  Yenerabiles  Fratres,  quae  de  studiis  Scrip- 
turœ  sacrse  pro  opportiinitate  monenda  et  pra'cipienda, 
adspirante  Deo,  censuimus.  Jam  sit  vestrum  curare,  ut 
qua  par  est  religione  custodiantur  et  observentur  :  sic 
ut  débita  Doo  gratia,  de  communicatis  humano  generi 
eloquiis  sapientièc  sua%  testaliiis  eniteat,  optahiequo  uti- 
litalos  redundent,  maxime  ad  sacr;c  juvcntulis  in?titu- 

(l)III  Esdr.,  IV.  38. 

(2)  Ad  Januar.  Ep.,  l\.  '21. 
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tioncm,  qu.'ft  lanta  est  cura  Nostra  et  spcs  Ecclesia?. 
Auctoritate  nimirum  cl  hortalione  date  alacres  operam, 
ut  in  Seminariis  atque  in  Academiis  qu[c  parent  ditioni 
vestra3,  hœc  studia  justo  in  honore  consistant  vigeant- 
que.  Intègre  feliciterque  vig-eant,  modératrice  Ecclesia 
secundum  saluberrima  documenta  et  exempla  SS.  Pa- 
trum  laudatamque  majorum  consuetudinem  :  atque 
lalia  ex  temporum  cursu  incremenla  accipiant  quœ 
vere  sint  in  pr;psidiiim  et  gloriam  catholicse  veritatis 
natie  divinilus  ad  perennem  pbpulorum  salutem. 

Omnes  denique  alumnos  et  ministres  Ecclcsi.T^  pa- 
terna  caritate  admonemus,  ut  ad  sacras  Litteras  adeant 
summo  scmper  atîectu  reveronti;Te  et  pietatis  :  nequa- 
quam  enim  ipsarum  intelligentia  salutariter  utopus  est 
paterc  potest,  nisi  remota  scientia^  ^(?rr^n^  arrogantia 
studioque  sancte  excitato  ejus  gM(^  desursuni  est  sa- 
pientiœ.  Gujus  in  disciplinam  semel  admissa  mens, 
atque  inde  illustrata  et  roborata,  mire  valcbit  ut  etiam 
humanœ  scientiœ  quae  sunt  fraudes  dignoscat  et  vitet, 
qui  sunt  solidi  fructus  percipiat  et  ad  œterna  referai  : 
inde  polissime  exardescens  animus  ad  emolumenta 
virtutis  et  divini  amoris  spirilu  vehementiore  conten- 
det  :  Beati  qui  scrutantur  testimonia  ejus^  in  toto 
corde  exquir'unt  eum{\).  —  Jam  divini  auxilii  spe 
freti  et  pastorali  studio  vostro  confisi,  Apostolicam  be- 
nedictionem,  cœlestium  munerum  auspicem  Nostrœque 
singularis  benevolenticiG  testem,  vobis  omnibus,  univer- 
soque  clero  et  populo  singulis  concrediio,  peramanter 
in  Domino  impertimus. 

Datum  Rom;p  apud  S.  Petrum  die  xviii  novembris 
anno  MDCCCxnin,  PontiQcatus  Noslri  sextodecimo. 

LEO  PP.  XIII. 

{{)  Ps.  xvnr,  2. 
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du  B.  Léopold  de  Gaiciie,  S9.  —  Voir  :  Sainte-Famille. 

Lumière.  —  Theologica  lucis  theoria,  tlièse  de  «•odorat  de  M. 
l'abbé  ChoUet,  o()4.—  De  la  lumière  infiniment  substantielle,  o09. — 
Orig'ine  divine  de  la  lumière  finie  dans  l'ordre  naturel  ;  Dieu,  cause 
exemplaire,  cause  finale  et  cause  efficiente  de  la  lumière,  516  — 
Erreurs  sur  rillumination  dérivée  du  monde,  521.  —  Causes  secon- 
des d'illumination,  524. 

Manning  (Cardinal).  —  Le  Cardinal  Manniny  et  son  action  sociale, 
par  M.  l'abbé  Lemire,  465. 

Mariages.  —  Les  délégations  générales  pour  mariages,  445.  — 
Historique  de  la  question,  445.  —  Raisons  favorables,  447.  —  Rai- 
sons contraires,  4'i9.  —  Rapport  du  théologien,  450.  —  Rapport  du 
canoniste,  456. 

Médecins.  — ■  Notices  sur  les  saints  médecins,  par  le  R.  P.  Four- 
nier,  171. 

Messe.  —  Voir  :  Liturgie. 

Nègres.  —  Leparadis  terrestre  et  la  race  nègre  devant  la  science, 
ar  M.  l'abbé  Dessailly,  368. 

Offices.  —  Voir  Liturgie. 

Ouvriers.  —  Lettre  de  SS.  le  Pape  Léon  Xlll  à  M.  G.  Decurtins 
à  l'occasion  du  congrès  de  Bienne,217.  —  Ad  Leonem  Xlll  opifieum 
patronum  legati,  poésie  adressée  à  Léon  Xlll  au  nom  des  ouvriers 
réunis  en  congrès  à  Bienne,  219. 

Paradis  terrestre.  —  Voir  Nègres. 

Philomène  (Sainte). — La  thaumaturge  Sainte  Philomcne  par  l'abbé 
L.  Petit,  559. 

Poésie.  —  Poèmes  chrétiens  et  français,  par  V.  Lebrenne,  180. — 
Voir  :  Hymnes  ;  —  Ouvriers. 

PoNT-A-MoussoN.  —  L'Univcrsitd de  Pont-a-Mousson,  par  M.  E. 
Martin,  3i9. 

PosEN. —  La  question  des  délégations  générales  pour  mariages  en 
cette  ville,  445. 

Prédication.  —  Voir  :  Vierge  Marie  (S te) 

Prière.  —  La  prière  d'après  S.  Thomas  ;  sa  nature;  sa  confor- 
mité aux  principes  de  la  saine  raison  et  de  la  saine  morale,  320. 

Prophéties. — De  oneribus  biblicis  contra  f/en/es,  thèse  de  doctorat 
de  M.  l'abbé  Rohart,  331.  — Les  prophéties  contre  les  Gentils  d'après 
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la  Bible  et  les  documents   profanes,    331.    —  En  général,  332.  — 
Contre  l'Egypte,  334.  —  Contre  Ninive,  335.   —  Contre  Babylone, 
336.  —  Contre  la  Pliénicie  et  Tyr,  338. 
RoMANUs  PoNTiFEx.  —  Commentaire  sur  cette  Constitution,  147. 

—  Voir  :  Èvcques. 

Rosaire.  —  Lettre  encyclique  de  SS.  le  pape  Léon  XIII  sur  le 
rosaire  de  Marie,  265. 

Sacré-Cœur  de  Jésus.  —  La  dévotion  au  Sacré-Cœur  de  Jésus, 
par  le  R.  P.  Terrien,  68. 

Sainte-Enfance.  —  Faveurs  accordées  à  perpétuité  aux  prêtres 
collecteurs  de  cette  œuvre,  274. 

Sainte-Face. —  Décision  de  la  Congrégation  du  Saint-Office  au 
sujet  du  culte  de  la  Sainte-Face,  779. 

Sainte  Famille.  —  Décret  de  la  Congrégation  des  Rites  fixant 
la  fête  de  la  Sainte-Famille  au  3e  dimanche  après  l'Epiphanie,  281. 

—  Voir  :  Hymnes. 

Sociétés  civiles.  —  Leur  fin,  481.  —  Voir:  Etal. 

Spiritisme.  —  Le  spiritisme  dévoilé  ou  les  faits  spirites  constatés 
et  commentés,  par  M.  Jeanniard  du  Dot,  361. 

Sylvain  (Saint)  —  Saint  Sylvain,  sa  chapelle,  son  tombeau,  son 
culte  à  La  Ceile-Bruères,  par  l'abbé  Duroisel,  460. 

Thèodicée.  —  La  Théodicée  d'Hugues  de  S.  Victor,  1. 

Théologie.  —  Voir  :  Faculté  de  théologie  de  Lille. 

Thomas  d'Aquin  (Saint)  —  Voir  ;  Prière. 

Tiers-Ordres.  —  Décret  concernant  les  tertiaires  séculiers  des 
différents  ordres  et  spécialement  les  tertiaires  de  S.François  d'Assise, 
93. 

Universités.  —  Voir  :  Douai;  —  Pont-à-Mousson. 

VicARi.  (Mgr)  —  Voir  :  Allemagne. 

Vie  chrétienne.  —  Le  drame  de  la  vie,  par  le  R.  P.  Pesnelle, 
369. 

Vierge  Marie  (Sainte)  —  Choix  de  discours  et  allocutions  des  plus 
célèbres  orateurs  contemporains  sur  la  T.  S,  Vierge,  par  l'abbé  Guil- 
lermin,  366.  —  Voir  :  Rosaire. 

VuLGATE. —  Son  histoire  pendant  les  premiers  siècles  du  moyen- 
âge,  41.  —  Ses  textes  anciens  ou  de  la  période  mérovingienne,  44 — 
Ses  textes  carolingiens,  193. 


Amiens.  —  Imprimerie  Uousseau-Leroy,  18,  rue  Saint-Fuscien. 
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